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TA.TIEN 


AuG.  CuscA  :  TcOiani  evangeliorum  harmoniœ^  Arabice.  Nunc  primum  ex 
duplici  codice  edidit  et  translatione  latina  donavit  P.  Augustinus  Ciasca, 
Ord.  Eremit.  S.  Auguatini,  Bibliothecae  Apostolic»  Vaticanœ  Scriptor, 
Rom8B  1888,  in-4o  de  xvi-108  pages,  plus  210  pages  de  texte  arabe. 
Ouvrage  publié  pour  le  jubilé  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  —  Tatiàni  diatessor 
ron  Arabicum.  Dissertation  parue  dans  J.  B.  Card.  Pitra,  Analecta  sacra, 
tome  IV,  p.  465-476,  in-4o,  1883.  —  G.  Môsinger:  Evangelii  concordantis. 
expasitio  facta  a  sando  Ephremo,  Venise,  1876,  în-8o,  de  xii-292  pages.  — 
Ernbstus  Rankb  :  CMex  Fuldensis.  Novum  testamentum  latine,  interprète 
Eieranymo,  ex  manuscripto  Victoris  Ckipuani  edidit,  etc.  Marburg,  1868, 
in-8o  de  xxxii-572  pages. 

J'ai  déjà  entretenu,  une  fois,  les  lecteurs  de  la  Revue  des  ques" 
lions  historiques^  du  célèbre  ouvragé  que  composa  Tatien  (flSO), 
au  second  siècle,  à  l'occasion  de  quelques  travaux  parus  dans 
ces  dernières  années.  La  publication  de  la  versioa  arabe  de  ce 
livre,  qui  vient  d'être  faite  à  Rome,  pour  célébrer  le  jubilé  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  m'engage  à  revenir  sur  le  môme  sujet  et  à 
compléter  ce  que  j'ai  dit  la  première  fois.  Je  n'ai  pas,  en  effet, 
épuisé  la  matière  dans  mon  premier  travail,  tant  s'en  faut  ;  car  le 
Atà  Tt<j<jap(ùv  touche  à  une  multitude  de  questions  très  impor- 
tantes et  très  différentes  les  une^  des  autres.  On  pourra  donc 
étudier  ce  livre  longtemps  et  on  y  découvrira  toujours  quelqtie 
chose  de  nouveau.  D'ailleurs,  en  1883,  nous  n'avions  qu'une  idée 
très  imparfaite  de  ce  que  contenait  l'édition  arabe,  tandis  qu'à 
cette  heure,  nous  possédons  le  texte  imprimé,  accompagné  d'une 

1  Uvraison  d'avrU  1883,  t.  XXXIII,  p.  349. 
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bonne  traduction,  et  il  faut  même  ajouter  que  cette  édition  a  été 
donnée  sur  un  manuscrit  découvert  depuis  1883.  Il  s'agît,  par 
conséquent,  de  recueillir  les  faits  nouveaux  que  nous  apportent 
les.  textes  arabes,  de  voir  la  lumière  qu'ils  jettent  sur  les  versions 
que  nous  pouvions  avoir  «intérieurement  de  l'ouvrage  de  Tatien 
et  d'apprécier  ce  qui  résulte  de  tout<5ela,  soit  pour  l'étude  du 
Nouveau  Testament,  soit  pour  l-histôire  du  Aux  rEaaapuv  dans  la 
société  chrétienne.  En  1883,  je  me  suis  surtoiit  occupé  de  ce' 
livre  dans  les  Eglises  orientales  ^  en  particulier  dans  les  Eglises 
syriennes.  Je  voudrais  aujourd'hui  retracer  la  fortune  de  la 
composition  de  Tatien  dans  les  Eglises  occidentales,  en  parti- 
culier dans  les  Eglises  latines,  point  qui  me  semble  presque 
entièrement  ignoré. 

Avant  touty  je  commencerai  par  faire  connaître  l'édition  du 
teaite  arabe  qui  vient  d'^re  publié  à  Rome-. 


On  savait,  depuis  longtemps,,  qu'il  existait  à  Rome,  dans  la 
Bibliothèque  Yaticane  \  un  manuscrit  arabe  contenant  une  ver- 
sion d'un  Atà  re<7(7apa>y  qu'on  prétendait  être  celui  de  Tatien:  <  Ici 
<t  finit,  lit-on  à  la  fin  du  manuscrit  arabe  14  (f"  123),  le  saint 
«  Evangile  de  Dieu,  que  Tatien  forma  avec  les  quatre  Evangiles 
€  et  qu'on  appelle  ordinairement  le  Aià  Te(j<Tàp(ùv.  »  Cette  note 
est  formelle  et,  si  elle  était  exacte,  le  manuscrit  aurait  une 
valeur  inappréciable,  car  il  nous  rendrait  une  harmonie  des 
quatre  évangiles  faite  au  ii«  siècle,  vers  l'an  160,  par  un  des 
écrivains  les  plus  érudits  du  temps.  Malheureusement*  cette 
attestation,  quoique  aussi  ancienne  au  moins  que  le  xip  siècle, 
semblait  suspecte  aux  savants,  .et  cela  par  la  bonne  raison  que 

^  J*ai  complété  les  renseignements  que  j*ai  fcmmis  dans  mon  travail  de 
1883,  sur  l'histoire  du  Aià  reo'ffapûiv  dans  les  Égalises  syriennes,  d'alxnrè, 
dans  mon  Introduction  à  la, critique  teoctue^  du  Nowoeau  Testament^  partie 
pratique,  t.  III,  p.  121 -144^  et  aisuite  dans  une  note  insérée  dans  les  Ana- 
lecta  sacra  spicÙegio  solesmensiparata  àa  cardinal  Pitra,  t.  lY,  p.  483-486. 
J'ai  donné,  daas  cette  note^  1^  text»  on  la  liste  des  passages  incorporés 
dans  un  passionnaire  Syrien  rédigé  en  fôrme  de  àià  TiŒadptùV, 

'  Steph.  Evod.  Assemani,  dans  Mai»  Vet^  Scr^^tarum  Nova  collectiez 
IV,  Ms.  14. 


le  texte  arabe  ne  répondait  pas»  tout  à  fait,  à  là.  descriptiofn  que  les 
anciens  nous  ont  laissée  de  Pécrit  de  Tatien»  En  effet,.  Tbéodoret, 
évéque  de  Gyr,  homine  exact  et  énidit^  nous  apprend  qoe  ce 
liyre  ne  contenait  ni  la  généalogie  de  saint  Mathieu,,  ni  celle  de 
saint  Luc  ;.  et  c'est  même  poos  cela  qu'il  fit  disparaître  les  exem- 
plaires qu'il  trouva  dans  son  diocèse,  au  nombre  de  plus  de  200, 
en  ayant  soin  de  les  remplacer  par  les  quatre  évangiles  ordinai- 
res K  Le  renseignement  est  précis,  et  la  mesure  prise  par  l'évâquê 
de  Cyr  nous  oblige  à  croire  qu'il  a  examiné,  attentivement  le 
livre»  sans  quoi  il  n'aurait  pas  détruit  an  aussi  grand  nombre  de 
copies.  Il  a  fallu  évid^fnment  qu'il  les  jugeât  nuisibles  pour 
adopter  un  parti  aussi  rigoureux.  Qn  ne  peut  donc  pas  traiter 
cette  attestation  de  témoignage  donné  en  Tair  et  sans  examen 
suffisant. 

Plus  tard,  un  auteur  du  moyen  âge,  qui  parait  avoir  eu  le 
Acà  TSffddfùoai  entre  les  mains,  Denys  Bar-Tsalibi,  évéque  d'Ajjiid 
(t  1171),  affirme  Clément  que  l'œuvre  de  Tatien  débutait  par  . 
les  premiers  mots  de  Saint  Jean  :  Ih  principio  eraà  wrbunt; 
et  c'est  bien  ainsi,  en  effet,  que  commence'  le  livre  commenté 
par  saint  Ëphrem  (f  373),  d'après  la  version  arménienne  parue 
à  Venise  en  1833  et  publiée  en  latin,  au  même  endroit,  en  1876, 
par  Greorges  Mô^iQger. 

Voilà  donc  deux  détails  précis  qu'on  peut  considérer  comme 
certains  ;  ils  doivent  servir  de  point  de  départ  à  touteb  les  re- 
cherches qu'on  fera  désormais  pour  reconstituer  le  livre  du 
célèbre  disciple  de  saint  Justin  :  Le  .début  In  principio  erat 
verbum,  l'absence  des  généalogies  de  saint  Mathieu  et  de  saint 
Luc,  telles  sont  les  deux  pierres  de  touche  auxquelles  il  faudra 
soumettre  toutes  les  harmonies  existantes  et  toutes  celles  qu'on  * 
pourra  découvrir  un  jour,  avant  de  conclure  qu'elles  sont  ou  ne 
sontj^as  l'œuvre  de  Tatien. 

C'est  bien  ainsi  qu'cmt  procédé  les  savants;  et,  en  soumettant 
à  l'épreuve  le  manuscrit  arabe  14  de  la  Bibliothèque  Vaticane, . 
ils  ont  conçu  quelques  doutes,  car,  au  lieu  de  débuter  par  saint 
Jean,  ce  manuscrit  semble   débuter  par  saint  Mare  :    Initiwn 
prxdiciUiani»  Jem  Ckriêti,  Déplus,  cette  harmonie  renferme  les 

*  Voir  Patrcioffie  grecque,  i,  LXXXIII.  col.  372.  —  Noua  avons  «té  le 
passage  en  1883. 
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généalogies  de  saint  Mathieu  (i,  1-17)  et  de  saint  Luc  (iv,  24-38) 
et  elle  va,  par  conséquent,  contre  les  renseignemefits  que  fournit 
Théodoret,  lesquels  sont  cependant  formels.  Il  n'y  avait  donc 

,  pas  à  se  faire  illusion  ;  si  le  manuscrit  arabe  contenait  une 
version  du  Atà  Tiatriptùv^  c'était  une  version  remaniée,  retou- 
chée, interpolée;  et,  par  suite,  elle  perdait  beaucoup  de  son 
prix  ;  car  on  ne  pouvait  plus  avoir  une  confiance  absolue  dans 
sa  déposition,  relativement  à  d'autres  passages.  Toutefois,  comme 
le  manuscrit  arabe  était  ancien  (xii«  siècle)  et  comme  le  Aià 
7€Godp(ùv  avait  été  remis  à  Pétude  par  les  travaux  de  critique  tex- 
tuelle accomplis  durant  les  derniers  vingt  ans,  en  particulier 
par  la  publication  du  commentaire  de  $aint  Ephrem,  on  désirait 
vivement  posséder  une  édition  intégrale  de  la  version  arabe. 
.  On  espérait,  en  effet ,  qu'en  la  comparant  avec  le  commentaire 
de  saint  Ephrem  et  avec  le  àià  Tcordapwv  de  Victor  de  Capoue 
on  arriverait  à  obtenir  des  résultats  satisfaisants.  On  a  donc  fait 

.  plus  i  d'aune  tentative,  durant  ces  dernières  années,  pour  publier 
le  texte  arabe  ^ ,  mais  elles  n'ont  pas  abouti,  et  il  faut  en  remer- 
cier la  Providence.—  Voici  pourquoi.  Si  on  avait  publié,  en  effet, 
ie  manuscrit  arabe  14  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  on  aurait  jeté 
dans  le  monde  savant  un  texte  altéré,  et,  pour  réagir  sur  l'im- 
pression qu'il  aurait  produite,  il  aurait  fallu  apporter  plus  tard 
des  documents  très  concluants,  à  supposer  qu'on  les  eût  décou- 
verts, sans  compter  qu'il  n'eût  pas  été  facile  de  publier*  un 
second  texte  arabe,  après  en  avoir  donné  un  premier.  Il  est 
donc  heureux,  nous  le  répétons,  que  les  circonstances  niaient 
pas  permis  d'imprimer,  eu  1885,  le  manuscrit  arabe  qu'on  con- 
naissait, ainsi  qu'on  lavait  d'abord  espéré. 

En  effet,  le  hasard  voulut  que  le  délégué  apostolique  chez  les 
Cîoptes,  en  voyant  le  manuscrit  14  de  la  Bibliothèque  Vaticane, 
se  rappelât  l'existence  d'un  manuscrit  semblable  en  Egypte  et 
promît  d'en  obtenir  communication,  pour  aider  à  l'édition  qu'on 
projetait.  Le  nouveau  manuscrit  arabe  a  été  donné  par  son  pos- 
sesseur à  la  Congrégation  de  la  Propagande,  et  le  Père  Giasca  a 
pu  s'en  servir  avantageusement  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du . 
Aux  Teoffâpwv,  pour  célébrer  le  Jubilé  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

^  ^*  ?*^^  ^®  Lagarde  en  a  publié  sept  pages  dans  le  Nachricten  von  der 
KânigHschen  gesellschaft  der  toissenschaften  und  der  Georg.  Augusti  Uni- 
versUâl  zu  Gôuingen  »  1886,  in-4o,  p.  151-158. 
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Ce  nouveau  document  est  ti-ès  important  pour  l'histoire  et  la 
Critique  du  texte.  Il  n'est  pas  aussi  ancien  que  celui  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticane,  puisqu'il  est  seulement  du  xiv«  siècle;. mais, 
outre  qu'il  nous  fait  concevoir  Tespérance  qu  on  pourra  un  jour 
trouver  d'autres  exemplaires  du  même  livre,  il  contient  des  ven- 
seignements  ti'ès  précieux  et  présente  des  particularités,  extrê- 
mement importantes. 

Ainsi,  nous  remarquerons,  tout  de  suite,  que  ce  manuscrit, 
tout  en  renfermant  la  môme  version  arabe  que  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Vaticane,  nous  donne  du  Ai«  rtctrapùav  un  texte 
conforme  à  la  description  que  nous  en  ont  laissée  Théodoiret  et 
DenysBar-Tsalibi.  Dans  ce  nouveau  manuscrit,  Touvrage  débute 
par  saint  Jean  :  In  principio  erat  verbum,  et  il  ne  contient 
ni  la  généalogie  de  saint  Mathieu  (i,  1-17),  ni  celle  de  saint 
Luc  (m,  24-38).  Par  conséquent,  cette  édition  nous  offre  deux 
traits  qui  la  recommandent  à^  notre  attention,  en  nous  faisant 
espérer  que  nous  avons  enfin  un  texte  à  peu  près  correct  du 
célèbre  livre  de  Tatien.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  ce  ma- 
nuscrit nous  apporte  d'intéressant  pour  la  critique  du  texte.  Il 
nous  aide^  en  effet,  à  comprendre  de  quelle  manière  on  a  rema- 
nié successivement  le  Aià  reoraapoôv. 

Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  les  mots  du  début  qu'on  lisait  dans 
le  manuscrit  Vatican  :  Initiutn  prœdicationis  Jesu  Christi^ 
mots  qu'on  disait  même  empruntés  à  saint  Marc,  ex  Marco; 
pour  ce  qui  regarde  ces  mots,  disons-nous,  il  est  certain  aujour- 
d'hui qu'ils  n'àppai'tiennent  pas  àia  version  arabe  et  que  c'est 
seulement  ou  un  en-lête  ajouté  par  le  scribe,  ou  bien  un  titre 
géfiéral  choisi  par  Tatien  :  Evangelium  ou  Prœdicatio  Jesu 
Christi  Filii  Dei  vivi.  Cette  seconde  hypothèse  semble  favo- 
risée par  la  note  placée  au  commencement  du  nouveau  manuscrit 
arabe.  La  voici  :  «  Au  nom  du  Dieu  unique,  Père,  Fils  et  Esprit 
«  Saint,  auquQl  soit  Gloire  éternelle  !  —Avec  le  secours  du  Dieu 
«  très  Grand,  nous  commençons  à  transcrire  l'Evangile  pur,  le 
«  Jardin  fleuri,  qu'on  appelle  Atà  reajapcov,  ce  qui  signifie,  com- 
«  posé  de  quatre,  lequel  a  été  formé  par  le  grec  Tatien,  à  l'aide 
«  des  quatre  Evangiles  :  avec  Mathieu  l'élu  dont  la-  sigle  sera 
«  mim  {M.);  avec  Marc  le  choisi  dont  le  sigfe  sera  ricA  (iJ.)  ;  avec 
ce  Luc  l'aimable  dont  le  sigle  sera  quof{Q  ou  C)  et  avec  Jean  le 
«  bien-aimé  dont  le  sigle  sera  Ba  {û).  —  Ce  livre  a  été  traduit 
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«  da  syriaque  en  arabe  par  le  prêtre  éminent  M  savant  Âbou-1- 
c  Pbaradj  ben-AtUab>  serviteur  de  Dieu.  Que  Diea  se  plaise  en 
«  lui  !  IL  a  débuté  et  a  dit  en  commençant  :  Evangile  (ou  Pré- 
c  cUcation)  de  Jésus  Fils  du  Dieu  vivefnt.  »      , 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  la  confusioa  qui  s'est  £aite 
dans  le  manuscrit  de  là  Bibliothèque  Yaticane.  On  a  souvent 
ajouté,  dans  ce  document,  les  sigles  des  quatre  Evangélistes  {My 
B,  Qy  E),  dont  il  est  question  dans  la  note  qu'on  vient  de  lire, 
pour  indiquer  les  passages  qui  étaient  pris  dans  tel  ou  tel  évan- 
géliste,  et  on  s'est  uaturdilement  trompé  plus  d'une  fois  :  oii  a 
attribué  à  s^int  Mathieu  ce  qui  était  à  saint  Marc,  à  saint  Cuc  ce 
qui  était  à  saint  Jean,  ou  réciproquement.  Ce  qu'iiy  a  de  curieux, 
c'est  qu'on  s*est  trompé  tout  d'abord  dans  le  titre  ;  le  copiste  a 
cru  que  ces  mots  :  Evangelium  Jesu  CÂrisii  Filii  Dei  Vivi 
étaient  empruntés  à  saint  Marc  ;  c'est  pourquoi,  il  a  ajouté  de- 
vant eux,  l'en-téte:  Ex  Marco.  Ceci  est  déjà  instructif  et  nous 
donne  à  penser.  Nous  voyons,  en  effet,  comment  les  textes  se 
corrompent  et  nous  assistons  à  la  naissance  d'une  de  ces  altéra- 
tions qui  sont  souvent  très  embarrassantes.  Quand  nous  aurons 
observé  que  le  manuscrit  Vatican  présente  à  la  marge  ^es  quatre 
premiers  versets  de  saint  Luc,  nous  uurons  expliqué  de  quelle 
manière  ces  versets  ont  pu  se  glisser  en  tôte  de  certains  Aià 
Ysaàapcav,  qui  passent  pour  avoir  quelques  rapports  avec  celui  d^ 
Tatien.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  les  lit  aujourd'hui,  dans 
le  Aià  Ticradpùw^  dit  de  Victor  de  Capoue  *,  avant  les  mots  :  In 
principio  erat  verbum  .de  saint  Jean.  II  est  probable  cepen- 
dant, que,  dans  le  manuscrit  qui  a  servi  d'original  au  Corfea?. 
Fuldensis^  ces  versets  étaient  placés  à  la  marge  et  que  quelque 
scribe  idiot  les  a  introduits  dans  le  texte,  en  guise  de  préface, 
s'imaginant  sans  doute  que  cette  addition  ne  pouvait  manquer  de 
produire  un  bon  effet.  Nous  prouverons  que  cette  conjecture  n'est 
pas  dénuée  de  fondement.  On  le  verra  plus  tard.  ^ 

Le  second  manuscrit  arabe  apporté  d'Egypte  a  donc  dissipé  la 
première  objection  que  soulevait  le  manuscrit  14  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane,  l'objection  tirée  du  commencement.  Il  a  dis- 

^  Ern.  Ranka,  Codex  FtUdensis,  p.  1.  —  Il  eat  certain,  en  efifet,  par  la 
texte  du  premier  capituluin,  que  ces  versets  ont  été  ajoutés,  ou  par  Victor  de 
Capoue,  ou  par  quâque  autre  personne.  Ils  manquent  d'aiUeurs  dans  plu* 
BieuTB  maouscritB,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus.  kun. 
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sipéanssi  la  seepndey  ceUe  qif  on  tirait  de  la  présencetlefi  ginéa* 
logies  de  ^aintMaUiiea  çt  de  saint  Luc  au  milieu  da  Aià  xttsfitkptMt. 
En  effet,  il  ne  renferme  poind  cesgénéalogfes,  et,  par  conséquent, 
le  texte  est  confonne  à  ce  que  nous  apprend  Théodoret.  C'est 
donc  une  noBvelte  garantie  <|oe  -nous  fournit  ce  document,  une 
preuve  de  plus  à  faire  valoir  en  faveur  de  son  intégrité  et  de  son 
authenticité  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
ce  point,  car,  si  ce  manuscrit  arabe  ne  renferme  pas  les  généa- 
logies dans  le  corps  de  Tonvrage,  il  les. contient  à  la  fin^  en  de- 
hors du  texte;  et  nous  avons  là  un  nouvel  exjeifiple  de  la  manière 
dont  les  interpolations  se  produisent  graduellement  :  on  place 
les  gloses  aux  marges  et  sur  les  feuillets  du  commencement  ou 
de  la  fîn  ;  puis  viennent  des  copistes  qui,  de  crainte  de  laisser 
ces  additions  se  perdre,  les  incorporent  dans  les  exemplaires 
qu'ils  copient,  et  cela  dans  des  endroits  plus  ou  moins  convena- 
bles. Evidemment  Tauteur,  médiat  ou  immédiat,  dç  Foriginal  qui 
a*  servi  au  manuscrit  de  fiai  Propagande,  avait  remarqué,  comme 
Théodoret,  l'absence  des  généalogies  de  saint  Mathieu  et  de  saint 
Luc  ;  .il  D*avait  pas  voulu  qu'elles  manquassent  dans  son  livre; 
c'est  pourquoi  il  les  avait  recueillies  et  les  avait  placées  à  la  fin, 
voulant  d'une  pai't  que  rien  ne  fit  défaut  dans  son  exemplaire, 
mais  se  gardant  d'autre  part  d'altérer  l'ouvrage  de  Tatien.  Les 
scriljes,  qui  sont  venus  après  lui,  n'ont  pas  été  tous  aussi  scrupu- 
leux, ainsi  que  le  montrent,  et  le  manuscrit  Vatican,  et  l'Harmo- 
nie de  Victor  de  Capoue.  Dans  celle-ci  comme  dans  celui-là>  les 
généalogies  se  sont  glfssées  dans  le  texte  du  Aià  reijaapov;  mais, 
en  étudiant  ces  deux  sources,  oh  peut  encore  reconnaître  qu'une 
interpolation  a  été  pratiquée  en  cet  endroit. —  Voici  comment  : 

Si  les  généalogies  appartenaient  à  l'ouvrage  primitif,  bien  que 
Théodoret  dise  le  contraire,  on  les  lirait  évidemment  toutes  les 
deux  au  mémo  endroit,  tandis  que,  si  elles  ont  été  ajoutées  par  ' 
des  reviseurs  postérieurs  ou  par  des  scribes  quelconques,  il  est 
très  vraisemblable  cpi'elles  n'auront  pas  été  insérées  à  la  même 
place.  En  tout  cas,  c'est  une  ciroonstanoe  qui  est,  et  dans  Tordre 
des  choses  possibles  et  dans  l'ordre  des  choses  vraisemblables. 

Or,  si  noui^  examinons  les  documents,  nous  voyons  tout  de 
suite  qu'ils  justifient  parfeitement  nos  conjectm-es.  Le  manu- 
scrit arabe  de  la  Bibliothèque  Vaticane  a  inséré  dans  le  texte,  les 
deux  généalogies  que  le  manuscrit  de  la  Propagande  contient  à 
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la  fin»;  mais  l'Harmonie  de  Victor  de  Capoue  ne  renferme  pas  la 
généalogie  de  saint  Luc.  Il  semble  que  l'auteur,  responsable  du 
Codex  Fuldensis  ou  de  son  original^  a  trouvé  que  la  généalogie 
de  saint  Mathieu  suffisait  parfaitement.  Il  a  donc  adopté  celle-ci» 
et  rejeté  celle-là.. Voilà,  par  conséquent,  une  preuve  que  la  gé- 
néalogie de  saint  Luc  ne  faisait  point  partie  du  Acà  rtadiç^m  dp 
Tatien,  ainsi  que  nous  l'apprend  Théodoret. 

Il  est  vrai,  sans  doute,  que  la  version  arabe  de  la  Bibliothèque. 
Vaticane  et  la  version  latine  du  Codex  Fuldensis  placent,  au 
môme  endroit,  la  généalogie  de  saint  Mathieu  ;  mais  cela  ne  tire 
pas  à  conséquence,  car  la  place  était  désignée  d'avance,  au  cas 
où  on  la  faisait  entrer  dans  l'Harmonie  évangélique.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  les  versets  1 1-17  de  saint  Mathieu  avaient 
leur  place  devant  saint  Mathieu  i,  d8:  Christi  aufem  generatio 
sic  erat.  Sans  doute  le  témoignage  de  Théodoret  recevrait  une 
plus  ample  c(jpfirmation,  si  l'un  des  documents  avait  adopté  une 
généalogie,  et  l'autre  une  seconde,  ou  si  tous  les  deux  avaient 
placé  la  môme  généalogie  à  deux  endroits  différents,  mais  leur 
accord  dans  la  place  qu'ils  font  à  la  généalogie  de  saint  Mathieu, 
n'inflrnae  pas  le  renseignement  que  nous  fournit  l'évoque 
deCyr. 

Le  second  manuscrit  arabe  du  Atà  rsffffapwv,  celui  qui  est 
maintenalit  déposé  à  la  Bibliothèque  de  la  Propagande  à  Rome, 
est  donc  évidemment  plus  correct  que  celui  qui  existait  déjà  à  la 
Bibliothèque  Vaticane.  Sa  disposition  générale  est  conforme  à  ce 
que  nous  savons  de  l'œuvre  de  Tatien  et,  de  plus,  les  particula- 
rités qu'elle  présente,  nous  apprennent  de  quelle  manière  ce 
livre  a  été  remanié.  Ce  n'est  même  point  là  tous  les  services 
qu'il  nous  rend,  car  il  nous  apprend  encore  autre  chose. 

Outre,  en  effet,  la  suscription  du  commencement,  que  nous 
aVons  rapportée  tout  à  l'heure,  il  reriferme  encore,  à  la  fin,  l'in- 
scription que  voici  :  «  Ici  finit  l'Évangile,  rédigé  par  Tatien  et 
«  appelé  par  lui  du  nom  de  Ai«  reffaapwv,  c'est-à-dire^  composé 
«  des  quatre  prédications  des  Apôtres  purs,  ou  des  quatre  Evan- 
«  gélistes  choisis,  sur  lesquels  soit  la  paix  !  Ce  livre  a  été  tra- 
t  duit  par  l'excellent  Docteur  Abou-1-Pharadj  ben-Attaïb,  servi- 
«  teur  de  Dieu,.—  que  Dieu  se  plaise  en  lui  !  .—  dft  Syriaque  en 
«  Arabe,   sur   un    exemplaire   transcrit    par    Ghobasi-ben-Ali 
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€  Almottayed  (lire  :  Isa-ben-Ali  Almotattabbeb),  disciple  d'Ho- 
€  naïnlbn-Ichaq.  —  Que  Dieu  aie  pitié  de  tous  les  deux  *  1 

Cette  inscription  nous  apprend  que  la  version  arabe  a  été  faite 
sur  un  texte  syriaque,  ce  qui^  du  reste,  est  assez  visible  pour 
quiconque  Tétudie  en  détail.  On  y  rencontre,  en  effet,  beaucoup 
de  leçons  propres  à  la  Péchito  syrienne.  Il  est,  d'ailleurs,  assez 
naturel  qu'il  en  ait  été  ainsi,  car.  le  mouvement  littéraire  a 
suivi,  en  général,  cette  voie  :  les  auteurs  grecs,  Aristote,  Hippo- 
crate,  Galien,  etc.,  etc.,  ont  d'abord  été  traduits  en  syriaque,  du 
syriaque  ils  ont  passé  en  arabe,  et  de  l'arabe  ils  ont  été  quelque- 
fois rendus  en  latin.  Constantinople,  Antioche,  Modaïn, 
Bassora,  le  Caire,  Grenade,  Cordoue,  Paris,  tel  est  le  chemin 
que  les  œuvres  philosophiques  ou  scientifiques  de  la  Grèce  ont 
souvent  parcouru  avant  d'arriver  à  nous.  Les  Arabes  ont  em- 
prunté aux  Syriens  et  les  Syriens  ont  emprunté  aux  Grecs. 

Les  personnages  nommés  dans  cette  note  sont  tous  conmis  et 
deux  sont  célèbres.  Abou-1-Pharadj  ben-Attaïb,  est  un  des  écri- 
vains les  plus  renommés  de  l'Église  Nestorienne  ;  il  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages  de  droit,  d'histoire,  de  théologie,  d'exégèse 
et  quel(}ues-uns  ont  eu  du  succès,  même  en  dehors  de  sa  secte. 
Il  fut  secrétaire  du  Patriarche  des  Nestoriens,  Elie  I,  et  il  mourut 
vers  l'an  1030,laissant  après  lui  une  grande  réputation  desavoir*. 
Par  conséquent,  c'est  une  circonstance  grandement  favorable  à 
la  version  arabe  du  Aiâr  recxaapwv,  qu'elle  émane  d'un  écrivain 
distingué  et  savant  comme  Abou-1-Pharadj  ben-Attaïb.  Le  nom, 
en  effet,  garantit  quelque  valeur  au  document. 

La  note  nous  apprend,  en  outre,  que  l'original  syriaque,  dont 
se  servit  Abou-1-Pharadj,  sortait  d'ufte  école  célèbre,  celle  d'Abou- 
Zaïd-Honaïnibn-Ichaq ,  un  des  personnages  les  plus  célèbres 
qu'ait  eus  l'Église  Nestorienne,  et  un  des  hommes  qui  ont  exercé 
le.  plus  d'influence  sur  le  développement  de  la  littérature  arabe. 
Honaïn  était  médecin  ;  en  cette  qualité  il  fut  attaché  à  plusieurs 
Khalifes,  notamment  à  Mottawakel.  Par  ses  soins  et  par-  son 
initiative,  on  se  mit  à  tra:ddire  leslphilosophes  et  les  médecins 

^  A  Ciasca,  Tatiani  evangeUorum  harhumiœ,  p.  210  du  texte  Arabe  et 
note  à  la  page  xiii,  ligne  6^, 

'  J.  Simon  Assémani,  BibUot.  OrientaUs  ClementinO'Vaticana,  ÏII,  1  pars, 
p.  544. 
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grecs.  Lui,  son  fils  Isaac,  et  ses  disciples,  traduisirent  la  plupart 
des  écrits  d'A^ristole,  d'Hippocrate  et  de  Galien  ;  et  c'est  à  lui  que 
remontent,  médiatement  on  immédiatement,  la  plupart  des  ver- 
sions arabes  qui  existent  des  auteurs  grecs  que  nous  venons 
de  nommer.  Nous  voyons  seulement^  par  la  note  placée  à  la  fin 
de  la  version  arabe  du  Aux  rttyfraptxiVy  qu'on  ne  s'occupait  pas  uni- 
quement de  littérature  profane  dans  l'école  d'Honaïn:  on  s'occu- 
pait aussi  de  littérature  chrétienne  et  sacrée,  puisqu'on  y  co- 
piait des  Çfarmonies  des  Évangiles.  C'est  bien  donunaîge  que  la 
littérature  Nestorienne  ait  péri  en  majeure  partie,  car  elle  nous 
aurait,  sans  aucun  doute,  procuré  plus  d^une  agréable  surprise. 
Isa-ben-AK-Âlmotattabbeb,  le  scribe  qui  Avait  copié  le  àw 
TecrxrapMv  syriaque,  sur  lequel  AbOu-l-Pharadj  ben-Attaïb  fit  sa 
version  arabe,  fut  un  des  disciples  les  plus  distingués  d'Aboo- 
Zaïd-Honaînibn*Ichaq-al-Ibadi,  et  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  de  médecine.  Gomme  Honaîn  est  mort  vers  1^  873  de 
Jésu&-Christ,  on  peut  aisément  rapporter  l'original  syriaque  d'où 
dérive  le  A'ià  .reo-aâpov  .arabe,  à  l'an  860  ou  860,  c'est-à-dire, 
à  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle. 

^  C'est  une  belle  antiquité  sans  aucun  Sonte,  mais  c'est  une  an- 
tiquité cependant  relative,  car,  au  ix«  siècle,  on  est  loin  de  Tatien 
(t  180)  et  mômQ.loin  de  saint  Ëphrem  (f  373).  Par  conséquent, 
nous  avons  beau  avoir  un  bon  manuscrit,  un  bon  traducteur,  un 
bon  copiste,  une  école  célèbre,  que  tout  n'est  pas  fini  ;  il  resté 
un  très  grave  problème  à  résoudre  :  avons-nous  là,  dans  cette 
version  Arabe  telle  que  la  présente  le  manuscrit  de  la  Propa- 
gande, l'œuvre  de  Tatien,  et  rien  que  l'œuvre  de  Tatien?  —  Sans 
doute  l'école  d'Honaïn,  à  laquelle  appartenait  Isa-ben-Ali-Almo- 
tattabbeb,  nous  garantit  le  cboix  d'un  bon  exemplaire  et  une  bonne 
copie.  Abou-1-Pbaradj  nous  permet  dé  compter  sur  un  traducteur 
capable  et  scrupuleux,  et  enfin  les  particularités  saillantes  du 
manuscrit  arabe  de  la  Propagande  nous  autorisent  à  espérer, 
dans  une  certaine  limite/que  nous  avons  là  plus  qu'ailleurs 
Tœuvpe  de  Tatien.  Toutefois,»  le  problème  reste  ;  car,  en  défini- 
tive, de  Tari  180  à  Tan  8.73,  on  a  eu  bien  le  temps  de  remanier  le 
Aut  reco-apcov;  et,  si  on  en  aeu le  temps,  on  en  a  eu  aussi  l'occa- 
sion, car  nous  savons  que  cet  ouvrage  a  joui  d'une  assez  grande 
vogue  dans  les  Églises  syriennes.  Et  ce  qui  donne  plus  d'à-propos 
à  la  question  que  nous  avons  posée,  c'est  que  les  Syriens  possô- 
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dent  encore  aujourd'hui  quatre  ou  cinq  Atà  TUKripa»  firagmen- 
taires^aioGn  complets,  et  quatre  ouciaq  AiàTeovap*y  différents. 
Nous  avons  établi  ce  fait  dans  notre  travail,  paru  ici  en  1883, 
et  nous  a^ons  apporté  un  assez  grand  nombre  de  preuves  à  l'ap- 
pui, pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  le  démontrer 
aujourd'hui.  Nous  le  prendrons  simplement  comme  point  de 
départ  et  nous  nous  demanderons  de  nouveau,  si  la  version 
arabe  représente  bien  le  Atà  TiŒdipwf  et  rien  que  le  Aià  rtavap^v 
deTatien. 


n 

Si  les  Syriens  n'avaient  pas  adopté,  dans  leurs  liturgies,  une 
forme  de  actionnaire  qui  imite  le  Aià  reeraapuy  de  Tatien  et  qui 
a  été  évidemment  modelée  sur  lui,  ce  que  nous  venons  de  dire 
du  manuscrit  arabe  créerait  en  sa  faveur  une  présomption,  qui 
irait  jusqu'aux  limites  de  la  certitude.  On  pourrait  se  dire  avec 
toute  apparence  d'avoir  raison  :  c.Nous  avons  ni  une  version 
exacte  et  une  copie  pure  et  simple  de  l'ouvrage  de  Tatien.» 
Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  nous  savons  que  les  Sy- 
riens ont  employé,  dans  leur  liturgie,  une  forme  de  lection- 
naire  qui  n'est  qu'une  imitation  du  Aià  rsaa-ffpaxv,  si  ce  n*est  pas 
même  quelquefois  le  Aià  Tetrmpow  lui-môme.  Les  leçons  choisies 
pour  Toflioe  sont  formées,  quelquefois  au  moins,  avec  des  fra- 
gments d'ÉvangUes  pris  de  côté  et  d'autre.  Gela  a  lieu  durant 
tout  le  cours  de  Tannée,  mais  cela  a  lieu,  en  particulier,  pendant 
la  Semaine  Sainte.  L'office  de  la  Passion  tout  entier  n'est  qu'une 
coftibinaison  en  un  seul  récit  du  texte  des  quatre  Évangiles. 
Ainsi  les  Nestoriens  ont  deux  lectionnaires  en  forme  de  àià 
re^erapcM/ylesquels  sont  faits  avec  laPécAùo  ou  version  simple  des 
Syriens.Les  Jacobites  en  ont  trois  et  peut-être  môme  davantage  : 
deux  sont  faits  avec  la  version  Philoxénienne  et  un  est  construit 
avec  la  Péchito,  Ces  cinq  passionnaires  diffèrent  les  uns  des 
autres,  en  ce  sens  que  les  versets  des  Evangiles  ne  s'y  suivent 
pas  dans  le  môme  ordre.  Par  conséquent,  il  y  en  a  quatre  au 
moins  qui  ne  reproduisent  pas  scrupuleusement  le  livre  de  Ta- 
tien. Du  reste,  on  connaît,  par  l'histoire  littéraine,  l'un  ou  l'au- 
tre des  auteurs  qui  ont  imité  le  célèbre  chef  des  Encratites. 
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Il  serait  donc  possible,  à  la  rigueur,  qu'on  eût  remanié  en  Syrie 
le  Aià  Ttacaptùv  et  que  la  version  arabe,  tout  en  conservant  cet 
ouvrage  pour  le  fond,  nous  en  présentât  une  forme  un  peu  alté- 
rée. C'est  une  question  importante,  car  de  la  réponse  que  nous 
allons  y  faire  dépend,  en  grande  partie,la  valeur  critique  qu'aura 
la  publication  du  père  Ciasca. 

Pour  résoudre  ce  grave  problème,  nous  n'avons  pas  d'autre 
moyen  à  employer  que  d'établir  des  comparaisons  entre  la  ver- 
sion arabô  et  les  autres  documents  qui  peuvent  nous  renseigner^ 

Nous  pouvons,  d'abord,  écarter  les  cinq  ou  six  passionnaires 
en  forme  de  A(à  reçradp^ùiVy  parce  que  aucun  ne  reproduit  de  série 
analogue  à  celles  que  nous  avons  dans  la  version  arabe.  Il  en  est 
ainsi,  même  dans  les  deux  lectionnaires  Nestoriens  :  Tordre 
suivi  dans  la  partie  de  la  Passion  .que  nous  pouvons  comparer 
n'est  pas  le  même,  et  nous  ne  trouvons  pas,  dans  la  version 
arabe,  après  saint  Mathieu  xxvii,  62-66,  l'insertion  de  Jean  iii,8|, 
qui  est  si  caractéristique  du  passionnaire  Nestorien  contenu  dans 
le  manuscrit  additionnel  17923  du  Musée  Britannique.  Ces  pas- 
sionnaires et'  ces  lectionnaires  syriens  ne  peuvent  donc  nous 
.  l'endre  aucun  service  dans  ce  cas,  puisqu'ils  diffèrent,  tous,  de  la 
version  arabe.  Us  prouvent  seulement  la  vogue  qu'a  eue  et  qu'a 
conservée  le  Aià  ncraiptùVy  dans  ces  Églises  Orientales. 

Il  ne  nous  reste  donc  à  consulter  que  le  commentaire  de  saint 
Ephrem  et  l'Harmonie  de  Victor  de  Capoue. 

En  ce  qui  regarde  le  commentaire  de  sainl  Ephrem,  nous  re- 
connaissons, tout  de  suite,  que  ce  serait  le  meilleur  terme  de 
comparaison,  s'il  réunissait  deux  conditions,  à  savoir  :  1**  s'il 
était  complet,  et  2«  si  ce  père  syrien  avait  commenté  le  Aià 
Teorcrapwv,  en  suivant  pas  à  pas  l'ouvra'ge  de  Tatieni  Nous  pour- 
rions, en  effet,  l'econstituer  alors  la  série  entière  des  versets,  et 
une  simple  vérification  nous  dirait,  de  suite,  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  version  arabe.  Malheureusement  le  commentaire  de  saint 
Ephrem  présente  des  lacunes  et  cet  auteur  syrien  n'a  pas  tou- 
jours commenté  son  original,en  suivant  le  même  ordre.Par  suite, 
l'instrument  de  critique  étant  imparfait,  les  conclusions  n'of- 
frent pas  une  rigueur  absolue. 

Enfin,  nous  avons  l'Harmonie  dite  de  Victor  de  Capoue,  qui  a 
été  certainement  retouchée  dans  quelques  points  et  sur  laquelle 
on  ne  peut,  par  suite,  s'appuyer  qu'avec  précaution. 
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Si  nous  prenons  le  commentaire  de  saint  Éphrem,  nous  cons- 
tatons très  bien  qu^à  prendre  les  choses  en  général,  l^ordre  est  le 
même  dans  les  deux  documents,  dans  le  commentaire  et  dans 
la  version  arabe  ;  cela  est  relativement  facile  à  établir.  Citons 
un  ou  deux  faits,  pour  bien  faire  saisir  ce  que  nous  disons. 

Ceux  qui  ont  eu  un  àià  Ttcraipùw  quelconque  entre  les  mains, 
savent  que  les  textes  ne  s'y  succèdent  pas  comme  nous  les  avons 
dans  nos  évangiles  ordinaires.  Les  chapitres  sont  changés  de 
place  :  les  premiers  deviennent  quelquefois  les  derniers  et  les 
derniers  deviennent  souvent  les  premiers.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  quelques  extraits  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Luc  se 
succèdent  dans 

la  version  Arabe         et  dans  saint- Ephrem 

Mathieu  xn,  5-8 Mathieu  xii,  1-8. 

Mathieu  v,  1-19 Mathieu  v,  1-19. 

Luc  VI,  24-27 Luc  VI,  24. 

Mathieu  v,  20-42 Mathieu  v,  20-39. 

Et  la  série  continue  ainsi  pendant  quelque  temps,  la  version 
arabe  présentant  des  extraits  des  chapitres  vi,  vu,  viii,  etc.,  de 
saint  Mathieu,  mêlés  à  des  extraits  des  autres  évangiles,  tandis 
que  saint  Ephrem  commente  surtout  l'Évangile  de  saint  Mathieu 
et  ne  s'occupe  des  autres  évangélistes  qu'accidentellement.  Son 
dommentaire  est  donc  très  incomplet  ;  il  ne  renferme  qu'une 
minime  partie  du  Aià  TKjaâptùv*  Plus  loin  encore,  après  avoir 
donné  de  nombreux  extraits  de  saint  Jean  iv,  la  version  arabe 
rapporte.presque  immédiatement  l'un  après  l'autre,  saint  Jean  iv, 
l-45>  et  saint  Jean  v,  1-47,  et  saint  Ephrem  l'imite  encore  dans 
ce  cas.  On  pourrait  citer  une  multitude  d'exemples  qui,  tous, 
tendent  à  prouver  que  la  disposition  générale,  dans  le  Atà  reo-- 
aapuv  dont  s'est  servi  saint  Ephrem,  était  la  même  que  celle  du 
Aià  Ttaaifitûv  arabe  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'ouxpeut  conclure.  On 
ne  trouverait  pas,  non  plus,d'exemples  établissant  clairement  qu'il 
y  a  une  différence  entre  l'ordre  suivi  par  saint  Ephrem  et  celui 
que  suit  la  version  arabe.  Par  conséquent,  nous  avons  là  une 
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présomption  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  nous  avons 
•  ,  fait  déjà  connaître  précédemment  et  celle-là  est  encore  favorable' 
à  la  version  arabe.  Elle  n'est  pas  cependant  rigoureusement  con- 
cluante. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'un  document  à  consulter,  mais  c*est 
le  plus  important,  et  la  comparaison  entraînerait  avec  elle  notre 
conviction,  si  elle  était  favorable  à  la  version  arabe.  On  com- 
prend tout  de  suite  que  nous  avons  en  vue  l'Harmonie  qui  porte 
le  nom  de  Victor  de  Gapoue  et  que  nous  possédons  dans  un  ma- 
nuscrit contemporain  de  ce  personnage,  le  Codex  FuUensis* 
Victor  de  Gapoue  n'en  est  pas  l'auteur,  car  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  l'a  découverte  par  hasard  :  Cum  fortuito  in  manus 
meas  incideret^UNVM  EX  QUATUOR  evangelium,  etc.  On  ne 
peut  donc  attribuer  cet  ouvrage  à  Victor  de  Gapoue  que  parce 
qu'on  ignore  quel. en  est  le  véritable  auteur,  et  que  lui-môme 
a  fait  quelques  corrections  dans  le  texte  et  quelques  additions 
à  la  marge.  — VUnum  ex  çualuor,  comme  on  a  appelé  le  àii 
Ticrcrdpcùv  latin,  à  partir  de  Victor,  existait  donc  avant  lui, 
mais  il  était  anonyme.  Il  ne  portait  ni  la  nom  d*Ammonius,  ni 
celui  deTatien.  Ge  fut  en  étudiant  les  renseignements  laissés  par 
les  anciens,  en  particulier  par  Eusèbe,  que  Victor  parvint  à 
attribuer  cette  composition  à  Tatien  ;  et,  en  décidant  ce  problème 
de  cette  manière,  cet  écrivain  montra  plus  de  sens  et  de  perspi- 
cacité que  beaucoup  d'auteurs  modernes,  qui  ont  cru,  pendant 
longtemps,  reconnaître  dans  THarmonie  de  Victor,  le  Aià  rsa- 
aâpcùv  d*Aramonius  *. 

Et  tout  cas,  puisque  le  Codex  Fuldensis  a  été  terminé  avant 
Tan  547  et  commencé  probablement  après  l'an  541,  on  est  cer- 
tain que  cette  édition  latine  du  Atà  reororaptuv  est  antérieure  à 

1  On  a  publie,  sous  le  nom  d*Ammonius,  dans  la  Bibliotheca  maxima 
Yeterum  Patrum,  cette  Harmonie  latine  conservée  par  Victor  de  Gapoue. 
Au  moyen  â^e,  Zacharias  Chrysopolitanus,  qui  Ta  commentée.  Ta  égale- 
ment considérée  comme  Pœuvre  d*Ammonius,  et  son  commentaire,  par  la 
TOgue  dont  il  a  joui,  n'a  pas  peu  contribué  à  accréditer  cette  erreur.  Voir 
Patrol.  Latine,  t.  CLXXXVI,  col.  37  :  Unum  ex  quatuor  evangeUstarum 
dicHs  evangelium,  daro  studio  composuit  Ammonips  Alexandrinus,  qui 
canonum  quoqiAe  evangelii  fertur  inventor.  —  Aujourd'hui  la  lumière  est 
faîte.  —  Dans  notre  travail  de  1883,  nous  avons  montré  que  les  deux  Aià 
T€cr(Tao(,w^  celui  de  Tatien  et  celui  d'Ammonius,  étaient  construits  sur 
deux  plans  essentiellement  différents.  —  11  n'y  a  donc  pas  de  doute  à 
avoir  :  Le  àiot  Te<j&diO(ùv  de  Tatien  était,  dans  l'ensemble,  analogue  à 
l'Harmonie  de  Victor  de  Gapoue. 
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l'année  540.  D'autre  part,  comme  elle  est  conçue  dans  le  style  de 
la  Vulgate  Hiéronymienne,  elle  est  postérieure  à  la  mort  de  saint 
Jérôme,(t  420),  et  probablement  postérieure  d'une  cinquantaine 
d'années,  ce  qui  la  reporte  à  Tan  480  environ.  Cette  date  est  plus 
moderne  que  saint  Ephrem  de  cent  ans  et  que  Ta  tien  de  trois 
cents  ans.  Malgré  cela,  le  A(à  Tiaadiptùv  latin  est  un  document 
d'un  prix  inestimable,  comme  instrument  de  critique,  parce  que, 
avec  lui,  nous  n'avons  pas  seulement  affaire  à  la  disposition 
générale  comme  avec  le  commentaire  de  saint  Epbrem  ;  nous 
avons  là  un  texte  complet,  continu,  suivi,  qui  va  du  commence- 
ment à  la  fin  ;  nous  pouvons  donc  descendre  dans  le  détail  et 
jusque  dans  les  moindres  détails,  en  comparant  les  deux  docu- 
ments, la  version  arabe  et  la  version  latine. 

Nous  devons  toutefois  faire  une  observation  importante,  avant 
de  commencer  notre  étude  :  c'est  que  nous  avons  affaire  à  deux 
versions  et  non  à  deux  transcriptions  de  l'œuvre  de  Tatien.  En 
transcrivant  l'œuvre  de  Tatien,  qui  a  dû  écrire  en  grec,  un 
copiste  aurait  pu  altérer  l'original  ;  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile 
que  de  glisser,  de  côté  et  d'autre,  des  fragments  plus  ou  moins 
•longs  des  quatre  évangiles,  omis  par  l'auteur,  ou  bien  de  placer, 
on  d'autres  endroits,  les  passages  que  ce  môme  auteur  gvait 
acceptés.  Les  réminiscences  d'un  texte  familier  expliqueraient 
aisément,  à  elles  seules,  des  altérations  de  ce  genre. 

Ce  que  nous  voulons  et  devons  remarquer  en  ce  moment, 
c'est  que  des  altérations  semblables  s'expliquent  plus  facilement 
encore  dans  des  traductions  que  dans  des  copies  de  l'original, 
au  moins  lorsqu'il  s'agit  des  petits  détails.  Il  faut  se  rappeler, 
en  effet  :  !<>  que  les  anciens  n'ont  pas  eu  la  division  par  chapitres 
et  par  versets  que  nous  possédons  aujourd'hui  dans  nos  Évan- 
giles ;  2^  qu'une  division  quelconque  n'était  point  marquée  dans 
le  texte  du  Aià  Tgcjo-apwv.  C'est  pourquoi,  si  le  travail  de  traduc- 
tion était  nul  pour  celui  qui  voulait  traduire  cet  ouvrage  dans 
une  langue  possédant  déjà  une  version  des  Saintes  Écritures, 
c'était  cependant  une  œuvre  très  laborieuse  que  de  retrouver 
exactement^  dans  les  quatre  évangiles,  les  passages  que  Tatien 
avait  mis  bout  à  bout.  Souvent,  en  effet,  saint  Mathieu,  saint 
Marc,  saint  Luc  et  môme  saint  Jean  racontent  la  môme  chose,  et 
ils  la  racontent,  avec  des  nuances  tellement  légères  que  celles-ci 
échappent  à  des  hommes  inattentifls  ou  inexpérimentés.  Ce  n'est 
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qu'à  la  condition  de  faire  attention  à  tout  qu'on  arrive  à  ne  pas 
se  tromper  et  à  ne'pas  attribuer  à  Tun  ce  qui  appartient  en  réa- 
lité à  Pautre.  Le  traducteur  court  donc  grand  risque  de  prendre, 
de  temps  en  temps,  dans  saint  Mathieu,, le  passage  qu'il  faudrait 
copier  dans  saint  Marc,  et  il  peut  arriver  ainsi  que  deux  versions 
du  àià  Ttdfjiptùv,  faites  sur  le  même  original,  en  viennent  à 
différer  dans  quelques  points  particuliers.  Par  conséquent,  la 
constatation  de  légères  différences  entre  la  version  arabe  et  la 
version  latine  ne  tirerait  pas  à  conséquence  par  elle-même,  car 
il  serait  possible,  malgré  cela,  que  les  deux  versions  dérivassent 
du  même  original. 

Nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  confusions  dont 
nous  parlons  sont  surtout  possibles  dans  les  passages  où  les 
quatre  évangélistes  racontent  les  mêmes  faits  et  presque  dans 
les  mêmes  termes.  Tels  sont,  par  exemple,  les  quatre  récits  de 
la  Passion.  Il  a  pu  se  produire  là  de  nombreuses  confusions  de 
détail.  Ce  n'est  donc  pas  de  ce  côté  que  nous  devons  tourner  nos 
regards,  si  nous  voulons  comparer  utilement  le  lia  rtdQipm 
latin  et  le  Aiâ  reo-^apa>v  arabe. 

En  revanche,  il  y  a  dans  les  quatre  évangélistes,  surtout  dans 
les  deux  derniers,  des  passages  étendus  qui  leur  sont  propres 
et  qui,  par  conséquent,  ne  prêtent  lieu  à  aucune  confusion.  Les 
passages  ont  dû  être  insérés  par  Tatien  à  une  place  ou  à  une 
autre  de  son  livre,  et  les  traducteurs  n'ont  pas  pu  les  transpor- 
ter ailleurs  saps  altérer  sciemment  et  volontairement  l'œuvre 
qu'ils  devaient  rendre.  C'est,  par  conséquent,  là-dessus  que  doit 
porter  le  travail  dt3  comparaison  et  de  vérification,  si  on  veut 
aboutir  à  des  conclusions  claires,  précises,  incontestables. 

Telle  est  aussi  la  méthode  que  nous  allons  suivre  dans  notre 
élude  comparée  des  deux  versions  de  Tatien,  de  la  version  latine 
et  de  la  version  arabe. 


IV 


Aussitôt  que  nous  rapprochons  la  version  arabe  de  la  version 
latine,  nous  lï'emarquons  une  différence  notable  dans  la  forme 
extérieure.  Ainsi  l""  le  Aià  reff^apo»/  arabe  est  divisé  en  55  cha- 
pitres seulement  ;   le  ûià  xiQQipm  latin  en  a  182.  La  différence 
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est  donc  grande  entre  les  deux,  et  il  faut  nécessairement  que 
Tune  ou  l'autre  de  ces  divisions  ait  été  introduite  dans  l'œuvre 
deTatien.  Il  est  possible  môme  qu'aucune  des  deux  ne  soit  ori- 
ginale; mais,  en  tout  cas,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  toutes  les 
deux  ne  peuvent  pas  émaner  de  l'auteur  du  Aià  Teffcrapwv.  Outre 
cela,  la  version  latine  présente  partout  les  numéros  des  sec- 
tions Eusébiennes  et  des  canons  d'Eusèbe;  mais  il  est  évident 
que  les  uns  comme  les  autres  ont  été  introduits  après  coup, 
puisque, à  l'époque  de  Tatien,aucune  de  ces  inventions  n'existait. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  que,  avant  Victor  de  Capoue,  cette  no- 
tation n^était  pas  aussi  complète  qu'elle  l'est  aujourd'hui  dans  la 
version  latine.  Le  scribe  auquel  est  dû  Toriginal  qui  tomba  par 
hasard  entre  les  mains  de  Victor,  s'était  contenté  de  noter,  à 
côté  du  texte'  ou  même  dans  le  texte,  à  l'encre  rouge,  le  sigle  fie 
l'évangéliste  ou  les  sigles  des  évangélistes  auxquels  était  em- 
prunté le  passage  en  question.  C'était  là  une  notation  très  im- 
parfaite, mais  c'était  la  seule  qui  fut  reçue  à  l'époque  où  vivait 
Tatien.  Gomme  elle  manquait  de  précision,  elle  ne  permettait 
pas  de  retrouver  rapidement  le  contexte  ;  ces  sigles  étaient  gé- 
néralement placés  dans  la  marge  de  gauche.  Victor  ne  les  tou- 
cha pas  ;  il  les  laissa  subsister  tels  quels  ;  seulement,  dans  la 
marge  de  droite,  il  reproduisit  le  sigle  ou  les  sigles  des  évan- 
gélistes et  à  côté  il  écrivit  le  numéro  de  la  section  Eusébienne  et 
celui  du  canon  d'Eusèbe.  On  peut  constater  encore  ces  relouches 
successives  dansle  Caû/e:rFi//(afen«i«.  Le  premier,  Victor  constitua» 
dans  son  Aià  rearaapcov,  cette  espèce  d'Harmonià  ad  menteni  Eu- 
sebii  que  l'on  rencontre  aux  marges  latérales  de  la  plupart  des 
manuscrits  des  évangiles  antérieurs  à  Tan  1220.  Ce  système, 
aussi  parfait  qu'il  pouvait  l'être  alors  qu'on  n'avait  dans  les 
Évangiles  aucune  autre  division  que  les  sections  Eusébiennes,  a 
été  comme  le  premier  germe  des  renvois  marginaux  que  nous 
employons,  à  cette  heure,  dans  les  bibles  imprimées.  Aujourd'hui 
nous  disons,  à  propos  de  saint  Marc,-de  saint  Luc,  de  saint  Jean  : 
c  voyez  tel  chaptlre^  tel  verset  de  tel  autre  évangéliste,  où  il  y  a 
la  même  pensée.  )»  Autrefois,  à  partir  d*Eusèbe,  jusqu'à  la  fin 
du  moyen  âge,  on  disait  :  c  voyez  dans  saint  Luc,  saint  Marc, 
c  saint  Jean,  etc.,  telle  section.  Ou  bien  cherchez  dans  tel  canon, 
c  dans  la  colonne  de  tel  évùngéliste,  telle  section,  i» 
Évidemment  tout  cela  a  été  ajouté  dans  la  version  latine  : 
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CQfitulSitionyBarmoniaadmefUem  EusebiijOU  références  margi-- 
nales,  tout  cela  a  été  introduit  dans  Tœuvre  primitive.  Les  manu- 
scrits arabes  ne  renferment  rien  de  semblabie,bien  que  les  chré- 
tiens coptes,  arabes,  syriens  et  nestoriens,  aient  connu  VBar- 
monta  ad  mentem  Eusebiij  ou  les  renvois  marginaux.  Tout  ce 
qu'on  aperçoit  dans  les  manuscrits  arabes,  c'est  le  sigle  ou  les  si- 
ff  les  des  évangélistes,  et  encore  môme  ces  sigles  sont  très  rares 
dans  le  manuscrit  de  la  Propagande,  ce  qui  prouve  qu'ils 
manquaient  dans  Torigina.!  syriaque.  Dans  le  manusciùt  de  la 
Bibliothèque  Vaticane  ils  sont  souvent  mal  placés.  Il  est  donc 
probable  que  Tatien  n'avait  fait  qu'unir  bout  à  bout  le^  extraits 
des  quatre  évangélistes,  sans  indiquer,  par  aucun  signe,  à  qui 
il  les  empruntait.  Nous  voyons  également  que  la  version  arabe 
et  l'original  syriaque  ont  conservé  la  forme  primitive  beaucoup 
mieux  que  la  version  latine. 

Si  nous  pénétrons  maintenant  dans  Tintérieur  de  Touvrage, 
nous  nous  apercevons  immédiatement  que  le  Aià  nanfi^tùv  de 
Victor  de  Capoue  a  été  retouché  en  bien  des  endroits.  Ainsi,  il 
débute  par  la  petite  préface  de  saint  Luc:  Quoftiam  mulHy  etc., 
au  lieu  de  commencer  par  Saint  Jean:  In  principio  erat  verbum. 
Par  conséquent,  les  quatre  premiers  versets  ont  été  ajoutés  par 
un  scribe,  qui  avait  peur  de  laisser  perdre  la  préface  adres- 
sée par  saint  Luc  à  Théophile  *. 

A  partir  de  In  principio,  les  deux  versions  sont  d'accord 
jusqu'à  l'endroit  où  le  texte  latin  présente  la  généalogie  de 
saint  Mathieu  (i,  1-17),  ainsi  que  le  fait,  d'ailleurs,  le  manuscrit 
arabe  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  Mais,  presque  aussitôt  après, 
des  variantes  assez  considérables  se  produisent.  Voici  de  quelle 
façon  continuent  les  deux  versions,  après  un  extrait  identique 
chez  les  deux,  lequel  extrait  comprend  les  versets  de  saint 
Jean  (i.  1-18.) 

^  Il  est,  d'ailleurs,  facile  de  prouver,  même  avec  THarmonie  latine  toute 
seule,  que  les  quatre  premiers  versets  de  saint  Luc  ont  été  ajoutés  dans  le 
Codex  Fuldensis  ou  dans  le  manuscrit  qui  lui  a  servi  d'original.  En  effet, 
dans  la  liste  des  capitula,  le  premier  est  ainsi  conçu  :  In  princ^  ver- 
bum, Detis  apud  Deum,  per  quem  fada  sunt  omnia.  —  Ërn.  Ranke, 
Codex  Fuldensis,  p.  21.  —  Il  est  donc  évident  que  le  Atà  Tccaapwv  latin, 
lorsque  cette  liste  des  capitula  fut  dressée,  débutait  encore  par  saint  Jean 
et  non  par  saint  Luc.  —  Plusieurs  manuscrits  commencent,  d'aiUeurs,  par 
Inpnndpio  erat  verbum. 


LE  dii  Tlddaptùv  DE  TATIEN.  ^3 

A«à  TiQdi^tùv  latin  Aià  Tecrcrapwv  arabe. 

1.  Mathieu  m,  4-10 Jeaai,  19-28. 

2.  Luc  m,  10-15 Mathieu  m,  4-10, 

3.  Jean  I,  19-26» Luc  m,  10-15  +  16-18. 

4.  Mathieu  iii,  11* Math,  m,  23. 

5.  Jean  i,  26*> Jean  i,  29-31. 

6.  Mathieu  m,  lP-12  ....  Math,  m,  14-15. 

7.  Luc  in,  18 Luc  III,  21*>. 

8.  Jean  p.  28 ^      Math,  m,  16*». 

9.  Mathieu  III,   13 Luc  m,  22». 

10.  Luc  m,  23 Math,  m,  17. 

11.  Mathieu  m,  14-15    ....  Jean  i,  32-34. 

12.  Luc  III,  21 Luc  IV,  1\ 

13.  Mathieu  in,  16» Marci,  12,  13^ 

14.  Luc  III,  22* Math,  iv,  2». 

15.  Mathieu  m,  16^  .     ...     .     .  Luc  iv,  2^. 

16.  Luc  III,  22b Matth.  iv,  2M. 

17.  Jean  I,  32-34  .     .*  .     ,     .     .  Luc.  iv,  5-7. 

18.  Mathieu  iv,  1-10 Mattlv.  iv,  10. 

Voilà  donc  deux  sections  des  deux  versions  qui  sont  évidem- 
ment identiques  pour  le  fond,  mais  qui  néanmoins  sont  assez  dif- 
férentes dans  la  forme.  Le  Aià  recycrûrpwv  latin  comprend  18  ex- 
traits et  le  A(à  Tiaaàotùv  arabe  en  contient  également  18,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  mêmes  ou  ces  extraits  n'occupent  pas  la  môme 
place.  Nous  admettons  très  bien  que  les  variantes  de  détail  ne 
prouvent  pas  grand  chose,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  observé 
plus  haut,  elles  sont  le  fait  du  traducteur  et  ne  supposent  pas,  à 
parler  rigoureusement,  que  l'original  employé  par  les  deux  tra- 
ducteurs fût  différent.  Il  est  évident,  par  exemple,  que,  dans  le 
récit  du  baptême  qui  figure  dans  les  quatre  évangélistes,  les  tra- 
ducteurs ont  pu  emprunter  à  saint  Mathieu  ce  qui,  dans  l'origi- 
nal, appartenait  à  saint  Luc  ou  vice  versa,  et  c'est  ainsi  qu'à  cette 
heure  on  a  deux  textes  différents,  là  où  il  n'y  en  avait  primiti- 
vement qu'un  seul,  ou  bien  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  Des 
passages  comme  ceux  ci  : 

Atà  TiG'sdp'ùv  latin  :  (Math,  m,  16).  Confestim  ascendit  de 
aqua,  Ecce  aperti  sunt  et  cœli  et  tidit  spiritvm  Dei  descendent 
tem  (Luc  m,  22),  corporali  specie  (Math-  m,  16),  ut  columbam 
wnientem  super  se,  et  ecce  vox  de  cœlis  (Luc  iii,22)  :  Tu  es  filius 
meus  diiectus,  in  te  compiacui  miki. 
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Aià  Ti<ï<Tap(ùv  arabe:  (Math,  m,  i&)  Et  Confesiim  ascendit  de 
aqua  ;  apertum  est  et  cœlum  (Luc  m,  22).  Et  descendit  spirù 
tus  sanctus  sut  specte  corporis  columbœ  super  ipsum  (Math,  m, 
17).  Et  ecce  vox  de  cœlodicens:  Hic  filius  meus  dUecfus^  in  quo 
mihi  ccmplacui. 

Des  passages  comme  ceux-là  ne  prouvent  évidemment  rien, 
car  les  différences  s'expliquent  aisément  par  l'inattention  des 
traducteurs  ;  et  elles  s'expliquent  d'autant  plus  aisément  que, 
d'un  côté  seulement,  nous  avens  trois  traductions  successives  : 
1^  traduction  du  grec  en  syriaque  :  2®  traduction  du  syriaque  en 
arabe  ;  3^  traduction  de  l'arabe  en  latin.  Il  est  évident  que  cette 
version  latine  peut  et  doit  différer  notablement  de  l'autre  version 
latine,  qui  dérive  directement  du  grec.  Par  conséquent,  pas  de 
difQcultés  sur  les  variantes  de  détail.  Seulement,  toutes  no  sont 
pas  de  ce  genre.Âinsi,  dès  le  commencement  de  la  section,  laver* 
sion  arabe  s'ouvre  par  un  passage  de  saint  Jean,  comprenant  dix 
versets  (i,  14-28),  après  lesquels  viennent  six  versets  de  saint 
Mathieu  (m,  4-10).  Dans  le  Aià  rtafràptùv  latin  Tordre  est  diffé- 
rent :  saint  Mathieu  m,  4-10  vient  en  premier  lieu  ;  il  est  suivi 
de  saint  Luc  m,  10-15,  et  c'est  seulement  alors  qu'on  lit  saint 
Jeaû  i,  19-26,  et  non  pas  saint  Jean  i,  1Ô-28  ou  i,  14-28.  Ici 
les  différences  sont  considérables;  elles  sont  nettement  accusées 
et  on  ne  peut  pas  les  imputer  ai;LX  traducteurs.  L'un  des  deux 
textes  a  été  évidemment  remanié.  Lequel?  —  C'est  une  question 
qui  est  très  difficile  à  trancher.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une 
des  deux  versions  ne  représente  pas  l'original  de  Tatien. 

Là  môme  où  les  citations  sont  empruntées  des  deux  côtés  au 
môme  évangile,  on  remarque  quelquefois  des  variantes.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  version  latine  ajoute  :  Et  vocavit 
nomen  ejus  Jesum^  dans  saint  Mathieu,  i,  25,  après  primogeni- 
tum  --  Cum  ergo  natus  esset  Jésus  in  Bethléem  Judttx  in  diebus 
Herodis  régis ^  dans  saint  Mathieu,  ii,  1,  devant  ecce  magi, 
La  version  arabe  elle-môme  n*est  pas  tout  à  fait  exempte  de  ces 
additions.  Ainsi  elle  porte  :  Et  prxdicabat  in  deserto  Judmm 
(Math.,  m,  1)  devant  et  dicebat  (Math,  m,  2);  elle  lit  :  Semitas 
DEI  Nostri  (Luc,  m.  4),  là  où  Victor  de  Capoue  a  :  Semitas 
ejus  (saint  Math,  m,  3).  Ce  qui  est  plus  grave,  dans  Jean  i,  18, 
qui  est  l'objet  de  beaucoup  de  controverses,  un  texte,  l'arabe, 
porte  :  Unigenitus  DEI,  tandis  que  l'autre  a  :  Unigenitus 
FILIUS. 
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Malgré  ces  divergences,  nous  constatons  cependant  que  le 
fond  est  identique  et  nous  remarquons  —  ce  qui  est  très  impor- 
tant —  que  les  deux  éditions  du  Aux  reaaapGov  renferment  la  plu- 
part des  fragments  controversés,  à  savoir  :  saint  Marc  xvi, 
0-20;  saint  Luc  xxii,  43-44;  saint  Luc  xxni  34*;  saint  Jean 
V,  3-4.  Pour  faire  mieux  connaître  les  deux  versions  que  nous 
avons  de  l'ouvrage  de  Tatien,  nous  allons  rapprocher  les  frag- 
ments contenus  dans  la  section  comprenant  saint  Jean  v,  3-4, 

Aià  reaacfpcov  latin.  Aià  reero-âpcùv  arabe. 

1.  Jean  iv,  4-42 Jean  iv,  4-42  -|-  43-45*. 

2.  Jeanv,  1-47 Luc.  v,  12. 

3.  Math.  XVI,  4* Marci,  41-45. 

4.  Marc  vin,  1 Lucv,  15*>-16. 

5.  Math.  XV,  32-38  .     ....  Jeanv,  1-47. 

6.  Marc  vin,  9*^-10 Math,  xv,  29-30*. 

7.  Math.  XVI,  5 Jean  iv,  45*. 

8.  Marc.  VIII.  14-15»    ....  Math,  xv,  30*>-32. 
•  9.  Math.  XVI,  6 Marcviii,  3**. 

10.  Marcvni,  15** Math,  xv,  33-39.  xvi,  1*. 

11-Math.  XVI,  7 Marc  VIII,  11  *'-12*. 

12-  Marc  viu,  15*      .     .     .     ,     •  Math,  xvi,  4*. 

13.  Math.  XVI,  8-9 Math,  vin,  12»».15. 

14.  Marc  vin,  17-20 Math,  xvi,  7-8*. 

15.  Math.  XVI,  11-12 Marc  vni.J7*-21». 

16 Math,  xvi,^  11-12. 


Voilà  encore  une  section  qui,  des  deux  côtés,  commence  et 
finit  par  les  mêmes  versets  de  saint  Jean  et  de  saint  Mathieu  ; 
mais  que  de  variantes  entre  le  commencement  et  la  fin  !  Nous 
passons  sur  celles  qui  ont  rapport  à  une  multiplication  des  pains» 
lesquelles  sont  dues  peut-être  uniquement  à  l'inattention  des 
ti-aducteurs;  seulement,  toutes  ne  peuvent  être  expliquées 
ainsi.  Dans  l'Harmonie  de  Victor,  saint  Jean  iv,  4-42  est  suivi 
immédiatement  par  Jean  v,  1-47.  Dans  le  Atà  rccxcxt^pwv  arabe, 
au  contraire,  une  dizaine  de  versets,  dont  quelques-uns  très 
caractérisés,  par  exemple,  saint  Marc  i,  41-45^  sont  intercalés 
entre  les  deux.  Cette  variante  est  considérable  et  elle  n'est  pas 
évidemment  le  fait  de  l'inadvertance. 
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Ceci  est  d'autant  plus  certain,  dans  ce  cas,  que  l'histoire  du 
lépreux,  placée  en  cet  endroit  par  la  version  arabe,  est  racontée 
bien  plus  tôt  par  rHarmonie  de  Victor  de  Capoue.Dans  cette  Har- 
monie, elle  est  placée  au  chapitre  47,  tandis  qu'elle  devrait  être 
entre  les  chapitres  88  et  89.  On  voit  que  la  distance  est  considé- 
rable. Au  chapitre  47,  elle  est  racontée  avec  le  texte  de  saint 
Mathieu,  sauf  la  fin,  où  elle  se  termine  par  saint  Marc,  i,  45, 
auquel  on  ne  trouve  pas  de  passage  corr  espondant  dans  le  pre- 
mier évangile.  Il  va  sans  dire  que  le  Atà  retraâptùv  arabe  ne  con- 
tient rien  d'analogue,  dans  le  passage  (chap.  xi),  qui  correspond 
au  chapitre  47  du  Aià  recxcrapwy  latin.  Ce  chapitre  47  du  texte 
latin  n'est  représenté  dans  le  texte  arabe  que  par  saint  Mathieu 

VIII,  1. 

Nous  sommes  donc  évidemment  en  présence  de  l'œuvre  d'une 
école  plutôt  que  de  l'œuvre  d'un  homme.  Ce  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  homme  dont  on  nous  transmet  des  copies;  c'est  Tœuvre 
d'une  école,  qui  nous  arrive  sous  diverses  formes,  mais,  dans 
ces  formes,  on  peut  reconnaître  la  pensée  d'un  homme.  Tatien 
a  jeté  dan^la  société  chrétienne  une  idée  féconde:  on  Fa  trouvée 
belle  et  utile  ;  on  s'en  est  emparée  et  on  a  travaillé  en  la  suivant 
dans  les  lignes  générales  ;  mais  chacun  a  fait  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  profondes  à  l'ouvrage  primitif  :  le  fragment 
que  Tatien  avait  placé  en  un  endroit,  on  l'a  transporté  dans  un 
autre  ;  cet  épisode  que  Tatien  avait  raconté  en  suivant  saint 
Mathieu,  un  écrivain  différent  l'a  exposé  en  adoptant  le  récit  de 
saint  Marc  ou  de  saint  Luc.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'histoire 
du  lépreux  (Mathieu  viii,  2  et  suiv.  ;  Marc  i,  41-45;  Luc  v, 
12-15).  Tatien  l'avait  peut-être  placée  au  cha{)itre  22,  lequel  cor- 
respond aux  chapitres  88-90  du  texte  latin.  L'auteur  de  l'Har- 
monie connue  sous  le  nom  de  Victor  de  Capoue  l'a  transportée  au 
chapitre  47,  qui  correspond  au  commencement  du  chapitre  xi  de 
l'édition  arabe.  Celle-ci  l'a  racontée  en  suivant  saint  Marc  ; 
l'autre  a  suivi  surtout  saint  Mathieu. 

Avant  de  conclure,  nous  comparerons  encore  une  autre  série 
de  passages. 

Nous  avons,  dans  la  version  latine  et  même  dans  le  grec,  une 
section  célèbre  sous  le  nom  de  Femme  Adultère  (saint  Jean 
VII.  53-viii,  11),  section  dont  l'authenticité  ardemment  atta- 
quée n'est  pas  moins  ardemment  défendue. 
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On  trouve  ce  passage  de  TËvangile  de  saint  Jean,  dans  le  âni 
Tecxffûtpwy  de  Victor  de  Capoue,  sous  les  chapitres  cxx-cxxi.  Elle 
manque  dans  le  Aià  TeatTiptùv  arabe,  ce  qui  ii 'est  pas  surprenant. 
Elle  devait  manquer  aussi  dans  Toriginal  syriaque  et  cela  ne 
prouve  "pas,  soit  que  Tatien  ne  Ta  pas  insérée  dans  son  livre,  soit 
qu'il  ne  Ta  pas  connue.  Ce  passage  a  toujours  été  l'objet  d'une 
certaine  méfiance  chez  les  Orientaux,  qui  l'ont  écarté  soigneu- 
sement de  leurs  évangiles  et  de  leurs  évangéliaires.Ge  n'est  que 
fort  tard  qu'on  en  trouve  une  traduction  quelconque  chez  les 
Syriens,  et  elle  n'a  môme  jamais  été  très  répandue  chez  eux.  Si 
le  Aià  rtfjaapcùv  arabe  représente  l'œuvre  de  Tatien  et  si 
Tatien  y  avait  inséré  la  section  de  la  Femme  Adultère,  il  aurait 
dû  la  placer  à  la  fin  du  chapitre  xxxii,  ou  au  commencement  du 
chapitre  xxxiii,  au  cas  où  il  aurait  suivi  l'ordre  adopté  par  la 
version  latine.  Voici  maintenant  de  quelle  manière'se  succèdent 
les  extraits  précédents  et  suivants  dans  le 

Aià  Ttcraapùiv  latin.  et  dans  le  Aii  rgffcrapwv  arabe 

1.  Luc  XXI,  1-2 Marc  xh,  41-42», 

2.  Marc  xii,  42-43 Luc  xxi,  3. 

3.  Luc  XXI,  3-4 Marc  XII,  44. 

4.  Luc  XVIII,  9-14* Luc  XVIII,  9-14. 

5.  Math.  XXI,  17» Marc  xi^  19». 

6.  Marc  XI,  11 Math,  xxi,  17. 

7.  Math.  XXI,  17*> Lucix,  11. 

*8.  Luc  IX,  11 *MarQ  XI,  12-15». 

10.  Jean  m,  1-21 Jean  m,  1-21. 

1 1 .  Jean  vu,  53- vin,  11 

12.  Math.  XXI,  18-19 Marc  xi,   19-20. 

13.  Mafcxi,  13 Math.  XXI.  20^. 

14.  Math.  XXI,  19-20 Marc  xi,  21-23. 

15.  Marc  XI,  19-21 Math,  xxi,  21*^-22. 

16.  Math.  XXI,  21 Luc  xvii,  5-10. 

17.  Luc  XVII,  5    ' Marc  xi,  24-26. 

18.  Marc  XI,  24-25 

Si  nous  examinons  cette  section,  dans  les*  deux  éditions  du 
Acà  retjaapwy,  nous  sommes  tout  de  suite  frappés  par  la  res- 
semblance de  l'ensemble,  car  ce  sont  les  mômes  épisodes  de  la 
vie  du  Sauveur  qui  sont  racontés,  à  savoir  l'histoire  de  la  veuve 
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qui  jette  deux  deniers  dans  le  tronc  des  pauvres,  Thistoire  du 
Pharisien  et  du  Publicain,  du  dessèchement  du  figuier,  de 
Nicodème,  du  figuieV  desséché  et  de  la  leçon  que  Jésus  donne  à 
ses  disciples,  à  cette  occasion.  De  plus,  certains  traits  accusent 
encore  la  ressemblance.  Telle  est,  par  exemple,  l'insertion  de 
Luc  IX,  11  ^,  au  milieu  d'autres  passages,  qui  sont  assez  éloi- 
gnés de  cette  portion  de  l'Évangile.  Et  cependant,  malgré  cette 
ressemblance  superficielle,  les  deux  sections  diffèrent  profondé- 
ment. Nous  ne  parlons  pas  de  la  section  de  la  Femme  Adultère 
qui  est  omise  dans  l'édition  arabe  du  Aià  rejffapoy,  mais  bien 
des  autres  épisodes.  Entrons,  d'ailleurs,  dans  le  détail.  L'his- 
toire de  Nicodème  (Jean  m,  1-21)  est  la  môme  des  deux  côtés 
et  ne  fournit,  par  conséquent,  matière  à  aucune  observation. 
Nous  devons  en  dire  autant  de  la  veuve  qui  jette  les  deux  deniers 
dans  le  tronc,  aussi  bien  que  du  Pharisien  et  du  Publicain.  Mais 
l'histoire  du  figuier  desséché  est  racontée  très  différemment 
dans  les  deux  documents.  Dans  l'Harmonie  de  Victor  de  Gapoue, 
le  rjécit  est  unique,  et  il  vient  après  l'histoire  de  Nicodème,  après 
même  la  section  de  la  Femme  Adultère,  mais  le  récit  unique 
suppose  que  le  dessèchement  a  eu  lieu  la  veille  et  permet,  par 
conséquent,  de  distinguer  deux  scènes  :  la  malédiction  du  figuier, 
Taccomplissement  de  cette  malédiction  et  la  leçon  que  Jésus  tire 
de  là  pour  ses  disciples.  C'est  évidemment  le  fait  qui  a  inspiré  à 
l'auteur  du  Aià  T&traâpow  arabe  la  pensée  de  scinder  le  récit.  La 
malédiction  du  figuier  est  racontée  d'après  Marc  xi,  12-15^,  et 
le  récit  se  termine  par  ces  mots,  et  ils  vinrent  à  Jérusalem. 
ArHve  ensuite  l'histoire  de  Nicodème,  qui  eût  lieu,  en  effet,  la  nuit. 
Le  lendemain  soir  Jésus  passe  de  nouveau,  avec  ses  disciples,  à 
côté  du  figuier  desséché.  I^s  disciples  s'étonnent  de  voir  la 
malédiction,  prononcée  la  veille,  déjà  réalisée.  Jésus  profite  de 
la  circonstance  pour  leur  parler  de  la  puissance  de  la  foi.  Le 
texte  arabe  est  ici  beaucoup  plus  développé  que  le  texte  latin, 
grâce  notamment  à  Tinsertion  de  saint  Luc  xvii/6-10,  entre 
saint  Luc  xvii,  5  et  saint  Marc  xi,  24.  Le  A(à  Ttacrdpcùv  arabe 
est  donc  beaucoup  mieux  conçu  que  ne  l'est  l'Harmonie  de  Victor 
de  Capoue  ;  il  est  mieux  fait  et  plus  développé.  Ajoutons  encore 

^  Non  pas  XIX,  11,  comme  porte  lUnke,  Codex  FtMensis,  p.  105. 
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que  l'auteur  de  l'édition  latine  n'a  pas  été  bien  inspiré  en  pla- 
çant Qn  cet  endroit  la  section  de  la  Fenime  adultère.  Ce  qui  l'a 
porté  à  agir  ainsi,  c'est  évidemment  l'histoire  de  Nicodème  et  la 
mention  qui  est  faite  de  ce  personnage  dans  saint  Jean  vu,  50. 
L'auteur  de  cette  interpolation  s'est  dit  que.  saint  Jean  vii,  50 
précédant  immédiatement  l'histoire  de  la  Femme  adultère,  il  ne 
pouvait  faire  mieux  que  de  placer  cette  section  tout  de  suite 
après  l'histoire  de  Nicodème.  Il  a  mal  raisonné,  et  saint  Jean 
VII,  50  {Dixit  Nioodemus  ad  eos,  ille  qui  venit  ad  eum  nocte)  aurait 
dû  suffire  pour  lui  montrer  que  les  deux  événements,  l'histoire 
de  Nicodème  et  l'histoire  de  la  Femme  adultère  ne  pouvaient 
pas  se  suivre  immédiatement  l'un  l'autre,*  chronologiquement 
parlant.  Jean  vu,  53-vni,  11,  aurait  dû  être  inséré  ailleurs. 

Plus  donc  nous  étudions  l'édition  arabe  et  plus  elle  nous  parait 
supérieure  à  l'édition  latine,  dont  elle  diffère  notablement,  et 
dans  le  fond,  et  dans  la  forme.  Elle  est  mielix  ordonnée  et  elle 
est  encore  exécutée  avec  plus  de  soin.  Elle  a,  par  conséquent, 
plus  de  droits,  ce  semble,  à  passer  pour  l'œuvre  de  Tatien. 
Nous  devons  observer,  en  particulier,  que  les  différences  rele- 
vées entre  les  deux  textes,  dans  les  deux  sections  que  nous 
venons  d'étudier  en  dernier  lieu,  ont  le  suffrage  de  saint  Ephrem. 

Ainsi  ce  docteur  syrien  commente,  entre  l'histoire  de  la  Sama- 
ritaine (Jean  iv,  4-42)  et  l'histoire  du  Paralytique  (Jean  v,  1-47), 
celle  du  Lépreux  ',  sans  qu'on  puisse  clairement  distinguer 
toutefois,  s'il  ^uit,  pour  cette  dernière,  le  texte  de  saint  Mathipu 
ou  celui  de  saint  Marc.  Également  encore,  il  commente  l'histoire 
du  figuier  desséché  immédiatement  avant  celle  de  Nicodème. 
Nous  voyons  donc,  par  ces  faits,  qui  n'ont  pas  été  choisis,  mais 
pris  au  hasard,  que  le  Aià  reo-^apcûv  arabe,  outre  qu'il  répond  à 
tout  ce  qub  nous  savons  de  Tœuvre  de  Tatien,  paraît  conforme 
au  texte  syrien  que  commenta  saint  Ephrem.  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que,  dans  Tensemble,  nous  avons  reconquis  une  œuvre  du 
second  siècle,  au  moyen  d'une  version  arabe  faite  au  commen- 
cement du  onzième. 

^G.  Môsinger,  Emngelii  {JoncordarUis,  p.  143-145. 
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Nous  ne  pouvons  pas  malheureusement  en  dire  autant  du 
Aià  r£(77âpa>y  latin.' Il  est  par  trpp  évident  que  ce  travail  ne 
reproduit  l'œuvre  de  Tatien  que  d'une  façon  très  générale,  car 
cette  dernière  y  a  été  retouchée  en  cent  endroits  et  de  mille 
manières  différentes.  On  a  refondu  presque  en  entier  le  travail 
premier  pour  faire  quelque  chode  qui  répondit  mieux  aux  besoins 
de  la  société  chrétienne,  tels  qu'on  les  entendait.  On  comprend, 
d'ailleurs,  que  le  nom  de  l'auteur  ne  pouvait  pas  concilier  beau- 
coup d'estime  à  son  livre.  Apostat  et  hérésiarque,  le  nom  de 
Tatien  devait  être  un  objet  de  malédiction  ou  d'opprobre  pour 
tous  les  fidèles  bien  pensants,  et  cela  suffisait  pour  enlever, 
d'un  seul  coup,  à  son  œuvre  les  neuf  dixièmes  de  sa  valeur  : 
l'Église  a  eu  toujours  l'habitude  de  proscrire  les  livres  des  héré- 
tiques, même  ceux  qui  peuvent  être  inofTensifs  en  eux-mêmes; 
et,  quand  on  a  un  peu  l'expérience  de  la  vie,  on  ne  saurait  l'en 
blâmer.  Rien  n'est,  en  général,  plus  pernicieux  que  le  commerce 
prolongé  avec  les  esprits  ou  les  cœurs  tarés. 

Il  arriva  cependant  à  Tatien  ce  qui  se  produisit  plus  tard  pour 
rhérétique  Priscillien  :  son  A(à  rerrrripoiv  contenait  du  bon  ;  il 
était  mauvais  dans  quelques  endroits,  mais  on  pouvait  le  corri- 
ger, le  rendre  inofTensif  et  même  en  faire  un  livre,  très  utile.  Il 
suffisait  pour  cela  de  le  compléter  en  quelques  endroits,  de  le 
refondre  en  d'autres,  de  le  remanier  on  peu  partout.  C'est  ce 
qu'on  essaya  de  faire,  probablement  vers  l'époque  même  où  on 
retouchait  les  travaux  de  Priscillien.  Quel  fut  l'auteur  latin  qui 
revit  ainsi  le  Aià  reo-ffapov  de  Tatien  pour  l'adopter  à  Tusage  des 
Latins?—  Nous  ne  saurions  le  dire  et  on  l'ignorera  peut-être  tou- 
jours. Les  œuvres  les  plus  utiles  aux  sociétés  de  ce  monde  sont 
très  souvent  anonymes.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  plus 
d'une  personne  a  travaillé  à  cette  refonte  de  l'œuvre  de  l'héré- 
siarque; car  il  çn  a  été  chez  les  Latins  comme  chez  les  Syriens. 
Les  A(à  reaarapcov  ont  été  assez  multipliés  en  Occident,  et,  comme 
ils  diffèrent  les  uns  des  autres,  on  a  toute  espèce  de  raison  de 
penser  que  nous  avons  là  dedans  l'œuvre  d'une  école  plutôt  que 
celle  d'un  homme. 
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Chez  les  Syriens,  nous  connaissons  au  moins  cinq  formes 
différentes  de  lectionnaires  imitant  le  Aux  rttjtrdptùv  de  Tatien, 
deux  chez  les  Nestoriens  et  trois  chez  les  Jacobttes  ;  chez  les 
Latins,  nous  n'en  avons  pas  beaucoup  moins;  mais  il  y  a  une 
différence  notable  entre  les  Latins  et  les  Syriens,  c'est  que  ces 
derniers  se  servent  encore,  au  moment  où  ces  lignes  s'écrivent, 
d'un  lectionnaire  disposé  comme  le  livre  de  Tatien,  tandis  qu'à 
cette  heure  les  Latins  ont  abandonné,  depuis  des  siècles;  cette 
singulière  manière  de  lire  les  évangiles,  dans  leurs  offices.  Il  n'y 
a  plus  guère  que  le  rite  Mozarabique  qui  conserve  un  lectionnaire 
imitant  le  ûià  re^japcov  ;  mais  ce  rite^»  on  le  sait,  n'est  plus  usité 
que  dans  une  ou  deux  cathédrales  d'Espagne.  Toutefois,  nous 
possédons  les  livres  liturgiques  du  rite  Mozarabique  et  nous  pou- 
vons constater  le  fait  '. 

Outre  le  lectionnaire  Mozarabique  imitant  le  Aià  revaâpuv, 
nous  avons  encore  des  fragments  du  lectionnaire  gallican  et  du 
lectionnaire  allemand,  qui  sont  construits  de  la  môme  manière. 
Le  célèbre  lectionnaire  deLuxeuil,  qu'a  publié  Mabillon,  repré- 
sente cet  ancien  lectionnaire  gallican  et  remonte  probablement 
au  vi«  ou  au  vii«  siècle,  car  il  est  écrit  en  caractères  mérovin- 
giens. De  plus,  ce  n'est  pas  la  vulgate  Hiéronymienne  qu'il  con- 
tient, mais  bien  l'ancienne  vulgate  latine  *. 

N'aurions-nous  pas  d'autre  renseignement,que  nous  pourrions 
déduire  de  là  l'époque  à  laquelle  remontent  ces  travaux  liturgi- 
ques. 11  est  évident,  en  effet,  que  cette  forme  singulière  du  lec- 
tionnaire nous  reporte  à  des  temps  très  anciens,  vraisemblable- 
mont  au  IV»  ou  au  v»  siècle,  peut-être  méhie  plus  haut.  Nous 
assistons  à  l'organisation  du  culte  public  et  nous  voyons  que 
l'idée  mère  du  livre  de  Tatien  possède  les  liturgistes  qui  disposent 
l'office.  Ils  veulent,  eux  aussi,  combiner  les  quatre  évangélistes 
dans  les  divei'ses  leçons,  et  c'est  pourquoi  ils  refondent  Poeuvre 
du  célèbre  hérésiarque  et  la  remanient  de  fond  en  comble.  Saint 
Augustin,  dans  un  passage  qui  n'a  pas  été  parfaitement  compris 
iusqu'ici,  nous  apprend  qu'il  voulut  un  jour  faire  lire  la  Passion 
suivant  les  quatre  évangélistes^  au  lieu   de  la  faire  lire  suivant 

1  Voir  Patrol.  Latine  de  Migne,  t.  LXXXV. 

'  Voir  Patrol,  Latine,  t.  LXXII,  et  le  Musœum  Italtcum  de  Mabillon. 
—  Consulter,  pour  le  lectionnaire  allemand,  Gerhert,  Monumenta  veteris 
liturgiœ  Alemanicœ,  2  vol.  in-4»>,  1789. 
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saint  Mathieu  comme  c'était  l'habitude  de  l'Eglise  d'Hippone; 
€  mais  les  auditeurs,  dit-il,  entendant  lire  toute  autre  chose  que 
ft  ce  à  quoi  ils  étaient  habitués,  furent  troublés  et  j'ai  repris 
€  l'ancienne  coutume  ^  :»  Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de 
la  passion  suivant  les  quatre  évangélistes  séparés,  car  les  fidèles 
n'auraient  pas  été  surpris  de  lire  un  jour  la  passion  suivant 
saint  Marc,  un  autre  jour  suivant  saint  Luc,  et  ainsi  de  suite. 
Il  s'agit  donc  certainement  là  d'une  passion  rédigée  en  forme  de 
Aià  reo-ffâpcoy  et  on  comprend  à  merveille  que  les  fidèles  n'y  aient 
rien  compris,s'ils  n'avaient  pas  été  préparés,  longtemps  àl'avance, 
à  l'entendre  lire  sous  cette  forme  un  peu  singulière.  L'existence 
des  lectionnaires  Mozarabique  et  Gallican  éclaire  ce  passage  de 
saint  Augustin,  et  ce  passage  de  saint  Augustin  jette,  à  son 
tour,  quelquje  lumière  sur  les  origines  des  lectionnaires  Galli- 
can et  Mozarabique.  Les  rites  Romain  et  Âmbrosien  ne  parais- 
sent pas  avoir  connu  cette  forme  de  lectionnaire  et  cela  vient 
probablement  de  ce  qu'ils  sont  plus  anciens  que  les  précédents, 
de  ce  que  leurs  premières  origines  se  perdent  dans  les  temps 
antérieurs  à  celui  de  Tatien.  En  Occident,  ces  travaux  de  con- 
corde évangélique  ont  dû  commencer  au  iv*  siècle  et  se  sont 
prolongés  jusques  au  vi». 

Un  trait  qui  caractérise  ces  Aià  rev^apcûv  latins,  aussi  bien  que 
les  Aià  rtoaipfùv  syriens^  c'est  qu'ils  poursuivent  les  remanie- 
ments plus  à  fond,  afin  de  tirer,  ce  semble,  meilleur  parti  de  tous 
les  passages  parallèles.  Quand  un  récit  existe  dans  les  quatre 
évangélistes,  on  le  dépèce  à  fond  et  on  va  jusqu'à  prendre  un 
mot  ou  deux  dans  un  des  quatre  documents,  pour  ne  pas  perdre 
une  circonstance  qu'il  est  le  seul  à  mentionner.  On  voit,  par 
suite,  que  l'attention  s'est  concentrée  longtemps  sur  le  sujet  et 
qu'on  a  travaillé  à  loisir  sur  les  textes  originaux.  On  n'a  pas 
évidemment  pu  atteindre  cette  perfection  —  si  c'en  est  une  — 
du  premier  coup  ;  c'est  à  force  de  relire  les  évangiles  et  de  retou- 
cher VUnum  ex  quatuor^  qu'on  est  parvenu  à  ne  rien  laisser 
perdre  et  à  tout  utiliser  ;  et  voilà  pourquoi  nous  qoncluons  que  les 

^  Saint  Augustin,  232«  Sermon.— Patrofo^.  LaU,  t.  XXX VIII,  col,  1108. 
«  A.  Passio  autem^  quia  uno  die  legitur,  non  eolet  Legi,  niai  Becundum 
Mathœum.  Volueram  aliquando,  ut,  per  singulos  aqnos,  secundum  omnes 
evangeUstas  legeretur  .*  Factum  est  ;  non  audierunt  homines  quod  conaueve- 
rant,  et  perturbati  sunt.  » 
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travaux  des  Syriens  et  des  Latins  nous  mettent  en  présence  d^une 
école  plutôt  qu'en  présence  d'un  homme. 

Tel  est,  en  particulier,  le  caractère  saillant  du  Aià  Ttdaciptùv 
de  Victor  de  Capoue  par  rapport  au  Ati  riacaptùv  arabe.- Les 
textes  sont  beaucoup  plus  dépecés  dans  le  premier  que  dans  le 
second.  Celui-ci  ]}résente  assez  habituellement  des  groupes  de 
versets;  celui-là,  au  contraire,  va  fréquemment  jusqu'à  isoler 
des  moitiés,  des  quarts  de  verset,  quelquefois  même,  deux  ou 
trois  mots.  Qu'on  nous  permette  de  citer^  au  hasard,  une  section 
qui  met  ce  fait  bien  en  relief. 

Acà  Ttddaptùv  latin.  Aià  readiptùv  arabe. 

1.  Luc  XV,  3 .  /   Luc  XV,  1-4. 

2.  Matth.  xvin.  12*.     .     . 

3.  Luc  XV,  4,  (vél  in  deserto)  .     .  _ 

4.  Math.  xvni.  12*>-13».     .     .     .  J  Math,  xviii,  13b. 

5.  Lucxv,  56     ......  /Lucxv.  5M. 

6.  Math,  xvm,  13*> J  Mathieu  x,vm,  14. 

7.  Luc  XV,  7.  —  {et  non  indigent 

pcenitentid) 

8.  Slath.  XVIII,  14 

9.  Lucxv,  8-10 f 

10.  Math,  xvm,  13 <  Lucxv,  7-10, 

11.  Luc  XV,  7  ......     .         ( 

12..  Lucxv,  11-32     .     ....     .         Lucxv,  11-32. 

13.  (Omis  en  cet  endroit)     .     .     .         Luc  xvi,  1-12. 

14.  Luc  XVII,  3*»  .' Math,  xviii,  28-35. 

15.  Math.  XVIII,  15    .     .     •     .     .        Lucxvn,  3-4. 

16.  Lucxvn,  3* Math,  x vin,  15-22. 

17.  Math,  xvni,  16-22*  ....         

18.  Math,  xviii,  23-35 


Il  est  bien  visible^  ce  nous  semble,  que  l'Harmonie  connue  sous 
le  nom  de  Victor  de  Capoue,  accuse  un  remaniement  très  minu- 
tieux de  l'œuvre  de  Tatien.  De  longs  passages  de  l'œuvre  primi- 
tive ont  été  omis,  comme  ici  saint  Luc  xvi,  1-12  ;  d'autres  ont 
été  transposés,  comme  saint  Mathieu  xviii,  23-35  ;  et* d'autres 
ont  été  retouchés  de  fond  en  comble.  Nous  ayons  aujourd'hui  la 
preuve  de  tous  ces  faits,  et  on  ne  pourra  plus  désormais  s'ap- 
puyer sur  la  version  latine  pour  apprécier  d'une  façon  quelcon- 
que le  travail  de  l'hérésiarque  du  second  siècle. 

T.  XLIV.    1»  JUILLET  1888.  3 
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Malgré  ces  altérations,ou  plutôt  à  cause  d'elles,le  Aià  Tta^iptùv 
latin  ajoui  d'une  grande  vogue  dans  Toccident  latin  et  a  exercé 
une  grande  influence  sur  le  développement  *de  la  littérature 
sacrée.  Le  manuscrit  de  Victor  de  Gapoue  n'est  pas  l'original  qui 
lui  tomba  par  hasard  entre  les  mains  ;  c'en  est  une  copie  faite 
par  les  soins  de  cet  évoque  entre  l'an  541  et  l'an  547,  ainsi  que 
Ernest  Ranke  l'a  démontré  dans  son  étude  sur  le  Codex  Fulden- 
sis  ^  L'original  dont  s'est  servi  Victor  "  remontait  donc  plus 
haut,  à  une  centaine  ou  à  une  cinquantaine  d'années  avant  son 
époque,  suivant  toutes  les  probabilités  ;  mais  il  était,  en  tout 
cas,  postérieur  à  saint  Jérôme,  mort  en  420. 

Seulement  le  lectionnaire  Gallican,  rédigé  avec  Pancienne 
Vulgate  latine,  le  lectionnaire  Mozarabique  et  le  passage  de 
saint  Augustin  cité  précédemment  nous  montrent  que  la  pensée 
chrétienne  se  préoccupait  vivement  de  ces  harmonies  évangéli- 
ques,  bien  avant  le  v«  siècle. 

Il  est,  par  suite,  étrange  de  voir  les  écrivains  du  iv«  et  dd 
ye  siècle,  saint  Eusèbe,  saint  Epiphane  et  saint  Jérôme  ignorer 
complètement  l'existence  du  AiàTecyo-apwv  de  Tatien.  Cependant, 
c'est  bien  là  ce  qu'on  constate,  en  examinant  leurs  dires,  ainsi 
que  nous  lavons  montré  dans  notre  premier  travail,  en  1883. 
Saint  Jérôme  attribue  à  Théophile  d'Antiôche  un  ouvrage  dont  le 
titre  et  la  description  répondraient  assez  bien  à  notre  Aià  Te(7- 
cap(ùv.  c  Théophiie,  dit-il  dans  son  épître  121  à  Algasia,  sep- 
€  tième  successeur  de  saint  Pierre  sur  le  siège  d'Antioche,  réu- 
«  nissant  eti  un  seul  volume  les  dires  des  quatre  évanffélistes, 
€  nous  a  laissé  un  monument  de  son  génie  *.  »  Cette  description 
répond  assez  bien,  nous  le  répétons,  aux  harmonies  que  nous 
avons,  et  il  parait  difficile  d'admettre  que  saint  Jérôme  se  soit 
complètement  trompé  ou  qu'il  ait  attribué  à  Théophile  ce  qui 
était  l'œuvre  de  Tatien.  L'illustre  solitaire  de  Bethléem  a  connu, 

'  Ern  Ranke,  Codex  FtMensis^  p.  vm-x. 

s  Patrol.  Latine  t.  XXII,  col.  1020  .*  «  Theophilus  AtUiocherue  Ecclesim,^ 
septimus  post  Pefrum  Apostolum  episcopus,  quatttor  evangelistarum  in 
unutn  opus  dicta  compingens^  ingenii  sut  nobis  monumenta  reliquit. 
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ce  semble,  an  ouvrage  ressemblant  à  nos  Aeà  reaacép&w,  lequel 
était  ou  passait  pour  être  l'œuvre  de  Théophile,  évoque  d^An- 
tioche(vers  180).  Il  est  donc  évident  qu'on  s'occupa  de  très 
bonne  heure  de  dresser  des  concordes  évangéliques,  en  fon- 
dant ensemble  les  quatre  textes.  Chez  les  Latins,il  y  en  a  eu  une 
rédigée  avec  l'ancienne  Yulgate,  laquelle  nous  est  parvenue  sous 
la  forme  de  lectionnaire,  dans  le  lectionnaire  de  Luxeuil,  et 
•dans  le  sacramentaîre  de  Bobbio.  Plus  tard  on  en  a  iait  une  autre 
avec  la  Vulgate  Hiéronymienne,  et  nous  possédons  encore  celle- 
ci,  sous  deux  formes,  sous  la  forme.de  lectionnaire,  dans  la  litur- 
gie Mozarabique  et  dans  la  liturgie  Allemande,  sous  la  forme 
de  Ali  Tcffffapwv  dans  l'Harmonie  dite  de  Victor  de  Capoue.  C'est 
exactement  la  répétition,  mais  à  une  époque  plus  ancienne,  de 
ce  que  nous  avons  observé  dans  les  Églises  syriennes. 

Les  deux  formes  dUarmonie  se  sont  aidées  mutuellement  : 
le  lectionnaire  en  forme  de  Aià  Ttaoapav  a  dû  appeler  incessam- 
ment l'attention  des  fidèles  sur  l'Harmonie  séparée  qui  consti- 
tuait une  histoire  suivie  du  Sauveur,  et  cette  Harmonie  a  dû,  à 
son  tour,  favoriser  la  diffusion  du  lectionnaire  fabriqué  à  sa  res- 
semblance ou  détaché  de  son  texte.  Il  est  même  probable  qu'on 
a,  chez  les  Latins,  commenté  de  bonne  heure  un  /iià  reo-aapoy 
quelconque,  comme  saint  Ephrem  commenta,  dit  l'histoire,  celui 
de  Tatien  ^  Peut-être  môme,  Victor  de  Capoue,  auquel  nous 
devons  le  Codex  Fu/densts,  le  manuscrit  le  plus  ancien  qui 
existe  de  l'Harmonie  latine  séparée,  a-t-il  le  premier  donné 
l'exemple  de  ces  commentaires.  L'histoire  littéraire  lui  attribue, 
en  effet,  une  chaîne  sur  les  quatre  évangiles  ^  et  il  est  permis  de 
penser  qu'elle  suivait  l'ordre  du  Aià  rgcjcapwv  latin.  En  tout  cas, 
si  le  àii  TtaQaotùv  latin  n'a  pas  été  commenté  souvent  dans  les 
temps  anciens,  durant  la  première  période  du  moyen  âge,  il  a 
été  copié  assez  souvent,  puisque  les  copies  se  sont  répandues  à 
travers  l'Europe,  et  qu'à  cette  heure  il  n'y  a  presque  pas  une 
grande  bibliothèque  qui  n'en  possède  quelque  exemplaire  sous 
une  forme  quelconque,  mais  presque  toujours  sous  le  titre  de 

^  Voir  6.  Môsinger,  EvangeUi  concorcUintis  easpositio,  pré&ce.  —  Ciasca, 
TaHaifù  etamgeUorum  harmoniœ,  préface,  et  notre  article  de  1883.  —  Nous 
avoDfl  cité  tous  les  textes  connus. 

^  J.  B.  card.  Ptira,  Spicilegium  Solesmense,  I,  p.  lh-liii.  •—  On  pourra 
peut  être  retrouver  un  jour  cette  chaîne,  car  Feuardent  Va.  eue,  paraît-il, 
entre  les  mains,  dans  un  manuscrit  de  Verdun. 


36  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

ufium  ex  quatuor^  que  Victor  de  Gapoue  lai  a  donné  dans  sa 
préface.  ' 

C'est  dans  ce  livre  que  les  peuples  d'Occident  ont  puisé,  du- 
rant le  moyen  âge,  la  connaissance  de  l'histoire  évangélique.  On 
l'a  même  quelquefois  traduit  dans  les  langues  vulgaires  et  plu- 
sieurs compositions  de  ce  genre  sont  célèbres  en  Allemagne. 

iToutefois,  c'est  à  partir  du  xii«  siècle  seulement  que  VUnum 
ex  quatuor  s'est  beaucoup  répandu  dans  la  société  chrétienne. 
La  composition  de  VBistoria  scolastica  par  Pierre  Gomestor 
(f  1079  ou  109S)  et  la  vogue  dont  elle  jouit  dans  les  écoles  de 
Paris,  la  composition  des  gloses  et  la  confection  des  bibles  glo- 
sées, industrie  qui  prit  à  cette  époque  un  très  grand  développe- 
ment, remirent  eh  honneur  l'Harmonie  de  Victor*  VHistoria  sco^ 
iastica,  pour  la  partie  qui  a  rapport  à  la  vie  de  Jésus-Ghri.st, 
n'est,  en  effet,  qu'un  abrégé  de  l'Harmonie  de  Victor  auquel  il 
manque,  outre  la  consécration  de  l'ancienneté,  l'avantage  d'être 
conçu  dans  les  termes  mêmes  des  quatre  évaAgiles. D'autre  part, 
les  gloses,  qui  s'organisaient  durant  tout  le  cours  du  xii«  siècle, 
permirent  d'apprécier  l'avantage  qu'aurait  un  commentaire  ré- 
digé sur  VUnum  ex  quatuor  y  car,  en  le  prenant  pour  texte, 
on  évitait  un^  foule  de  redites  auxquelles  on  était  exposé  en  sui- 
vant les  évangiles  séparés.  En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  raison 
qui  fit  adopter  VUnum  ex  quatuor ,  il  est  certain  qu'à  partir  d\h 
XII*  siècle  le  texte  de  cette  Harmonie,  uni  à  des  commentai- 
res, s'est  répandu  à  profusion  dans  la  société  chrétienne.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  entrepris  de  le  gloser,  et  leurs  gloses  ont  eu 
un  grand  succès,  si  on  en  juge  par  la  quantité  de  manuscrits  qui 
nous  sont  parvenus . 

La  plus  connue,  celle  dont  les  manuscrits  se  comptent  par 
centaines  dans  les  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne, porte  habituellement  le  nom  de  Zackarias  chrysopo" 
ly tonus'  *.  Mais  quVst-ce.que  ce  2Uickarias  chrysopolUanus ? 

^  M.  Tabbé  Ulysse  Chevalier,  dans  son  Bèpertoire  des  sources  historiques 
du  moyen  âge,  si^ale  les  auteors  suivants.  Zachariaa  Chrysopolitanus. 
écolâtre  de  saint  Jean  à  Besançon  1131,  prémontre  de  saint  Martin  de  Laon 
1 157.  —  Voir  Fabricius  BihUoth.  ar.  (1719)  111,  212  ;  IX,  357  ;  -  Biblioth. 
med  avi,  VI,  930  ;  —  B.  Hàuréau,  Nouv.  Biog.  Gêner,  —  Histoire  litté- 
raire XÏI,  484-86.  —  Patrohg,  Lot,  CLXXXVI,  9.  —  Ulysse  Robert, 
BibUùth.  de  r Ecole  de  Chartes  (1873)  XXXIV,  580-582. 


LB  dià  Tsaaiptùv  B£  T^EN,  37 

—  Quand  vivait-il  ?  que  fut-il?  —  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
lui  ont  été  assez  partagés.  Plusieurs,  sur  la  foi  d'un  manuscrit 
d'Oxford  qui  porte  dans  le  titre  :  Zachariœ  chrysopolUani  sive 
Gofdsbarough  explaneUiones  in  unuM  ex  quatuor  ^  en  ont 
voulu  faire  un  anglais  ;  mais  ce  sentiment  n'a  pas  eu  b^eaucoup 
de  partisans,  parce  qu'un  manuscrit  ne  peut  l'emporter  sur  tous 
les  autres  et  que,  d'ailleurs,  il  est  facile  de  comprendre  comment 
un  scribe  à  moitié  érudit  a  ajouté  après  ChrysopolUani  la 
glose  :  9ive  ex  Goldsborough  *.  D'autres  ont  voulu  voir  danç 
ce  Zacharie  un  archevêque  de  Besançon  ;  mais  cette  opinion, 
quoique  appuyée  par  quelques  manuscrits,  notamment  par  celui 
qui  est  coté  70  à  la  bibliothèque  de  Dijon  ^,  n'est  pas,  non  plus, 
généralement  reçue.  M.  Wysse  Robert  en  a  proposé  une  troi- 
sième, dans  la  Bibliothèque  de  l* École  des  Chartes ^  d'après 
laquelle  cet  écrivain  aurait  été  écolâtre  de  Besançon.  Le  nom 
de  Zacharias  figure  dans  plusieurs  chartes,  vers  Tan  1131-1134  ; 
il  serait  possible,  d'ailleurs,  que  cet  écdâtre  se  fût  plus  tard  fait 
religieux  et  fut  allé  mourir  chez  les  Prémontrés  de  Laon.  Cette 
opinion  se  concilierait,  dès  lors,  avec  la  quatrième  qui  fait  de 

^  Ms.  2035  de  la  Bibliothèque  Bodléieime.  —  Voir  Oudin,  De  ScHptoribus 
II,  p.  1442. 

*  Ulysse  Robert,  BibUoth.  de  VÉcoledes  CharteSy  1873,  p.  580-592. 

3  On  lit  au  folio  155,  a,  2,  du  manuscrit  70  de  la  bibliothèque  de  Dijon  : 
Explicit  unum  ex  quatuor^  seu  concordia  evangelistarum  et  desuper  expo- 
sitio  continua,  eœactissima  diligentia  édita  a  NICOLAO  CRISOPOLI» 
TAN  (y,  —  Incipiuni  interpretationes  nominum  in  Ewxngelio.*,  A  la  fin 
du  volume,  au  folio  158,  b^  2,  Fauteur,  qui. a  écrit  sur  les  manuscrits  de 
Gîteaux  les  notes  relatives  à  leur  placement  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent, nous  donne  la  biographie  suivante  de  Nicolas  le  Chrysopolite  :  «c  Ex- 
plicit liber  de  concordia  seu  censensu  Evangelistarum  domini  Nicolai, 
CQgnomine  de  Flayigny,  iSduorum  oppido,  unde  oriundus  erat,  qui  fuit  sui 
œvi  insignis  theolbgus,  ac  tandem  assumptus  in  archiepiscopum  chryso- 
politanum  seu  Bisuntinum  circa  annum  1228.  Anno  autem  1255,  re versus 
a  Moguntia  et  comitiis  imperialibus  mox  extinctus  est  magno  omnium 
luctu,  ut  testatur  Albericus,  qui  eum  chrysopolitanœ  ecclesiss  pnesulem 
connumerat  sexagesimum  septimum.  » 

On  trouve  en  effet,  dans  le  GalUa  Christiana,  t.  XV,  p.  64-68,  Thistoire 
d'un  Nicolas,  doyen  de  Langres,  qui  fut  nommé  par  le  Pape  archevêque  de 
Besançon,  pour  mettre  fin  à  la  compétition  qui  existait  entre  le  Prieur  de 
Saint-Benigne  et  révoque  de  Châlons,  -r-  La  biographie  se  termine  par  ces 
mots:  Sepultus  est  in  ecclesia  Bélltevqllis,  cum  hoc  épitaphio  :  Hic  Bisun^ 
tinus  prxsul  Nicolaus,  per  cujus  Dominus  doctrinam  glorificatur.  —  Le 
manuscrit  70  de  Dijon  est  de  la  fin  du  xin®  ou  du  commencement  du  xiv« 
siècle.   ' 
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Zacharie  un  prémontré  mort  à  Laon,  vers  l'an  1157.  De  cette 
façon,  le  glosateur  de  VUnum  ex  quatuor  serait  compatriote  de 
l'auteur  de  la  glose  interlinéaire,  Anselme  de  Laon  (f  1117). 

Cet  ouvrage  a  été  imprimé  bien  des  fois,  à  part  ou  dans  la 
Bibliotheca  Patrum.  On  le  trouve  maintenant  dans  le  tome 
CLXXXVI  de  la  Patrologie  de  Migne,  mais  plusieurs  manuscrits, 
que  nous  avons  consultés,  contiennent  des  passages  qu^on  ne 
rencontre  pas  habituellement  dans  les  imprimés,  surtout  au 
commencement.Tels,  par  exemple^  les  manuscrits  646  et  15267 
de  la  Bibliothèque  nationale.  On  trouve  aussi,  à  la  fin^quelques 
appendices  qui  n'ont  pas  été  publiés  et  qui  ont  quelque  intérêt 
pour  ceux  qui  étudient  le  mouvement  littéraire  du  xii®  siècle. 

Ce  commentaire,  qui  a  eu  une  grande  vogue  et  qui  est  très  bien 
fait  pour  le  temps,  ne  paraît  pas  avoir  suffi  à  nourrir  la  piété  des 
fidèles  du  moyen  âge,  car  on  en  a  fait  d'autres  après  celui-là. 
On  en  rencontre  assez  souvent  un  qui  est  presque  aussi  volumi- 
neux que  celui  de  «Zacharie  le  Ghrysopolyte,  »  et  qui  est  rédigé 
à  peu  près  sur  le  môme  plan,  bien  qu'il  soit  assez  différent,  et 
pour  le  fond,  et  pour  la  forme.  Il  est  quelquefois  anonyme,  par 
exemple,  dans  le  manuscrit  15585  de  la  Bibliothèque  nationale. 
D'autres  fois,  il  est  attribué  à  un  auteur,  par  exemple  dans  le 
manuscrit  18  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  en  tête  duquel  on  lit  : 
CommetUarium  ^  Simonis  Spiremis  ordinis  Carmelitarum  in 
Evangelium  Joannis  *  ;  mais  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  commentaire  sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  puisque  le 
texte  est  bien  VUnum  ex  quatuor.  Seulement,  dans  ce  manus- 
crit, comme  dans  le  11964  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans 
le  n*»  9  de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  VUnum  ex  quatuor  dé- 
bute par  les  premiers  mots  de  saint  Jean  :  In  principto  erai 
verbum,  et  c'est  là  ce  qui  a  induit  le  scribe  en  erreur.  Toute- 
fois l'existence  de  manuscrits,  où  les  quatre  versets  de  saint  Luc 
quoniam  multi^  etc.  font  défaut,  nous  prouve  que  cette  inter- 


'  Le  manuscrit  porte  commenium,  sans  aucun  signe  d*abréviatîon. 
.  *  Ulysse.  Chevalier,  [Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge) 
indique  sur  Simon  de  Spire  (f  1403),  Bviàïjxsky,  Université  de  Paris  (1876), 
p.  197-158.  —  Bulœus,  Hist.  Ontversit.  Paris  (1638)  IV,  990.  —  Fabricîus 
Biblioth.  med.  œvi  (1745)  VI,  541-542.  —  Hartzheim,  Biblioth,  colon. 
(1747),  297.  —  Lelong,  Biblioth.  Sacra,  II,  963.  —  G.  de  Villiers,  Biblio- 
theca CarmeL  (1752),  II,  748-749. 
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polation  dans  le  Acà  reo-o-apcdv  a  ea  lieu  après  la  constitation  de 
Pourrage.  Nous  l'avions  déjà  soupçonné  précédemment  (pages 
iO,  22),  en  examinant  le  titre  du  premier  chapitre. 

Le'Codex  Fuidensis  n'est  pas  probablement  l'uniqup  source 
d'où  dérivent  les  Unum  ex  quatuor  qui  existent  dans  les  bi- 
bliothèques d'Europe  et,  en  comparant  les  exemplaires,  on  arri- 
verait sans  aucun  doute  à  constater  que  cette  édition  latine  du 
Aià  TEffcrapGov  a  subi  quelques  remaniements,  môme  depuis 
qu'elle  a  été  rédigée  pour  la  première  fois. 

Les  éditions  de  VVnum  ex  quatuor  accompagnées  des  com- 
mentaires de  Zacharie  le  Chrysopolite  et  de  Simon  de  Spire  sont, 
en  général,  divisées  en  quatre  livres,  et  les  divisions  varient 
quelquefois  un  peu  suivant  les  manuscrits.  Ce  ne  sont  pas  les 
seules  édition^  qu'on  possède  de  cet  ouvrage  ;  on  en  trouverait 
peut-être  d'autres,  en  dépouillant  les  catalogues  de  nos  biblio- 
thèques ^  ;  mais  les  deux  que  nous  venons  de  nommer  sont  les 
plus  répandues.  Celle  de  Zacharie,  en  particulier,  est  représen- 
tée dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  par  un  ou  par  plusieurs 
manuscrits*. 

Je  me  demande  si  le  secoud  commentaire  est  bien  de  Simon 
de  Spire,  auquel  le  manuscrit  de  Dijon  l'attribue;  car  tous  les 
biographes  de  ce  personnage  le  font  vivre  dans  la  seconde  par- 
tie du  XIV*  siècle  (i  1403),  et  aucun  de  ceux  que  nous  avons  par- 
courus ne  lui  attribue  de  commentaire  sur  VVnum  ex  quatuor^ 
pas  même  G.  de  Villiers,  l'auteur  de  l'histoire  littéraire  des 
Carmes,  qui  n'aurait  pas  dû  vraisemblablement  ignorer  ce  dé- 

^  Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Rouen  par  M.  H. 
Omont,  on  lit  sous  le  numéro  137  (A.  17)  :  démentis  Lanûumiensis  con- 
cardia  qwauor  evangeUstarum^  eoangeUcœ  historiœ  ordo  et  eoangeliorum 
manùale  breviarium.  Ne  serait-ce  pas  une  édition  revue  de  l'Harmonie 
de  Victor  de  Capoue  par  Etienr^  (?)  Langton,  le  célèbre  professeur  de 
Paris,  qui  devint  plus  tard  l'illustre  cardinal  Langton  t  —  Zacharie  le  chry- 
sopolite est  représenté  dans  la  bibliothèque  de  Rouen  par  le  numéro  136 
(A.  12). 

^  On  trouve,  dans  les  bibliothèques  suivantes  des  Unum  ex  quatmr  : 
lo  Arra8  461.  —  2fi  SainU)mer,  86.  —  3°  Troyes,  84,  545,  1^19.  —  4<> 
Dijon,  18  {Simon  de  Spire),  70  (Nicolas  le  Chrysopoêité),  —  5»  Biblothèque 
nationale  646,  11964,  12026,  15267,  {Zacharie  le  chrysop.)  15585  (Simon 
de  Spire  l)—6oBibl.  Mazarine  294,  295,  296,  297,  298  du  catalogue 
Molinier.  —  7oBibKoth.  de  l'Arsenal  15,  143,  144,  145,  149,  152.  —  On 
voit  que  les  exemplaires  de  ces  Unum  ex  quatuor  ne  manquent  pas  en 
France,  à  Paris  en  particulier. 
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tail.  L'époque  tardive  à  laquelle  a  vécu  cet  écrivain  semtle  un 
obstacle  insurmontable,  car  le  manuscrit  18  de  Dijon  parait  an- 
térieur au  xiv«  siècle.  Dans  ce  cas,  il  ne  'pourrait  pas  contenir 
l'œuvre  d'un  écrivain  mort  en  1403.  Le  manuscrit  de  Paris  est 
de  deux  mains  diflférentes,  qui  sont,  en  effet,  du  xrv*  ou  du  com- 
mencement du  xv®  siècle.  Nous  sommes  donc  obligé  dô  laisser 
ce  problème  sans  solution^  mais  quelqu'un  sera  peut-être  plus 
heureux  que  nous  ^ 


VII 


J'avais  écrit  ce  qui  précède  et  les  feuilles  étaient  déjà  à  l'im- 
primerie, lorsque  je  suis  arrivé  à  résoudre  le  piWlème  que  je 
viens  de  soulever,  en  examinant  plus  attentivement  les  manus- 
crits qui  étaient  à  ma  portée.   . 

J'ai,  d'abord,  prié  le  bibliothécaire  de  Dijon,  le  très  obligeant 
et  très  savant  M.  Philippe  Çuignard,  de  vérifier  les  notes  que 
j*avais  prises,  il  y  a  plusieurs  années,  sur  son  manuscrit  18.  J'ai 
reçu  sa  réponse  et  elle  confirme  ce  que  j'ai  avancé  précédem- 
ment :  Notre  manuscrit  18,  dit  M.  Guignard,  est  certainement 
un  superbe  manuscrit  du  XIW  siècle.  Il  tCa  donc  pas  pu  être 
composé  par  Simon  de  Spire.  Du  reste,  les  mots  placés  en  tête 
du  manuscrit  et  rapportés  plus  haut  :  Commentum  Simonis 
SpirensiSy  etc.,  sont  d'une  écriture  qui  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xvm®  siècle,  et  ne  peuvent  par  suite  faire  autorité. 

Après  avoir  reçu  la  réponse  de  M.  Guignard,  je  me  suis  senti 
un  plus  grand  désir  de  percer  Panqnyme  dans  lequel  s'enve- 
loppe l'auteur  de  ce  second  coilimentaire  sur  VVnum  ex  qua- 
tuor. C'est  pourquoi  j'ai  examiné  à  nouveau  les  documents  de 
ce  genre  qui  sont  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  et  j'ai  trouvé, 

^  Ce  commentaire  finit  de  la  manière,  suivante  :  Bajpliciunt  glosm  qua- 
tuor evangeliorum  collectm  et  excepta  (m'c)  cum  postillis  super  c  Unum  ex 
quatuor.  »  in  quitus  punctus  super  pundum^  positus  in  tittera,  vel  hme 
figura  M  :  nota  est  tetborum  magistralium  ;  punctum  vero  juœia  pundum 
positum^  vel  hêec  figura*  G  :  nota  est  verborum  et  auctoritaium  sanctorum. 
Figura  vero  litterm  grsecx  n  in  marginepositm  nota  est  glosarumqumfaeiunt 
vel  contrarietatem  sibi^  vel  textui,  vel  qumstionem^  vel  solutionèm  alicujus, 
vel  moralitatem  exprimunt,  vel  pungunt  et  affectus  movent,  velqute  super 
vacancs^appositm  surit  (Ma.  18  de  Dijon,  f*  242,  a ,  2). 
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à  la  Mazarine,dans  les  manuscrits  i  48-149  (n^  297  et  298  du  cata- 
logue Molinier),  un  superbe  exemplaire  du  commentaire  fausse- 
ment attribué  à  Simon  de  Spire^  Cet  exemplaire  est  aussi  du  xiii<> 
siècle.  Par  conséquent,  il  faut  chercher  son  auteur  à  une  époque 
antérieure  à  celle  où  vivait  Simon  de  Spire.  Or,  le  manuscrit 
coté  212  dans  la  bibliothèque  de  Merton  Collège,  à  Oxford,  nous, 
fait  connaître  l'écrivain  auquel  nous  devons  cette  composition  *; 
c'est  Pierre  le  Chantre,(f  1197),  professeur  à  l'Université  de  Paris, 
qui  jouit  d'une  assez  grande  réputation,  vers  la  fin  du  xii«  siècle, 
et  qui  nous  a  laissé  plusieurs  autres  jtravaux  intéressants  sur  la 
sainte  Écriture.  L'attribution,  la  date  des  manuscrits,  les  fonc- 
tions de  l'auteur,  tout  est  d'accord,  et  le  problème  semble  défini- 
tive ment  ^résolu. 
Le  texte  de  VUnum  êx  qualuor^  contenu  dans  les  manus*- 

^  Les  manascrits  de  la  Mazarine  se  classent  ainsi  :  291  du'cartalogue 
Molinier  (Ms.  693),  à  Ammohices,  c'est-à-dire  Vnum  ex  quatuur  sem- 
blable à  celai  de  Victor  de  Capoue.  —  294  (Ms  156)  :  Concordia  édita  a 
Zacharia  CHsopoUlano  Episcqpo  {f>  214).  —  295  (Ms.  675)  :  Unum  ex  IIIL 
Magistri  Zachariœ.  —  (Fin  du  xn«  ou  commencement  du  xiii^  siècle).  — 
297  et  298  (Mb.  148,  149)  :  Unum  ex  quatuor^  avec  commentaire  de 
Pierre  le  Chantre  (t  1197,  22  septembre).  —  299  (Ms.  154),  Concordia  de 
Gui  de  Terrena  dédiée  à  Jean  XXII.  —  300.  (Ms.  1167).  Petn^  de  Rivo, 
Monoiessaron,  seu  de  concordia  Emngeliorum, 

•  *  H.  0.  Coxe,  Cataloçus  codicum  mss  qui  in  collegiis  aulisque  oxoniensibus 
hodie  asseroantur,  Oxonii,  1852,  in-4.  —  Pars  1,  p.  82  du  Catalog,  codd.  col- 
legii  Mertonis.  —  Cîod.  CCXII.  —  Membranaceus,  in  folio,  ff.  151,  sec.  XIII 
exeuntis,  binis  columnis  nitide  exaratus;  ex  Dono  M.  Henrici  Sever 
.S.  P.  P,  etc.  1468.  —  Glossa  super  quatuor  evangelia  inter  se  collata,  col' 
lecta  eœcerptà  eum  labore  super  c  Unum  ex  quator  [  S.  Johannis 
silicet  !  ]  per  Petrum,  Cantorem  Parisienàem,  cum  tabula  in  distinc- 
iiones  XCVIIl,  distributa  prœmissa,  —  Incip.  :  In  principio  erat.  Quatuor 
fades  uni  erant,  sicut  Trinitas  personarum  Uniiati  dimnœ.  —  La  paren- 
thèse ajoutée  par  M.  Ck)xe  n'a  pas  plus  de  sens  que  la  note  placée  en  tête 
du  mss  18  de  Dijon.  —  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  commentaire  sur  saint 
Jean.  —  A  la  fin  du  manuscrit  de  Merton,  après  la  note  finale  dont  nous 
avons  donné  le  texte,  d'après  le  ms  18  de  Dijon,  on  lit  encore  dans  le  ma- 
nuscrit de  Merton  :  Expiidt  glosa  super.  «  Unum  ex  quatuor  »  secundum, 
P.  Cantorem  parisiensem»  »  —  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  à  avoir,  c'est 
bien  Pierre  le  Chantre  qui  est  l'auteur  de  ce  second  commentaire,  quoique 
les  auteurs  de  VHistaire  littéraire  de  la  France^  aient  autrefois  paru  en 
douter  : —  «  Nous  croyons,  4iB&iônt-ils,  devoir  user  delà  même  réserve  re- 
lativement &  un  écrit  qui  lui  est  attribué  par  Albéric  de  Trois-Fontaines, 
sous  le  titre  de  «  Ûnum  ex  quatuor  innovatum.  »  C'est  apparemment  une 
concordance  des  Evangiles,  commençant  par  ces  mots  :  .  Qtioiuor  fades 
uni,  etc.,  comme  nous  l'apprend  Bunderiusj  qui  dit  l'avoir  vue  dans  la 
bibUothèqne  de  Long-Pont.  »  (Tome  XX,  p,  301).  —  Voir  aussi  Oudin, 
De  Scripioribus  Ecclesiasticis,  II,  1565^  A. 
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crits  de  la  .Mazarine  comme  dans  celui  de  Merton  Collège 
et  dans  celui  de  Dijon  débute  par  les  premiers  mots  de  saint 
Jean:  In princtpio  erat  verbifm  mais,  chose  assez  singulière, 
tandis  que  le  Codex  Fuldetms  et  les  Concordes  commentées 
par  Zacharie  le  Chrysopolite  se  contentent  d'interposer  la  généa- 
logie de  saint  Mathieu,  dans  Tœuvre  de  Tatien,  au  chapitre  v^ 
avant  les  mots.  Ckristi  autem  generatio  sic  erat  (Math,  i,  18), 
les  trois  exemplaires  du  commentaire  de  Pierre  le  Chantre  que 
j'ai  eus  entre  les  mains,  ajoutent  à  la  généalogie  de  saint  Ma- 
thieu celle  de  saint  Luc  ^  Les  deux  généalogies  se  font  suite 
l'une  à  l'autre,  tandis  que,  dans  le  manuscrit  arabe  14  de  la 
Bibliothèque  Yaticane,  chaque  généalogie  a  une  place  à  part. 
Nous  avons  donc  là  une  preuve  nouvelle  des  remaniements  que 
VVnum  es  qucUuor  a  subis,  dans  l'Église  La^tîne,  même  après 
avoir  été  retouché  par  Victor  de  Capoue  ;  et  cela  confirme,  de 
plus  en  plus,  l'opinion  que  j'ai  émise  précédemment,  à  savoir 
que  les  concordances  latines  représentent  moins  l'œuvre  d'un 
homme  que  le  travail  d'une  école. 


VIII 

On  peut  juger  du  rôle  qu'a  joué  dans  le  monde  chrétien  le 
A(à  Te<T(Tip(ùv  de  Tatien,  en  voyant  la  littérature  à  laquelle  il  a 
donné  naissance,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident.  Il  fallait  que 
la  pensée  qui  dirigea  cet  écrivain  répondit  à  un  des  grands  be- 
soins de  l'Église  naissante,  pour  qu'elle  se  soit  emparée  si  uni- 
versellement des  esprits  et  qu'elle  ait  fait  sur  eux  une  impres- 
sion aussi  profonde  et  aussi  durable.  Une  fois  jetée  dans  le 
public,  cette  idée  n'a  plus  disparu  et  elle  a  préoccupé  un  grand 
nombre  d'intelligences,  tant  en  Asie  qu'en  Europe.  Deux  Églises 
surtout  l'ont  accueillie  avec  une  faveur  spéciale,  à  savoir  les 
Églises  latines  en  Occident  et  les  Églises  syriennes  en  Orient. 
Aux  deux  extrémités  du  monde  croyant  le  système  adopté  par 
Tatien,  revu  et  remanié,  a  fait  fortune.  Au  milieu,  au  contraire 

^  Il  est  de  même  dans  le  manuscrit  naméro  15  de  FArsenàl,  où  VUnum 
eao  quatuor  est  attribué  à  Zacharie  le  Chrysopolite  et  est,  en  effet,  de  cet 
auteur,  si  nous  pouvons  en  juger  par  les  dernières  pages  que  nous  avons 
parcourues. 
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il  paraît  avoir  laissé  les  esprits  froids,  car.on  ne  trouve,  ni  chez 
les  Grecs,  ni  chez  les  Arméniens,  ni  chez  les  Coptes,  îvucune 
trace  du  Aià  Tsaadptav  dans  les  temps  anciens.  Cela,  est  d'autant 
plus  étrange,  que,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  l'ouvrage 
devenu  si  célèbre  a  été  composé  primitivement  en  Grec.  Dans 
cette  langue,  il  a  complètement  disparu  ;  on  n'en  a  trouvé  du 
moins  jusqu'ici  aucune  trace,  tandis  que,  chez  les  Syriens  et  chez 
les  Latins,  on  le  possède  en  entier,  au  moins  sous  une  forme  re- 
touchée.C'est  un  fait  assez  étrange,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
en  trouvât  beaucoup  de  semblables  dans  le  domaine  de  l'histoire 
littéraire. 

On  voit  donc  tout  l'intérêt  qu'a  pour  la  science  chrétienne  la 
publication  du  père  Ciasca.  Alors  même  que  nous  ne  serions  pas 
sûrs  d'avoir,  dans  la  version  arabe,  un  texte  reproduisant  scru- 
puleusement le  livre  de  Tatien,  il  serait  fort  intéressant  pour 
nous  de  conquérir  un  nouveau  texte  intégral  d'une  Harmonie 
faite  sur  le  plan  du  célèbre  ouvrage,  que  nous  pussions  compa- 
rer à  celle  de  Victor  de  Gapoue.  De  celte  manière  le  parallèle^est 
complet  entre  la  littérature  syrienne  et  la  littérature  latine. 
Chacune  nous  o£fre,  outre  plusieurs  lectionnaires  imitant  le 
Aià  TEcadptùVy  une  version  intégrale  d'une  Hannonie  qui  i*essem- 
ble  à  ce  livre,  si  elle  ne  l'est  pas.  Par  conséquent,  la  version 
arabe,  éditée  à  Rome  à  l'occasion  du  Jubilé  de  Léon  XIII,  ne  re* 
présenterait-elle  pas  le  livre  de  Tatien,  qu'elle  aurait  pour  nous 
un  très  grand  prix,  parce  qu'elle  ajoute  au  trésor  de  nos  connais- 
sances sur  un  point  important  de  l'antiquité  ohrétienne  ;  mais 
nous  devons  ajouter  que  cette  Harmonie  parait  représenter  assez 
exactement  l'ouvrage  composé  au  !!•  siècle.  Elle  est  conforme 
aux  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  de  divers  côtés;  elle 
reproduit  un  texte  syriaque,  et  ce  texte  syriaque  semble  être  ce- 
lui qu'a  commenté  saint  Çphrem.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  s'oppose 
à  ce  que  cette  rédaction*  soit  le  texte  authentique  de  Tatien,  et  il 
y  a,  au  contraire,  une  foule  d'indices  qui  montrent  que  c'est  bien 
là,  en  effet,  le  livre  que  cet  écrivain  a  laissé  à  la  société  chré- 
tienne sous  le  nom  de  Aea  redaapeov. 

Une  vaste  littérature  s'est  formée  autour  de  cet  ouvrage  et  à 
son  image*  On  vient  de  le  voir  dans  cet  article  pour  ce  qui  re- 
garde les  Latins  et  on  l'a  vu  dans  l'article  de  1883  pour  ce  qui 
regarde  les  Syriens.  Et  ce  n'est  même  pas  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire* 
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Nous  soupçonnons  en  effet  le  Atà  reaffcépcov  de  Tatien  d'être,  au 
moins  en  partie,  responsable  d'une  autre  série  de  faits  qui  ont 
exercé  une  profonde  influence  sur  la  Bible  latine.  Voici  quels 
sont  ces  faits  :  c'est  la  première  fois  qu'on  les  signale  au  public, 
en  les  rapprochant  du  nom  de  Tatien. 


IX 

Tout  le  monde  sait  qu'Eusèbe  avait  divisé  cbaque  évangile  en 
un  cei*tain  nombre  de  petites  sections  :  355  pour  saint  Mathieu, 
235  ou  240  pour  saint  Marc,  342  pour  saint  Luc  et  232  pour  saint 
Jean.  En  rapprochant  les  numéros  de  ces  sections  où  étaient 
racontés  des  faits,  ou  bien  exposées  des  paraboles  sembla- 
bles, le  père  de  l'histoire  ecclésiastique,  qui  a  été  aussi  le  père 
de  la  critique  biblique,  au  moins  en  ce  qui  regarde  le  Nouveau 
Testament,  Eusèbe,  disons-nous,  avait  fait  une  Harmonie  évangé- 
lique,  à  l'aide  de  ses  dix  tables  de  canons.  Il  avait,  pour  em- 
ployer un  langage  plus  compréhensible  aux  modernes,  groupé 
dans  dix  tables  les  renvois  que  nous  plaçons  aux  marges  de  nos 
bibles,  suivant  que  ces  renvois  comprenaient  deux,  troisj  quatre 
évangiles.  Le  système  était  plus  ingénieux  qu'utile,  et  c'est 
pourquoi  tous  les  peuples  ont  senti,  de  bonne  heure,  la  nécessité 
de  reporter  aux  marges  ces  références  ;  nous  avons  vu  plus  haut 
que  ce  fut  là  une  partie  de  travail  que  Victor  de  Capoue  exé- 
cuta sur  VUnum  ex  quatuor  qui  lui  était  tombé  entre  les 
mains.  A  eôté  de  chaque  extrait  il  indiqua  les  passages  parallèles 
des  autres  évangiles,  à  Taide  des  sections  et  des  canons  Eusé- 
biens.  Cette  notation  est  demeurée  aux  marges  des  manuscrits 
des  évangiles  jusqu'au  xiii«  siècle,  jusqu'à  la  constitution  du 
Texte  Parisien, 

Tout  cela  est  connu  ou  peu  s'en  faut  ;*ce  qui  ne  Test  pas  du 
tout,  ou  l'est  beaucoup  moins,  c'est  que  l'invention  appliquée 
par  Eusèbe  aux  évangiles  suggéra  bientôt  l'idée  de  faire  quelque 
chose  de  semblable  pour  les  épttres  de  saint  Paul.  Ûapôtre,  dans 
ses  épitres,  ne  raconte  pas  les  mômes  faits  ou  n'expose  pas  les 
mêmes  paraboles,  comme-  le  font  les  quatre  évangélistes  ;  mais 
il  traite  les  mêmes  points  de  doctrine  et  de  morale  ;  il  développe 
le?  mômes  idées  ou  préconise  la  même  discipline  ;  il  fournit, 
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par  conséquent,  matière  à  opérer  des  rapprochements  et  permet 
d'établir  entre  diverses  épitres,  ou  diverses  parties  de  la  môme 
épître  des  références.  Sans  doute  on  ne  pourrait  point  instituer 
une  série  de  canons  sur  les  épitres  de  saint  Paul,  semblables 
aux  canons  d*£usèbe  sur  les  évangiles  ;  mais  on  pourrait  éla- 
borer un  travail  qui  aurait  quelque  analogie  avec  celui  que 
Tévéque  de  Césarée  a  fait  sur  les  évangiles.  Au  reste,  c^est  ce 
qui  a  eu  lieu,  et,  en  parcourant  les  plus  anciens  manuscrits  de 
la  Bible  que  renferment  les  bibliothèques  de  Paris,  nous  avons 
remarqué  plus  d'une  fo^s,.en  tôte  des  épitres  de  saint  Paul,  dés 
tables  de  concordance  qui  rappelaient  vaguement  celles  des 
canons  d'Eusèbe.  Souvent  rien  n'y  manquait  extérieurement;  on 
avait  copié  jusqu^à  ces  portiques  romans,  plus  oa  moins  bien 
ornés,  sous  lesquels  on  place  habituellement  les  dix  tables 
d'Eusèbe. 

L'auteur  de  cette  invention  n'était  pas  indiqué  en  général. 
Cependant,  en  comparant  les  manuscrits  et  en  les  examinant  de 
près,  nous  sommes  parvenu  à  percer  le  mystère  qui  plane  sur 
cette  innovation.  L'auteur  de  cette  concordance  Paulinique  n'est 
autre  que  le  célèbre  hérétique  Priscillien,  qui  fut  mis  à  mort  en 
385.  Nous  avons  là  une  preuve  nouvelle  de  Fimpulsion  puis- 
sante que  les  travaux  d'Origène,  vulgarisés  par  Eusèbe,  ou  que 
les  travaux  eux-mêmes  d'Eusèbe  donnèrent  aux  études  critiques 
relatives  à  la  Bible,  surtout  aux  études  qui  avaient  pour  but  d'é- 
claircir  le  Nouveau  Testament  ;  c'est  au  iv*  siècle  que  ces  études 
se  dessinent  vigoureusement  dans  PÉglise  grecque  et  dans  l'É- 
glise latine,  et,  à  partir  de  cette  époque,  elles  ne  cessent  plus 
pendant  trois  cents  ans  ;  elles  pénètrent  même  dans  les  autres 
chrétientés  :  Coptes,  Syriens,  Arméniens  et  Goths,  personne  ne 
demeure  complètement  étranger  à  ce  mouvement. 

Mais  il  arriva  à  la  concordance  de  Priscillien  .ce  qui  était  déjà 
arrivé  au  Aià  Ttaddp^ùv  de  Tatien.  La  réputation  de  l'auteur  et  sa  ' 
fin  lamentable  ne  pouvaient  pas,  en  effet,  servir  de  recomman- 
dation à  son  ouvrage  ;  au  contraire,  elles  ne  pouvaient  que  lui 
nuire  et  l'empêcher  de  se  répandre.  Avant  d'en  permettre  la 
lecture,  l'Église  devait  le  revoir  et  l'expurger,  comme  elle  avait 
revu  et  expurgé  le  Atà  TctrtrdpoDv  de  Tatien. 

Ce  qu'on  avait  fait  pour  le  livre  du  célèbre  hérésiarque,  on  4e 


iS  REYUB  DES  QUESTIONS  HISTOEI0UES. 

tenta  également  pour  la  concordance  PauUniqoe  de  Priscillien»  Il 
setrouva  un  homme  qui  la  revit,  et  qui,  en  y  retranchant  ce  qu'elle 
pouvait  contenir  de  nuisible  ,  en  ât  une  œuvre  utile  aux  fidèles. 
Il  s'appelait  Peregrinus,  Pèlerin,  et  était  évoque.  On  ne.  nous 
dit  point  quand  il  vivait,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c^soit 
un  personnage  ancien,  probablement  un  auteur  du  v»  siècle,  et 
qu4I  n'ait  vécu  en  Espagne^  a  Ici  commence  i,  lisons-nons  dans 
le  manuscrit  numéro  10   de  la  Bibliothèque  Nationale,  fo  333, 
b.  2,  t  ici  commence  le  Prologue  de  Tévêque  saint  Pèlerin.  Que 
«  personne  ne  s'avise  d'attribuer  à  Jérôme,  soit  le  prologue, 
«  soit  les  canons  qui  sont  placés  au-dessous  ;  qu^on  sache  plutôt 
«  qM  tout  c^a  est  F  œuvre  de  PrisciUien.  Or,  comme  il  y  avait  là 
a  des  choses  très-utiles,  on  a  fait  disparaître  ce  qui  avait  été  écrit 
«  avec  de  mauvaises  intentions  et  on  a  disposé  le  reste  très  uti- 
c  lement.  On  a  donc  copié  le  tout,  en  se  conformant  au  sens  que 
«  cela  devait   avoir,  suivant  la  doctrine  catholique  :  c^est  au 
<c  reste,  ce  dont  on  pourra  s^assurer  en  étudiant  les  passages  que 
c:  PrisciUien  avait  mal  interprétés,  et  on  s'apercevra  que  tout 
«  cela  a  été  ramené  à  une  saine  doctrine.  Quoique  occupé  de  beau- 
«  coup  de  soins,  j'ai  répondu  à  tes  lettres  :  tu  m'avais  demandé 
cde...,  etc......  » 

Cette  concordance  de  PrisciUien  comprend  quatre-vingt-dix 
canons  et  non  pas  seulement  dix,  ainsi  que  le  fait  celle  d'Eusèbe 
sur  les  évangiles;  mais,  de  môme  qu'on  a,  avec  les  tables  d'Eusèbe, 

^  n  11*7  ^  P^'^  ^^  doute,  en  toat  cas,  que  le  saint  évéque  Péierm  ne  soit 
de  beaucoup  antérieur  à  Théodulfe  (f  821),  car  celui-ci  a  incorporé,  dans 
ses  bibles,  les  canons  de  PrisciUien  revus  par  Pèlerin,  avec  le  prologue 
dont  nous  citons  un  fragment.  Ce  prologue  était  anonyme,  mais  une  main 
presque  contemporaine  du  manuscrit  9380  a  ajouté  à  la  marge  :  Incipit 
proœmium  sancti  Peregrmi  episcopi,  (f^  287).  —  Voir  Léopold  Delisle^  Les 
bibles  de  Théodulfe,  dans  la  Bibliothèque  de  F  Ecole  des  Chartes,  1879,  p. 
20.  —  A  répoque  où  Théodulfe  écrivait,  il  y  avait  probablement  plus  de 
cent  ans  que  Pèlerin  était  mort. 

^  Manuscrit  10  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  f>  333,  b,  2.  — 
Le  texte  de  cette  pièce  est  très  altéré.  Le  voici  tel  qu*on  Vy  lit  :  «  Ante 
«  Bcribenda  nomina  qui  infra  canones  vel  capitulationes  scripta  sunt.  Inci- 
c  pit  prologus  sancti  Peregrini  episcopi.  —  Prologos  subter  adjeetum  alve 
m  canones  qui  subsequuntur,  nemo  pu  têt  ab  Iheronymo  factos  sed  potius  a 
«  Priscilliano  sciât  esse  composites.  Et  quia  erant  ibi  plurima  valde  o^eces- 
c  saria,  correctis  his  quœ  pravo  sensu  posita  fderunt,  reliqna  ut  erant  uti- 
c  Hier  ordinata,  pront  oporiebant  intelligi  juxta  sensum  fidei  cathalic» 
«  exemplavi,  »  etc.  etc. 
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constitué  des  références  marginales,  surtout  à  partir  de  Victor 
de  Gapoue,  références  marginales  ou  Harmome»  admefUemEmebii 
que  Ton  rencontre  dans  la  plupart  des  manuscrits  des  évangiles 
antérieurs  à  Tan  1220,  c'est-à-dire,  à  la  constitution  du  Texte 
Farigien  ;  de  même  on  a  constitué,  avec  les  quatre-vingt-dix 
canons  de  Priscillien,des  références  marginales  ou  une  Harmonie 
qui  indique,  en  regard  de'chaque  épître;  les  passages  parallèles 
qu'on  peut  consulter.  Outre  les  quatre-vingt-dix  canons,  le 
manuscrit  10  de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  aussi  cette 
harmonie  marginale,  analogue  dans  les  épîtres  à  celle  qu'on 
a  faite  pour  les  évangiles. 

Une  fois  qu^on  en  fut  venu  là,  on  fit  -  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  de  l'imitation,  et  c'est  ici  que  nous  croyons  reconnaître  Tin- 
ûuenpe  du  Aià  rea^apcoy  de  Tatien.  Le  fait  est  grave  et  a  de  l'im- 
portance, ainsi  qu'on  le  verra.  Nous  allons  tâcher  de  Texposer 
aussi  clairement  que  possible. 

La  pensée  qui  avait  inspiré  Tatien  dans  la  rédaction  de  son 
Aux  reaaapcdv,  avait  été  de  constituer  un  manuel^  ffuvro/xov  6i6Aiov, 
comme  l'appelle  Théodoret,  où  il  réunirait  toute  la  substance  des 
quatre^  évangiles  et  laisserait  tomber  les  passages  communs, 
surtout  les  passages  identiques  que  les  quatre  évangiles  conte-, 
naient.  Tatien  voulut  faire  un  livre  auquel  il  ne  manquât  que 
les  choses  inutiles,  et  il  l'obtint,  en  combinant  les  quatre  récits 
en  un  seul. 

Il  semble  qu'on  ait  conçu  quelque  part  la  pensée  de  faire 
quelque  chose  d'analogue  avec  les  épîtres  de  saint  Paul.  On  ne 
les  a  point  fondues  en  une  seule,  de  manière  à  n'avoir  qu'une 
lettre  contenant  la  substance  de  l'enseignement  de  saint  Paul,  et 
comprenant  des  passages  pris  de  côté  et  d'autre  dans  les  épîtres 
de  l'apôtre;  mais  on  a  rapproché  les  passages  parallèles  en  sui- 
vant la  concorde  de  Priscillien,  on  les  a  écrits  bout  à  bout  et  on 
a  produit  de  la  sorte  une  catégorie  de  manuscrits  séparés  et  une 
catégorie  de  lectionnaires  qui  ont  une  physionomie  tout  à  fait  à 
part  dans  la  littérature  chrétienne.  Gela  peut  sembler  étrange 
et  bizarre  et  cela  l'est,  en  e£fet  ;  mais  que  de  choses  étranges  et 
bizarres,  ont  fait  quelquefois  impression  sur  certaines  cervelles 
et  ont  été  traduites  sérieusement  en  actes  dans  la  société  chré- 
tienne 1 

Cest  au  moins  la  seule  explication  raisonnable  que  nous 
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croyons  pouvoir  donner  du  fait  qae  nous  constatons  dans  Pépis- 
tolaire  Mozarabiquo.  De  même  que  révangéliaire  imite,  dans  la 
constitution  des  leçons  particulières,  le  àià  rEcro-apcov  de  Tatieïi, 
de  même  Tépistolaire  rôproduit-il,  dans  chaque  épitre,  un  texte 
qui  est  la  fusion  de  plusieurs  autres.  Les  épitres  de  saint  Paul  et 
les  épitres  canoniques  sont  ainsi  fondues  ensemble,  pour  cons- 
tituer des  épitres  particulières.  Le  lectionnaire,  coté  sous  le 
numéro  2171  des  nouvelles  acquisitions  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, présente  cette  fusion  de  textes  dans  les  épitres;  c'est  un 
lectionnaire  Mozarabique,  venant  de  Silos  et  remontant  à  l'an 
1050  environ.  Du  lectionnaire  ces  interpolations  ont  pénétré 
dans  les  manuscrits  ordinaires  et  c'est  pourquoi  beaucoup  de 
manuscrits  espagnols  nous  ofifrent  une  physionomie  si  curieuse. 
Dans  TAncien  Testament  ils  ont  été  interpolés  avec  la  vulgate 
dérivée  des  septante  ou  avec  les  pères.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, ils  l'ont  été,  ou  avec  le  Ati  reaaapwv  de  Tatlen,  ou  avec  la 
concordance  de  Priscillien.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  ce 
qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  qu'on  trouve,  surtout  dans  les 
épitres,  des  gloses  de  trois  ou  quatre  lignes,  lesquelles  ne  sont 
souvent  que  des  passages  empruntés  à  d'autres  épitres^.  Ces 
gloses  comprennent  quelquefois  jusque  &  trois  et  quatre  lignes. 
Quelques-unes  sont  célèbres  et  sont  devenues  ce  qu'on  appelle 
communément  la  crux  ivUerpretum.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
dans  la  première  épttre  de  saint  Jean,  chapitre  v,  au  verset  7, 
une  fameuse  glose  connue  sous  le  nom  de  verset  dei  troi^  témoins 
célestes,  et  à  propos  de  laquelle  on  a  composé  une  petite  biblio- 
thèque. Ce  que  nous  disons  n'est  pas  exagéré  :  on  formerait  une 
bibliothèque  avec  les  livres  ou  les  dissertations  qu'on  a  publiées 
sur  saint  Jean  V,  7  *. 

'  Voici,  à  titre  de  spécimen,  ce  qu'on  lit  danB  la  première  épitre  de  saint 
Pierre,  chapitre  premier,  entre  les  versets  19  et  20.  «  Incontaminati  [et 
immaculati  Christu  Jesa,  Ipse  ergo  qui  et  prmcognitus  est  ante  constitutiO' 
nem  mundi^  et  nomssimo  tempore  datus  est  et  passas  est  ;  ipse  accepit  glO' 
riam  quant  Deus  verbum  semper  passedit,  sine  ihitio  manens  in  Pâtre  .*] 
Prtecognitus  quidem  ante  œnstitutionem  mundi^  manifestatus  auiem  novis» 
simis  temporibus,  »  etc.  Tout  ce  que  nous  avons  placé  entre  parenthèse  est 
interpolation  et  pas  autre  chose.  Personne  n*en  (ioute  et  n*en  a  jamais 
douté.  On  trouverait  des  gloses  semblables  dans  les  chapitres  suivants. 

*  Voir  là-dessus  J.  P.  P.  Martin,  Introduction  à  la  critique  textuelle  du 
I^ouv,  Testament,  partie  pratique,  t.  V,  pages  240-248  ;  —  J.  P.  P.  Martin, 
Le  verset  des  trois  témoins  célestes,  Paris,  Maisonneuve,  1887. 
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Ce  qui  n*est  pas  moins  curieux,  c'est  qu  on  trouve,  dans  le 
même  chapitre,  aux  versets  10,  16  et  20,  trois  autres  gloses 
qui  ont  chacune  deux  ou  trois  lignes  ^  Et,  chose  singulière,  ce 
n'est  que  dans  les  manuscrits  copiés  certainement  en  Espagne, 
ou  dérivant  de  manuscrits  copiés  en  Espagne,  qu'on  trouve  toute 
cette  farrago  de  gloses  ou  dlnterpolations  criantes.  Les  Bibles  de 
Théodulphe  sont  déjà  célèbres  comme  ayant  introduit  en  France 
ces  textes  viciés  et  corrompus  ;  mais  nous  pouvons  dire  qu'elles 
ne  sont  pas  aussi  célèbres  qu'elles  méritent  de  l'être  ou  de  le 
devenir  *. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  lien  nécessaire  entre  les  textes  espagnols 
d'une  part,  le  Arà  reaciapwy  de  Tatien,  et  la  concordance  de  Pris- 
cilien  de  l'autre  ?  -—  Il  nous  semble  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
répondre  à  cette  question  d'une  manière  affirmative.  En  Occi- 
dent, l'Espagne  est  le  pays  où  le  leôtionnaire  fabriqué  sur  le  mo- 
dèle du  àià  Tsddàpcùv  a  été  le  plus  longtemps  en  usage,puisque  cet 
usage  persiste  encore  dans  quelques  cathédrales  ;  c'est  encore 
en  Espagne  qu'a  été  fabriquée  et  qu'a  été  reçue  la  concorde  de 
Priscilien  ;  c'est  enfin  en  Espagne  que  la  contexture  des  épîtres 
présente  des  fusions  de  textes  analogues  à  celles  des  évangiles 
dans  le  Atà  reffaapcov.  La  plupart  des  altérations  qui  ont  envahi 
la  Bible  latine»  et  dont  quelques-unes  subsistent,  à  l'heure  qu'il 
est,  dans  la  Bible  clémentine,  remontent  médiatement  ou  im- 
médiatement aux  textes  espagnols. 

Je  ne  crois  donc  pas,  je  le  répèle,  que  tous  ces  faits  soient 
étrangers  les  uns  aux  autres.  Je  crois,  au  contraire,  qu'il  existe 

^  Pour  qu*on  puisse  se  faire  une  idée  de  ces  gloses,  nous  les  reproduisons 
ici,  en  plaçant  entre  crochets,  la  partie  qui  est  interpolation  pure  et  sim- 
ple. —  I  Jean,  V,  7.  [Quoniam  très  sunt  qui  tesHmonium  dant  in  cœlo.  Pa- 
ter, Verbum  et  SJfnritus  sanctxAs,']  —  V,  10.  Qui  crédit  in  Filium  Del  [qttem 
misit  Salvatorem  super  terram,  et  FUtus  testimonium  perhibuit  in  terra  scrip- 
turas  perficiens  ;  et  nos  testimonium  perhibetnus,  quoniam  vidimus  eum, 
ek  annunciamus  vobis  ut  credatis  :  et  ideo  qui  crédit  in  Filio  JDei,^  —  V,  16 
Dico  ut  roget  quis  [petat  pro  eo,  et  dabit  ei  vitam  Deus,  sed  non  his  qui 
usque  ad  mortem  peccùnt,  est  enim  peccatum  usque  ad  mortem  ;  non  pro  illo 
dico  utpostulet].  —  V,  20.  Et  dédit  :  [venit  et  camem  induit  nostri  causa,  et 
passus  est,  et  resurrexit  a  mortuis  ;  assumpsit  nos,  et  dédit.}  —  Patrol. 
Lai.  XXIX,  col.  1090,  c-d. 

'  Voir,  sur  les  bibles  de  Théodulfe,  Léopold  Delisle,  Les  bibles  de  Théo- 
dulfe,  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  1879,  p.  1-17  ;  J.  P.  P. 
Martin,  Saint  Etienne  Harding  et  les  plus  anciens  recenseurs  de  la  Vulgate 
Latine.  Paris^  Maisonneuve,  1887; 

T.  XLIV.  l«f  JUILLET  1888.  4  " 
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entre  eux  la  relation  de  cause  à  effet  ;  et  c'est  pourquoi  j'incline 
à  rendre  Tatien'  médiatement  responsable^  responsable  dans  une 
large  mesure,  du  désordre  qui  a  envahi  nos  bibles  latines 
durant  le  moyen  âge. 

Un  fait  que  je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  ayant  de  finir, 
c'est  que  le  Codex  FuMensis^  d'où  paraissent  dériver  la  plupart 
des  Unum  ea  quaiuor  que  possède  la  littérature  biblique  la- 
tine, contient,  outre  THannonie  des  Évangiles  dite  de  Victor, une 
édition  de  l'autre  partie  du  Nouveau  Testament,  et  qu'en  tête  des 
épîtres  de  saint  Paul,  on  rencontre,  sans  nom  d'auteur,  la  Can- 
corcUmce  faite  originairement  par  Priscilien,  mais  probablement 
telle  qu'elle  ftit  corrigée  par  le  saint  évoque  Pèlerin.  CTest  un 
point  que  la  comparaison  de  manuscrits  anciens,  analogues  au 
numéro  10  de  la  Bibliothèque  Nationale,  pourrait  décider.  Il  y  a 
donc,  ce  semble,  quelque  raison  de  supposer  que  l'original  dont 
se  servit  Victor,  VVnum  ex  quatuor  qui  lui  tomba  par  hasard 
entre  les  mains,  avait  été  copié  en  .Espagne.  Si  cela  était:  c'est 
d'Espagne  que  le  Acà  rttjcdpcùv  de  Tatien,  après  s'y  être  intro- 
duit on  ne  sait  comment  —  peut  être  encore  par  les  soins  de 
Priscilien  —  aurait  feit  sentir  son  influence  sur  tout  le  reste  de 
l'Europe.  CTest  un  problème  dont  la  solution  paraît  difficile  ; 
mais  qui  sait  si  de  nouvelles  études  et  des  recherches  méthodi- 
ques exécutées  en  Espagne  fa'arriveront  pas  un  jour  à  Téclaircir  ? 
—  L'avenir  nous  l'apprendra. 

Je  ne  veux  pas  dire  adieu  au  Aià  TSGGaçxav  de  Tatien,  sans 
féliciter  le  père  A.  Ciasca  du  soin  avec  lequel  il  a  exécuté  sa 
tâche  d'éditeur.  Le  volume  a  tout  à  fait  bonne  figure.  Les  types 
arabes  sont  très  beaux  et  l'ouvrage  valait  la  peine  qu'on  en 
fondit  tout  exprès  pour  l'imprimer.  Quant  à  la  traduction  latine, 
elle  est  telle  qu'on  pouvait  l'espérer  d'un  savant  consciencieux. 
L'introduction  est  peut-être  un  peu  courte,  mais  elle  contient 
cependant  tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  la  science  et  la 
critique.  Les  Taiiani  evanffeliorum  hctrmoniœ  ont  honoré  digne- 
ment le  jubilé  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  et  elles  en  con- 
serveront longtemps  le  souvenir  dans  le  monde  savant. 

J.  P.  P.  Martin, 

Profeaseur  à  PÉcole  de  théologie  de  Paris. 
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Quand,  après  avoir  défait  en  Mésie  le  dernier  fils  de  Garus, 
Dioclétien  se  trouva  maître  incontesté  de  Tempire,  des  problèmes 
de  plus  d'une  sorte  se  posèrent  devant  l'ambitieux  Dalmate. 
.  Le  plus  délicat  et  le  plus  grave  regardait  la  isonduite  à  tenir 
vis-à-vis  de  l'Église  cbrétîenne.  -Parmi .  les  prédécesseurs  du 
nouveau  souverain,  les  uns  avaient  tenté  d'arrêter .  par  la 
violence  les  progrès  du  christianisme;  d'autres  avaient  mieux 
aimé  ne  pas  le  voir,  ou  le  confondre  avec  les  associations 
tolérées  ;  un  seul,  Gallien,  avait  essayé  d'une  reconnaissance 
légale,  qui  ne  survécut  pas  à  son  auteur.  Aujourd'hui,  répandue 
sur  tous  les  rivages  du  monde  romain»  et  jusque  chez  les 
Barbares,  comptant  ses  adhérents  par  millions,  ralliant  môme, 
dans  certaines  parties  de  l'Orient,  la  majorité  de  la  population, 
l'Église  attendait  que  l'État  prit  à  son  égard  un  parti  décisif  et 
digne  de  tous  deux.  Fermer  les  yeux  sur  Texistence  des  chrétiens 
n'était  plus  possible  :  ils  ^'étaient  faite  trop  large  leur  place  au 
soleil.  Affecter  encore  de  ne  voir  dans  l'Église  que  des  associa- 
tions de  secours  mutuels,  des  «  collèges  de  petites  gens,  ]> 
paraissait  désormais  une  fiction  trop  en  désaccord  avec  la  réalité. 
Accorder  môme  à  la  religion  chrétienne  une  tolérance  précaire 
et  toujours  révocable  n'était  qu'un  expédient  dilatoire,  qui  recu- 
lait la  difficulté  sans  la  résoudre  :  le  nombre  croissant  des  fidèles 
obligerait  tôt  ou  tard  le  pouvoir  civil  à  y  renoncer.  Que  resterait- 
il,  un  jour  ou  l'autre,  probablement  dans  un  avenir  très  prochain, 
sinon  de  travailler  avec  une  suprême  énergie  à  l'anéantissement 
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du  culte  chrétien,  au  risque  d'être  vaincu  soi-même  dans  cette 
dernière  bataille;  ou  d'accepter  au  contraire  de  bonne  grâce  les 
conquêtes  du  christianisme,  de  rendre  définitive  la  solution 
éphémère  tentée  par  l'impuissant  Gallien,  et  de  mettre  fin  pour 
jamais  à  des  luttes  qui  avaient  grandi  les  victimes  et  déshonoré 
les  bourreaux  ? . 

Deux  foi&  dans  son  long  règn^,  Dioclétien  examinera  cette 
alternative,  et  deux  fois  il  décidera  différemment.  En  285,  au 
lendemain  de  son  élection,  il  n'a  encore  adopté  aucune  ligne  de 
conduite,  même  provisoire.  On  le  voit  donner  sa  confiance  à 
quelques  chrétiens,  tout  en  faisant  ou  laissant  faire  contre  d'autres 
'  l'application  cruelle  des  lois  existantes. 

Plusieurs  documents  hagiographiques  supposent  que  Dioclé- 
tien vint  à  Rome  dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  défaite 
de  Carinus  ^  Cette  assertion  est  vraisemblable,  malgré  le  silence 
des  historiens  profanes.  Le  nouveau  souverain  devait  avoir  hâte 
de  paraître  dans  la  ville  où  avait  résidé  son  prédécesseur,  et  qui 
était  encore  pleine  du  bruit  des  fêtes  que  celui-ci  avait  don- 
nées'^. Il  était  certain  d'ailleurs  d'être  bien  accueilli,  sinon  par 
le  peuQlc,  que  Carinus  avait  amusé  et  flatté,  du  moins  par  le 
sénat  et  tous  les  grands,  cruellement  maltraités  sous  le  règne 
de  ce  tyran  *.  Le  sénat,  qui  avait  régi  l'empire  après  la  mort 
d'Aurélien  ^  qui  ayait  élu  Tacite  et  pensé  régner  sous  son  nom  *, 
possédait  à  la  fin  du  iii^  siècle  une  influence  réelle  :  la  dédai- 
gner n'eût  pas  été  d'un  habile  politique.  Dioclétien  voulut  sans 
doute  faire  hommage  de  son  pouvoir  à  la  haute  assemblée  et  lui 
en  demander  la  confirmation.  Pendant  ce  séjour  à  Rome,  il  pa- 
raît avoir  eu  près  de  lui  des  officiers  et  des  serviteurs  chrétiens. 
Les  adorateurs  du  Christ  étaient  nombreux  depuis  longtemps 
parmi  les  prétoriens  *  :  le  chef  de  la  première  cohorte  de  cette 

^  Voir  TiUemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV,  p.  6  ;  Mémoires  pour 
servir  à  r histoire  ecclésiastique,  t.  IV,  note  sur  saint  Genès. 

2  VoirLe^  dernières  persécutions  du  III^  siècle^  p.300. 

8  Ibid.,  p.  296. 

4  Ibid.,  p.  243. 

«  Ibid.,  p.  264. 

®  BuUettino  di  archeoJogia  cristiana,  1865,  p.  49-50  ;  ArmeUini,  Antichi 
cimileri  cristiani  di  Roma,  p.  172-174.  Des  inscriptions  de  prétoriens  chré- 
tiens se  rencontrent  dans  les  catacombes,  surtout  dans  celles  des  voies 
contiguês  à  leur  camp,  entre  les  portes  Tiburtine  et  Nomentane.  M.  de 
Rossi  pense  qu^un  hypogée  adjacent  au  cimetière  de  saint  Nicomède  servait 
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redoutable  milice  ^  Sébastien,  faisait  profession  d'une  piété 
fervente  :  il  avait,  dit-on,soutenu  la  foi  de  fidèles  persécutés  avec 
tous  les  gens  de  bien  par  Garinus  *.  Les  divers  services  de  la 
domesticité  impériale  au  Palatin  comptaient  aussi  beaucoup  de 
chrétiens  :  la  foi  s'était  implantée  dans  c  la  maison  de  César  i 
dès  le  règne  de  Néron  >,  et  depuis  ce  temps  n'avait  cessé  de  s'y 
propager  ^  ;  pendant  les  premières  années  de  Valérien  le  palais 
Impérial  avait  été  comparé  à  une  église'^.  Sous  Dioclétien,  le 
zétaire  Castulus,  chargé  du  service  des  tables,  était  conjiu  pour 
l'ardeur  de  son  zèle  évangélique  •.  Des  traditions  malheureuse- 
ment confuses  semblent  indiquer  que  ce  zèle  eut  lieu  de  s'exer- 
cer au  commencement  du  nouveau  règne,  et  que  la  .persécution 
commencée  à  Rome  sous  Garinus  ne  s'arrêta  pas  tout  de  suite 
après  la  mort  de  cet  empereur  ^.  On  parle  de  fidèles  encore  in- 
quiétés ^,  de  chrétiens  de  Rome  se  réfugiant  en  Campanie  dans 
les  domaines  d'un  riche  converti  ®,  d'autres  se  rassemblant  en 
secret  dans  l'apparten^ent  occupé  par  Castulus  à  l'un  des  étages 
supérieurs  du  Palatin**.  Peut-être  le  pape  Gains*'  fut-il  à  ce  mo- 

à  It^  sépulture  des  prétoriens  chrétiens^  Leurs  épitaphes  appartiennent  aux 
trois  premiers  siècles,  puisque  la  milice  prétorienne  fiit  abolie  par  Cons- 
tantin. 

^  «  Princeps  primes  cohortls.  »  Acta  S.  SebasHani,  dans  les  Acta  Sancto^ 
nim«  janvier,  t.  11/ p.  265.  L'importance  que  paraît  avoir  eue  Sébastien 
me  fait  voir  en  lui  le  tribun  d'une  cohorte  prétorienne  plutôt  que  d'une 
cohorte  urbaine  ou  d'une  cohorte  de  vigiles. 

*  Les  dernières  persécutions  du  11  1*  siècle^  p.  297. 
«Saint  Paul,  PhiUpp.,  IV,  22. 

^  Histoire  des  perséctstions  pendant  lesdeux  premiers  siècles,  p.  435,  442; 
pendant  la  première  moitié  du  troisième  siècle,  p.  21,  176,  193. 

•  Les  dernières  persécutions  du  II f  siècle,  p.  35,  78,  81 . 

*  Acta  S.  Sebastiani,  69. 

^  Tillemonl,  Mémoires,  t  IV,  art.  vi  sur  saint  Sébastien  ;  t.  V,  art.  m 
sur  la  persécution  de  Dioclétien  ;  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  III,  p.  47. 
8  Acta  S.  Sebastiani,  64,  65. 

•  Ibid.,  66.  Sur  ce  converti,  Chromatius,  yoït  Les  dernières  persécutions 
du  ni^  siècle,  ^.2^. 

10  Acta  S.  Sebastiani,  69. 

1^  Les  actes  légendaires  de  sainte  Suzanne  {Acta  SS.,  août,  t.  II,  p.  624  ; 
Surius,  VitœSS.,  t.  VIU,  p.99),r^etés  par  Tillemont  (If^wwtrej,  t.  IV.note 
I  sur  saint  Gaius),  poco  o  nuUa  sthnati,  selon  Texpressioa  de  M.  de  Rossi 
(BuU.  di  arch.  cnst.,  1870,  p.  96),  font  du  pape  Gains  le  frère  du  sénateur 
Gabinius  ;  ce  dernier,  père  de  sainte  Suzanne,  était,  disent-ils,  parent  de 
Dioclétien.  Ces  détails  de  parenté  viennent  d*une  source  trop  suspecte  pour 
être  retenus  ;  mais  ce  que  disent  les  Actes  de  la  contiguïté  de  la  maison  de 
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ment  Tobjet  de  quelque  menace,  et  jugea  t-il  pradent  de  se 
cacher  pour  un  temps  dans  les  profondeurs  du  cimetière  de 
Calliste  S  ou  plus  probablement  dans  quelqu'un  des  édifices  bâtis 
au-dessus  de  ses  cryptes  *  :  le  nom  de  confesseur  lui  est  de- 
meuré ',  et  la  vénération  dont  sera  plus  tard  entouré  son  tom- 
beau *  montre  qu'il  y  dut  avoir  droit,  bien  que  mort  avant  la 
persécution  générale.  De  cet  état  violent  et  passager  un  seul 
épisode  est  connu  avec  des  détails  précis  et  suffisamment  sûrs  : 
c*est  le  martyre  du  mime  saint  Genôs  ^. 

Calas  avec  celle  ^u*habitaîent  Gabînias  et  la  vierge  Suzanne,  dans  la' 
sixième  région,  paraît  conûrmé  par  la  tradition.  Le  titre  de  sainte  Suzanne 
iiit  de  tout  temps  appelé  ad  dttCLs  domos  :  cette  appellation  se  rencontre 
dans  le  très  ancien  texte  inédit  du  martyrologe  hiéronymien  découvert 
par  M.  de  Rossi  à  Berne  {Rome  sotterranea,  t.  II,  p.  xii  ;  Bull,  di  arch. 
erist.y  l.  c).  £n  18Ô9  ont  été  retrouvées  plusieurs  salles  d*une  magnifique 
maison  romaine,  contiguê  à  Féglise  de  sainte  Suzanne,  et  qui  firent  peut- 
être  partie  d*une  des  duœ  domus  ajmd  vicum  Mamunri  anie  Sallustii  forum 
dont  parlent  les  Actes  (Lanciani,  BuU,  delTinstiiuto  di  correspondenza  ar- 
cheologica,  1869,  p.  2^-230).  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  lès  dé- 
couvertes archéologiques  confirmeraient  un  détail  de  topographie  donné 
par  un  document  légendaire. 

^  Hic  fogiens  persecutionem  Diocletiani  in  cryptis  habitando...  Liber 
PonUficaks,  Gains,  éd.  Duchesne,  t.  I,  p.  161. 

*  Cf.  de  Rossi,  Roma,  sotterranea,  t.  III,  p.  462. 

*  ...Confessor  quievit,  dit  la  première  édition  du  Liber  Pontificalis  (530)  ; 
Duchesne,  1. 1,  p.  lxi,  xcyiii,  72-73.  L^expression  «c  martyrio  coronatur,  it 
introduite  dans  la  rédaction  postérieure,  provient  probablement  d*un  docu- 
ment légendaire  (Duchesne,  p.  xcvni),  mais  ne  peut  8*accorder  avec  l'his- 
toire, puisque  Caius  mourut  en  296,  en  pleine  paix  :  aussi  son  nom  se  lit-il 
dans  la  Depositio  episcoporum  {ibid.,  p.  10)  et  non  dans  la  Depositio  marty- 
rtcm  (ibid.,  p.  11).  Le  cardinal  Oni,  qui  ne  sera  pas  suspect  de  critique 
indiscrète  ou  téméraire,  dit  M.  de  Rossi  {fiama  sotterranea,  t.  III,  p.  119), 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Comme  il  n'existe  aucun  monument  authenti- 
qué de  son  martyre,  le  titre  de  martyr  ne  paraît  lui  iwuvoir  convenir,  sinon 
à  cause  des  mauvais  traitements  et  des  persécutions  soufferts  par  lui  dans 
les  premières  anoées  de  Dioclétien,  alors  que  ce  prince  laissa  continuer  à 
Rome  la  persécution  commencée  sous  Carus.  »  Orsi,  Storia  ecclesiastica, 
1746-1762,  cité  par  de  Rossi,  /.  c. 

*  On  a  retrouvé  Tinscription  d'une  défunte  qui  avait  voulu  être  enterrée 
IN  CALLISTI  AD  DOMNum  GAIVM,  «  dans  le  cimetière  de  Calliste,  près 
de  saint  Gaius.  »  Roma  sotterranea,  t.  III,  p.  260-265.  L'expression  dom- 
nus,  damna,  est  employée  pour  désigner  des  martyrs  ou  confesseurs  illus- 
tres près  desquels  de  pieux  fidèles  ambitionnaient  de  placer  leur  tombeau  ; 
BuUetHno  di  archetOogia  cristiana,  1863,  p.  6  ;  1875,  p.  136. 

^  Tillemont  appelle  la  Passion  de  saint  Gênés  c  une  pièce  que  sa  simplicité 
rend  aimable  et  âùt  juger  tout  à  fait  fidèle.  »  Mémoires,  t.  lY,  art.  sur  saint 
Genès. 
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Comoie  bôaocoup  de  ses  prédécesseurs  ^  Dioclétien  se  plaisait 
aux  représentations  des  mioies  ;  oiais  son  esprit  plein  de»  préju- 
gés contre  te  christianisme  aimait  à  les  voir  tourner  en  ridicule 
les  dogmes  et  les  cérémonies  d'une  religion  dont  il  ne  compre- 
nait pas  la  grandeur.  La  farce  romaine,  sous  quelqu'une  de  ses 
formes,  atellane,  mime  ou  pantomime,  avait  souvent  bafoué  sans 
nulle  retenue  les  dieux  de  l'Olympe  ^  ;  plus  volontiers  encore  elle 
prenait  la  religion  ou  les  mœurs  chrétiennes  pour  sujet  de  ses 
grossières  facéties.  C'est  ce  que  fit  le  chef  d'une  troupe  de 
mimes  ',  Genès,  loisque,  appelé  A  jouer  devant  l'empereur,  il 
annonça  une  pièce  mâlée  de  chants,  où  seraient  parodiés  la  con^ 
version,  lé  baptême,  le  martyre  d'un  fîd^.  Au  début  de  la  pièce, 
on  voyait  Genès  étendu  sur  un  Ut,  feignant  d'être  malade.  Il  de- 
mandait le  baptême,  t  Eh  ï  les  amis,  criait-il,  je  me  sens  lourd, 
je  veux  devenir  léger*  »  Le  chœur,  qui  jouait  un  grand  rdle  dans 
ces  représentations  S  répondait  :  <i£t  comment  te  rendrons-nous 
l^er  2  Sommes-nous  des  charpentiers,  et  devons-nous  te  passer 
au  rabot  ?  i  Cette  plaiAanterie,  dont  le  sel  nous  semble  bien 
fade,  parut  fort  amusante  aux  spectateurs  :  sans  doute  ils  y 
virent  une  allusion  au  métier  manuel  exercé  par  Jésus  et  par 
Joseph.  €  Insensés  !  reprenait  Genès,  je  désire  mourir  chrétien. 
€— Et  pow*quoi?— Afinde  fuir  aujourd'hui  dans  le  sein  de  Dieu.» 
Deux  mimes  s'approchent,  pour  imiter  le  prêtre  et  l'exorciste  ^. 
A  ce  moment,  la  grâce  toucha  soudainement  Genès.  Il  avait  été 

1  Friddlânder,  Mosurs  romainesld Auguste  a$tx  Anùmûa,  t.  II.  p.  201- 
203  (trad.  Vogel). 

*  TertuIEen,  Apolog,,  15  ;  Prudence,  Péri  StepK,  X,  220-230.  Cf.  Fried- 
lâDder,  t  n,  p.  1^- 

'  Magister  mimithemelœ  artîs,  qui  stans  cantabat  super  piilpitum,  quod 
themele  vocabatur,  et  rerum  humanarum  erat  îmitator.  Passîo  S.  Genesit, 
dans  Ruinart,  Actamarb/rum  sincera,  p.  283.  Cf.  MAGISTER  M1MA.RI0- 
RVM,  Orelli,  Inscr^.  lot.,  2631  ;  ARCHIMIMVS,  Corp.  inscrip,  lat.X  VI, 
1063,  1064,4649;  ARCHÏMIMA  DIVRNA,^10107;  ARCfflMIMVS  DIVR- 
NVS,  BuUeUino  délia  œmnûssûme  archeolofftca  communale  di  Borna,  1888, 
p.  39,  no  2048  ;  TH Yî^IELÏCVS,  Orelli,  6589  ;  ÎMITATOR,  Henzen,  Suppl. 
ÙreU.,  6188. 

*  Friedlânder,  p.  219  ;  Marqnardt,  RStMche  StaatfverwaUungf  1. 111^  p. 
530. 

*  «  Eyoçato  autem  presbytère  et  exorcssta.  »  Passio  8.  Oenesii,  2.  On 
exordsaît  les  eatéchamènes  arantie  baptême  ;  saint  Cyrille  de  Jértnalem, 
Procatech.,  9  %  Catech,,  I,  5.  Dès  le  milîen  du  in«  siècle,  le  clergé  de  Rome 
comptait  cinquante  deux  exorcistes,  lecteurs  et  portiers  ;  fiaxnt  CometUe, 
lettre  à  Fabius,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  YI,  43,  12. 
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élevé  par  des  parents  chrétiens  :  leurs  enseignements,  leurs  ver- 
tusjlui  levinrent  en  mémoire. Quand  les  deux  comédiens  assis  près 
de  son  lit  lui  demandèrent  :  c  Pourquoi  nous  as-tu  appelés,  mon 
fils?  ï  ce  fut  sincèrement  qu'il  répondit,  comme  à  de  vrais  mi- 
nistres des  autels  :  c  Parce  que  je  désire  recevoir  la  grâce  du 
«  Christ,  et,  régénéré  par  elle,  être  délivré  des  ruines  causées  par 
«  mes  iniquités.  »  La  cérémonie  du  baptême  s'accomplit  :  l'eau 
coula  sur  le  front  et  les  membres  de  Tacteur  ;  on  le  revôtit^e  là 
robe  blanche  des  néophytes.  La  farce  se  continue,  ou  plutôt 
Fétrange  scène  se  poursuit,  sérïeuse  maintenant  de  la  part  de  Gê- 
nés, feinte  pour  tous  les  autres.  Après  Pacte  du  baptême  vient 
l'acte  du  martyre.  Des  mimes  s'avancent,  costumés  en  soldats:  le 
nouveau  chrétien  est  conduit  sur  le  devant  du  théâtre,  comme  pour 
le  présenter  à  l'empereur.  Mais  un  incident  imprévu  se  produit. 
Genès  prend  la  parole.  De  même  que,  trois  siècles  auparavant, 
cet  autre  mime,  à  la  fq^s  autçur  et  acteur,  qui,  déposant  son  per- 
sonnage imaginaire,  s'adressa  pour  squ  propre  compte  à  César 
et  au  peuple  S  Genès  raconte,  lui  aussi,  sa  propre  histoire  :  plusi 
heureux  cependant  que  Laberius,  ce  n'est  pas  un  anneau  d'or  et 
la  réintégration  dans  le  rang  de  chevalier  *,  c'est  la  gloire  éter- 
nelle qui  payera  son  courajg^eux  discours,  c  Empereur,  dit-il, 
«  soldats,  philosophes,  peuple  de  cette  ville,  j'avais  horreur  des 
a  chrétiens,  et  j'insultais  ceux  qui  s'avouaient  tels.  A  cause  du 
«  Christ  j'ai  détesté  mes  parents  et  tous  mes  proches  :  je  me  mo- 
«  quais  tellement^de  ses  disciples,  que  j'étudiais  avec  soin  leurs 
c  mystères,  afin  de  les  tourner  devant  vous  en  ridicule.  Mais  dès 
€  que  l'eau  baptismale  eut  touché  ma  chair,  et  qu'aux  interroga- 
€  tiens  j'eus  répondu  :  «  Je  crois,  »  je  vis  une  main  s'abaisser  du 
€  ciel  sur  moi  '  ;  des  anges  radieux  planaient  au-dessus  de  ma 


^  Ribbeck,  Comicorum  kuinorum  reliquiœ.  Leipzig,  1855,  p.  251. 

'  Suétone,  JtUim  Cœsar^  29,  Sénèque  ;  Contrav.,  UI,  18  ;  Macrobe, 
Scaum.,  II,  3.  Voir  Patin,  Etudes  sur  la  poésie  latine,  t.  II,  p.  361. 

'  Dans  Tart  chrétien  des  premiers  siècles.  Dieu  est  symbolisé  souvent 
par  une  main  sortant  d*un  nuage  ;  ainsi,  dans  la  crypte  dite  dette  pecorelle, 
au  cimetière  de  Calliste  (fin  du  m®  siècle  ou  commencement  du  iy^|,  devant 
Moïse  ôtant  sa  chaussure,  la  main  divine  paraît  dans  le  ciel  ;  de  Rossi, 
Roma  sotteranea,  U  II,  pi.  B  ;  t.  III,  pi.  ix  ;  dans  une  fresque  du  cimetière 
de  Domitille,  représentant  le  sacrifice  d* Abraham  (iv®  siècle),  la  main  de 
Dieu  sort  d*un  nuage  ;  Giarrucci,  Storia  deWarte  cristiana,  pi.  xxiv.  Voir 
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c  tête:  ils  lisaient  dans  un  livre  les  péchés  que  j'ai  commis  depuis 
c  mon  enfance,  puis  les  effaçaient  avec  l'eau,  et  me  montraient  la 
c  page  devenue  blanche  comme  la  neige  ^Et  maintenant,glorieux 
c  empereur,  peuple  qui  ave%  ri  avec  moi  de  ces  mystères,  croyez 
«  avec  moi  que  le  Christ  est  le  vrai  Seigneur,  et  qu'en  lui  sont  la 
€  lumière,  la  vie,  la  piété,  afin  qu'en  lui  vous  puissiez  aussi  obte- 
€  nir  le  pardon..  »  La  liberté  extraordinaire  qu'osait  prendre  le 
mime,  l'audace  de  ce  langage,  indignèrent  Dioclétien  :  il  fit  en 
sa  présence  fouetter  Genès,  puis  le  livra  au  préfet  Plautien  ^. 
Celui-ci  somma  l'acteur  de.  sacrifier  aux  dieux,  et,  pour  l'y  con- 
traindre, le  mit  à  la  torture.  Mais  ni  le  chevalet,  ni  les  ongles 
de  fer,  ni  les  torches  ardentes  ne  changèrent  la  résolution  du 
nouveau  chrétien,  qui  ne  cessait  de  confesser  le  Christ,  s'accu- 
sant  de  l'avoir  si  longtemps  méconnu.  Plautien  le  fit  alors  déca- 
piter, le  25  août  ^.  Le  choix  de  ce  supplice  semble  montrer  dans 
Genès  un  homme  de  condition  honorable.  Jeté  par  la  misère  où  le 
goût  du  théâtre  dans  une  profession  pour  laquelle  il  n'était  point 

Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  2«  éd.,  v©  Dieu,  p.  245- 
247  ;  Smith,  Dictionary  of  Christian  antiquities,  v®  God  the  Father,  p.  737  ; 
Kraus,  Real'Ena/klopâdie  der  christUchen  AUerthvtmer',  v®  Gott,  t.  I,  p. 
629. 

^  Dans  les  fresques  des  catacombes,  les  anges  sont  représentés  sous  la 
figure  déjeunes  hommes,  vêtus  de  la  tunique  et  du  paUium  ;  Kraus,  yo 
Engelbilder,.  t.  I,  p.  416.  Dans  le  Pasteur  d'Hermas,  les  six  anges  qui 
construisent  la  tour  mystérieuse  paraissent  également  sous  les  traits  de  six 
jeunes  hommes  ;  Yisio  III,  8  ;  Tange  de  la  pénitence  se  montre  en  costume 
de  berger  ;  Mand,,  proem. 

^  Plautiano  preefecto.  Passio  S.  GenesU,  3.Les  Actes  parlent-ils  du  préfet 
du  prétoire  ou  du  préfet  urbain  ?  En  285,  année  où  Dioclétien  paraît  avoir 
été  à  Rome,  et  où  se  place  vraisemblablement  le  martyre  de  Genès,  ni  Tun 
ni  Tautre  de  ces  préfets  ne  portait  le  nom  de  Plautien  ;  nous  ne  trouvons 
de  préfet  de  ce  nom  dans  aucune  des  années  où  Dioclétien  peut  avoir  se* 
joumé  à  RomOi  Mais,  bien  avant  Dioclétien,  le  préfet  du  prétoire  eut  des 
suppléants  :  a  preefecto  prœtorio  vel  eoqui  vice  prsefecti  ex  mAndatis  pnn- 
cipum  cognoscet,  dit  Ulpien,  au  Digeste,  XXXII,  i,  1,  §4  ;  cf.  Wilmanns, 
Exempta  inscript,,  1208,  1295  ;  Mommseï).  Râmische  Staatrecht,  2e  éd., 
t.  II,  p.  934.  Plautien  est  probablement  un  de  ces  vice -préfets  :  on  com- 
prendrait qu'en  285  Dioclétien,  qui  avait  confirmé  dans  sa  charge  le  préfet 
du  prétoire  nommé  par  Qarus  (Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV, 
p.  6),  eût  voulu  avoir  en  mâme  temps  dans  cette  haute  magistrature  un 
homme  qui  fût  complètement  à  lui. 

>  YIirKal.  septembris.  Passio,  3.  Le  calendrier  de  FEglise  deCarthage 
(v«  siècle)  porte  ...Kal.  sept,  sancti  Genesi  mimi  (Ruinart,  p.  694).  La  plu- 
part des  martyrologes  mettent  saint  Genès  au  25  août,  quelques-uns 
au  24. 
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né  ^  De  pareils  exemples  ne  sont  pas  i*ares  dans  Fantiquité 
romaine  :  nous  avons  tout  à  l'heure  fait  allusion  à>  run  des  plus 
célèbres. 

Dioclétien  ne  demeura  probablement  que  peu  de  mois  à  Rome. 
Il  parait  s'être  fixé  dès  Thiver  de  285  à  Nicomédie  *.  Des  rivages 
de  la*  mer  de  Marmara  il  pouvait  surveiller  à  la  fois  le  Tigre,  le 
bas  Danube  et  TEuxin,  par  où  entraient  les  envahisseurs  de  race 
diverse,  attirés  par  les  provinces  d'Asie  si  riches  quoique  si  sou- 
vent pillées.  Métropole  de  la  Bithynie  *,  cité  assez  opulente 
pour  avoir  sous  Trajan  dépensé  en  travaux  publics  plus  de  trente 
millions  de  sesterces  ^,  Nicomédie  était  aussi  un  ardent  foyer  de 
paganisme  :  un  des  premiers  temples  dédiés  à  Auguste  vivant 
s'était  élevé  dans  ses  murs  ^,  et  servait  encore  de  siège  aux 
députés  de  la  communauté  d'Asie,  de  centre  à  leurs  fêtes  ^  ;  elle 
portait  le  titre  de  «  deux  fois  néocore,  ville  sainte,  lieu  d'asile  ^.  » 
A  la  dévotion  officielle  les  habitants  de  Nicomédie  joignaient 
une  superstition  opiniâtre  :  jusqu'au  milieu  dû  troisième  siècle  ils 
avaient  conservé  sur  leurs  monnaies  l'image  du  dieu  inventé  par 
Alexandre  d'Abonotique,  le  serpent  Glycon  '.  Un  tel  milieu  était 
favorable  au  fanatisme,  et  contribuera  sans  doute  à  l'éclosion  des 
idées  persécutrices  qui  ensanglanteront  la  fin  du  règne  de  Dio- 
clétien. Mais,  au  moment  où  il  s^établit  à  Nicomédie,  d'aatres 
pensées  occupaient  son  esprit. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  politiques  sensés  trouvaient  Tem^ 
pire  trop  vaste  pour  être  gouverné  par  une  seule  tête,  et  surtout 

^  Cependant  le  cognomen  Genesios  ou  Genesis  paraît  de  finrme  BerYÎle  ; 
Wilmanna,  367.  Mail  c'est  peut-être  un  «  nom  de  graerre,»  comme  en  pren- 
nent les  comédiens. 

*  TtUamont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV,  p.  7- 

>  Marqaardt,  Bômische  SlaatsvervoaiéHng,  t.  i,  p.  355.  Nicomédie  fut  éri* 
gée  par  Dioclétien  en  colonie,  et  paraît  être  la  dernière  ville  à  laquelle  ait 
été  donné  ce  titre,  qui  dés  lors  tomba  en  désuétude  ;  Und,,  p.  126, 

*  Pline,  ^.,  IX,  46, 47, 50, 58. 
^  Dion  Gassios,  U,  20. 

«  Corpus  inscr,  grcec.^  1720,  3428;  Waddûigton,  Voyage  archéol.,  t.  III, 
1176. 

'  Aiç  vecdxopoç,  Neiitofxyii^eca  itpi  kxi  âfTvXot.  Corp.  inscr.  grœc,, 
3771.  —  Sur  les  villes  néocores,  voir  Histoire  des  persécu^ns  pendant  la 
première  moiHé  du  UH  siède,  p.  375. 

'Cavedoni,  BuU.  deWinstituio  di  correspondenxa  archeologica^  1840;  p. 
107-109  ;  L.  Pivel,  Giuette  archéologique,  sept.  1879,  p.  184-187.  * 
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jugeaient  ses  frontières  trop  nombreuses  et  trop  menacées  pour 
ôtre  défendues  par  une  seule  épée.  Dès  le  milieu  du  iii^  siècle, 
Valérien  avait  senti  qu*un  pouvoir  unique  devenait  inégal 
à  régir  et  à  protéger  ce  grand  corps  ;  aussi,  près  d'aller 
combattre  et  périr  en  Orient,  avait-il  laissé  l'Occident  à  son  fils 
Gailien  ^  La  démonstration  commencée  alors  s'était  pour  ainsi 
dire  achevée  d'elle-môme  :  après  la  chute  de  Valérien  on  avait 
vu  le  monde  romain  se  diviser,  afin  d'opposer  aux  Barbares  de 
l'est  comme  à  ceux  de  l'ouest  un  firent  tou}ourç  armé  '.  L'éner- 
gique mais  aveugle  politique  d'Aurélien  avait  arrêté  ce  mouve- 
ment et  rétabli  par  la  violence  une  factice  unité  '.  Cependant 
Garus,  en  confiant  la  Gaule  à  l'un  de  ses  fils  et  en  se  portant  avec 
l'autre  en  Orient,  venait  de  revenir  d'instinct  à  la  politique 
inaugurée  par  Valérien  ^.  La  mort  de  Garinus  avait  remis  main- 
tenant l'autorité  au  seul  Diodétien  t  allait-il  la  conserver  sans 
partage,  ou  se  décharger  d'un  fardeau  trop  lourd  en  s'associant 
un  collègue?  Itioclétien  eut  la  sagesse  de  prendre  ce  dernier 
parti-  Le  1**  avril  286  ^  il  revêtit  de  la  dignité  d'Auguste  le  pan- 
nonien  M.  Aarelius  Valerius  Maximi^nus  '. 

Officier  de  fortune  comme  Dioclétien,  et  comme  lui  sans  nais- 
sance, sans  éducation,  sans  lettres  ^^  Maximien  avait  de  plus 
que  lui  l'activité  militaire,  l'énergie  du  commandement  *  :  il 
n'oublia  jamais  sous  la  pourpre  Tamitié  qui,  dans  les  camps, 
l'avait  uiïi  à  Diodétien  et  la  reconnaissance  due  à  Thômme  qui 
avait  fait  sa  fortune  :  toute  sa  carrière  le  montre  loyal  et  fidèle. 
Mais  de  grands  vices  jettent  une  ombre  sur  ces  qualités.  Maxi- 
mien, licencieux  jusqu'à  la  débauche  \  avare  et  dissipateur  toiit 
ensemble^^  était  naturellement  cruel  ;  il  prenait  plaisir  à  verser 
le  sang  ^^  Diodétien  fera  faire  quelquefois. à  ce  rude  soldat  de 

*  Les  dernières  persécutions  du  IIl*  siècle,  p.  148. 

*  Ibid.,  p.  171,  174,  188,  377  et  suiv. 
«  Ibid.,  p.  214,  223,  225,  394. 

*  Ibid.,  p.  294. 

^  Sur  cette  date,  donnée  par  la  Chroniqae  d*Idace,  voir  Tillemont,  His- 
toire des  Empereurs,  t.  IV,  p.  597,  note  V  sur  Dioelétien. 
^  Pent-étTO  l'avait-il  fait  César  dès  Tannée  précédente. 
^  AureliuB  Victor,  De  Cœsaribus,  39  ;  Eutrope,  Srei?.,  IX. 
®  Lactance,  De  mort.pers.,  8. 

•Aureliua  Victor,  De  Cœsaribus,  39;  Julien,  Cassares. 
^  Lactance,  De  mort,  persec. ,  8. 
"Eutrope,  Brev.,  X,  1  ;  Lactance,  De  mort,  pers,^  15. 
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cruelles  besognes  auxquelles,  par  calcul  autant  que  par  tempé- 
rament,* lui-m^^^e  se  jugeait  impropre  ^  Un  tel  choix  n'était  pas 
pour  relever  le  pouvoir  souverain  dans  l'esprit  des  peuples  ; 
cependant,  dès  la  nomination  du  nouvel  Auguste,  Dioclétien 
laissa  deviner  la  transformation  que  sa  politique  fera  subir  par 
degrés  à  la  dignité  impériale.  Sept  ans  auparavant,  Probus  rece- 
vait, dit-on,  les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse  assis  à  terre  dans 
son  camp  et  mangeant  comme  un  soldat  un  morceau  de  lard 
salé  *;  mais  cette  simplicité  républicaine  ne  suffisait  plus  à 
Dioclétien.  Dans  sa  pensée,  le  pouvoir  de  Fempereur  romain 
est  trop  fragile  et  trop  menacé  pour  que  celui-ci  puisse  impuné- 
ment se  contenter  d'être  le  premier  des  magistrats  et  le  premier 
des  généraux.  Il  faut  qu'un  rayon  du  ciel  tombe  désormais  sur 
le  souverain  et  le  rende  inviolable  en  le  transfigurant  aux  yeux 
des  peuples  ;  sa  robe  de  pourpre  devra  devenir  c  le  manteau  de 
l'immortel  Zeus  ^.  »  Aussi,  bien  que  personnellement  peu  dévot 
aux  vieilles  divinités  de  Rome,  Dioclétien,  lorsqu'il  éleva  Maxi- 
mien à  l'empire,  prit-il  pour  lui-môme  le  nom  de  Jupiter  et 
donna-t-il  à  son  collègue  celui  d'Hercule,  que  nous  lui  conserve- 
verons  dans  la  suite  du  récit  *. 

Une  révolte  qui  venait  d'éclater  en  Gaule  hâta  peut-être  le 
choix  de  Dioclétien  ^.  Dans  ce  pays-  commençait  à  la  fois  la 
guerre  sociale  et  la  guerre  servilç.  Depuis  longtemps  les  pay- 
sans souffraient  des  usurpations  des  grands  propriétaires,  et 
plus  encore  des  exactions  du  fisc.  Beaucoup,  abandonnant 
leurs  petits  champs  à  de  riches  voisins,  se  faisaient  colons  *. 
Mais  le  fisc  ne  cessait  pas  de  les  poursuivre  :  accablés  de  pres- 
tations et  de  corvées,  ils  se  voyaient  contraints  de  payer  non  seu- 
.  lement  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le  propriétaire  du  sol  ^  ; 
l'impôt  était  levé  par  le  fouet  et  la  torture  *.  Ils  finirent  par . 
mettre  leur  ressentiment  en  commun  avec  les  esclaves  et  les 

^  Eutrope,  Lactance,  /.  c. 

'  Synesius,  De  regno,  éd.  1640,  p.  19. 

•  Jean  Malala,  Çhranoffr.fXU,  éd.  Bonn.,  p.  310. 

•  Aurelius  Victor,  De  Cœsaribus,  39  ;  Eckhel.  2fcc<r.  numm.  vet.,  t. 
Vm,  p.  9,  19  ;  Corp.  inscr.  lot.,  t.  III,  3231,  4413. 

•  Aurelius  Victor,  /.  c. 

•  Voir  Les  dernières  persécutions  du  III^  siècle,  p.  385. 
^  Cf.  une  loi  de  286,  Code  Justinien,  IX,  x,  3. 

•  Lactance,  De  mort,  pers.,  7, 


DIOGL&TIEN  ET  LES  CHRÉTIENS^  61 

serfs  attachés  à  la  glèbe  ^  La  plupart  des  paysans,  libres  ou  non 
libres,  étaient  habitués  à  la  guerre,  c^r  dans  les  discordes 
civiles  qui  depuis  tant  d'années  agitaient  la  Gaule,  les  seigneurs 
prenaient  déjà  les  allures  de  chefs  féodaux,  et  s'entouraient  de 
gens  armés.  Un  seul  noble  gaulois,  au  milieu  du  iii«  siècle, 
avait  pu  lever  sur  ses  terres  deux  mille  combattants  ^.  Aussi, 
pour  former  uiie  armée,  les  mécontents  n'eurent-ils  qu'à'  sortir 
en  masse  des  domaines  où  ils  travaillaient.  Les  agriculteurs,  dit 
un  panégyriste  de  Maximien,  prirent  vite  les  habitudes  mili- 
taires. Le  laboureur  se  fit  fantassin  ;  les  pâtres,  accoutumés  à 
garder  à  cheval  leurs  troupeaux,  et  déjà  à  demi-brigands  s, 
furent  une  cavalerie  redoutable  *.  Un  sourd  réveil  de  nationalité 
gauloise,  suscité  par  les  druides,  qui  erraient  encore  dans  les 
montagnes  et  les  forêts  ^,  et  gardaient  leur  influence  sur  le 
paysan  superstitieux  ^,  se  mêla  peut-être  à  ce  mouvement  de 
désespoir.  L'armée  révolutionnaire,  composée  de  cultivateurs 
•ruinés  ^  et  d'esclaves  fugitifs  »,  porta  un  nom  celtique  :  on  l'ap- 
pela Boffat  ou  Bagady  multitude  ^. 

Chargé  par  Dioçlétien  de  dompter  cette  redoutable  révolte. 
Hercule  se  hâta  de  quitter  Nicomédie  :  par  les  provinces  Danu- 

^  Voir  Wallon,  Histoire  de  P Esclavage  dans  VantiquUé,  t.  III,  p.  282  et  . 
8uiv. 

*  Vopiscus,  Procidus,  12. 

3  On  défendit  plus  tard  aaz  pâtres  T  usage  du  cheval,  à  cause  de  leurs 
brigandages;  Code  Théadosien,  IX,  xxix,  2;  xxxi,  1. 

*  tt  Quum  militares  ha  bit  us  ignari  agricolse  appetiverunt,  quum  arator 
peditem,  quum.pastorequiteiu...  imitatus  est.  »  Mamertin,  Paneg.  Maxim. 
Aug, 

^  Specu  aut  abditis  saltibus.  Pomponius  Mêla,  III,  2. 

•  Lampride,  Alex.^  60;  Vopiscus,  AureL,  44;  Carinus,  14.  «  Les  restes 
du  druidisme  ont  survécu  longtemps  à  la  ruine  du  grand  corps  sacerdotal 
qui  avait  gouverné  la  Gaule.  »  Duruy,  Histoire  dès  Romains,  t.  VI,  p.  675. 
Cf.  Lecoy  de  la  Marche,  Saint  Martin,  p.  22.  Persistance  au  iv^  siècle  des 
sacrifices  humains  en  Gaule  ;  Eusèbe,  Prœparatio  evangelica,  IV,  16.  Au 
commencement  du  v^  siècle,  être  d'origine  *  druidique,  stirpe  druidarum 
safus,  reste  un  titre  d'honneur  ;  Ausone,  cité  par  Beugnot,  Histoire  de  la 
destruction  du  paganisme  en  Occident,  t.  II,  p.  l50. 

^  «  Agrestes,  rustici.  »  Eutrope,  Brer>,,  IX,  20;  Orose,  VII,  15  ;  saint 
Jérôme,  Chron. 

^  «  Omnia  pêne  Galliarura  servitia  in  Bagaudam  conspîravere.  »  Prosper 
d* Aquitaine,  Chron, 

•  Voir  Du  Gange,  Gloss,  lot,,  v®  Bagaudœ.Sur  la  persistance  de  la'  langue 
et  des  croyances  celtiques,  voir  Les  dernières  persécutions  du  III^  siècle, 
p.  176,  382. 
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biennes  il  gagna  le  Aord  de  l'Italie.  La  route  traversait  Âquilée  ; 
on  dit  que,  de  concert  avec  le  correcteur  de  la  Vénétie  et  de 
ristrie  ^  dont  cette  ville  était  la  capitale  ',  un  des  officiers  du 
nouvel  Auguste,  Sisinnius  Fescenninus,  que  nous  retrouverons 
en  Gaule  très  animé  contre  les  chrétiens,  fit  exécuter  le  31  mai^ 
trois  fidèles,  Cantius,  Cantianus  etCantianilla.  Leur  parenté  avec 
Tempereur  Carinus»  dont  une  victoire  popularisa  naguère  le  nom 
en  Vénétie  ^,  avait  peut-être  non  moins  que  leur  foi,  appelé  sur 
eux  l'attention  du  cruel  et  zélé  courtisan  ^.  Dans  son  expédition 
vers  la  Gaule,  Hercule  mena  probablement  des  troupes  tirées 

^  Sar  Torigine  des  correcteurs,  voir  C.  JulUan,  Les  transformations  polv' 
tiques  de  V Italie  sous  les  empereurs  romains,  p.  149  et  suiv.  Inscription  d'un 
eorrectOT  Yenetiœ  et  Histriœ,  sons  Maximien  ;  Orelli,  1050  ;  Ccnp,  inscr. 
lot.,  t.  V,  2818. 

*  Marquardt,  Râmiscke  StaatsverwaUung,  t.  I,  p.  233. 

8  Si  Von  place  cette  exécution  lors  du  passage  de  Maximien  en  Vénétie, 
on  admettra  facilement  que»  parti  de  Nicomédie  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  lui  ou  sa  suite  ait  traversé  Aquilée  à  la  fin  de  mai. 

*  En  284,  Carinus  avait  défait  le  correcteur  de  la  Vénétie,  Julianus,  qui 
venait  de  prendre  la  pourpre.  Aurelius  Victor,  De  Cœsarilms^  39. 

^  Les  Actes  des  saints  Cantius,  Cantianus  et  CantianiUa  (Ada  SS,,  mai, 
t.  VU,  p.  420)  sont  des  plus  mauvais,  et  méritent  le  jugement  sévère  qu* en 
a  porté  Tillemont  (MémoireSy  t.  V,  note  lxi  sur  la  persécution  de  Dioclé- 
tien).  Cependant,  plusieurs  détails  doivent  être  retenus,  qui  proviennent 
peut-être  d'une  source  antique.  —  Le  prenrier  est  la  curieuse  mention  de 
deux  magistrats  pour  juger  les  martyrs,  fait  exceptionnel  que  peuvent 
seules  expliquer  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappeler.  L'un -des 
juges  est  Sisinnius,  qualifié  de  cornes  (Cf.  Mommsen,  Rômische  Staaisrecht, 
t.  II,  2»  édit.,  p.  807)  ;  l'autre  est  le  prœses  d' Aquilée,  c'est-à-dire  le  cor- 
recteur de  ristrie  et  de  la  Vénétie  :  les  Actes  lui  donnent  le  nom  de  Dul- 
cidius,  qui  rappelle  par  sa  désinence  celui  d'un  corrector  Itaiiœ,  Numidius, 
auquel  Dioclétien  et  Maximien  adressèrent  une  loi  en  290  (Code  Justimen, 
VII,  XXXV,  3).  —  Un  second  détail  digne  d'être  note  est  l'indicatiim  donnée 
par  les  Actes  du  lieu  précis  du  martyre,  près  d' Aquilée,  dans  l'ile  de  Grade. 
On  a  découvert  en  1871 ,  dans  la  basilique  de  Grade,  une  cassette  en  argent, 
paraissant  du  milieu  du  ri^  siècle,  sur  laqueUe  sont  les  bustes  des  saiats 
Cantius,  Cantianus  et  C&niïaiïïïlsL  fBuUettino  di  avcheologia  cristiana,  1872, 
p.  155-158  et  pi.  xi-xii  ;  1878,  p.  42).  —  Enfin,  la  mention  de  leur  origine 
mérite  d'être  remarquée  :  on  les  dit  Romains,  de  la  race  des  Anicii.  La 
famille  des  Anicii,  qui  donna  au  iv«  siècle  de  nombreux  chrétiens,  était 
dans  les  honneurs  dès  le  début  de  Tempire  :  en  elle  finirent  par  se  fondre 
d'autres  grandes  familles,  les  Probi,  les  tiaasi  :  un  Bassus  fut  consul  au 
commencement  de  Dioclétien,  en  289.  Les  hagiographes  paraissent  avoir 
soigneusement  recueilli  le  souvenir  des  martyi-s  alliés  à  cette  noble  race  ; 
ainsi,  les  Actes  de  sainte  Christine  de  Bolsène  disent  aussi  qu'elle  fut,  par 
le  côté*matemel«  de  génie  Aniciorum  :  M.  de  Rossi  fait  remarquer  qu'un 
fidèle,  enterré  en  373  tout  près  de  son  tombeau,  place  privilégiée  conve- 
nant à  un  membre  de  sa  famille,  avait  le  cognomen  (mutilé)...  BINUS, 
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des  provinces  :  le  pays  insorgé  n'avait  que  quelques  cohortes  ^ 
impuissantes  à  combattre  les  rebelles,  et  Ton  n'eût  pu  feàns  im- 
prudence d^mir  la  frontière  du  Rhin  pour  en  diriger  contre 
ceux-ci  les  légi(Mis«  Le  rendez-vous  des  corps  détachés  parait 
avoir  été  l'Italie.  Si  l'on  en  croit  des  pièces  hagiographiques, 
c'est  à  Rome  qu'ils  auraient  été  reçus  et  concentrés  *.  Aussi 
peut-on  attribuer  au  séjour  d'Hercule  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire une  recrudescence  de  la  persécution  locale  dont  cette  ville 
avait  récemment  souiTert  :  peut-être  périrent  alors,  en  juillet, 
Zoé,  Tranquillin,  et  quelques  autres  fidèles.  ',  dont  les  Actes  de 
saint  Sébastien  racontent  le  martyre  K  Cependant,  qaand  toutes 

peut-être  ceLm  de  Probinua  qu'une  branche  des  Anicii  porta  au  iv^  siècle 
(BuUettino  di  archeologia  crisiiana,  1880^  p.  129,  134).  En  ce  qui  concerne 
les  saints  Cantius,  Cantlanus  et  Cantianillaj  on  pourrait  se  demander  si 
leurs  noms  ne  furent  pas  altérée  par  un  copiste,  et  s'U  ne  faut  pas  voir  en 
eux  des  Catii,  famiUe  iUustre  qui  donna  dés  le  iii«  siècle  des  membres  à 
TËglise  (une  Catia  Clementina,  de  Rossi,  Borna  soUerranea  1. 1,  p.  309, 
pi.  XXXI,  12;  une  Catianilla,  BuUettino  cU  archeologia  cristiana,  1865, 
p.  52),  et  paraît  avoir  aussi  été  de  bonne  heure  alliée  aux  Bassi  CRama  sot- 
terranea,  1. 1,  p.309).Mais  l'inscription  de  la  cassette  de  Qrado,qui  porte  en 
toutes  lettres  Cantius,  Gantianus  et  CantianiUa,  s*y  oppose.  On  a,  du  reste, 
des  inscriptions  de  Cantii,  appartenant  à  la  haute  bourgeoisie  italienne 
(Wilmanns,  Exempta  inscript.,  2122,  2135).  Les  Actes  ajoutent  que  les 
trois  martyrs  de  ce  nom  étaient  parents  de  Tempereur  Garinus.  Ce  rensei- 
gnement peut  faire  comprendre  qu'avant  même  toute  persécution  générale 
ils  aient  été  dénoncés  et  punis. 

^  Ë.  Desjardins,  Géographie  higtorique  de  la  Oatde  romaine,  t.  lll, 
p.  403. 

^  Surins,  ViUe  SS.,  t»  IX,  p.  221  ;  Tillemont,  Histoire  des  empereurs, 
t.  lY,  p.  11';  Mémoires,  t.  IV,  art.  et  note  n  sur  saint  Maurice. 

8  Acta  S.  Sebastiani,  73-76  ;  cf.  TUlemont,  Métnoires,  t.  IV,  art.  vn  et 
note  m  sur  saint  Sébastien;  Peut-être  Zoé  fut-elle  enterrée  au  cimetière  de 
Calliste^  et  doit-on  la  reconnaître  dans  une  des  orantes  des  cubicvUum  dit 
«  des  cinq  saints,  »  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  ZOAB  IN  PACE.  Ce 
euàiculum  et  les  peintures  qui  le  décorent  appartiennent  aux  derniers  temps 
du  iii^  siècle.  Une  conjecture  vraisemblable  est  que  les  autres  personnages 
représentés  près  de  Zoé,  Dionysias,  Nemesius,  Procopius,  Ëliodora  et  Ar- 
cadia,  sont  des  victimes  inconnues  de  la  persécution  commencée  à  Rome 
flous  Carinus  et  continuée  dans  les  premières  aimées  de  Dioclétien.  Voir 
de  Rossi,  Roma  soUerranea,  t.  III,  pi.  i-ii  et  p.  56-57. 

^  Parmi  les  martyrs  immolés  en  même  temps  que  Zoé  et  Tranquillin,  les 
Actes  de  saint  Sébastien  nomment  Nicostrate  (dont  ils  font  le  mari  de 
Zoé),  Claude,  Castorius  et  Sy mphorien  ; .  mais  c'est  une  des  nombreuses 
erreurs  de  cette  pièce  si  peu  sure  dans  1^  détails.  Nicostrate,  Claude,  Cas- 
toriuset  Symphorien  sont  de  célèbres  martyrs  de  laPannoni6,dont  les  corps 
furent  transportés  à  Rome,  probablement  avant  la  fin  de  la  persécution  de 
Dioclétien  (BuUettino  di  arch,  crist,,  1879,  p.  78).  Nous  aurons  plus  tard 
Toccasion  de  parler  d'eux. 
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ses  troupes  eurent  été  rassemblées^  Hercule  se  mit  en  route.Vers 
le  mois  de  septembre,  il  s'engagea  dans  les  Alpes,  qull  franchit 
au  Summus  Pœninus  ^  L'armée  semble  avoir  précédé  à  un  ou 
deux  jours  de  marche  :  car.  Hercule  ayant  pris  du  repos  dans  la 
principale  ville  du  Valais,  Octodure,  un  des  corps  qui  étaient  en 
avant  campa  à  quelques  milles  plus  loin,  dans  la  montagneuse 
vallée d^Agaune,  voisine  du  lac  Léman'.  Là  se  passa  une  scène 
terrible,  conservée  par  une  tradition  que  Ton  peut  suivre,  d'an- 
neau en  anneau,  jusqu'à  une  époque  rapprochée  des  faits  3.  Un 
détachement,  connu  sous  le  nom  de  c  légion  Tbébaine  i».  et  qui 
était  vraisemblablement,  soit  une  vexillatio  ^  empruntée  à  la 
légion  d'Egypte  ^,  soit  une  cohorte  auxiliaire  appelée  de  la  fron- 
tière méridionale  de  la  Thébaïde  *.  refusa  d'obéir  à  l'empereur '. 
Celui-ci  ordonnait  à  toute  l'armée  de  se  réunir  pour  un  sacrifice 
extraordinaire»  afin  d'appeler  la  faveur  des  dieux  sur  une  expé-  * 
dition  périlleuse  •.  Peut-être  y  devait-on  joindre  un  serment 
mêlé  d'invocations  Idolâtriques  ou  d'imprécations  sacrilèges  « 
comme,  en  de  graves  circonstances,  l'exigèrent  quelquefois  les 
généraux  romains».  Le  corps  des  Thébains  se  composait  tout 
entier  de  chrétiens  :  le  christianisme  était  alors  très  florissant 
en  Egypte,  môme  parmi  les  troupes  qui  y  tenaient  garnison  ^^. 
Dociles  aux  exhortations  de  leurs  officiers  Maurice,  Exupère  et 

^  Grand-Saint-Bernard.  VoirE.  Deajardins,  ouvrage  cité,  1. 1,  p.  68-71, 
et  ni.  n,  p.  96  ;  t.  II,  p.  243  ;  t.  UI,  p.  326-328,  et  pi.  xvi,  p.  307.     ' 

^  Epistola  Eucherii  episcopi  ad  Salmum  episcopum  de  passione  SS.  Mau^ 
'  ricii  et  sociarum,  2,  dans  Ruinart,  p.  290.  Sar  Timportance  ancienne 
d*Agaune,  voir  E.  Desjardins,  t.  II,  p.  242. 

3  Epistola  Eucherii,  prœmium.  Eucher,  évêqae  de  Lyon  dans  la  première 
moitié  du  y^  siècle,  produit  une  série  xle  témoins  qui  remontent  jusqu*à 
Théodore,  évêque  d'Agaune  dans  la  première  moitié  du  it«. 

*  Cf.  Tacite,'^w^,  II,  100.  Voir  M2^(\\3ATàX,  Rômische  StaatsverwaUung^ 
t.  II,  p.  449-452  ;  Wilmanns,  Exempta  inscr.,  indices,  p.  595-596. 

•5  Le  ÏI  Tnajana,  Dion  Cassius,  LV,  ?4. 

®  Mommsen,  Râmische  Geschichte,  t.  V,  p.  594  ;  Marquardt,  Rôm.  Staats- 
vertoaltung,  t.  I,  p.  442,  note  6;  t.  III,  452-458;  Wilmanns,  indices,  y^ 
Cohors,  p.  590-594. 

^Epistola  Eucherii,  3. 

®  Cf.  Lucien,  Alexander,  48;  Vopiscus,  Aurelianus,  18-20;  y oir  Histoire 
des  persécutions  pendant  les  deuv  premiers  siècles,  p.  339;  Les  dernières 
persécutions  du  IIl^  siècle,  p.  215-218;  Marquardt,  Rôm,  Staatsvey^altung, 
t.  II,  p.  562;  t.  III,  p.  48  et  suiv.  ;  Beliori,  Colonne  Antonine,  pi.  xiii. 

*  Tite-Live   XXII  53. 

^  ConsHt,  Eccl.  Ègypt,,  II,  41  ;  Eusèbe,  Bist.  Ecd,,  VI,  41,  22;  cf. 
Bistoire  des  persécutions  pendant  la  première  moitié  du  III^  siècle,  p.  358. 
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Candide  ^^les  Thébains  refusèrent  unanimement  de  prendre  part 
à  des  cérémonies  contraires  à  leur  foi.  L'empereur  crut  ou  fei- 
gnit de  croire  que  ce  refus  était  dicté  par  une  secrète  sympathie 
pour  les  rebelles,  et  que  les  soldats  chrétiens  ne  voulaient  pas 
combattre  des  frères*:  imputation  absurde^car  l'Église  ne  comp- 
tait à  cette  époque,  en  Gaule,  d'adhérents  que  dans  les  villes  : 
les  campagnes  y  étaient  toutes  païennes  S  et  une  insurrection 
de  paysans  et  de  serfs,  môme  si  quelques  mauvais  chrétiens 
avaient  été  poussés  ()ans  ses  rangs  par  la  misère  \  ti'aurait  placé 
sur  ses  drapeaux  d'autre  symbole  religieux  que  celui  des  vieilles 
divinités  celtiques.  Demandant  à  la  discipline  militaire  ses  plus 
extrêmes  rigueurs,  Hercule  ât  deux  fois  décimer  ^  la  pieuse  co- 
horte, qui,  fidèle  à  Dieu  et  à  César,  n*opposa  aucune  résistance  : 
sommés  une  dernière  fois  de  se  soumettre,  les  survivants  restè- 
rent inébranlables,  et  furent  massacrés  *.  On  dit  que  quelques- 
uns  ayant  pu  s'échapper,  furent  rejoints  et  immolés  en  diverses 
villes  ^.  Les  exécuteurs  montrèrent  un  tel  achamement,qu*après 
le  massacre  ils  mirent  à  mort  un  vétéran  qui,  passant  par  ha- 
sard au  moment  où  ils  se  partageaient  les  dépouilles  ^  avait  re- 
fusé de  manger  avec  eux  et  s*était  déclaré  chrétien  ^. 

^  Epistola  Eucherii,  4.  Sur  le  titre  d'un  de  ces  officiers,  campidoctor  on 
campiductor,  voir  Beurlier,  dans  les  Mélanges  Chauj;,  p.  297-303. 

*  Voir  la  Passion  de  saint  Babolein,  écrite  au  vii®  siècle  ;  Acta  SS.,  juin, 
t.  V,  p.  179  ;  Du  Chesne,  Hist,  Franc.  Script,,  t.  I,  p.  662. 

5  Voir  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  dupaganisme  en  Occident,  1. 1, 
p.  295-304  ;  t.  II,  p.  203,  209,  252  ;  Lecoy  de  la  Marche,  Saint  Martin, 
p.  22,  43-47;  mon  livre  sur  VArt  païen  sous  les  empereurs  chrétiens, 
p.  208-209. 

*  Cf.  saint  Grégoire  le  Thaumaturge.  Epist,  canon,;  saint  Augustin, 5ret?. 
coUat.  cum  Donat.,  III,  13  ;  voir  Les  derrières  persécutions  du  III^  siècle, 
p.  154  ;  Edm.  Le  Béant,  Les  Actes  des  martyres,  §  39,  p.  105-108. 

•  Epistola  Eucherii,  4,  5.  Cf.  Denys  d'Halicamasse,  Ant,  rom.,  IX,  50  ; 
Marquardt,  Râmische  Staatsvenoaltung,  t.  Il,  p.  553,  note  9. 

•  Epistola  Eucherii,  4,  5.  Cf.  Tite-Live,  XXVIII,  28  ;  Tacite,  Hist,,  l,  6, 
31,  37;  Suétone,  Galba,  12;  Plutarque,  Galba,  15.  Ce  sanglant  épisode 
paraît  s'être  passé  dans  la  seconde  moitié  de  septembre  :  les  martyrologes 
le  placent  tous  au  22.  Entre  l'entrée  en  Vénétie,  vers  la  fin  de  mai,  et  le 
passage  des  Alpes,  Mazimien  doit  avoir  demeuré  plusieurs  mois  en  Italie, 
opérant  la  concentration  des  troupes  appelées  des  diverses  provinces. 

7  Epistola  Eucherii,  6. 

8  Cf.  saint  Matthieu,  XXVII,  35  ;  saint  Marc,  XV,  24  ;  saint  Luc,  XXIII, 
34  ;  saint  Jean,  XIX,  23,  24  ;  rescrit  d*Hadi*ien  et  commentaire  d'Ulpien, 
au  Digeste,  XLVIII,  xx,  6  ;  saint  Jean  Chrysostome,  saint  CyriUe  d'Alexan- 
drie, InJoannem,  • 

®  Epistola  Eucherii,  6. 
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Après  cette  cruelle  exécution,  Hercule  entra  en  Gaule  :  pous- 
sant devant  lui  les  bandes  insurgées,  les  battant  en  détail,  il 
atteignit  enfin  le  camp  où  le  gros  de  leur  armée  s'était  retranché, 
dans  la  presqu'île  formée  par  la  Marne,  à  une  lieue  de  Lutèce*. 
Ce  ramassis  de  laboureurs  et  de  pâtres  ne  put  tenir  devant  des 
forces  régulières  :  Hercule  en  eut  facilement  raison.  Cependant, 
malgré  Tasseition  des  historiens,  c  la  Bagaudie  i  ne  fut  pas 
exterminée  :  ses  adhérents  se  répandirent  en  fugitifs  dans  le 
pays,  gagnant  les  bois,  les  retraites  inaccessibles  ;  pendant  de 
longues  années  le  brigandage  ne  cessa  plus  en  Gaule,  où  Ton 
retrouve  des  Bagaudes  jusqu'au  v«  siècle  *.  Aussi  la  poursuite 
des  vaincus,  la  recherche  des  suspects,  durent-elles  suivre  la 
victoire,  et,  dirigées  par  un  tyran  comme  Hercule,  amener  de 
sanglantes  représailles.  On  dit  que  les  chrétiens  ne  furent  pas 
épargnés.  Furieux  de  la  désobéissance  des  Thébains,  considérant 
dès  lors  tous  leurs  coreligionnaires  comme  des  rebelles,  Hercule 
parait  avoir  marqué  par  de  nombreux  martyrs  son  séjour  en 
Gaule.  Des  Actes  de  rédaction  tardive  et  souvent  gâtée  par  la 
légende,  mais  dont  Taccord  et  le  rapprochement  ont  cependant 
beaucoup  de  prix,  montrent  l'empereur  ou  ses  lieutenants  ver- 
sant en  plusieurs  villes -le  sang  des  fidèles.  De  nouveaux  édits 
n'étaient  pas  nécessaires  ;  celui  d'Aurélien  n'avait  pas  été 
abrogé  :  pour  le  faire  revivre  il  suflBsait  d'une  dénonciation  par- 
ticulière, d'un  incident  local  ;  les  circonstances  politiques  s'y 
prêtaient  facilement.  Aussi  voyons-nous  le  magistrat  chargé, 
apparemment  comme  légat  de  la  Lyonnaise,  des  vengeances  de 
son  maître  dans  le  pays  des  Parisii,  n'épargner  pas  plus  les  chré- 
tiens que  les  insurgés  :  alors  périrent,  par  Tordre  de  Sisinnius 
Fescenninus,  Tévêque  Denys  ^  et  ses  compagnons  Rustique  et 
Elenthère  *.  On  attribue  au  môme  gouverneur  le  martyre  de 

^  Saint-Maur  des  FoBsés. 

a  Salvien,  De  Chubematûme  Dei,  V,  6. 

'  La  tradition  qui  place  sur  la  colline  de  Montmartre  (Mons  Martis  ou 
Mons  Mercuriif  devenu  Mans  Martyrum)  le  lieu  du  supplice  de  saint  Denys 
parait  confirmée  par  la  découverte,  en  IGll,  d^une  crypte  ou  martyrium^ 
fréquentée  par  les  pèlerins  aux  premiers  siècles  du  moyen-âge.  Edmond 
Le  Blant,  Inscriptions  chràiennes  de  la  GatUcy  1. 1,  p.  250*277. 

*  Dans  la  crypte  furent  lus  des  noms  incomplets,  tracés  les  uns  à  la  pointe 
d'un  conteau,le8  autres  avec  une  pierre  noire  :  MAR  {tyres  ?),  DIO  (nysiusf), 
GLEMIN  (pour  Clemens),  Ce  dernier  nom,  dont  Torthographe  rappelle  les 
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saint  Nicaise  et  de  plusieurs  autres,  immolés  sur  les  confins  des 
Parisii  et  des  Véliocasses  *.  Peut-être  est-ce  lui  qui  versa,  à 
l'autre  extrémité  de  la  province,  dans  la  ville  de  Nantes  *,  le 
sang  de  deux  frères,  Rogatien  et  Donatien^  l'un  déjà  chrétien, 
l'autre  baptisé  par  son  martyre  '.  Les  documents  hagiographiques 
ont  conservé  le  souvenir  d'un  magistrat  plus  cruel  encore,  Ric- 
tius  Yarus.  Son  nom,  mal  latinisé,  est  probablement  celui  d'un 
de  ces  Barbares  qui,  pendant  tout  Tempire,  et  surtout  à  partir 
du  milieu  du  nie  siècle,  servirent  dans  les  armées  et  à  la  cour 
des  empereurs.  Sous  Valérien  on  trouve  dans  les  premières 
charges  militaires  Hartmund,  Haldegàst,  Hildemund  et  Cario- 
vise  *.  Gallien  engage  à  son  service  le  chef  des  Hérules,  Naulo- 

temps  mérovingiens,  serait,  selon  M.  Le  Blant,  celui  d'un  compagnon 
inconnu  du  martyre  de  saint  Denys  :  on  pourrait  y  voir  aussi  un  souvenir 
de  Topinion  répandue  au  commencement  du  moyen  âge.  et  soutenue  aujour- 
d'hui encore  avec  ardeur,  qui  attribue  au  pape  saint  Clément  la  mission  de 
saint  Denys  dans  les  Gaules.  Voir  dans  Ulysse  Chevalier,  Répertoire  des 
sources  historiques  du  moyen  âge,  bio-bibliographie,  aux  mots  a  Denys 
TAréopagite,  »  p.  563-565,  et  «  Denys  de  Paris,  »  p.  566-567,  l'indication 
des  nombreux  écrits  consacrés  aux  controverses  sur  la  date  de  la  prédica- 
tion et  du  martyre  de  saint  Denys.  Nous  avons  adopté  celle  qui  nous  a  para 
la  plus  conforme  aux  vraisemblances  historiques. 

*  Dans  le  Vexin  français,  en  deçà  de  la  rivière  d'Epte.  —  Sur  saint 
Nicaise,  voir  le  P.  de  Bye,  dans  les  Acta  SS,,  octobre,  t.  V,  p.  510-550.  Cf, 
les  §§  7-13  de  la  dissertation  du  P.  Êossue,  iàid,,  t.  XI,  p.  554  et  suiv.,  et 
M.  Tabbé  Sauvage,  Actes  de  saint  Mellon,  Rouen.  1884,  p.  24-41. 

^  In  urbe  Namnetica,  disent  les  Actes,  ou  mieux  à  Condevincum,  chef- 
lieu  de  la  Civitas  Namnetarum  ou  Namnetum.  E.  Desjardins,  Géographie 
historique  de  la  Gaule  romaine,  t.  II,  p.  439. 

'  Passio  sanctorum  Rogatiani  et  Donatiani,  dans  Ruinart,  p.  295.  «c  Les 
Actes  de  saint  Donatien  sont  graves  par  le  style  et  par  les  pensées,  dit 
Tillemont.  Il  n'y  a  point  de  faits  extraordinaires  et  incroyables.  Ils  sont 
même  assez  bien  écrits,  et  ils  paraissent  être  du  v*  siècle.  Mais  je  ne  crois 
pas  aussi  qu*ils  soient  plus  anciens,  ni  qu'ils  puissent  passer  pour  origi- 
naux. »  Mémoires,  t.  IV,  note  xxviii  sur  saint  Denys  de  Paris.  Ces  Actes 
appartiennent  à  la  catégorie  de  ceux  de  saint  Maurice  et  de  la  légion  Thé- 
baine  par  saint  Eucher,  que  nous  avons  déjà  résumés,  et  de  saint  Victor, 
que  nous  étudierons  plus  loin.  Comme  ces  pièces,  ils  portent,  dit  encore 
Tillemont,  «  que  Dioclétien  et  Maximien  condamnaient  à  la  mort  par  des 
édita  publics,  tous  les  chrétiens  qui  ne  renonceraient  pas  à  leur  religion. 
Cela  ne  peut  convenir  qu'au  temps  de  la  grande  persécution  de  303...  Mais 
aussi  comme  il  n*est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  précisément  aux  termes  de 
ces  Actes,  s'ils  ne  sont  pas  originaux,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ti*op  s'as- 
surer sur  ce  point,  ni  qu'il  soit  défendu  de  croire  que  saint  Donatien  à  souf- 
fert lorsque  Maximien  était  dans  les  Gaules,  par  quelque  occasion  particu 
lière,  et  sans  qu'il  y  eut  de  persécution  générale.  »  Ibid. 

^  Vopiscus,  AureUanus,  38. 
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bat,  et  le  fait  consul  ^  Sous  Maximien  Hercule,  Rictiovare  put 
aisément  s'élever  jusqu'à  la  dignité  de  légat  impérial  de  la  Bel- 
gique *.  En  cette  qualité,  il  nous  est  montré  parcourant  pendant 
au  moins  deux  années  les  principales  villes  de  cette  vaste  pro- 
'vince,  et,  au  cours  de  ses  tournées  officielles ,  condamnant  des 
chrétiens  :  à  Amiens,  Fuscien  et  Victoric';  à  Augusta  Verman-' 
duorum,  l'évoque  dont  elle  prendra  le  nom,  Quentin  ^  ;  à  Sois- 
sons,  Crépin  et  Crépinien  ^  ;  dans  la  môme  ville,  Rufin  et  Valère*; 
à  Reims,  de  nombreux  martyrs  anonymes"';  à  Fismes,  près  de 
Reims,  Macra*;  peut-être  Lucien,  à  Beauvais»;  probablement 


1  TiUemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  III,  p.  481  ;  Ozanam,  Les  Ger- 
mains avant  le  christianisme,  p.  338. 

'  Les  Actes  des  saints  Fuscien  et  Victoric  (Bosquet,  Eccl.  Gall,  hist,, 
1.  y,  p.  156),  disent  qu*(cau  temps  où  le  très  cruel  empereur  Maximien 
parcourait  la  Gaule,  il  éleva  Riccius  Varus  à  la  dignité  de  préfet  d'Amiens.» 
Probablement  il  y  a  ici  un  souvenir  historique,  naïvement  rendu  par  T écri- 
vain de  basse  époque. 

s  Bosquet,  l.  c;  Tillemont,  Mémoires,  t.  IV,  art*,  vi  sur  saint  Denys  de 
Paris. 

^  Surius,  Viiae  SS,;  Tillemont,  Mémoires,  t.  IV,  art.  et  notes  sur  saint 
Quentin. 

•  Acta  SS.,  octobre,  t.  XI,  p.  395  ;  Tillemont,  Mémoires,  t.  IV,  art.  vui, 
sur  saint  Denys  de  Paris. 

«  Acta  SS.,i\xm,  t.  II,  p.  795  ;  Tillemont,  /.  c. 

^  Acta  SS.,  L  c;  Tillemont,  t.  IV,  art.  xxu  sur  saint  Denys  de  Paris. 

8  Acta  SS.,  janvier,  1. 1,  p.  125  ;  Tillemont,  t.  IV,  art.  xxu  et  note 
xxxui  sur  saint  Denys  de  Paris  ;  Gastan,  Les  Capitoles  provinciaux  du 
monde  romain,  dans  les  mémoires  de  la  Société  d* Emulation  du  Doubs,  1885, 
p.  247  ;  Kuhfeld,  De  Capitoliis  imperii  romani,  Berlin,  1883,  p.  67  ;  mon 
article  sur  les  Capitoles  provinciaux  et  les  Actes  des  martyrs  dans  la  Science 
Catholique,  mai  1887,  p.  365. 

®  Acta  SS,,  janvier,  t.  I,  p-  159*5  Tillemont,  t.  IV,  art.  sur  saint  Lucien 
de  Beauvais.  Sa  Passion,  celles  de  saint  Quentin,  des  saints  Fuscien  et  Vic- 
tor ic,  le  font  contemporain  de  saint  Denys,  et  le  comptent  parmi  les  hom- 
mes apostoliqes  par  qui,  à  la  même  époque,  furent  évangélisés  le  nord  et 
l'est  de  la  Gaule.  Mais  sa  mort  est  attribuée  à  un  préfet  nommé  Julien,  que 
Ton  fait  également  Tauteur  de  celle  de  saint  Yon,  près  de  Paris.  Tillemont 
suppose  que  ce  Julien  aurait  succédé  comme  préfet  du  prétoire  de  Maximien 
à  Rictiovare,  lequel,  diaprés  les  Actes  des  saints  Grépin  et  Crépinien,  pris 
de  folie  après  avoir  condamné  ces  deux  martyrs,  se  serait  précipité  dans  le 
feu.  Cela  sent  bien  la  légende.  Le  nom  de  Julien  est  peut-être  mis  en  souve- 
nir de  l'empereur  apostat  et  persécuteur  du  iv«  siècle.  Rien  ne  montre  que 
Maximien  ait  eu  dès  cette  époque,  c*est-à-dire,  avant  rétablissement  de  la 
tétrarchie,  un  préfet  du  prétoire.  La  comparaison  entre  les  parties  de  la 
Gaule  où  sévit  Sisinnius  et  celles  que  parcourut  Rictiovare,  me  font  croire 
plutôt  que  le  premier  de  ces  magistrats  fut  légat  de  la  Lyonnaise,  et  le  se- 
cond delà  Belgique.  Lucien  ayant- été  le  contemporain  et  le  compagnon 
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Platon,  à  Tournai  ^  On  pourrait  admettre  qu'à  la  Belgique  il  joi- 
gnit le  gouvernement  de  tout  l'est  de  la  Gaule,  c^est-à-dire  des 
deux  Germanies  inférieure  et  supérieure,  car  les  mômes  docu- 
ments disent  qu'il  fit  mourir  des  fidèles  à  Trêves  '  et  à  Bâle  '• 
Le  légat  d'Aquitaine  parait  avoir  aussi  marché  dans  cette  voie 
sanglante  ;  Âgen  ^  vit  le  martyre  >  de  sainte  Foi  *  et  de  saint 
Gaprais  ^.  Si  leurs  Actes  sont  fidèles,  la  vaste  province  du  sud- 
ouest  était  alors  gouvernée  par  Datianus,  qui  sera  plus  tard 
célèbre  en  Espagne  par  sa  cruauté  envers  les  chrétiens  '. 

Maximien  Hercule  demeura  dans  les  Gaules  pendant  six 
années,  occupé  à  préparer  une  expédition  contre  son  ancien 

jil*autreB  martyrs  jages  par  RictiovarOj  et  ayant  péri  dans  le  gouvernement 
de  celui-ci,  me  paraît  devoir  être  compté  parmi  ses  victimes,  plutôt  que 
d'un  inconnu  Julien.  Je  serais,  parla  même  raison,  porté  à  retirer  à  Julien 
la  condamnation  de  saint  Yon,  dans  le  pays  des  Parisii,  pour  l'attribuer  à 
Sisinnius. 

^  Tillemont,  Mémoires^  t.  IV,  art.  vu  sur  saint  Denys  ;  et  surtout  les 
nombreux  textes  cités  par  M.  Tabbé  Bernard,  Lee  origines  de  I^ Eglise  de 
Paris,  1870,  p.  181-182.  Les  vraisemblances  me  font  attribuer  au  légat  de 
la  Belgique  la  condamnation  de  saint  Chryseuil,  martyrisé  vers  le  même 
temps  près  de  Tournai. 

^  Actes  des  saints  Fuscien  et  Victoric. 

s  Actes  de  saint  Quentin. 

^Aginnum  Nitiobrogum. 

»  Acta  SS.,  octobre,  1. 111,  p.  263. 

®  Le  cognomenFoi,  Fides,  Uiariç,  est  fréquent,  sous  sa  forme  grecque 
ou  latine,  dans  l'antiquité  chrétienne  ;  voir  de  Rossi,  Roma  sotterranea^ 
t.  II,  p.  171-175  ;  cf.  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  premiers 
siècles,  p.  222. 

^  On  trouve  également  dans  l'antiquité  chrétienne  (comme  dans  l'anti- 
quité païenne)  des  oognomina  dérivés  de  Copra  :  voir  Kraus,  Real.  Encyhl, 
der  christUchen  AUerthûmer,  art.  Namen,  t.  II,  p.  477  et  fig.  316. 

^  «  n  se  peut,  dit  Tillemont,  que  le  même  Dacien  ait  gouverné  TAqui- 
taine  vers  Tan  290  (ou  un  peu  auparavant)  avant  que  de  gouverner  l'Es- 
pagne en  303  et  304.  »  Mais,  comme  les  Actes  de  sainte  Foi  sont  d'assez 


basse  époque,  on  peut  admettre  aussi  «  qu'ils  n'ont  été  écrits  que  par  ceux 
qui,  voiant  une  partie  de  l'Aquitaine  unie  à  l'Espagne  sous  la  domination 
des  Goths,  se  sont  imaginés  que  cela  avoit  été  de  même  du  tems  des  Ro- 
mains, sous  qui  les  gouverneurs  d'Espagne  n'avoient  aucune  juridiction 
dans  les  Gaules  ;  et  comme  le  martyre  de  saint  Vincent  à  Valence  a  rendu 
le  nom  de  Dacien  célèbre  en  Espagne,  on  lui  a  aussi  attribué  les  martyrs 
de  l'Aquitaine.  »  Tillemont,  Mémoires^  t.  IV,  note  i  sur  sainte  Foy.  M.  Le 
Blant  cite  de  même  l'exemple  d'Anulinus,  célèbre  sous  Dîoclétien  pour  sa 
cruauté  envers  les  martyrs  d'Afrique,  et  qui,  devenu  pour  les  narrateurs 
de  seconde  main  le  type  du  magistrat  persécuteur,  fut  mis  en  scène  par  eux 
dans  les  pays  et  les  temps  les  plus  dissemblables.  Les  Actes  des  nuxrfyrs, 
p.  25-26. 
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lieutenant  Garausius,  quiavait  pris  en  Bretagne  le  titre  d'Au- 
guste, et  surtout  à  repousser  les  Âlemans,  les  Burgondes  et  les 
Francs.  Il  eut  pour  résidence  habituelle  Trêves,  Tancienne  capi- 
tale de  Posthume  :  c'est  là  qu'au  i^'  janvier  288,  prenant  posses- 
sion de  son  second  consulat»  on  le  vit  tout  à  coup  en  dépouiller 
les  ornements»  sauter  à  cheval,  et  repousser  une  attaque  des 
Barbares  ;  c'est  là  que  deux  fois  le  rhéteur  Mamertin  prononça 
son  panégyrique  ;  c'est  autour  de  Trêves  qu'il  établit  des  colons 
Lètes  et  Francs.  Mais  il  sethble  qu*avant  de  se  fixer  dans  cette 
Rome  du  nord,  dans  cette  4  ville  auguste,  »  comme  on  l'appel- 
lera bientôt  S  Hercule  ait  visité  la  région  méridionale  de  la 
Gaule,  l'ancienne  c  province  ]»  romaine.  Un  document  chrétien 
qui,  sans  être  contemporain,  n'est  cependant  pas  d'une  époque 
assez  éloignée  des  faits  pour  avoir  perdu  toute  valeur  histo- 
rique *,  le  montre  à  Marseille,  au  mois  de  juillet,  encore  animé 
contre  les  fidèles  par  le  souvenir  de  la  légion  thébaine  ^  :  ce 
séjour  en  Narbonnaise  se  place  probablement  eu  287,  et  précède 
l'établissement  définitif  d'Hercule  dans  la  Belgique. 

^  Ausone,  Mosella,  421. 

^  Passio  SS.  Victoris,  Alexandrie  FeUcicunatque  Longini  «norfyrum, dans 
Ruinart,  p.  300.  Dans  la  première  édition  de  son  recueil,  Roinart  n'exprime 
point  d'opinion  sur  l'âge  de  cette  pièce  ;  mais  dans  la  seconde  (reproduite 
dans  rédition  de  Ratisbonne,  p.  333)  il  dit  :  «  Hœc  Acta,  etsi  tant»  anti- 
quitatis  esse  non  videantur,  ut  ab  auctore  œquali,  vel  etiam  fere  œquaU 
scripfa  dici  possint,  talia  tamen  viria  eruditia  visa  sunt,  quœ  Joanni  Gas- 
siano,  aut  alicui  ex  illustribus  vins,  qui  sseculo  quinto  inseunte  istis  in  par- 
tibus  florebant,  possint  tribui.  »  Tiilemont  dit  de  même  que  «  les  Actes  de 
saint  Victor  ne  sont  pas  assurément  originaux  :  le  style  et  les  liarangues 
font  assea  voir  qu'ils  ont  été  composez  à  loisir  et  avec  étude  ;  et  la  fin  mar-  . 
(jVLO  que  c'étoit  assez  longtemps  après  la  mort  du  saint.  Mais  aussi  ils  sont 
écrits  d'une  manière  tout  à  âdt  digne  des  grands  hommes  qui  fleurissoient 
en  France  au  commencement  du  v®  siècle  :  de  sorte  qu'il  semble  qu'on  les 
peut  mettre  sur  le  rang  de  ceux  de  saint  Maurioe  par  saint  Ëucher.  »  Mé- 
moires, t.  IV,  note  I  sur  saint  Victor. 

^  a  Maximianus  enim  cum  pro  sanctorum  sanguine,  quem  per  totum  orbem 
crudelius  aliîs,  maximeque  per  totas  Gallias  recentius  fuderat,  et  prsacipue 
pro  âuncsisaima  illa  Thebœorum  apud  Agaunum  csede,  nostrorum  plurimis 
nimium  terribilis  factus  Massiliam  advenisset...  »  Passio,  2.  Gomme  saint 
Ëucher,  l'auteur  de  la  Passion  de  saint  Victor  place  son  récit  en  pleine 
persécution  générale,  quand  le  sang  eut  coulé  per  totum  orbem,  c'est-à- 
dire  ai»^  303y  ce  qui  est  incompatible  avec  la  chronologie  du  règne  de 
Maximien,  lequel  à  cette  date  n'avait plusen  Gaule  l'occasion  ou  le  pouvoir 
de  persécuter  ;  mais  la  phrase  qui  suppose  que  peu  de  temps  s'écouia  entre 
l'afbire  des  Thébains  et  son  voyage  à  Marseille  doit  contenir  une  indicatûm 
exacte. 
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Bien  que  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  Marseille  occu- 
pait dans  la  Gaule  un  rang  à  part.  Elle  en  était  le  grand  port 
d'exportation,  entassant  dans  ses  quais  et  ses  bassins,  à  destina- 
tion d'Ostie,  les  pi;oduits  industriels  et  agricoles  de  tout  le 
pays  ^  Mais  cette  yille  commerçante  était  aussi  une  ville  lettrée  : 
ses  écoles  rivalisèrent  avec  celles  d'Athènes  '.  Môme  au  troi- 
sième siècle,  elle  demeurait  pour, la  patrie  gauloise  le  centre  de 
rhellénlsme,  comme  Naples  pour  l'Italie  ^.  Les  dieux  qu'elle 
adorait  étaient  la  Diane  d'Éphèse  et  l'Apollon  de  Delphes  : 
le  temple  de  celui-ci,  rendez-vous  des  Ioniens  \  TEphesium  de 
celle-là  ^y  dominaient  toute  la  cité  du  sommet  de  Tacropole.  La 
constitution  de  Marseille  restait  toute  grecque  ;  république  auto- 
nome, elle  se  gouvernait  elle-même  :  une  aristocratie  de  six 
cents  membres,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  le  conseil  des  quinze 
et  les  trois  timourques,  présidait  à  ses  destinées  ^.  Dans  ses 
rues,  sur  ses  quais,  le  grec  était  parlé  autant  que  le  latin  et  le 
gaulois  ^.  Malgré  la  corruption  des  mœurs  *,  une  décence  exté- 
rieure réglait  les  plaisirs  publics  :  les  jeux  impurs  des  mimes 
furent  longtemps  interdits  sur  les  théâtres  de  Marseille  ®.  La 
sérénité  grecque,  ennemie  des  démonstrations  bruyantes,  y 
modérait  jusqu'aux  deuils^  :  les  funérailles  se  célébraient  sans 
lamentations,  et  un  repas  funèbre  les  terminait  ^®.  On  raconte 
que,  dans  cette  ville  fréquentée  cependant  par  des  matelots  de 
toutes  les  nations,  les  crimes  étaient  si  rares,  que  le  glaive  des- 
tiné au  châtiment  des  coupables  s'était  rouillé  ^^  Bien  que  plu- 
sieurs traits  de  ce  tableau  ne  conviennent  probablement  plus  à 
la  fin  du  ui^  siècle,  Marseille  devait  offrir  encore  une  phy- 
sionomie originale  quand  Maximien  Hercule  la  visita.  L'au- 
teur de  la  Passion  de  saint  Victor  loue  son  étendue,  la  force  de 


^  E.  Deqardins,  Géographie  historique  de  la  Gaule  romaine,  t.  II,  p.  148. 

«Strabon,  Geogr.AV,  1,5. 

fl  Mommsân,  Bâmische  Geschichte,  t.  V,  p.  72. 

^  Toûro  uèv  xoivbv  ^Icovuv  aTravrcav.  Strabon,  1V«  1,  4. 

*  Tô  '£cpé(7tov.  Ibid. 

•  Ibid.,  1,  5.  Cf.  Cicéron,  Pro  YaleHo  FlaccOy  26. 

^  Varron,  cité  par  saint  Jérôme,  Ccmm,  in  Ep,  ad  Gai,,  3. 
8  Athénée,  Deipn,,  XII.  5. 
»  Valère  Maxime,  H,  6. 
^Ibid. 
^Jbid. 
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ses  remparts  ^,  c  sa  glorieuse  beauté  ',  »  son  activité  commer- 
ciale, le  nombre  et  la  richesse  des  habitants,  c  C'était  pour 
les  contrées  d'occident,  dii>il,  le  siège  principal  de  la  puissance 
romaine  '  .  » 

Gomme  tous  les  grands  ports  de  l'antiquité,  Marseille  était 
aussi  une  ville  dévote.  Les  voyageurs  venus  de  tous  les  pays,  et 
particulièrement  des  contrées  orientales,  y  avaient  apporté  leurs 
religions  ;  près  des  dieux  grecs  florissait  le  culte  des  divinités 
étraogères.Le  christianisme,répahdudès  les  premiers  temps  sur 
les  côtes  de  la'Méditerranée,  et  qui  avait  pénétré  au  second  siècle 
dans  tout  le  bassin  du  Rhène^,  compta  aussi  de  bonne  heure  des 
adhérents  à  Marseille'.  Elle  parait  avoir  eu  des  martyrs  dès  Pépo- 
que  des  Antonins,  peut-être  au  moment  où  périssaient  à  Lyon  les 
victimes  de  la  persécution  de  Marc-Aurèle  •.  Lors  de  l'arrivée 
d'Hercule,  la  population  chrétienne  devait  être  nombreuse.  La 
présence  d'un  tyran  couvert  encore  du  sang  des  Thébains  la 
frappa  de  terreur.  Un  officier  chrétien,  nommé  Victor,  qui  fai- 
sait probablement  partie  des  troupes  dont  l'empereur  était  ac- 
compagné, s'efforça  de  ramener  le  courage  des  fidèles.  Dénoncé 

1  Passio,  1.  Cf.  Strabon,  IV,  1,  4.  L'étendue  de  la  ville  ancienne  et  de 
Bon  port  était  cependant  bien  inférieure  à  celle  de  la  ville  moderne  ;  voir  le 
plan  comparé,  dans  Desjardins,  Géographie  historique  de  la  Gaule  romaine^ 
1. 11^  pi.  lU. 

'  Pulcritudine  gloriosa.  Passio,  1. 

s  Ibid.  Cf.  Ammien  Marcellin,  XV,  11,  14. 

^  Cf.  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  premiers  siècles,  p.  393 
et  suiv.  M.  Edmond  Le  Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,,  ja9 
215,  p.  157,  et  pi.  ux,  publie  un  tombeau  sculpté  de  la  Narbonnaise.  Ce 
«arcophage,  travaillé  peut-ôtre  par  un  grec,  est  remarquable  par  le  mélange 
de  symboles  chrétiens,  tels  que  le  bon  Pasteur ,  TOrante,  le  pécheur,  les  co- 
lombes, les  brebis,  avec  des  types  classiques,  comme  le  buste  du  Soleil,  un 
personnage  assis,  tenant  un  sceptre,  un  autre  [torsonnage  assis,  devant 
lequel  est  un  enfeuit.  M.  Le  Blant  Vattribue  au  temps  des  Antonins. 

*  Inscription  funéraire  du  second  siècle  ;  Edmond  Le  Blant,  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule,  n»  551  B,  t.  II,  p.  311. 

^  Inscription  paraissant  appartenir  à  cette  époque,  et  contenir  une  allu- 
sion à  des  martyrs  par  le  feu  : 

&nTRIO  VOLVSIANO 
...  EVTVCHETIS  FIUO 
...  0  FORTVNATO  QUI  VIM 
igniS  PASSI  SVNT 


Inscrmtions  chrétiennes  de  la  Gaute,  n©  548,  t.  II,  p.  305-306,  et  pi.  lxxii, 
n.  437.  Sur  la  restitution  vim  ignis,  cf.  Orelli,  1002  :  t>»  ignis  consumptum; 
1909  :  vi  ignis  absumptum. 
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OU  surpris,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  des  préfets  de  sa  lé- 
gion ^  Se  montrer  ouvertement  chrétien,  si  près  encore  des 
événements  d'Agaune,  était  pour  un  militaire  de  cette  armée  un 
crime  capital.  Cependant  les  préfets  s'efiorcèrent  de  persuader 
Victor  :  lui  parlant  avec  douceur,  i^s  Texhortôrent  à  ne  pas  pré- 
férer aux  dieux,  à  son  service  militaire,  à  l'amitié  de  l'empereur, 
le  culte  d'un  homme  mort.  Mais  Victor,  d'une  voix  forte  :  t  Ceux 
€  que  vous  appelez  des  dieux»  s'écria-t-il,  sont  d'impurs  démons, 
t  Je  suis  le  soldat  du  Christ:  le  service  militaire,  l'amitié  de  Tem- 
c  pereur,  ne  me  sont  plus  rien,  si  je  ne  les  puis  conserver  qu'en 
€  méprisant  mon  vrai  roi.  »  Parmi  les  cris  des  assistants,  Victor 
proclama  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ressuscité  des  morts.  A 
cause  de  son  grade,  les  préfets  le  renvoyèrent  à  l'empereur. 

Celui-ci,  voulant  faire  un  exemple,  commanda  de  lier  Victor  et 
de  le  traînera  travers  les  rues  de  la  ville.  En  d'autres  lieux,  le 
peuple,  devenu  indifférent  ou  môme  sympathique  aux  chrétiens*, 
avait  cessé  de  manifester  contre  eux  de  la  haine  ;  mais,  dans 
cette  ville  pleine  de  fanatiques,  les  vieilles  passions  vivaient 
encore  :  ce  fut  au  milieu  des  coups  et  des  outrages  que  le 
martyr  subit  cette  première  épreuve  ^.  Sa  résolution  n'en  fdt  pas 
ébranlée  :  ramené  devant  les  préfets,  il  confessa  de  nouveau  le 
Christ  *.  Les  magistrats  se  disputèrent,  dit-on,  au  sujet  des  tor- 

^  «  Prœfectorum  tribunalibus  prsesentatur.»  Passio,  3.  Je  vois  ici  des  pré- 
fets militaires  (Cf.  Tertullien,  De  conma  militiSy  1)  et  je  crois  cette  interpré- 
tation préférable  à  ceUe  qui  reconnutrait  des  magistrats  civils.  Le  proconsul 
de  la  Narbonnaise  n'avait  pas  d^autorité  dans  Marseille,  ville  autonome. 
D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  probable  que  ses  triumvirs  ou  timourques,  qui 
exerçaient  la  juridiction  criminelle,  aient  eu  compétence  pour  juger  un  sol- 
dat. Il  est  plus  difficile  encore  de  voir  dans  les  prœfecti  dont  parlent  les 
Actes  des  préfets  du  prétoire  de  Maximien  Hercule,  comme  le  veut  Tille- 
mont,  Mémoires,  t.  IV,  note  11  sur  saint  Victor.  Si  Maximien  eut  dès 
cette  époque  un  préfet  du  prétoire,  il  n'en  eut  certainement  pas  deux  ; 
des  magistrats  aussi  élevés  en  dignité  n'auraient  pas  eu  besoin  de  renvoyer 
Victor  devant  l'empereur  à  cause  de  son  rang  ou  de  son  g^rade,  quia  vir 
clarus  erat. 

^  y o\T  Les  dernières  persécutions  du  IW  siècle,  p.  100.  Les  Actes  de 
sainte  Foy  et  de  saint  Caprais,  martyrisés  à  Agen  vers  287,  montrent  la 
foule  pleurant  pendant  que  Cftprais  subissait  la  torture,  et  s'écriant: 
«  Quelle  impiété  !  quel  jugement  inique  I  Pourquoi  faire  périr  cet  homme 
de  Dieu,  si  vertueux  et  si  bon  ?  »  Malheureusement,  ces  Actes  sont  d'une 
rédaction  trop  tardive  pour  qu'on  puisse  ajouter  foi  à  tous  leurs  détails. 

»Pa«to,5. 

*  L'auteur  de  la  Passion  prête  ici  (7-10)  à  Victor  de  longs  discours,  ré- 
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turesà  lui  infliger  :  l'un  d'eux,  Eutychius,  se  retira  ;  A.sterius» 
demeuré  seul,  livra  le  soldat  chrétien  aux  coups  des  licteurs  ^ 
L'auteur  des  Actes  raconte  qu'à  ce  mom^it  Jésus  apparut  au  pa- 
tient et  l'encouragea.  Dans  la  prison»  où  il  reçut  de  nouveau  la 
Tisite  céleste,  Victor  converti^  trois  soldats,  Alexandre,  Longin 
et  Félicien,  qui  reçurent  aussitôt  le  baptême.  Par  l'ordre  c  du 
grand  dragon  Maximien,  *  b  il  fut  conduit  avec  les  néophytes  au 
forum  ;  le  peuple  y  courut  en  foule.  On  commanda  à  Victor  de 
ramener  au  culte  des  dieux  ceux  qu'il  en  avait  détournés  : 
€  L'édifice  que  j'ai  bâti,  je  ne  le  détruirai  pîs,  t  répondit-il.  Les 
trois  soldats  persistèrent  dans  leur  nouvelle  foi,  et  forent  déca- 
pités. Victor,  après  avoir  subi  le  chevalet,  fut  encore  une  fois  mis 
en  prison.  Après  trois  jours,  îl  comparut  de  nouveau  devant 
Hercule.  Celui-ci  Toulut  le  contraindre  à  sacrifier.  Un  prêtre 
s'approcha,  tenant  dans  les  mains  un  autel,  t  Offre  de  l'encens, 
apaise  Jupiter,  et  sois  notre  ami,  d  dit  l'empereur.  Mais,  saisi 
d'une  soudaine  indignation,  Victor  arrache  l'autel  des  mains  du 
prêtre,  le  jette  à  terre,  et  pose  sur  lui  le  pied  •.  Hercule  com- 

samé  des  controverses  soatenues  contre  les  païens  par  les  Pères  du  it* 
siècle  ;  c'est  le  procédé  qu'emploie  également  Prudence  en  plusieurs  hym« 
nés  du  Péri  Stqthanôn,  " 

^Passio,  10. 

'  ce  Magnus  ille  draco  Maximianus.»  Passio, II.  Cf.  la  lettre  du  confesseur 
Lucien  à  saint  Cyprien  (21  inter-Cyprian.).  où  Dèce  est  appelé  :  <c  ipsum 
anguem  major  em  metatorem  Antechristi.  Voir  Histoire  des  persécutions  pen- 
dant  la  première  moitié  du  III^  siècle,  p.  286. 

3  «  Interea  Maximianus  Jovis  aram  jubet  afferri.  Mox  igitur  coram  ipso  ara 
componitur,  sacrilegus  quoque  sacerdos  assistit.  Tune  imperator  ad  sanc- 
tum  Victorem  :  Pone,  inquit,  thura,  plaça  Jovem,  et  noster  amicus  esto. 
Hoc  audito  fortissimus  Christi  miles,  sancti  Spiritus  ardore  îgflammatus, 
seseque  amplius  ita  ferre  non  sustinens,  velut  litaturus  proprius  assedit, 
aramque  de  manu  sacerdotis  solo  tenus  prostemit...»  Passio,  15.  Cette  vio- 
lence exceptionnelle,  que  Thagiographe  explique  par  un  soudain  mouve- 
ment de  TEsprit-Saint,  mais  dans  laquelle  il  est  permis  de  voir  un  effet  de 
l'ardent  tempérament  d'un  soldat,  contraste  avec  la  modération  ordinaire 
des  martyrs.  Les  détails  donnés  par  l'auteur  sont,  du  reste,  conformes  aux 
usages  antiques.  Les  musées  possèdent  de  nombreux  autels  portatifs  ;  voir 
Saglio,  art.  ara,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités,  p.  349  et  fig.  415,  416. 
De  cette  sorte  devaient  être  les  autels  placés  devant  les  tribunaux,  et 
sur  lesquels  les  chrétiens  étaient  invités  par  les  magistrats  à  brûler  de  Ten- 
cens  ;  voir  Edmond  Le  Blant,  les  Actes  des  martyrs,  §  20,  p.  63.  Prudence 
y  fait  clairement  allusion  duis  ces  vers  {Péri  Stephanân,  X,  916-918)  : 

Reponit  aras  ad  tribunal  denuo 

Et  thus  et  ignem  vividum  in  carbonibus, 

Taurina  et  exta,  vel  suilla  abdomina. 
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manda  de  coaper  ce  pied  sacrilôge  ;  puis,  intentant  un  supplice 
horrible,  fit  conduire  Victor  aux  pistrines  publiques»  où  son 
corps,  €  finoment  choisi  de  Dieu,  i  fut  à  demi  broyé  sous  la  meule. 
Gomme  il  respirait  encore,  on  lui  trancha  la  tête.  Les  restes  des 
martyrs,  jetés  à  la  mer,  furent  recueillis  par  les  chrétiens,  qui 
creusèrent  dans  un  rocher  une  crypte  pour  les  recevoir. 

Ces  cruautés,  exercées  par  Maximien  Hercule  en  personne,  ou 
par  des  gouverneurs  dociles  à  son  impulsion»  cessèrent  proba- 
blement quand  il  se  fat  fixé  à  Trêves,  tournant  tous  ses  regards 
vers  l'Angleterre,  où  régnait  Carausius,  et  le  Rhin,  que  franchis- 
saient sans  cesse  les  Germains.  Aussi  peut-on  supposer  que 
deux  ans  après  qu'il  eut  passé  les  Alpes,  la  condition  des  chré- 
tiens s'am'éliora  dans  la  Gaule,  comme  elle  s'était  apparemment 
améliorée  déjà  en  Italie,  et  que  les  Églises  purent  de  nouveau 
jouir  dans  tout  l'Occident  de  cette  paix  relative  qui  était  leur  par- 
tage en  dehors  des  persécutions  déclarées. 


II 


Depuis  la  courte  persécution  d'Aurélien,  l'Orient,  plus  heu- 
reux, n'avait  point  vu  la  paix  troublée.  C'est  à  peine  si  deux  ou 
trois  épisodes  locaux,  que  nous  avons  racontés  en  leur  temps  ^ 
en  avaient  fait  sentir  la  fragilité.  Celle-ci  môme  avait  bientôt 
cessé  d'être  aperçue  :  presque  partout,  on  s'était  accoutumé  à 
regarder  comme  définitif  le  repos  dont  on  jouissait.  Les  deux 
sociétés,  païenne  et  chrétienne,  vivaient  l'une  auprès  de  l'autre, 
sans  se  mêler  beaucoup,  mais  sans  se  heurter.  Le  christianisme, 
encore  nouveau  dans  quelques  parties  de  l'Occident,  ne  Tétait 
plus  dans  aucune  des  provinces  de  la  presqu'île  asiatique.  En 
Syrie,  en  Galatie,  en  Bithynie,  en  Phrygie,  dans  l'Asie  procon- 
sulaire, il  datait  de  l'aurore  même  delà  prédication évangélique. 
Ses  dogmes,  ses  cérémonies,  ses  mœurs,  n'étaient  là  pour  per- 
sonne une  chose  inconnue.  Les  païens  n'avaient  même  plus  sous 
les  yeux  le  spectacle  irritant  de  conversions  en  masse  opérées 
par  la  parole  enthousiaste  et  persuasive  de  quelque  mission- 

1  Les  dernières  persécutions  du  III^  siècle,  p,  268,  279,  300. 
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naire.  Ces  contrées  évangélisées  de  longue  date  avaient  cessé 
d*ôtre,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  des  cpays  de  mission  ;  » 
TEglise  y  avait  la  vie  forte  et  traditionnelle  d'une  institution 
plusieurs  fois  séculaire.  D'innombrables  familles  lui  apparte- 
naient depuis  maintes  générations  :  le  mouvement  qui  faisait 
entrer  dans  son  sein  de  nouveaux  prosélytes  s'opérait  mainte- 
nant d'une  façon  régulière,  insensible,  comme  une  marée  qui 
monte,  non  comme  une  inondation  qui  se  précipite.  Le  mot  de 
TertuUien  :  Fiunt^  non  nascuntur  •  christidni  \  avait  depuis 
longtemps  cessé  d'être  vrai  en  Orient  :  la  population  chrétienne 
s'y  recrutait  d'elle-môme,  par  sa  fécondité  propre  ;  plus  elle 
devenait  nombreuse,  plus  elle  attirait,  en  vertu  d'une  loi  natu- 
relle, les  âmes  hésitantes,  partagées  entre  les  charmes  de  la 
nouvelle  foi  et  la  peur  de  l'inconnu.  Comme  on  avait  de  moins 
en  moins  à  craindre  de  se  singulariser  en  devenant  chrétien,  on 
cédait  plus  facilement  aux  touches  délicates  de  la  grâce  ou  au 
généreux  entraînement  de  l'exemple.  Il  n'était  pour  ainsi  dire 
pas  de  ville,  dans  l'Orient  romain,  où  les  fidèles  ne  formassent 
une  minorité  compacte,  disciplinée,  puissante  par  le  nombre 
comme  par  l'autorité  morale  ;  en  quelques  cités  môme,  la  majo- 
rité paraissait  leur  appartenir  déjà  '.  Tandis  qu'en  Occident  les 
.  populations  urbaines  comptaient  presque  seules  des  fidèles,  le 
christianisme  était,  en  Asie,  aussi  répandu  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes.  Sans  doute,  la  proportion  numérique  des 
sectateurs  des  deux  cultes  variait  suivant  les  lieux  :  même  en 
plein  iv«  siècle,  le  paganisme  sera  dominant  en  certaines  parties 
de  TAsie  \  alors  qu'en  d'autres  il  aura  presque  disparu  ;  à  plus 
forte  raison,ces  dilTérences  locales  étaient  sensibles  sous  Dioclé- 

^  Apolog,,  18.  Cf.  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première  moitié  du 
III^  siècle,  ^.&3. 

^  Porphyre^  écrivant  contre  les  chrétiens  dans  les  dernières  années  du 
IIP  siècle,  fait  en  ces  termes  allusion  à  une  viUe  qu*il  ne  nomme  pas,  mais 
qui  était  probablement  située  en  Orient  :  «  Maintenant  on  s*étonne  que  la 
maladie  se  soit  emparée  depuis  tant  d*années  de  la  cité,lorsque  ni  Esculape 
ni  aucun  dieu  n*y  a  plus  d'accès.  Depuis  que  Jésus  est  honoré,  personne  n*a 
ressenti  un  bienfait 'public  des  dieux.  »  Cité  par  Theodoret,  Grcec.  aff. 
curaiio,  XII;  Migne,  Patr.  Grcec.,  t.  LXXXIU,  col.  1150. 

'  Par  exemple^  Carrhes  {Les  dernières  persécutions  du  IIP  siècle,  p.273). 
Gaza  (Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident,  t.  I, 
p.  255;  t.  U,  p.  196),  etc. 
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tien.  Cependant,  si  Ton  se  contente  d'une  appréciation  générale, 
où  il  entre  nécessairement  une  grande  part  d^inconnu,  on  ne  se 
trompera  peut-être  pas  en  estimant  que,  dans  les  provinces 
orientales  de  Tempire,  les  chrétiens  formaient,  à  cette  époque, 
entre  le  dixième  et  le  cinquième  des  habitants  ^  Les  historiens 
évaluent  à  cent  millions  la  population  totale  de  Pempire'  :  TAsie 
romaine,  alors  très  peuplée,  en  comprenait  probablement  le 
tiers,  ce  qui  donne,  pour  cette  région,  de  trois  à  six  millions  de 
chrétiens  environ. 

Loin  de  mettre  obstacle  à  la  paix  religieuse,  la  venue  de  Dio- 
clétien  en  Asie  contribua  plutôt  à  la  consolider  et  à  l'étendre. 
Les  sentiments  défavorables  aux  chrétiens  qu'il  avait  montrés 
à  Rome  et  que  combattaient  peut-être  déjà  des  influences  domes- 
tiques, cédèrent  promptement  à  l'action  bienfaisante  d'un  milieu 
nouveau.  Le  séjour  de  la  superstitieuse  Nicomédie  ne  suffit  pas 
à  entretenir  ou  à  réveiller  en  lui  le  fanatisme.  Des  contacts  plus 
intimes  et  plus  doux  achevèrent  d'incliner  son  âme  à  la  tolé- 
rance. Il  ne  parait  pas  douteux  que  sa  femme  Prisca  et  sa  fille 
Valeria  aient  été,  soit  chrétiennes  complètes,  soit  au  moins  caté- 
chumènes ^.  Bien  que  nul  document  n'indique  l'époque  de  leur 
conversion,  on  peut  la  reporter  avec  vraisemblance  au  temps 
de  rétablissement   définitif  de  Dioclétien  en  Orient.  Peut-être 

^  Gibbon  {Dedine  and  raUofromemp,,  t.  II,  p.  365)  estime  la  population 
chrétienne  à  un  vingtième  de  la  population  totale  de  Tempire  ;  mais  il  s'oc- 
cupe de  l'époque  de  Dèce,  et  prend  la  ville  de  Rome  pour  base  de  ses  calculs. 
Richter  (Das  tcestrâm.  Reich,  Berlin,  1865,  p.  85)  adopte  à  peu  prèg  le 
même  chiffre.  LaBastie  {Quatrième  mémoire  sttr  le  souverain  pontificat  des 
empereurs  romains,  dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  des  Inscriptions,  t.X V, 
p.  77),  suivi  par  Burckhardt  {Zeit  Constantins,  p.  157),  évalue  les  chrétiens 
à  un  douzième  de  la  population;  Zôckler  (Eandb.  d.  theol,  Wissenchaften,  II, 
p.  53),  à  un  douzième  en  Orient,  un  quinzième  en  Occident  ;  Chastel  {His- 
toire de  la  destruction  du  paganisme  dans  V empire  d'Orient,  Paris,  1850, 
p.  36),  à  un  dixième  en  Orient,  un  quinzième  en  Occident;  Keim  {Rom  und 
das  Christenthum,  Berlin,  1881,  p.  419),  suivi  par  Schûltze  {Geschichte  des 
Vntergangs  der  griechisch-rômischen  Heidenthums,  léna,  1887,  p.  23),  à 
un  sixième  ;  Matter  {Histoire  de  r église  chrétienne,  1. 1,  p.  120)  à  un  cin- 
quième; Staûdlin  (cité  par  Mason,  The  persécution  of  IHocletiah,  p.  36)  à 
la  moitié.  Cette  dernière  évaluation  est  certainement  fort  exagérée  pour  le 
temps  qui  nous  occupe. 

2  C'est  le  chiffre  généralement  admis.  Schûltze,  o.  c,  p.  22. 

3  Lactance.  De  mortibus  persectUorum,  15  ;  cf.  De  Witte.  Du  Christia-- 
nisme  de  quelques  impératrices  romaines,  dans  Cahier  et  Martin,  Mélanges 
d: archéologie,  t.  III,  p.  192  et  suiv. 
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est-elle  due  à  quelqu'un  de  ces  serviteurs  chrétiens  que 
rhistoire  nous  montre  aussi  nombreux  pour  le  moins  dans 
le  palais  impérial  de  Nicomédie  que  dans  celui  de  Rome. 
Lactance  dit  que  Dioclétien  lès  aima  comme  ses  propres 
enfants  ^  «  Que  diraî-je,  écrit  de  môme  Eusèbe,  de  ceux  de  nos 
coreligionnaires  qui  servaient  dans  le  palais  ?  A  eux,  à  leurs 
femmes,  à  leurs  enfants,  à  leurs  esclaves,  on  laissait  la  faculté  de 
suivre  ouvertement  leur  religion  :  libres  de  se  glorifier  de  leur 
foi,  ils  étaient  préférés  par  le  souverain  à  tous  ses  autres  servi- 
teurs. Parmi  eux  ftit  Dorothée,  qui  montra  tant  de  bienveillance 
à  nos  frères,et  pour  cette  cause  mérite  d'être  élevé  en  dignité  au- 
dessus  de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces *.  On  doit  lui  joindre  le  célèbre  Gorgonius,  et  tant  d'au- 
tres qui,  dociles  à  la  parole  de  Dieu,  partagèrent  leur  gloire  ».  i 
Un  de  ceux-ci,  Pierre,  est  nommé  ailleurs  par  l'historien  *  :  il 
était,  comme  les  précédents,  au  nombre  des  intimes  serviteurs 
du  prince,  eunuques  ou  cubiculaires  ^,  qui,  dans  une  cour  déjà 
façonnée  à  l'étiquette  orientale,  approchaient  seuls  ^  la  divine 
personnel  du  maître,  et  obtenaient  quelquefois,  à  ce  titre,  un 
pouvoir  ou  des  honneurs  supérieurs  à  ceux  des  plus  hauts  ma- 
gistrats •. 

La  faveur  de  Dioclétien  ne  s'arrêtait  pas  aux  chrétiens  du 
palais  impérial  :  elle  s'étendait  à  ceux  des  fidèles  qui  voulaient 
servir  l'Etat  dans  les  charges  publiques.  Les  fidèles  s'en  abste- 

^  Lactance.  De  mort.pers,^  16. 

'  <c  On  sait  les  noms  d'un  grand  nombre  de  personnages  qui,  dans  rem- 
ploi de  grand  camérier,  parvinrent  à  un  pouvoir  étendu  sur  toutes  choses 
et  presque  sans.limites^  mais  qui  furent  aussi  subitement  renversés  par  un 
caprice  du  maître  qui  les  avait  élevés.  »  Saglio^  art.  CitbiculariuSfàaùB  le 
Dictionnaire  des  ankquitès,  p.  1577. 

»  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  VIU,  1. 

*  Ibid.,  6. 

^  BaejiAixoiiç  ToddoLç, 

^Ibid.^e,  1,4. 

^  Je  n'ai  pas  cité  parmi  les  serviteurs  chrétiens  du  palais  le  prétendu 
grand  camérier  Lucien,  auquel  tous  les  historiens,  depuis  le  prudent  Tille- 
mont  {Mémoires,  t.  V,  art.  ii  sur  la  persécution  de  Dioclétien)  jusqu'au 
dernier  historien  de  cette  persécution,  Mason  {The  persectUion  ofDiocletian, 
p.  40,  348),  attribuent  en  partie  la  conversion  de  tant  de  serviteurs  impé- 
riaux. M.  l*abbé  Battifol  a  démontré  (Bulletin  critique,  1887,  p.  15o-160) 
le  caractère  apocryphe  de  la  célèbre  lettre  de  Theonas  à  Lucien,  publiée 
d*abord  par  d'Achéry,  Spicilegium,  t.  XII,  p.  345. 
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naient  ordinairement,  parce  qu^à  l'exercice  des  magistratures 
étaient  presque  toujours  attachées  das  obligations  contraires  à 
leur  conscience  :  offrir  des  sacrifices,  donner  des  jeux,  par  con- 
séquent renier  le  Christ  soit  dans  sa  religion  soit  dans  sa  morale. 
Mais  toutes  les  t'ois  que  des  empereurs  tolérants  avaient  permis 
à  ceux  que  leur  naissance  appelait  aux  honneurs  de  s'abstenir  de 
ces  accessoires  de  leur  charge,  et  d'en  remplir  seulement  les 
devoirs  essentiels,  on  l<es  avait  vus  accef^ter  avec  }oie  Toccasion 
de  se  rendre  utiles  au  public  *.  Quelques  exagérés,  souvent  plus 
voisins  des  sectes  hérétiques  que  de  l'Eglise  orthodoxe,  persis- 
taient seuls  dans  une  abstention  systématique  :  la  grande  masse 
des  chrétiens,  docile  à  renseignement  modéré  de  ses  chefs,  ne 
les  suivait  pas  dans  cette  voie  fausse.  Aussi  les  vrais  fidèles 
s'empressèrent- ils  de  mettre  à  profit  les  bienveillantes  disposi- 
tions de  Dioclétien.  Celui-ci  nomma  au  gouvernement  de  plu- 
sieurs provinces  des  chrétiens  déclarés,  en  les  dispensant  des 
sacrifices  ^,  comme  s'en  dispensaient  déjà,  sous  ses  yeux  mêmes, 
sa  femme  et  sa  fille  ^  L'aristocratie  chrétienne  des  villes  put 
aussi  remplir,  sans  faire  acte  d'idolâtrie,  les  charges  municipales, 
là  du  moins  où  ne  dominait  pas  une  intolérante  majorité  de 
païens.  D'un  concile  tenu  apparemment  avant  la  dernière  persé- 
cution, pendant  la  période  de  paix  qui  nous  occupe  *,  nous  ap- 
prenons que,  môme  en  Occident,  des  fidèles  eurent  la  dignité  de 
flamines  municipaux  sans  sacrifier  et  sans  donner  des  jeux  ^. 
Cependant  ces  fonctions,  exercées  sous  le  regard  des  habitants 
d'une  même  ville,  jaloux  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  pompes 
locales  ®,  pouvaient  entraîner  quelque  concession  apparente  aux 

^  Voir  Histoire  des  persécutions  pencUint  la  première  moitié  du  III^  siècle ^ 
p.  266-269. 

*  Twv  KparoùvTfùV  al  mpi  roi/ç  YifJ^tripovç  5e$Kiffetç,  oîç  Jtaî  rceç  rûv 
è&v(ùv  eveyrtipiZov  r,ytfjiOvi(xç,  rHç  Trept  to  Qvbiv  dyowiàç..,  otirovç 
dnalilciTTovTtç.  Eusèbe,  Hist,  Eccl.,  VIII,  1,  2. 

'  Cela  résulte  de  Lactance,  De  mort,  persec,  15. 

^  La  date  tant  débattue  du  concile  d*IUiberis  (Grenade)  a  été  avec  raison 
placée  à  cette  époque  par  M.  Pabbé  Duchesne,  Le  concile  d'Elvire  et  les 
flamines  chrétiens,  dans  les  Mélanges  Renier,  1886,  p.  160. 

^  Le  canon  3  du  concile  d^IUiberis  frappe  d'une  peine  canonique  «  flami- 
nes qui  non  immolaverint^  sed  munus  tantum  dederint.  »  Il  était  donc,  à 
cette  époque,  permis  d'être  flamine  en  s'abstenant  de  Tun  et  de  Tautre.  Cf. 
les  canons  4  et  55. 

*  Le  canon  57  montre  des  chrétiens  prêtant  par  faiblesse  ou  par  entraîne- 
ment leurs  vêtements  pour  servir  aux  processions  païennes. 
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usages  idolâtriques  :  il  était  bien-  difficile  aux  flamines  de  ne  pas 
porter  au  moins  la  couronne  des  prêtres,  signe  distinctif  de  leurs 
fonctions  S  aux  duumvirs  de  ne  pas  veiller  à  l'entretien  des  tem- 
ples et  des  théâtres  *  :  l'Eglise  les  toléra  néanmoins,  en  leur 
imposant  de  légères  pénitences  '.  Plus  libres  que  les  magistrats 
municipaux,  puisqu'ils  ne  devaient  compte  de  leurs  actes  qu'à 
Tempereur,  les  gouverneurs  chrétiens  furent  sans  doute  dispen- 
sés môme  des  plus  légères  marques  de  paganisme,  c  à  cause,  dit 
Eusèbe,de  la  grande  bienveillance  que  les  souverains  montraient 
alors  à  notre  religion  *.^ 

Cette  bienveillance  fut  naturellement  imitée  par  les  officiers 
publics,  surtout  dans  les  régions  où  résidait  Pempereur.  Eusèbe, 
-témoin  oculaire,  note  «  les  égards,  le  respect,  les  grands  hon- 
neurs accordés  à  Févêque  de  chaque  Église  par  tous  les  magis- 
trats et  les  gouverneurs  *.  ^  Depuis  longtemps  déjà  les  évoques 
avaient  été,  par  la  force  des  choses,  tirés  de  Tobscurité  et  de  la 
retraite,  pour  prendre  rang  parmi  les  personnages  principaux 
des  cités.  On  se  souvient  de  Gallien  reconnaissant  leur  dignité 
et  leur  adressant  nominativement  des  rescrits  •.  On  n'a  pas 
oublié  la  grande  place  occupée  par  Paul  de  Samosate  dans  une 
cité  aussi  considérable  qu'Antioche  ^.  En  Espagne,  des  évoques 
comme  saint  Fructueux  avaient  gagné  naguère  TafTection  des 
païens  ».  En  Gaule,  on  avait  vu  des  évoques  debout  en  face  des 
Barbares  sur  les  remparts  de  leurs  villes,  ou  allant  au  devant  de 
l'envahisseur  afin  d'intercéder  pour  leur  peuple  ®.  Maintenant, 

1  Canon  55.  Sur  les  magistrats  stéphanophores,  voir  Edmond  Le  Blant, 
Les  actes  des  martyrs,  §  112,  p.  263-265. 

2  Héfélé,  Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc,  t.  1,  p.  158. 

3  Les  flamines  qui  ont  porté  des  couronnes  sont  privés  de  la  communion 
pendant  deux  ans  (canon  55)  ;  aux  duumvirs  il  est  défendu  d'entrer  dans 
réglise  pendant  Tannée  de  leur  charge  (canon  56).  «  En  se  bornant  à  cette 
défense,  le  synode  fit  preuve  d'une  grande  modération  et  de  sages  égards. 
La  défense  absolue  d'exercer  ces  fonctions  aurait  livré  aux  mains  des 
païens  les  charges  les  plus  importantes  des  villes.  »  Hétélé,  l,  c. 

*  Karà  TToX/yîv,  yîv  àr.kctôiov  mpl  to  (îdyjuta,  (fùî«y.  Eusôbe,  Jîtrt. 
EccL,  VIII,  1,  2. 

•Otaçrexai  roùç  xa0' évaerryiv  éxxA>;crtav  acyovTaç  napà  Tràcty 
kniTûônoi^  /.ai  ihyeuo^iv  (XT:cdo(/f,ç  h  ôpdv  à^LovfjLtvovc,  Jbid.,  1,  5. 

•  Les  dernières  persécutions  du  III^  siècle,  p.  166. 
7  jf^a.,  p  209. 

8/Wd.,p.  99. 
«i&W.,  p.  151. 
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les  hommages  officiels  consacraient  la  situation  acquise,  et  les 
gentils  eux-mêmes  s'accoutumaient  à  regarder  avec  respect  des 
hommes  auxquels  les  magistrats  rendaient  honneur. 

Les  évêques  se  hâtèrent  de  mettre  à  profit  ce  moment  favora- 
ble. Se  croyant  sûrs  de  Pavenir  temporel  de  leurs  communautés, 
voyant  leurs  ressources  accrues,  leurs  entreprises  protégées,  ils 
voulurent  donner  au  culte  chrétien  la  splendeur  qui  lui  man- 
quait encore.  Une  soudaine  émulation  s'empara  d'eux,  comparant 
aux  beaux  temples  du  paganisme  les  humbles  édifices,  cachés 
souvent  dans  les  faubourgs,  dont  s'étaient  jusqu'à  ce  jour  con- 
tentés les  chrétiens.  Il  fallait  d'ailleurs  préparer  des  abris  plus 
spacieux  à  leur  multitude,  chaque  jour  croissante  à  la  faveur  de 
la  paix  ^,  et  que  les  anciennes  églises  ne  suffisaient  plus  et  con- 
tenir '.  Aussi  vit-on  non  seulement  celles-ci  embellies  et  agran-. 
dies,  mais  de  nombreux  et  vastes  édifices  chrétiens,  c  neufs 
'  depuis  les  fondations,  i»  s'élever  c  dans  toutes  les  villes  »  et 
prendre  place  parmi  leurs  monuments  '.  A  Nicomédie,  l'église 
principale,  fort  haute  *,  fut  construite  sur  une  colline,  en  vue  du 
palais  impérial.  L'éghse  neuve  de  Carthage,  basilica  novoruni^ 
dont  nous  parlerons  plus  tard  en  racontant  la  persécution,  fut 
probablement  aussi  bâtie  à  cette  époque  *.  Au  môme  temps  re- 
monte le  canon  du  concile  dlllibéris  prohibant  dans  les  églises 
les  peintures  c  de  tout  ce  qui  est  honoré  et  adoré  ®;  »  discipline 
rigoureuse  et  tout  exceptiohnelle,  qui  s'explique  apparemment 
par  des  circonstances  locales,  mais  fait  supposer  qu'en  Espagne 

*  Tàç  iivpidvdpo'jç  èxeivaç  eTTicrui/aywyàç  K<xi  rà  Tvlr.Qn  ro^y  xarà 
TidtjoLV  TTÔXiv  ûéÔpoiffjuaTwv,  Tûcç  re  ÏTACr\u.o\j^  èv  rolc,  Tïpovzvx.TTipioiq 
auvdpofjtaç.  ExxBèhe j  Eist,  ÉccL,  VIII, '1,  5. 

2  ^Qy  dr,  ivfîta  /jtyjJaiuiw;  en  toîç  îraAatotç  otKo5o|ui>î/!Jia  ^iyipy.oviJiSvoi, 
Ibid. 

*  Evpdaç  etç  TiXàroç;  àvà  lïciiTaç  ràç  iroAeiç  ex  06|xe}.tû)v  àviarcav 
ixx.}.n(Tiaç.  Ibid. 

*  «  Fanumillud  editissimum.  »  Lactance,  De  mort,  per sec.,  12. 

*  Saint  Augustin,  Brev.  coU  cum  Donat.,  III,  13.  L'emploi  du  mot  basi- 
lica pour  désigner  les  «églises  construites  sous  Dioclétien  est  assez  fréquent 
en  Afrique  (S.  Optât  de  Milève,  IIL  1;  Oesta  purg,Felicis;Actapurg. 
CœcUiani),  mais  paraît  spécial  à  ce  pays.  Les  autres  écrivains  contempo- 
rains de  Dioclétien,  Lactance,  Amobe,  Eusèbe  se  servent  seulement  dès 
mots  ecclesiœ,  conveniicula,  oïv.ovç  TrpoaeuxTyjptwv,  euxryîptouç.  Voir  de 
Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  III,  p..  461. 

«  Canon  36. 

T.  XLIV.   l®*"  JUILLET  1888.  6 
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oomme  ailleurs  on  renouvelait  alors  et  op  décorait  les  édifices 
sacrés.  U  semble  qu'on  ressentit  une  fièvre  de  construction  reli- 
gieuse égale  à  celle  qui  agita  certaines  isinnées  du  moyen  âge,  et 
que  Ton  ait  pu  dire  dès  lors,comme  fera  sept  siècles  plus  tard  un 
chroniqueur,  que  c  le  monde  se  revotait  de  la  blanche  robe  des 
églises.  9 

Ge  mouvement  se  fit  sentir  à  Rome  comme  dans  le  reste  de 
Tempire^  Il  n'est  pas  douteux  que,  parmi  les  ^Hses  titu- 
laires qu'on  y  comptait  au  v*  siècle,  beaucoup  n'aient  été  fon- 
dées avant  la  dernière  persécution'.  Probablement  les  plus  an- 
ciennes furent  agrandies  du  même  reconstruites  pendant  la  paix 
dont  jouirent  les  fidèles  après  les  orages  qui,  à  Rome,  les  avaient 
agités  au  début  du  règne  de  Dioclétiei^.  Cependant,  en  cette  ca- 
pitale où  le  paganisme  étalait  ses  4)ompes  ofHcielles,  où  ses 
grands  sacerdoces  avaient  leur  siège,  où  l'aristocratie  lui  restait 
presque  entière  attachée  par  intérêt  et  par  politique  autant  que 
par  conviction,  le  chef  de  l'Église,  malgré  sa  suprématie  recon- 
nue de  la  puissance  publique  elle-même  ^,  ne  pouvait  entretenir 
avec  les  sénateurs  et  les  consuls  des  rapports  analogues  à  ceux 
qui  s'étaient  noués  entre  les  autres  évoques  ei  les  fonctionnai- 
res des  villes  de  province-^Aussi  l'expansion  extérieure  et  pour 
ainsi  dire  monumentale  du  christianisme  parait-elle  s'être  faite 
à  Rome  avec  moins  d'assurance  t[u'ailleurs.  Au  lieu  qu'en 
Orient  Eusèbe  montre  les  nouveaux  sanctuaires  chrétiens  s' éle- 
vant au  centre  même  des  villes  s,  à  Rome  presque  toutes  les 
églises  titulaires  occupent  une  zone  relativement  excentrique  ^. 
La  partie  centrale,  le  cœur  de  la  ville,  où  se  trouvaient  le  Capi- 
tole,  le  Palatin,  la  Voie  sacrée,  les  divers  Forums,  le  grand  Gir- 
que,ne  renferme  pas  dans  ses  quatre  régions  ^  de  ctitresi  chré- 

^  de  Rossi,  Borna  soUenranea,  t.  I,  p.  202.     . 

'  Ducheane,  Notes  sur  la  topographie  de  Rome  au  moyen  âge^  YL,  p.  31- 
32  (ei^trait  des  Mélanges  d^archéologie  et  d'histoire  publiés  par  Técole 
française  de  Rome^  t.  YIIj  1887). 

s  Eusèbe,  Eist.  EccL,  Vil,  30,  19.  Cf.  Les  dernières  persécutions  du 
III^  siècle,  p.  231. 

^  Voiries  réflexions  de  Mîlman,  Histary  ofchristianity,  1. 1,  p.  371. 

.^  'Avà  itdaai;  ràç  noleiç.  Eusèbe,  Hist.  Ecd.,  VlII,  1,  5.  Remarquez  la 
force  de  la  préposition  ài/à. 

^  Duchesne,  p.  30  ;  cf.  Milman,  /.  c. 

^  IV  Templum  Pacis,  VlII  Forum  romanum,  X  Pakxtinus,  XI  Circus 
Maasimus, 
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tiens  dont  on  puisse  placer  Torigine  avant  la  fin  des  persécu- 
tions ^  Les  pontifes  qui  gouvernèrent  successivement  l'Église 
de  Rome  au  temps  qui  nous  occupe,  Gains  et  Marcellin,  conser- 
vaient la  mémoire  de  la  persécution  partielle  qui  venait  d'y  sé- 
vir, et  croyaient  peu  à  la  durée  du  repos  dont  celle-ci  avait  été 
suivie. 

Aussi  semblent-ils  avoir  porté  surtout  leur  attention  sur  les 
catacombes,  où  Tun  d'eux  avait,  dit-on,  cherché  naguère  un  re- 
fuge ^.  Us  profitent  de  la  sécurité  momentanément  rendue  aux 
chrétiens  pour  y  faire  de  grands  travaux.  La  nature  même  de  ces 
travaux  montre  que,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ordonnèrent, 
régnait,  avec  le  sentiment  de  l'instabilité  de  la  situation  pré- 
sente, la  prévision  d'une  persécution  future.  Avant  la  dernière 
moitié  du  m®  siècle,  les  assemblées  liturgiques  qui  avaient  lieu 
à  certains  jours  dans  les  cimetières  s'étaient  surtout  tenues 
.dans  les  salles  ou  petites  basiliques  élevées  à  la  surface  du  sol, 
entre  les  limites  de  Tenclos  extérieur  ^.  Après  les  édits  seulement 
qui,  violant  le  droit  commun  des  sépultures,  interdirent  sous 
Yalérien  la  fréquentation  des  cimetières  chréliens  ^,  les  fidèles 
s'accoutumèrent  à  tenir  secrètement  des  réunions  dans  leurs 
parties  souterraines.  L'architecture  intérieure  des  catacombes 
commença  de  se  transformer  à  partir  de  cette  époque  :  les  cham- 
bres funéraires  s'agrandirent,  prirent  la  forme  de  salles  de  réu- 
nion ou  môme  de  petites  basiliques,  afin  de  rendre  possible  la 
célébration  des  saints  mystères  devant  un  grand  nombre  d'assis- 
tants ^.  Les  dernières  années  du  iip  siècle  furent  employées  à 
multiplier  dans  les  catacombes  ces  chapelles  souterraines  :  les 
papes  semblent  avoir  songé  dès  lors  au  jour  où  non  seulement 
les  sanctuaires  antérieurs  des  cimetières  seraient  de  nouveau 
interdits,  mais  oùmêm'elés  églises  de  la  ville  ne  pourraient 
plus  être  fréquentées.  De  là,dans  la  partie  du  cimetière  de  Galliste 
qui  paraît  avoir  été  donnée  à  l'Église  vers  cette  époque  par  une 
branche  chrétienne  de  la  famille  Aurelîa  •,  l'excavation  de  vas- 

^  Dachesne,  l.  e, 

*  Liber  PonHficaUs,  Gaius  ;  éd.  Duchesne,  1. 1.  p.  101. 

'  de  Rosfli,  Rama  sotterranea,  t.  III,  p.  488. 

^  Les  <iemière$  persécutions  du  III*  siècle^p.  51-54. 

^  de  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  III,  p.  488, 

«  Ibid.,  p.  25-29. 
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tes  salles,  recevant  l'air  et  le  jour  par  des  luminaires  ',  commu 
niquant  souvent  entre  elles  par  groupes  de  deux,  trois  ou  môme 
quatre  *,  et  pouvant  contenir  de  nombreux  fidèles  «  :  Tune,  creu- 
sée par  les  soins  de  Tarchidiacre  Severus,  porte  la  date  du  pon- 
tificat de  Marcellin,  jussu  papae  sut  Marcellini^.  Au  cimetière 
Ostrien,  sur  la  voie  Nomentane,  plusieurs  cryptes,  garnies  d'une 
sorte  de  tribune,  où  devaient  être  posés  l'autel  avec  le  siège  du 
pontife,  appartiennent  à  cette  époque  *:  une  inscription  donne  la 
date  de  291  *.  La  prévision  des  papes  parait  avoir  été  plus  loin 
encore  :  redoutant  que  les  cimetières  possédés  en  commun  par 
l'Église  romaine  fusseint,  dans  un  jour  prochain,  l'objet  d'une 
confiscation,  Marcellin  obtint  d'une  descendante  des  fondateurs 
de  l'antique  cimetière  connu  sous  le  nom  de  Priscille,  sur  la 
voie  Salaria,  et  demeuré  propriété  privée,  l'autorisation  de 
creuser  des  galeries  et  des  chambres  à  l'étage  inférieur  ^:  ce  tra- 
vail, dont  on  admire  les  vastes  proportions  et  la  régularité  ex- 
traordinaire, fut  commencé  en  vue  de  préparer  un  nouvel  asile 
aux  sépultures  des  fidèles. 

On  voit  qu'à  Rome  l'autorité  ecclésiastique  ne  s'endormait  pas, 
et  se  tenait  prête  à  tout  événement.  Ailleurs,  il  n'en  était  pas  de 
môme  :  une  sécurité  exagérée  avait  pénétré  les  âmes,  et,  comme 
il  arriva  plusieurs  fois  dans  les  premiers  siècles®,  amolli  les  cou- 
rages. Une  messe  latine  contient  une  prière  qui  porte  en  elle  sa 
date,  et  appartient  à  ces  époques  incertaines  où  le  christianisme 
naissant  flottait,  pour  ainsi  dire,  entre  la  paix  et  la  persécution  : 
avant  la  récitation  des  diptyques  renfermant  les  noms  des  vivants 
et  des  morts  pour  lesquels  il  devait  prier.le  prêtre  demande  à  Dieu, 
c  si  le  repos  sourit,  de  continuer  à  le  servir,  si  la  tentation  sur- 


^  Sur  la  construction  de  nombreux  luminaires  dans  les  catacombes  avant 
le  IV®  siècle,  et  en  particulier  au  temps  de  Dioclétien,  ibid,,  p.  422-423, 

»  Ibid,,  p.  425. 

3  Ibid.,  p,  45,  49,  61-64,  71-73,  etc. 

^Ibid,,  p.  46  et  pi.  V,3. 

^  Ibid.,  p.  487-488. 

•  de  Rossi,  Inscriptiones  christianœ  urbis  Roniœ,  n©  18, 1. 1,  p.  25. 

^  de  Rossi,  Roma  soiterranca,  1. 1,  p.  203. 

®  Voir  les  plaintes  d'Origéne  et  de  saint  Cyprien,  à  la  veille  de  la  persé- 
cution de  Déce  ;  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première  moitié  du 
IIP  siècle,  p.  247-249. 
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vient,  de  ne  pas  le  renier,  \siquiesadridae,  te  colère^  si  tempta- 
tio  mgru(U,  non  negare  K  Beaucoup  d'Églises  avaient  oublié  Tun 
et  l'autre  péril  :  se  croyant  assurées  contre  le  retour  de  la  tem- 
pête, elle  s'abandonnaient  aux  douceurs  de  la  paix,  sans  songer 
qa'il  y  a  plusieurs  manières  de  renier  Dieu,  et  que  dans  la  paix 
comme  dans  la  tempête,  on  lui  peut  devenir  infidèle.  Plusieurs 
canons  du.  concile  d'Illiberis  montrent  les  abus  qui,  même 
en  Occident,  s'introduisaient  dans  les  mœurs  et  la  discipline.  On 
y  voit  non  seulement  les  vices  que  la  morale  chrétienne  eut  à 
réprimer  dans  tous  les  temps,  mais  encore  les  désordres  parti- 
culiers aux  époques  de  prospérité.  Les  mariages  entre  chrétiens 
et  infidèles  *,  les  divorces  ',  la  cruauté  envers  les  esclaves  *,  la 
possession  d'esclaves  de  luxe  et  de  plaisir  »,  l'usure  «,  la  déla- 
tion ',  la  diffamation  publique  •,  la  négligence  des  offices  chré- 
tiens *,  la  fréquentation  des  cérémonies  païennes  *®,  le  jeux  de 
hasard  *^les  sortilèges  ",sont  reprochés  au  peuple  et  frappés  de 
peines  canoniques  ;  de  plus,  nous  apprenons  du  concile  que  des 
vierges  consacrées  à  Dieu  oubliaient  leurs  engagements  ^\  que 
des  évoques,  des  prêtres  et  des  diacres  menaient  une  vie  scan- 
dalei^se  **,  ou  abandonnaient  leurs  églises  pour  fréquenter  les 
marchés  et  faire  le  négoce  *»,que  des  .clercs  prêtaient  à  intérêt  »«. 

^  Mone,  Lateinische  und  griechische  Messen,  Francfort.  1850,  p.  22  ;  cf. 
de  Rossi,  BuUettino  di  archeologia  cristiana,  1875,  p.  21  ;  Roma  sotterranea, 
t.m,  p.  439. 

^Canona  15-17. 

»  Canons  8-10. 

*  Canon  5. 

*  Canon  67. 

*  Canon  20. 
'  Canon  73. 

^  Canon  52  ;  ce  canon  défend  d'afficher  des  libelles  diffamatoires  dans 
les  églises,  et  prouve  encore  Texistence  d'édifices  spécialement  consacrés 
au  culte. 

*  Canons  21,  45. 
^  Canons  57, 59. 
'1  Canon  79. 
"Canon  6. 

"  Canon  13. 

^*  Canon  18. 

'^  Canon  19.  Déjà,  au  milieu  du  m®  siècle,  saint  Cyprien  condamnait  cet 
abuB,  De  lapsis,  5,  6.  Voir  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première 
moitié  du  III*  siècle,  p.  248. 

"  Canon  20. 
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Sans  doute,  de  ce  que  des  fautes  sont  énumérées  et  punies  par 
les  canons,  il  serait  téméraire  de  conclure  qu'elles  étaient  com- 
munes à  tous,  et  autre  chose  que  des  exceptions  ^  ;  cependant, 
le  soin  avec  lequel  elles  sont  ici  notées  montre  que  ces  excep- 
tions se  produisaient  quelquefois,  et  que  les  évoques  Véunis  à 
'lUiberis  de  tous  les  points  de  l'Espagne  *  sentaient  la  nécessité 
de  porter  remède  à  des  maux  qui  menaçaient  de  s-étendre  à 
leurs  Églises,  grâce  au  relâchement  universel  produit  par  la 
paix. 

Nous  n'avons  point  pour  l'Orient  de  document  aussi  précis  ; 
mais  quelques  phrases  d'Eusèbe,  malheureusement  trop  ora- 
toires, nous  font  connaître  la  situation  des  chrétiens  dans  ces 
contrées  où  leur  sécurité  paraissait  encore  plus  grande.  Môme 
en  taxant  de  quelque  exagération  ^  les  paroles  d'un  contempo- 
rain, plus  frappé,  comme  il  arrive  souvent,  du  mal  que  du  bien, 
plus  empressé  à  condamner  les  fautes  de  ceux  qui  manquaient  à 
leurs  devoirs  qu'à  rappeler  les  vertus  de  tant  d'autres  qui  y  de- 
meuraient fidèles,  on  doit  avouer  que  beaucoup  d'Églises  d*Orient 
étaient  en  décadence,  c  La  liberté  dont  elles  jouissaient  avait  fait 
tomber  leurs  membres  dans  la  négligence  et  la  mollesse.  De  là 
étaient  sorties  les  rivalités,  les  guerres  intestines,  où  les  paroles 
blessent  comme  des  armes.On  avait  vu  les  évoques  s'élever  contre 
les  évéques,  les  peuples  contre  les  peuples.. .  Sourds  aux  avertis- 
sements de  la  justice  divine,  les  chrétiens  semblaient  croire  avec 
les  impies  que  les  choses  humaines  vont  au  hasard,  sans  Provi- 
dence qui  les  conduise  :  aussi  multipliaient-ils  tous  les  jours 
leurs  crimes  ;  les  pasteurs,  méprisant  les  règles  de  la  religion, 
se  déchiraient  mutuellement  ;  chacun  voulait  le  pouvoir,  pour 

^  On  me  saura  gré  de  reproduire  ici  de  justes  observations  de  M.  l'abbé 
Ducbesne.  a  Si  nous  trouvons  dans  le  concile  une  énumération  si  compile 
et  si  précise  des  fautes  qui  affligeaient  la  société  chrétienne  à  la  fin  du  iii® 
siècle,  nous  y  trouvons  aussi  une  sévérité  de  répressions  bien  propre  à 
nous  donner  une  haute  idée  de  Tidéal  moral  représenté  par  les  prélats  de  ce 
temps  et  réalisé  en  somme  dans  leurs  églises.  Oiî  n'aurait  pas  été  si  dur 
envers  les  pécheurs  s*ils  avaient  été  bien  nombreux,  s'ils  avaient  trouvé 
quelque  appui  dans  l'opinion  et  la  coutume.»  Bulletin  critique,  1885,p.335. 

<Au  nombre  de  dix-neuf:  Héfélé,  Histoire  des  conciles,  trad.  Delarc, 
4. 1,  p.  131. 

9  Perhaps  with  something  of  the  exaggeration  of  religions  humiliation, 
dit  Milman,  flwftwy  ofChristianity,  t.  I,  p.  379. 
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en  faire  une  tyrannie  K  >  Eusèbe  laisse  dans  Tombre  les  désor- 
dres moraux,  soit  que  les  Églises  d'Orient  en  eussent  étéheureu- 
sensément  préservées  ^,  soit  que  les  divisions  qui  y  régnaient 
et  surtout  les  rivalités  des  chefs  lui  parussent  le  trait  principal 
du  triste  tableau  offert  par  ces  Églises  aux  regards  dôs  chrétiens 
et  des  païens  ^. 

£^s  païens  intelligents  observaient  avec  soin  ces  défaillances, 
et  s'efforçaient  d'en  profiter  pour  attirer  les  chrétiens  douteux. 
On  connaît  révolution  insensiblement  accomplie  par  le  poly- 
théisme,  et  parvenue  à  son  apogée  dans  la  seconde  moitié  du 
m®  siècle  *.  Les  forces  dispersées  jadis  se  sont  concentrées 
en  une  sorte  de  monothéisme  solaire,  donnant  satisfaction  tout 
ensemble  à  la  raison  qui  tend  chaque  jour  davantage  vers  l'unité 
divine,  et  aux  habitudes  idolâtriques  qui  veulent  un  dieu  ma- 
tériel. Les  autres  divinités  ne  sont  plus  que  des  émanations,  des 
vertus  ou  des  symboles  du  dieu  Soleil,  adoré  seul  sous  tant  de 
noms  différents  *.  C'est  lui  qui  paraît  dans  Apollon  aux  flèches 
lumineuses,  dans  Milhre,  feu  purificateur  ^  dans  Sérapis  '  ou 
dans  Baal  •.  Jupiter,  bien  qu'assimilé  parfois  aux  divinités  so- 
laires ^,  demeure  cependant  le  dieu  politique,  personnification  de 
la  souveraineté  :  quand  Dioclétien  veut  entourer  son  pouvoir 

1  Eusèbe,  5^5^.  EccL,  VIU,  1,*  T,  8. 

'  «  Christian  charity  had  probably  snffered  more  than  Christian  purity,  » 
dit  encore  Milman  (p.  378),  dont  les  jagements  sur  cette  époque  sont  très 
reodarquables. 

3  Que  ce  tableau  soit  ou  non  complet,  le  lecteur  impartial  reconnaîtra 
l'injustice  de  T  appréciation  de  Gibbon,  écrivant  :  «  Le  plus  grave  des  histo- 
riens ecclésiastiques,  Eusébe,  avoue  indirectement  avoir  raconté  ce  qui 
pouvait  tourner  à  la  gloire  de  la  religion,  et  supprimé  tout  ce  qui  pouvait 
lui  faire  honte.  »  DecUne  and  FaU  ofrom.  emp,,  XVI. 

*  Les  dernières  persécutions  du  ///«  siècle,  p.  219,  227. 

^  Divers»  virtutes  Solis  nomina  diis  dederunt,  et  omnes  deos  v&ËStrn  ad 
Solem.  Maciobe,  Sait^m,,  I,  17-23. 

*  Les  dernières  persécutions  du  IIP  siècle,  p.  219  et  suiv. 

^  Médailles  antiques  avec  ^'HXioç  SépoTTi;,  Sol  Sarapis.  11  porte  comme 
Mithra  le  titre  à'inxnctus  deus  {C&rp.inscr,  lot,  t.  VI,  574).  Sérapis  est  trè6 
souvent  identifié  avec  Jupiter  {Les  dernières  persécutions  du  m®  siècle, 
p.  140)  ;  mais  c'est  alors  une  sorte  de  Jupiter  solaire  :  Jovi  SoH  qptimo  ma- 
œimo  Scarapidt  (Corp.  inscr.  lot.,  t.DI,  3).  Sérapis  est  souvent  nommé  Juppi- 
ter  optimus  maximus  Sérapis  Sol;  voir  Parisolti,  Ricerche  sul  cuUo  di  Iside 
e  Serapide,  dans  Stv^i  e  DocumenH  di  Storia  e  Diritto,  1888^  p.  55. 

*  Les  dernières  persécutions  du  IIP  siècle,  p.  224-225. 
®  Voir  r  avant-dernière  note. 
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d'une  auréole  sacrée,  il  choisit  le  nom  de  Jovius,  pour  faire  en- 
tendre qu'il  est  la  tète  pensante  de  l'empire,  dont  son  collègue 
Hercule  sera  le  bras.  Mais  s'il  est  appelé  à  se  justifier  devant 
Tarmée  du  meurtre  d^un  de  ses  prédécesseurs,  c'est  un  dieu 
€  plus  certain  \  9  le  Soleil,  qu'il  prend  à  témoin  *;  et,  plus  tard, 
avant  de  se  décider  à  proscrire  les  chrétiens,  il  ira  consulter  un 
oracle  d*Apollon.  Môme  pendant  les  années  de  paix  qui  précédè- 
rent cette  résolution  supi^éme,  les  chrétiens  furent  plus  d'une  fois 
sollicités  d'adhérer  à  leur  tour  au  culte  nouveau,  qui  absorbait 
'  et  résumait  tous  les  autres.  Déjà  de  telles  avances  avaient  été 
repoussées  par  Tinébranlablefoi  de  l'Église';  mais  le  moment  pa- 
raissait favorable  pour  les  renouveler.  A  en  croire  les  polémistes 
païens,  là  transition  était  ménagée  d'avance  par  l'enseignement 
chrétien  lui-même.  Jésus  n'est-il  pas  appelé  la  lumière  du  monde? 
le  soleil  de  justice?  Dieu  n'a-t-il  pas  selon  les  Écritures,  placé  son 
tabernacle  dans  le  soleil?  Un  hérésiarque  de  la  fin  du  ii<^  siècle  avait 
appliqué  ce  texte  au  Christ,  et  prétendu  que  le  corps  ressuscité  du 
Sauveur  habitait  le  soleil^:  peut-être,  en  souvenir  de  cette  traduc- 
tion grossière  d'une  poétique  métaphore,  dès  le  temps  de  Tertul- 
lien  on  imputait  aux  chrétiens  d'adorer  l'astre  radieux  *.  Que 
leur  restait-il  à  faire,  sinon  de  prendre  à  la  lettre  les  paroles 
des  prophètes,  des  évangélistes  et  du  Sauveur  lui-même,  et, 
sans  abjurer  le  dogme  de  l'unité  divine,  sans  renoncer  même 
aux  formes  particulières  de  leur  culte,  d'entrer  dans  le  concert 
que  formaient  maintenant  toutes  les  religions  antiques?  Cet 
appel  venait  bien  en  son  temps,  alors  que  beaucoup  d'Églises 
étaient  envahies  par  l'esprit  du  monde,  tandis  que  la  religion 
païenne  s'expliquait  dans  uil  sens  chaque  jour  plus  spiritualiste 
et  plus  raisonnable.  Ses  défenseurs,  ou  plutôt  ses  réformateurs, 
travaillaient  à  écarter  d'elle  tout  reproche  d'idolâtrie.  A  les  en 
croire,  les  statues  des  dieux  n'eurent  jamais  d'autre  objet  que  de 
perpétuer  leur  souvenir  et  de  les  rendre  présents  à  la  pensée 
des  adorateurs  ^  ;  lïiême  les  mythes  les  plus  obscènes  et  les  plus 

^  DeuB  certus  Sol.  Expression  d^Aurélien.  Yopiscus,  Aurel.,  14. 

*  Yopiscus,  Numer,,  13. 

3  Les  dernières  persécutions  du  IIP  siècle,^.22S-22d, 

*  Cité  par  Pantène  ;  dans  Routh,  Reliquiœ  sacrae,  t.  I,  p.  339. 

*  Tertulien,  Apolog.,  16. 

*  Cité  par  Macarius  Marnes  :  voir  Dictionary  of  Christian  biography^ 
t.  m,  p.  769. 
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révoltantes  pratiques  prenaient  une  haute  signification  reli- 
gieuse ou  .morale  ^  ;  les  sacrifices  étaient  simplement  le  sym- 
bole de  Tamour  et  de  la  reconnaissance  des  hommes  envers 
l'Etre  suprême  dont  ils  ont  reçu  tous  les  biens  '.  c  Les  chrétiens, 
disaient  ces  avocats  du  paganisme»  imitent  nos  temples,  puis- 
qu'ils construisent  de  grands  édifices  pour  leurs  assemblées  reli- 
gieuses, quoiqu'ils  puissent  prier  Dieu  dans  leurs  maisons,  car 
Dieu  sans  doute  écoute  partout  les  prières  ^.  >  Entre  le  culte 
païen,  dont  au  prix  de  bien  des  contradictions  on  épurait  ainsi  la 
théorie, et  leculte  chrétien  qui  rivalisait  maintenant  de  splendeur 
avec  lui,  n'y  avait-il  donc  pas  de  conciliation  possible?  des 
églises  comme  dés  temples,  Tencens  et  les  prières  ne  pourraient- 
ils  pas  s'élever  vers  un  môme  Etre  suprême,  le  Dieu  visible,  la 
lumière  dont  les  rayons  éclairent  tout  homme  qui  vient  en  ce 
monde? 

Ces  raisonnements  reposaient  sur  une  équivoque  :  rien,  dans 
le  fond,  ne  se  ressemblait  moins  que  le  dieu  du  syncrétisme 
païen,  informe  conciliation  de  tous  les  systèmes,  depuis  les 
grossières  religions  de  la  nature  jusqu'au  spiritualisme  le  plus 
raffiné,  et  le  Dieu  unique,  vivant,  personnel,  distinct  du  monde 
qu'il  a  créé,  le  Dieu  jaloux  de  la  Bible  et  de  TÉvangile.  Mais 
quelques  ignorants,  mal  défendus  par  des  mœurs  relâchées  et 
une  discipline  affaiblie,  purent  se  laisser  prendre  à  de  sédui- 
sants sophismes  :  on  dit  même  que  des  esprits  d'une  trempe 
plus  ferme  passèrent,  vers  ce  temps,  de  l'Église  au  paganisme. 
Tels  sont  Théotecne  et,  si  l'on  en  croit  certains  témoignages, 
Hiéroclès,  qui  figureront  parmi  les  fauteurs  les  plus  intelligents 
et  les  plus  cruels  de  la  persécution  de  Dioclétien. 

Tous  deux  adoptèrent  les  doctrines  néoplatoniciennes,  qui 
depuis  Porphyre  se  posaient  de  plus  en  plus  en  rivales  du  chris- 
tianisme. Il  est  difficile  de  saisir  dans  son  essence  cette  mobile 
philosophie  :  elle  se  modifie  selon  ses  interprètes,  paraissant 
avec  Porphyre  une  libre-pensée  presque  aussi  éloignée  du  néo- 

'  Sur  la  mythe  d'Atys  et  la  mutilation  des  prêtres  de  Cybéle,  voir  Por- 
phyre, dans  Eusébe,  Prœpar,  evang,,  III,  11,  et  saint  Augustin,  De  dv. 
Dei,  VII,  25.  Sur  le  culte  de  Vénus,  de  Priape,  et  même  du  Phallus,  voir 
Jamblique,  nepi  Muarripiwv,  I,  IJ. 

*  Macarius  Magnes,  l.  c, 

^  Ibid. 
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paganisme  que  de  la  religion  chrétienne^  redeyenant  païenne 
•  avec  Jamblique  par  la  Ùiéurgie  et  la  divination,  plu9  tard  s'atta- 
chant  avec  Julien  à  la  dévotion  officielle  et  au  culte  solaire. 
Mais  tous  les  Alexandrins  dé  la  fin  du  iii"  siècle  et  dn  commen- 
cement du  lye  ont  un  sentiment  commun,  la  haii^e  du  christia- 
nisme. Porphyre,  si  près  quelquefois  de  TÉvangile  par  la  pureté 
de  sa  morale  et  la  sublimité  de  ses  aspirations  religieuses  ^  est 
acharné  à  en  poursuivre  les  sectateurs.  Entre  290  et  300,  il  com- 
posa un  ouvrage  en  quinze  livres  contre  les  chrétiens  *.  On  ne 
saurait,  avec  quelque  vraisemblance,  faire  de  lui  aussi  un  trans- 
fuge du  christianisme,  comme  l'ont  essayé  qpielques  écrivains  '  ; 
mais  peut-être  des  circonstances  domestiques,  autant  qu'une 
rivalité  de  philosophe,  le  tournèrent-elles  contre  l'Église.  Un  pas- 
sage de  la  lettre  à  sa  femme  Marcella  insinue  que  les  concitoyens 
de  celle-ci  essayaient  de  la  détacher  des  doctrines  de  son  mari  ^, 
comme  pour  l'attirer  à  l'Évangile  *.  Quoiqu'il  en  soit,  les  livres 
de  Porphyre  contre  les  chrétiens,  dont  beaucoup  de  passages  ont 
été  conservés  par  les  écrivains  du  iv*  siècle,  montrent  qu'il  avait 
étudié  avec  le  plus  grand  soin  PAncien  et  le  Nouveau  Testament, 
Ck)mme  Gelse,il  annonce  une  partie  des  objections  que  l'irréligion 
moderne  croit  avoir  inventées.  Mais  par  plus  d'un  trait  il  diffère 
de  Gelse.  Celui-ci,  tout  à  la  raillerie  et  à  l'invective,  est  le  Vol- 
taire du  paganisme  ;  Porphyre  en  serait  plutôt  le  Renan.  Il 
reconnaît  la  beauté  morale,  la  sainteté  de  Jésus,  et  cite  des  ora- 
cles qui  le  proclamaient  un  gi*and  homme  de  bien,  un  sage,  un 
immortel  ^.  Mais  c'est  pour  taxer  de  folie  les  disciples  qui  ado- 
rent comme  un  Dieu  leur  maître  né  d'une  femme  et  mort  sur  une 
croix  '.  Sa  critique  parait  d'hier  :  il  affirme  que  les  prophéties 
de  Daniel  ont  été  -écrites  après  coup,  puisque  l'événement  les 


I  Voir  surtout  le  traité  De  Vahstinence  et  la  lettre  à  Marcella. 

«  Karà  Xpicrriavwv  Aoyoï.  Eusèbe,  Hist.Eccl,,  VI,  19;  saint  Aug:u8- 
tin,  Retract.,  II,  13  ;  saint  Jérôme,  De  viris  Ulustr.,  81. 

3  Socrate,  Eist.  EccL,  IIL  19. 

*  Ad  Marcellam,  1,  3,  5.  Porphyre  prétend  même  avoir  été  par  eux  me- 
nacé de  mort. 

"  Jules  Simon,  Eist,  de  VEcole  d'Alexandrie,  t.  Il,  p.  98-100. 

«  Eusèbe,  Demonstr.  éoang.,  IIl,  6  ;  saint  Augustin,  De  civ.  Dei,  XIX, 
23  ;  Deconsensu  evangel.,  I,  7,  15. 

7  Saint  Augustin,  De  civ.  Dei,  X,  28. 
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montre  accomplies  K  Très  habilement  surtout  il  bat  en  brèche  le 
système  d'interprétation  allégorique  des  Livres  saints,  appliqué 
avec  excès  par  Origène  *,  et,  après  avoir  ramené  tout  à  la  lettre, 
il  soumet  .celle-ci  à  un  minutieux  examen.  Le  Nouveau  Testa- 
ment est' particulièrement  passé  au  crible.  Comme  fera  Strauss, 
il  s'efforce  d*y  montrer  des  contradictions,  des  inexactitudes, 
des  invraisemblances  ^.  S'élevant  parfois  à  des  vues  plus  har- 
dies, il  devance  l'école  de  Tubingue  en  mettant  en  lumière  le 
prétendu  antagonisme  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ^.  Par  le 
souvenir  de  la  fortune  qu'ont  eues  de  nos  jours  cette  recherche 
des  antinomies  ou  ces  hautaines  affirmations,  accompagnées 
parfois  d'hommages  attendris  à  la  personne  de  Jésus  séparé  de 
ses  disciples  et  de  son  œuvre,  on  se  rendra  compte  de  l'effet  que 
durent  produire  les  quinze  livres  de  Porphyre  sur  l'opinion  des 
contemporains  *.  Pour  le  dissiper,  les  vrais  fondateurs  de  Texé- 
gèse  chrétienne  n'auront  pas  trop  de  tout  un  siècle. 

Porphyre  ne  demeura  pas  sans  imitateurs.  Dès  leur  apparition, 
ses  livres  firent  école  :  toute  une  littérature  anti-chrétienne  s'en 
inspira.  Porphyre,  du  moins,  avait  écrit  avant  la  persécution, 
et  jamais  n'appela  contre  ses  adversaires  les  rigueurs  de  la  puis- 
sance publique.  D'autres  furent  moins  généreux  :  on  vit  le  répu- 
gnant spectacle  d'écrivains  officiels  insultant  par  la  plume  les 
chrétiens  au  moment  de  les  poursuivre  comme  magistrats. 

Paul  Allard, 

1  Saint  Jérôme,  Prolog,  in  Daniel. 

a  Eusèbe,  Eist.  Eccl.,  VI,  19. 

«  Saint  Jérôme,  Ep.  57,  123  ;  Comm.  in  Matth.,  I,  9  ;  Qicœst.  hdn-.  in 
Gènes.,  I,  10  ;  Biahg.  contra  Pelag,,  II  ;  peut-être  Macarius  Magnes,  II, 
12;  m,  4.  6. 

*  Saint  Jérôme^  Ep.  112-,  Comm.  m  Isaiam,  LIV,  12  ;  Prolog,  comm.  in 
Ep.  and  Galat,;  saint  Augustin,  Ep.  82. 

^  On  n'en  a  pas  de  témoignage  direct  ;  mAis  on  sait  par  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  que  les  livres  publiés  un  demi^ècle  plus  tard  contre  le  chris- 
tianisme par  Tempereur  Julien,  et  produisant  des  arguments  analogues  à 
ceux  de  Porphyre,  «  ébranlèrent  un  grand  nombre  et  firent  beaucoup  de 
mal  à  la  foi.  3>  S.  Cyrille,  Contra  Julianum,  praef. 
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SBS  DÉBUTS  DIPLOMATIQUES  EN  ALLEMAGNE  AUPRÈS 

DE  l'Électeur  de  trêves  et  de  l'électeur  de  hanovre 

P'aPRÀS  DBS  DOCUMEirrS  INEDITS  ' 

1750^1752 


Le  comte  de  Vergennes,  que  Louis  XVI,  à  son  avènement 
(1774)  fit  secrétaire  d'État  au  Département  des  Affaires  Étrangères, 
et  qui  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort  (1787),  offre  l'exemple 
plus  rare  en  France  qu'on  ne  devrait  s'y  attendre,  d'un  ministre 
des  Affaires  Étrangères  choisi  parmi  les  diplomates  de  profession 
et  préparé  de  longue  main  à  diriger  la  politique  extérieure  de  la 
France  par  une  vie  entièrement  passée  dans  l'étude  et  la  prati- 
que de  cette  politique. 

Issu  d'une  famille  noble  et  ancienne  ^,  il  était  né  à  Dijon  le  28 

^  Les  documents  inédits  qui  ont  servi  pour  écrire  cette  étude  sont  tirés 
des  archives  du  ministère  des  Affaires  Etrangères  et  d* archives  privées  où  se 
conserve  la  portion  des  papiers  de  M.  de  Chavigny,  du  comte  de  Vergennes, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  du  marquis  de  Vergennes,  son  frère,  am- 
bassadeur en  Suisse  et  à  Venise,  qui  n'a  été  ni  régulièrement  revendiquée 
par  TEtat  à  la  mort  des  deux  premiers,  ni  confisquée,  perdue  ou  détruite  à 
la  Révolution. 

'  c  Sans  être  d'une  famille  illustre,  il  était  sorti  d'une  source  très  pure  et 
très  ancienne,  ainsi  que  l'assurent  d'excellents  gentilshommes  de  Bour- 
gogne, ses  compatriotes.  »  (Portrait  du  comte  de  Vergennes,  par  Rulhière, 
1788).  Voir  V Armoriai  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon,  par  J.  d'Arbau- 
mont,  1881.  Une  généalogie  inédite  due  à  M.  Gravier  de  Mousseaux,  chef 
d'une  autre  branche,  fait  remonter  la  filiation  de  la  famille  Gravier  au  xiii* 
siècle.  —  Philibert  Gravier,  avocat  au  parlement  de  Dijon,  bisaïeul  du  Mi- 
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décembre  1719;  il  avait  donc  vingt  ans  et  venait  d'être  reçu 
licencié  en  droit  dans  cette  môme  ville  (20  avril  1739),  quand 
M.  de  Chavigny,  son  oncle,  après  avoir  représejité  la  France  à 
Grênes,  à  Ratisbonne,  à  Londres,  et,  en  dernier  lieu  à  Copen- 
hague, fut  nommé  par  le  roi  Louis  XV  ambassadeur  en  Portugal. 

Théodore  Chevignard  de  Ghavigny,  comte  de  Toulongeon,  l'un 
des  diplomates  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés  du 
XVIII*  siècle,  était  allié  à  la  famille  Gravier  de  Vergennes  par  le 
mariage  de  Marie-Françoise  Ghevignard  de  Gharodon,  fille  de  son 
cousin  germain,  avec  Gharles  Gravier,  seigneur  de  Vergennes, 
conseiller-maître  en  la  Ghambre  des  comptes  de  Bourgogne,  père 
du  jeune  licencié. 

M.  de  Ghavigny  offrit  ou  accepta  d*emmener  celui-ci  en  Portu- 
gal et  de  se  charger  de  son  avenir.  Le  conseiller-maître,  qui 
avait  déjà  pourvu  son  fils  aîné  en  le  faisant  asseoir  auprès  de  lui 
sur  les  sièges  fleurdelysés  de  la  Ghambre  des  comptes,  profita, 
en  bon  père  de  famille,  de  l'occasion  favorable  qui  s'offrait  pour 
le  cadet,  et,  en  homme  d'ordre,  il  inscrivit  sur  son  livre  de 
comptes,  à  la  fin  de  1739^  après  mention  de  la  recette  nette  de 
Tannée  : 

c  J'ay  commencé  à  faire  à  mon  fils  aîné  une  pension  de  600 
livres  pour  son  entretien,  sauf  à  l'augmenter  lorsque  la  déli- 
vrance du  legs  de  100,000  livres  me  sera  faite,  et  j'ay  emprunté 
4,000  livres  au  denier  22,  pour  fournir  aux  besoings  de  mon  fils 
le  cadet  pour  son  voyage  de  Paris,  Espagne  et  Portugal,  en  qua- 
lité de  gentilhomme  d'ambassade  de  M.  le  chevalier  de  Ghavigny, 
les  dites  4,000  livres  pour  son  année  1740.  » 

De  cette  époque  au  moment  où  il  fut  appelé  lui-même  à  repré- 
senter le  Roi,  le  jeune  Vergennes  ne  quitta  plus  M.  de  Ghavigny. 
Il  passa  près  de  lui  en  Portugal  les  années  1740  à  1742  ;  il  l'ac- 
compagna en  Allemagne  de  1743  à  1745,  dans  les  vicissitudes 
d'une  campagne  laborieuse  autant  qu'ingrate,  militaire  presque 
autant  que  diplomatique,  à  la  suite  de  cet  infortuné  Gharles  VII, 
que  la  France  semblait  n'avoir  élevé  au  trône  impérial  que  pour 
le  laisser  tomber  de  plus  haut  dans  un  abîme  de  calamités. 

nietre,  épousa,  en  1652,  Rose  Perrault,  qui  lui  apporta  la  terre  de  Ver- 
gennes, située  prés  d*Autun  ;  suivant  Tusage  du  temps,  il  prit  le  nom  de 
cette  seigneurie  pour  se  distinguer  des  autres  membres  de  la  famille. 
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lis  retournèrent  ensemble  en  Portugal,  quand  la  mort  de 
l'Empereur,  la  situation  désespérée  des  affaires  dans  le  sud  de 
PAUemagne,  le  traité  de  Fuessen  entré  la  Bavière  et  la  cour  de 
Vienne,  et  l'élévation  de  Tépoux  de  Marie-Thérèse  à  Tempire 
eurent  mis  un  terme  forcé  à  la  mission  de  Chavigny  en  Alle- 
magne. 

Dès  lors,  celui-ci  jugeait  son  élève  capable  de  voler  de  ses  pro- 
pres ailes,  et  il  écrivait  à  ce  sujet  au  prince  de  Conti  (18  août 
1745)  : 

«...  J*ai  deuineveiix,  l'un  qui  est  auprès  de  moi,  que  j'ai  élevé  et 
formé  avec  grand  succès  aux  affaires,  Pantre  qui  est  an  collège  de 
Louis-le-Grand  et  qui  commence,  selon  le  bon  père  de  Latour,  à  don* 
ner  quelques  espérances  ^  Je  les  affermirai  l'un  par  Pautre  dans  les 
engagements  qu'ils  doivent  prendre  de  moy  et  qui  les  consacrent  dès 
aigourd'hui  à  votre  Altesse. 

Je  ne  sais  si  M.  le  marquis  d'Argenson  veut  me  parler  du  premier 
dans  celui  (sic)  qu'il  aura  à  me  proposer,  si  la  cour  de  Bavière  se 
met  à  portée  de  mériter  un  ministre  du  Roi  bien  et  duement  carac- 
térisé. Le  tîhoix  de  mon  neveu  devrait,  sans  doute,  l'emporter  sur 
tout  autre,  si  Ton  ne  considérait  que  les  facilités  que  je  lui  transmet- 
trais. Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  laisser  en  Allemagne  un  re- 
jeton de  mes  principes  et  de  quelque  créance  que  j'y  ai  acquise.  A  la 
vérité,  mon  neveu  n'y  aurait  pas  un  grand  penchant,  parce  qu'il  a 
connu  trop  tôt,  dans  les  traverses  que  j'ai  à  essuyer,  la  difficulté 
pour  des  gens  aussi  isolés  que  nous  de  percer.  » 

Le  ministre  des  Affaires  Étrangères  d'Argenson  était  loin  de 
songer  à  un  pareil  choix.  Malgré  c  le  peu  de  satisfaction  qu'on 
avait  eue  de  Phistoire  de  Bavière,  >  comme  Pissue  n'en  était  à 
aucun  titre  imputable  à  Chavigny,  Phabileté  dont  celui-ci  avait 
fait  preuve  en  édifiant  PUnion  de  Francfort,  et  le  sang-froid  qui 
ne  Pavait  pas  quitté  dans  les  péripéties  les  plus  émouvantes, 
étaient  plutôt  de  nature  à  accroître  sa  réputation.  Il  était  d'ail- 
leurs personnellement  connu  du  Roi  lui-môme  pour  avoir  fait 
partie,  sous  le  maréchal  de  Noailles,  et  avec  le  premier  commis 

1  II  8*agit  ici  de  Théodore,  fils  de  Philibert  de  Chavigny,  président  & 
mortier  au  Parlement  de  Besançon,  frère  de  Tambassadeur.  Ce  jeune  homme 
né  le  30  avril  1731,  servit  avec  distinction  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  et 
mourut  à  Paris,  le  16  janvier  1760.  Il  était  colonel  aax  Grenadiers  de 
France,  gouvemenr  pour  le  Rd  des  ville  et  château  de  Beaune,  etc. 
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du  Teil,  de  cette  espèce  de  Comité  des  Affaires  Étrangères  qui 
avait  tenu  lieu  de  secrétaire  d'État^pour  ce  département,  entre 
les  ministères  d'Amelot  et  du  marquis  d'Ai^nson.  Cela  faisait 
autant  de  4itres  à  la  haine  jalouse  que  ce  dernier  portait  à  tout 
personnage  dans  lequel  il  voyait  un  successeur  éventuel,  haine 
dont  l'expression  cynique  éclate  en  maint  endroit  des  Mémoires. 
C'était  donc  avec  empressement  qu'il  avait  accédé  à  la  demande 
de  Chavigny,  quand  celui-ci  lassé,  avait  parlé  de  retourner  en 
Portugal. 

«  Pour  peu  que  les  choses  prennent  le  tour  que  Von  peut  prévoir, 
écrit  Cha Vigny»  au  cardinal  de  Tencin,  le  30  août  1745,  nous  appro- 
cherons hientôt  du  but  si  désiré  et  si  désirable  de  la  paix  ;  en  atten- 
dant, la  mienne  est  quasi  faite.  J'ai  pu  pressentir  les  motifô  secrets 
que  l'on  a  eus  pour  me  clouer  icy.  D^nne  chose  à  l'autre  je  suis  venu 
à  l'explication  ;  enfin  on  a  touché  au  doigt  et  à  l'œil  que  je  n'avais 
d'autre  plan  que  de  regagner  mon  beau  climat  de  Lisbonne,  que  je 
me  tiendrais  l'homme  du  monde  le  plus  heureux  et  le  mieux  traité,  si 
l'on  voulait  bien,  d'une  part,  concourir  efficacement  à  la  liquidation 
de  mes  dettes  et,  de  l'autre,  m'accorder  la  pension  d'ambassadeur 
qui  m'a  été  si  solenneUement  promise. 

«  Les  cieox  se  sont  ouverts  sur  cette  explication.  On  a  approuvé 
infiniment  le' plan  de  retoomer  en  Portugal,  parce  qu'effectivement  le 
changement  d^  règne,  que  l'on  y  prévoit,  rendra  ma  présence  néces- 
saire. On  fait  son  aflàire  de  la  pension  et  de  l'arrangement  de  mes 
dettes.  La  lettre,  qui  est  de  la  main  du  Ministre,  ne  saurait  être  ni 
plus  obligeante  ni  plus  cordiale.  Il  n^y  a  maintenant  qu'à  souhaiter 
qu'on  me  tienne  parole.  Je  tiendrai  la  mienne.  » 

Mais  sr  le  marquis  d'Argenson  s'était  empressé  d'agréer  une 
combinaison  qui  réléguait  un  rival  possible  sur  une  scène  obs- 
cure et  lointaine  d'où  rien  ne  le  rappellerait  à  l'attention  du  Roi, 
il  n'en  résultait  nullement  qu'il  pousserait  la  bonne  grâce  jus- 
qu'à placer  le  parent,  la  créature  de  ce  rival,  dans  un  poste 
secondaire  mais  encore  à  portée  des  événements,  et  d*où  Gbavi- 
gny  aurait  pu  être  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait  sur  un 
théâtre  aussi  intéressant  que  TAllemagne. 

Le  jeune  Vergennes  reprit  donc  avec  M.  de  Chavigny  le  che- 
min de  Lisbonne,  mais,  dans  son  passage  en  France,  il  trouva 
Poccasion  de  forcer  le  suffrage  du  malveillant  ministre. 

Dès  la  fin  du  xv«  siècle,  Espagnols  et  Portugais,  dans  leurs 
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aventureuses  entreprises  pour  s'emparer  du  nouveau  monde, 
avaient  commencé  à  se  heurter  sur  ces  terres  lointaines  où  leurs 
conquêtes,  n'étaient  pas  plus  définies  qu'assurées.  Le  vaste  con- 
tinent de  l'Amérique  du  Sud,  dont  ils  avaient  fait  leur  domaine 
à  l'exclusion  des  autres  nations  européennes»  semblait  pourtant 
ofTrir  un  espace  suffisant  à  la  libre  expansion  de  l'un  et  l'autre 
peuple.  Mais  un  courant  irrésistible,  provenant  moins  de  l'inéga- 
lité des  territoires  respectivement  conquis  que  de  la  rivalité 
séculaire  des  deux  races,  de  leur  ambition  et  de  leur  cupidité 
insatiables,  semblait  les  pousser.  Tune  contre  l'autre  à  travers 
l'espace.  Les  deux  métropoles  et  la  papauté  avaient  plus  d'une 
fois  cherché  à  clore  cette  lutte  qui,  à  une  telle  distance  entre 
nations  européennes  et  chrétiennes,  en  face  d'Indiens  idolâtres, 
avait  un  caractère  presque  fratricide.  La  bulle  pontificale  du 
4  marsl493,  et  le  traité  de  Tordesillas  du  7  juin  1494,  fixant  un 
méridien  de  concession,  le  traité  de  Saragosse  du  22  avril  1529, 
modifiant,  en  certains  points,  le  méridien  de  Tordesillas  et  le 
confirmant  pour  le  surplus,  n'avaient  pu  maintenir  Espagnols  ni 
Portugais  dans  les  limites  qu'ils  avaient  assignées  eux-mêmes  à 
leur  domination  transatlantique.  La  réunion  des  deux  sceptres' 
dans  les  mains  de  la  dynastie  Espagnole  ne  fût  pas  plus  efficace; 
l'état  d'hostilité  s'était  maintenu  au  loin^  et  par  un  contraste 
assez  piquant,  ce  fut  à  l'ambition  Portugaise  que  la  réunion  de- 
vint favorable.  Les  Portugais  du  Brésil,  en  effet,  profitèrent  de 
ce  qu'ils  étaient  sujets  du  gouvernement  de  Madrid  pour  s'éten- 
dre sans  porter  ombrage  à  l'Espagne,  de  telle  sorte  qu'à  la  sépa- 
ration des  couronnes,  ils  se  trouvèrent  à  même  de  pousser  leur 
pointe  juscpi'au  Rio  de  la  Plata.  Voulant  faire  de  ce  fleuve  leur 
frontière  dans  ces  régions,  ils  construisirent  sur  la  rive  gauche 
la  forteresse  de  laColonia  del  Sacramento,  qui  constituait  une 
gêne  et  une  menace  pour  les  possessions  Espagnoles  de  l'autre 
rive  et  notamment  pour  Buenos-Ayres,  située  juste  en  face.  Cette 
forteresse  devint  Tenjeu  de  la  lutte  entre  les  deux  peuples.  Elle 
fut  prise,  rendue,  reprise,*donna  lieu  à  maint  combat,  à  mainte 
convention,  et  sa  possession  était  l'objet  de  négociations  pour 
ainsi  dire  permanentes  entre  les  Cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid. 
Ces  négociations  étaient  en  pleine  activité  au  moment  où  M.  de 
Chavigny  allait  retourner  à  Lisbonne.  Plus  tard,  quand  la  com- 
plaisance de  Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  pour  la  reine  Barbe 
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de  Portugal,  sa  femme,  et  le  dévouement  de  celle-ci  aux  intérêts 
de  sa  nation,  favorisèrent  une  entente  directe  entre  les  deux 
nations,  les  négociations  aboutirent  au  traité  de  Madrid  (13jai;- 
vier  1750),  qui  n'en  fut  pas,  du  reste,  le  dernier  mot  *;  mais,  au 
commencement  de  1746,  cette  entente  directe  n'était  pas  établie; 
Philippe  V  régnait  encore  et  le  cabinet  de  Versailles  était,  entre 
Lisbonne  et  Madrid,  un  médiateur  naturel  et  écouté.  On  cher- 
chait, de  part  et  d'autre,  à  gagner  son  suffrage,  et  on  invoquait 
des  faits  et  des  titres  plus  ou  moins  anciens  ou  obscurs.  D'Aiçen-  » 
son  voulût  avoir  le  cœur  net  sur  cette  question  confuse,  plus 
embrouillée  qu'éclaircie  par  les  volumineux  mémoires  dont  elle 
était  Tobjet.  M.  de  Vergennes,  c  chargé  de  résumer  ce  procès, 
renferma  dans  quatre  pages  les  griefs  respectifs  (30  mars  1746). 
Le  ministre  des  Affaires  Étrangères,  surpris  de  la  simplicité  et 
delà  clarté  du  travail,  écrivit  en  marge  :  a  J'ai  lu  avec  délices  uu 
c  mémoire  aussi  clair  et  par  lequel  j'ai  compris,  pour  la  première 
«  fois,  qu'il  s'agissait  de  ce  dont  on  ne  parlait  point  et  qu'il  ne 
c  s'agissait  point  de  ce  dont  on  parlait^.  ]»  Il  en  est  cependant 
ainsi  très  souvent  dans  la  politique,  et  Tétonnement  que 
témoigne  d'Argenson,  en  décernant  cet  éloge  à  Vergennes, 
montre  bien  sa  propre  inexpérience. 

Arrivé  à  Lisbonne  au  mois  d'octobre  1746,  Ghavigny  se  trou- 
vait, avant  la  fin  de  l'année,  en  face  d'un  assez  grave  incident 
que  d'Argenson,  par  légèreté  ou  défaut  de  mémoire,  avait  mal  à 
propos  suscité.  Désireux,  ajuste  titre,  de  conclure  la  paix,  mais 
cherchant  à  tort  et  à  travers  les  moyens  d'y  arriver  ;  voulant 
seulement  traverser  la  réconciliation  séparée  des  cours  de 
Vienne,  Londres  et  Madrid,  le  ministre  avait  imaginé  de  faire 
jouer  au  Portugal  le  rôle  de  médiateur,  qui  ne  convenait  pas 
plus  à  la  situation  de  cette  nation  qu'aux  dispositions  de  son 
gouvernement. 

Cependant,  le  26  novembre  1746,  l'ambassadeur  de  Portugal, 
D.Luis  d'Acunha,  a  cédant  aux  sollicitations  réitérées  de  d'Argen- 
son, lui  remettait  un  pro-mefnoria  par  lequel  le  roi  de  Portugal 

^  Voir  les  Considérations  historiques  et  politiques  sur  les  Républiques  de 
laPlata,  etc.,  par  Alfred  de  Brossard.  Paris,  1850,  in-8<>. 

*  Voir  Vicq  d'Azyr  et  Mayer.  —  Je  dois  dirQ  que  Texemplaire  autogra- 
phe de  ce  mémoire  qui  existe  aux  archives  des  Affaires  Etrang^ères  ne 
porte  aucune  annotation. 
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consentait,  avec  force  restrictions,  il  est  vrai,  à  accepter  le  rôle 
de  médiateur,  i» 

Aussitôt,  dans  son  ardeur  à  engager  le  Portugal  malgré  lui, 
d'Ârgenson  de  transformer  cette  acceptation  conditionnelle  et 
donnée  par  complaisance  en  une  offre  spontanée,  au  grand 
scandale  de  la  cour  de  Lisbonne,qu^une  telle  initiative  eût  com- 
promise vis-à-vis  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  Le  17  décembre, 
le  cardinal  da  Motta,  premier  ministre  de  Portugal,  faisait  enten- 
dre à  Chavigny  une  vive  protestation,  déclarant  que  c  de  deux 
choses  Tune  :  il  fallait  que  S.  M.  T.  G.  persistât  dans  le  dire  de 
son  ministre,  où  qu'elle  le  désavouât  en  lui  faisant  sentir  le  poids 
du  juste  ressentiment  qu'aurait  mérité  sa  témérité  et  Tabus  du 
dépôt  sacré  qu'elle  lui  a  confié.  » 

Quelques  jours  après,  le  10  janvier  1747,  d'Argenson  tombait. 
Faut-il  penser,  comme  M.  Zévort,  qui  a  mis  au  jour  cet  incident  \ 
que  la  dépêche  où  Chavigny  rendait  compte  de  sa  conversation 
avec  Da  Motta,  a  été  cause  de  cette  chute  ?  Ce  n'est  pas  impos- 
sible. Ce  n'est  nullement  certain.  L'intervalle  du  17  décembre 
au  10  janvier  a  pu  suffire,  il  est  vrai,  pour  le  voyage  de  Lisbonne 
à  Versailles  à  un  courrier  faisant  diligence  ;  mais  l'intéressé  ne 
souffle  mot^  dans  ses  prolixes  mémoires,  d'une  telle  cause  de  sa 
disgrâce. 

M.  Zévort  oublie  d'ailleurs,  en  cet  endroit,  que  lui-même  a 
écrit  :  c  La  conduite  du  marquis  avait  été  maladroite,  impru- 
dente, et  sans  la  mort  de  Philippe  V,  Louis  XV  eût  très  proba- 
blement renoncé  aux  services  de  d'Argenson.  L'avènement  de 
Ferdinand  VI  prolongea  de  six  mois  son  existence  ministérielle  ;  » 
et  plus  loin  it  Aucune  raison  spéciale  n'avait  provoqué  ce  renvoi; 
vingt  raisons  d*ordres  divers  l'avaient  rendu  inévitable.  » 

Fût-il  vrai  que  l'échec  de  Lisbonne  venant  après  des  échecs  à 
Francfort,  à  Turin,  à  La  Haye,  à  Bréda,  eût  rais  le  comble  au 
mécontentement  et  précipité  le  renvoi  de  d'Argenson,  les  griefs 
que  M.  Zévort  élève  contre  Chavigny,  à  ce  propos,  n'en  seraient 
pas  justifiés.  L'ambassadeur  n'a  fait  que  son  devoir  en  portant 
l'incident  âla  connaissance  de  sa  Cour.  11  ne  paraît  mériter  ni  le 
reproche  de  n'avoir  pas  défendu  le  ministre  qui,  peu  défendable 

^  Le  marquis  d'Argenson  et  le  Ministère  des  Affaires  Étrangères.  Paris, 
1877,  in-80. 
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et  très  oublieux,  ne  l'avait  armé  d'aucune  instruction  pour  une 
éventualité  que  son  imprévoyance  n'avait  pas  soupçonnée,  ni 
celui  de  déloyauté  pour  ne  pas  l'avoir  averti,  car  rien  n*établit 
que  la  dépêche  classée  dans  les  papiers  du  ministère  n'ait  pas  dû 
passer  sous  les  yeux  du  ministre  et  n'y  ait  pas  effectivement 
passé  si  d'Argenson  était  encore  en  place  quand  elle  arriva. 

Il  n'y  a  pas  davantage  à  blâmer  Chavigny  d'avoii*  salué  avec 
joie  l'avènement  de  Puisieu:^,  ministre  sage  et  de  formes  cour- 
toises, avec  lequel  il  était  anciennement  lié.  Il  avait  eu,  comme 
homme  et  comme  diplomate,  à  son  point  de  vue  personnel 
comme  sous  le  rapport  professionnel,  beaucoup  à  souffrir  de 
d'Argenson,  de  ses  brusqueries,  de  ses  manques  d'égards  et 
plus  encore  .de  ses  contradictions  et  de  ses  incohérences.  Il  le 
jugeait, .  comme  du  reste  M.  Zévort  lui-même,  un  pauvre 
ministre  des  Affaires  Étrangères,  et  avait  été  à  portée  de  recon- 
naître que  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  relations  avec 
l'Espagne  al  qu'il  gâtait  tout- ce  qu'il  touchait.  » 

Le  marquis  d'Argenson,  en  effet,  peut  être  l'objet  d'apprécia- 
tions différentes  et  même  contraires  suivant  qu'on  l'envisage 
comme  homme  d'état  mettant  la  main  aux  afliaires,  ou  comme 
théoricien  politique  et  comme  écrivain.  Du  ministre  on  ne  peut 
louer  que  les  intentions,  tandis  que  le  penseur  et  l'écrivain  ont 
des  parties  remarquables.  Celui-ci  est  original  et  plein  de  sève. 
Celui-là  a  des  vues  qui  devancent  les  temps  et  une  préoccupa- 
tion des  misères  du  peuple  que  Fénelon,  Vauban,  d'autres 
encore,  ont  eue  avant  lui,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  louable  et 
qui  était  rare  alors  chez  les  politiques.  Il  est  juste  aussi  de 
reconnaître  le  désintéressement  de  cet  ambitieux  singulier  qui, 
dans  sa  soif  de  pouvoir,  n'avait  du  moins  cure  ni  de  l'argent  ni 
des  honneurs.  Mais  les  contemporains  qui  avaient  afliaire  à  lui, 
pendant  son  passage  aux  Affaire?  Étrangères,  n'ont  pas  été  à 
môme  d'apprécier  des  mérites  qui  ne  se  révélaient  ni  au  contact 
/  des  hommes  ni  dans  le  maniement  des  affaires,  et  ils  ont  été 
naturellement  frappés  des  gaucheries  du  secrétaire  d'état, 
brouillon  et  paperassier.  Ils  Pont  trouvé,  comme  écrit  Barbier, 
«  véritablement  étranger  aux  affaires  t>  et  l'ont  appelé  c  d'Ar- 
genson la  bête  ^  ]> 

^  Le  maréchal  de  Saxe  écrivait  à  cette  époque  :  «  Les  d'Argenson 
branlent  au  manche...  Celui  des  Affaires  Etrangères  est  si  bête  que  le  roi 
en  est  honteux.  » 
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Châvigny,  qui  était  son  antipode,  ayant,  dit  Flassan,  c  plus  de 
sagesse  que  d'élévation  et  plus  de  bon  sens  que  dMmagination 
et  de  transcendance,  »  était  donc  bien  en  droit  de  se  féliciter 
pour  lui-même  et  pour  le  bien  du  service  d'être  délivré  d'un 
pareil  chef. 

D'Argenson  tombé,  la  carrière  n'était  plus  fermée  pour  l'élève 
de  Chavigny.  M.  de  Vergennes  se  fit  connaître  du  nouveau 
ministre,  Puisieux,  par  des  Mémoires  sur  le  traité  de  commerce 
que  Ton  désirait  alors  conclure  avec  le  Portugal  ;  toutefois,  il  ne 
crût  pas  devoir  se  séparer  de  son  oncle  tant  que  celui-ci  demeura 
à  Lisbonne.  Tous  deux  rentrèrent  en  France  après  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  le  14  octobre  1749,  M.  de  Chavigny,  présenté  par 
M.  de  Puisieux,  remerciait  le  Roi  qui  Pavait  nommé  ambassa- 
deur à  Venise.  C'était  une  sorte  de  retraite  qui  lui  était  donnée 
après  une  carrière  commencée  sous  les  ordres  de  Torcy  aux 
conférences  de  Gertruydenberg,  en  1710.  Il  ne  négligea  pas  cette 
occasion  de  parler  de  Vergennes  :  c  Le  jeune  négociateur  que 
j'ai  formé,  dit-il  au  Roi,  n'a  plus  besoin  de  mes  secours,  et 
j'aurais  besoin  des  siens  pour  continuer  à  servir  votre  Majesté; 
il  est  temps  que  je  finisse  et  qu'il  commence.  » 

Peu  de  mois  après,  le  c  jeune  négociateur  i»  était  nommé 
ministre  du  Roi  de  France  près  l'Électeur  de  Trêves  et  il  partait 
pour  l'Allemagne  vers  la  fin  de  juillet  1750. 


II 

Le  prince  auprès  duquel  il  était  accrédité  était  encore  ce 
François-George,  comte  de  Schoenborn,  que  M.  le  duc  de 
Broglie,  dans  ses  belles  études  diplomatiques  sur  le  xviii^  ôiècle, 
a  présenté  au  public  sous  d'inoubliables  traits.  C'est  déjà  lui,  en 
effet  S  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  visité  eu  1741,  au 
début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 

Si  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  du  tableau  que  Belle- 
Isle/ et  d'après  lui  M.  le  duc  de  Broglie,  ont  si  vivement  tracé 
des  émotions  morales  et  physiques,  que  l'arrivée  du  maréchal 
avait  causée  à  l'Électeur,  on  doit  reconnaître,  cependant,  que  les 
appréhensions  du  pauvre  prince  n'avaient  été  que  trop  justifiées 

I  II  était  monte  sur  le  trône  en  1729. 
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par  révénement,  et  qu'elles  prenaient  leur  source  dans  un 
louable  sentiment  de  compassion  pour  des  sujets  qu'il  se  savait 
impuissant  à  protéger.  L'apparition  du  fastueux  maréchal,  à  la 
fois  ambassadeur  et  généralissime,  présageait  pour  l'état.faibleet 
neutre  dont  TÉlecteur  avait  charge,  tous  les  coups  et  contre- 
coups d'une  guerre  prochaine,  et,  de  fait,  à  l'époque  que  nous 
étudions,  l'Électorat  se  ressentait  encore  des  quartiers  d'hiver 
que  les  armées  françaises  et  autrichiennes  y  avaient  pris  tour  à 
tour.  Ce  qui,  en  somme,  parait  se  dégager  des  appréciations  con- 
tradictoires et  plus  ou  moins  bienveillantes  dont  il  a  été  Tobjet, 
c'est  que  François-George  était  un  souverain  assez  estimable, 
sincèrement  pieux,  ne  manquant  pas  d'application  à  ses  devoirs, 
prudent  et  d'une  clairvoyance  qui  frappait  Vergennes,  dès  sa 
première  audience,  au  sortir  de  laquelle  il  écrivait  à  M.  de 
Puisieux,  le  18  août  1750  :  t  Dans  le  peu  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
l'entretenir,  j'ai  pu  apercevoir,  sous  un  extérieur  épais  et 
massif,  un  esprit  vif  et  délié.  » 

Il  ne  paraîtra  peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  une 
idée  sommaire  de  ce  petit  gouvernement  ecclésiastique. 

Quand  il  n'avait  pas  à  souffrir  des  luttes  de  ses  puissants 
voisins,  l'Électorat,  quoique  d'une  faible  étendue,  était  riche, 
surtout  par  ses  vignobles  ;  ses  habitants,  au  nombre  d'environ 
400,000,  vivaient  sous  un  régime  assez  doux.  Les  impôts  ne 
s'élevaient  guère  qu'à  520,000  livres,  au  moyen  desquels  les  états 
du  pays  étaient  obligés  de  fournir  à  l'entretien  des  troupes  et 
des  fortifications,  au  paiement  des  ministres  dans  les  Cours 
étrangères  et  à  Tacquittement  des  contributions  impériales.  Le 
militaire  comprenait  une  compagnie  de  gardes  du  corps  de  cent 
hommes  bien  montés^  un  régiment  de  mille  hommes  de  troupes 
réglées,  et  2,400  hommes  de  milice  exercés. 

Les  revenus  ordinaires  du  Pdince-Archevôque,  le  plus  ancien 
métropolitain  d'Allemagne,  revenus  provenant  de  ses  champs, 
de  ses  bois,  de  ses  vignes,  des  eaux  minérales,  des  péages  des 
fleuves  étaient  d'environ  trois  millions  de  livres  (argent  de 
France),  sur  lesquels  il  avait  à  entretenir  sa  table,  ses  bâtiments, 
ses  ministres  particuliers,  tout  ce  qui  composait  sa  cour,  etc. 

François-George,  colite  de  Schoenborn,  qui  était,  d'après  les 
mémoires  de  la  Margrave  de  Bareith,  sœur  de  Frédéric  II, 
c  d'une  des  premières  et  des  plus  illustres  familles  d'Aile- 
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magne,  »  et-  on  peut  ajouter  des  plus  nombreuses,  s'il  est 
exact  que  le  nombre  des  neveux  et  nièces  que  lui  avaient  donnés 
ses  seize  frères  ou  sœurs  dépassât  cent  cinquante  ^  prenait  le 
second  rang  dans  le  cQllège  électoral,  en  qualité  d'Électeur  de 
Trèvçs,  et  comme  tel  opinait  le  premier  dans  les  diètes,  l'Élec- 
teur de  Mayence,  qui  avait  le  premier  rang,  n'opinant  qu'après 
avoir  recueilli  les  autres  suffrages. 

François-George  était,  en  outre,  personnellement  évoque  de 
Worms  et  prévôt  d'Elwangen  en  Souabe,  ce  qui  augmentait  son 
influence  au  sein  du  corps  germanique  et  lui  donnait,  dans  cette 
organisation  compliquée,  une  importance  sur  laquelle  insiste  l'in- 
struction donnée  à  M.  de  Vergennes.  Comme  évoque  de  Worms, 
en  effet,  il  était  c  Gondirecteur  »  du  Gercle  du  Haut-Rhin  avec 
l'Électeur  Palatin,  et  comme  prévôt  d'Elwangen,  il  occupait  la 
première  place  au  banc  des  prélats  du  Gercle  de  Souabe  *. 

Ce  n'était  pas  à  Trêves  que  résidaient  les  Archevêques-Élec- 
teurs ;  depuis  le  xvi«  siècle,  ils  avaient  quitté  cette  résidence 
pour  se  transporter  à  l'autre  extrémité  du  pays,  à  Coblentz,  ou 
plutôt  dans  le  château  d'Ehrenbreitstein,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'ivie  forteresse.  Ils  avaient,  sans  doute,  pris  ce  parti 
pour  se  soustraire  à  la  domination  du  chapitre  qui  les  avait 
élus;  et  François-George,  se  conformant  sous  ce  rapport  à  la 
tradition  électorale,  était  en  hostilité  avec  son  chapitre  métropo- 
litain, «  composé  de  quarante  chanoines,  dont  seize  capitulaires, 
c'est-à-dire  ayant  voix  au  chapitre,  et  vingt-quatre  domiciliaires, 
tous  faisant  les  grandes  preuves  de  noblesse,  i» 

C'était  à  Coblentz  qu'il  tenait  sa  oour,  à  moins  qu'il  ne  la 
promenât  dans  les  diverses  résidences  où  il  se  livrait  fréquem- 
ment à  sa  passion  pour  la  chasse,  y  oubliant  les  soucis  du  gou- 
vernement, ses  soixante-dix  années,  ainsi  qu'Un  grave  accident 
qu'il  avait  éprouvé  dans  cet  exercice,  et  dont  les  suites  pénibles 
et  ridicules  l'avaient  longtemps  affligé;  c'était  donc  aussi  dans 
cette  ville  qije  M.  de  Vergennes  allait  résider  d'août  1750  à 

1  M.  Zévort. 

^L'Empire  avait  été  partagé,  en  ,1512,  sous  Maximilien  l«r,  en  dix 
cercles  ^ui  formaient  comme  autant  d^États  distincts,  et  qui  avaient  chacun 
à  leur  tête  un  directeur-président  de  la  diète  circulaire  et  exécuteur  de  ses 
décisions.  —  V.  Pfeffel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  Vhistoire  et  du 
droit  public  d^  Allemagne,  et  Charveriat,  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans. 
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Mars  1752,  et  d'octobre  1753  à  décembre  1754,  avec  un  inter- 
valle passé  dans  ses  missions  de  Hanovre  et  de  Manheim. 

Ck)blentz  était  alors,  malgré  la  beauté  de  sa  situation  et  le 
charme  de  ses  environs,  une  ville  maussade,  qui  n'offrait  d^autre 
agrément  à  un  jeune  diplomate  que  les  paysages  des  bords  du 
Rhin  et  de  la  Moselle.  Vergennes,  qui  ne  se  départ  jamais  dans 
ses  dépêches  de  la  gravité  officielle,  et  qui,  par  conséquent, 
n'entre  dans  aucun  détail  sur  ses  impressions  personnelles  et  sa 
vie  privée,  ne  se  plaint  pas  pour  son  propre  compte  de  la  tristesse 
de  sa  résidence  ;  mais,  lorsqu'il  est  obligé  d'en  faire  les  hon- 
neurs à  quelque  personnage  recommandé  parle  ministre,  il  écrit 
(2  août  1751)  :  ^  Je  désirerais  avoir  pu  procurer  à  M. de  Guimont 
autant  d'agréments  ici  (qu'à  Mayence),  mais  il  ne  peut  me  tenir 
compte  que  de  ma  bonne  volonté;  t^  et,  à  propos  des  jeunes 
comtes  de  Lauraguais  (16  août  1751)  :  «  Je  n'ose  pas  me  flatter 
d'avoir  réussi  à  leur  procurer  quelque  sorte  d'agrément  dans  un 
pays  qui  n'en  fournit  pas  par  lui-môme,  b  Quand,  enfin,  le 
ministre  lui  transmet  un  ^mémoire  de  M.  de  Malesherbes, 
€  chargé  par  M.  le  chancelier,  son  père,  du  détail  de  la  littérature 
et  de  la  librairie,  »  mémoire  où  il  invite  les  ministres  du  Roi  «  à 
envoyer  tous  les  mois,  pour  le  Journal  des  Savants,  la  liste  et 
l'appréciation  des  livres  et  autres'  ouvrages  qui  se  publient  dans 
les  pays  et  états  de  leur  résidence,  i»  Vergennes,  malgré  son 
zèle,  ne  peut  que  répondre  :  c  De  tous  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  servir  le  Roy  dans  les  Affaires  Étrangères,  il  n'y  en  a  pas,  je 
pense,  qui  soit  moins  à  portée  que  moy  de  contribuer  au  progrès 
des  sciences.  La  littérature  est  à  peine  connue  à  Goblentz  et  dans 
le  pays  de  Trêves.  » 

Ce  défaut  d'agrément  et  de  mouvement  intellectuel  n'était  pas 
compensé  par  l'activité  ni  la  facilité  des  relations  diplomatiques 
dans  une  petite  cour  dont  le  Prince  s'était  rendu  presque  invi- 
sible. €  Le  peu  de  stabilité  de  l'Électeur,  qui  va  journellement 
d'une  maison  à  l'autre,  »  qui  se  transporte  tantôt  à  Kerlich  <t  pour 
prendre  le  divertissement  de  la  chasse  du  perdreau,  b  tantôt  à 
Montabaur  c  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  au  cecf 
ou  au  sanglier,  »  oblige  souvent  Vergennes  à  n'écrire  au  ministre 
c  que  pour  satisfaire  à  son  obligation,  rien  ne  se  passant  qui 
puisse  mériter  l'attention,  b  —  Quand  il  ne  chasse  pas,  PÉlec- 
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leur  n'en  est  pas  plus  accessible  :  il  vit  dans  une  retraite  dont 
ses  infirmités  et  le  régime  prolongé  qu'elles  entraînent  ont  pu 
être  la  cause  originelle,  mais  ne  sont  plus  que  le  prétexte.  Elle 
a  pour  véritable  cause^  maintenant,  une  défiance  naturelle  et 
devenue  systématique.  Aussi,  sera-ce  vainement  que  Puisieux 
aura  indiqué  à  Vergennes  l'avantage  qu'il  pourrait  tirer,  par  la 
suite,  de  communications  plus  familières  avec  l'Électeur;  celui-ci, 
fidèle  à  ses  principes,  n'accorde  que  des  audiences  courtes,  offi- 
cielles et  motivées.  S'il  se  laisse  aller,  pour  une  fois,  à  prolonger 
Tentrevue  pendant  une  beure,  il  saura  remplir  cette  heure  toute 
entière  d'effusions  de  joie  sur  la  naissance  du  duc  de  Bour- 
gogne K 

Les  ministres,  plus  abordables  que  leur  maître,  ne  semblaient 
pas  pour  cela  beaucoup  plus  intéressants  au  point  de  vue  de 
l'action  diplomatique,  tant  ils  avaient  peu  d'influence  sur  l'Élec- 
teur, qui  s'en  défiait  comme  de  tout  le  monde.  Il  y  en  avait 
deux,  M.  de  Spangenberg,  conseiller  intime  de  S.  Â..  E.  et  de 
l'Empereur,  chargé  des  départements  de  Worms,  d'Elwangen, 
des  Affaires  Étrangères  de  l'Empire,  et  de  celles  de  la  famille  de 
l'Électeur,  et  M.  de  Colz,  conseiller  intimé,  chancelier  de  l'Élec- 
torat,  sans  autre  département  que  les  Affaires  intérieures  de 
rÉlectorat.  Les  instructions  emportées  par  Vergennes  lui  avaient 
dépeint  sommairement  ces  deux  personnages.  —  Quand  il  fut  à 
môme  de  les  connaître  par  lui-môme,  il  en  fit,  sur  la  demande 
de  M.  de  Saint-Gontest,  récemment  promu  au  ministère,  un 
poi;trait  achevé,  dans  une  dépêche  assez  intéressante  pour  mé- 
riter d'être  citée  intégralement  (6  décembre  1751). 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-CONTEST. 

AGoblentz,  le  6  décembre  1751. 
c  Monseigneur, 

«  U  me  reste  à  vous  donner  une  idée,  la  plus  exacte  que  je  pour- 
rai, du  caractère,  des  qualités  et  des  affections  personnelles  des  deux 
ministres  qui  piarticipent  à  la  confiance  de  l'Électeur  de  Trêves.  Je 
commencerai  par  M.  de  Spangenberg,  qui  en  possède  la  plus  grande 
partie,  pour  ne  pas  dire  le  tout.  " 

«  On  ne  peut  luy  refuser  beaucoup  d^esprit  et  de  talens,  une  con- 

^  Fils  aîné  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV^  mort  en  bas-âge* 
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naisance  étendue  des  affaires  intérieures  de  TEmpire  et  de  son  sys- 
tème :  celles  que  l'on  appelle  icy  étrangères  ne  luy  sont  pas  à  beau- 
coup près  aussi  familières.  En  général,  il  s'en  soucie  et  s'en  occupe 
assez  médiocrement  ;  en  cela,  il  gratifie  le  goût  de  son  maître,  qui  ne 
craint  rien  plus  que  de  paraître  participer  aux  mesures  et  aux  enga- 
gements de  quelque  puissance  que  ce  soit. 

«  Les  principes  et  les  affections  de  ce  ministre  ne  nous  sont  pas  fa- 
vorables ;  il  n'a  pas  toigours  pensé  de  même  ;  mais  depuis  que  la 
maison  d'Autriche  a  commencé  à  se  relever  de  ses  disgrâces,  il  a 
suivi  sa  fortune.  Le  titre  de  Conseiller  intime  de  l'Empereur  et  une 
pension  d'environ  trois  mille  florins,  qu'il  en  reçoit,  de  l'aveu  de  son 
maître,  assurent  la  cour  de  Vienne  de  sa  persévérance  et  de  sa  fidé- 
lité ^  Cependant,  je  ne  présume  pas  que  sa  reconnaissance  et  son  at- 
tachement pour  cette  Cour  l'aveuglent  au  point  de  vouloir  entraîner 
l'Electeur  de  Trêves  dans  toutes  ses  vues.  En  tous  cas,  il  n'y  réussi- 
rait pas;  ce  prince,  aussy  éclairé  que  son  ministre,  sçait  prendre  con- 
seil de  luy-même.  Le  souvenir  de  la  guerre  de  1734  nous  répond  de 
sa  circonspection.  Mais  je  dois  à  M.  de  Spangenberg  la  îustice  qu'il 
est  assez  modéré,  hors  sur  le  roi  de  Prusse.  Des  motifs  particuliers  et 
personnels  ont  grande  part  à  son  aversion  pour  ce  prince,  qu'il  ne 
sait  pas  déguiser.  Pour  ce  qui  est  des  qualités  personnelles  do  M.  de 
Spangenberg,  il  a  le  défaut,  assez  commun  aux  Allemands,  de  vouloir 
être  fin  ;  mais  sa  finesse,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  la  dissimula- 
tion, n'est  pas  soutenue  d'un  assez  grand  usage  du  monde.  De  là  un 
embarras  marqué  lorsqu^on  lui  fait  une  question  imprévue,  dont  il  se 
tire  assez  communément  aux  dépens  de  la  vérité,  ainsy  que  j'ai  eu 
quelquefois  l'occasion  d'en  faire  l'expérience. 

Au  reste,  de  la  plu^  grande  défiance,  mais  ce  défaut  luy  fest  peut- 
être  moins  naturel  que  nécessaire  pour  complaire  à  son  maître,  qui 
se  fait  gloire  d'être  défiant,  jusque  là  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  ce 
prince,  -causant  familièrement  avec  moy,  me  disoit  avec  une  sorte 
d'ostentation  qu'il  ne  s'était  voué  à  la  grande  retraite  dans  laquelle 
il  vit,  que  pour  éviter  «  qu'on  ne  lui  tirât  les  verg  du  nez  ;  »  ce  sont 
ses  termes. 

*  C*étàit  l'habitude  de  la  Cour  de  Vienne  de  fournir  aux  cours  secondaires 
qui  manquaient  de  sujets  capables,  des  ministres  et  des  conseillers  formés 
à  son  école,  imbus  de  ses  principes,  attachés  à  sa  politique,  non  seulement 
par  habitude,  mais  encore  par  leurs  anciens  services  et  la  récompense  qu'ils 
continuaient  d'en  recevoir. 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  sa  mission  de  Hanovre,  M.  de  Vergennes  voit  le 
ministre  impérial  Vorster  passer  au  service  de  l'Électeur  de  Mayence,  avec 
Tagrément  de  la  cour  de  Vienne,  qui  lui  continue  son  traitement  à  titre  de 
pension. 
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(c  M.  de  Spangenberg  a  la  réputation  d'écrire  sa  langue  avec  la  plus 
grande  facilité  et  la  plus  grande  précision  ;  travailleur  infatigable,  il 
est  occupé  sans  relâche  des  affaires  de  son  maître,  qu'il  expédie  avec 
la  plus  grande  diligence.  De  là,  le  crédit  qu'il  a  sur  l'Électeur  ;  mais 
plus  particulièrement  encore  parce  qu'il  lui  persuade,  à  ce  que  l'on  ' 
prétend,  qu  il  ne  sort  rien  de  sa  plume  qui  ne  lui  ait  été  inspiré  par 
S.  A.  E.,  genre  de  flatterie  auquel  ce  prince,  n'est  point  indifférent. 

c  Je  viens  présentement  au  chancelier.  Comme  son  influence  est 
bornée  aux  affaires  civiles  et  intérieures  de  cet  Électorat,  je  ne  m'é- 
tendrai pas,  à  beaucoup  près,  autant  sur  ce  qui  le  regarde.  11  ne  man* 
que  pas  de  connaissances  des  affaires  publiques,  mais  il  est  moins  actif 
que  M.  de  Spangenberg;  d'ailleurs,  l'esprit  moins  souple  et  moins 
complaisant;  plus  attaché  à  l'Électorat  qu'à  l'Électeur,  il  ne  craint  pas 
de  luy  résister  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  son  pays.  Assez  franc  et 
ouvert,  dégagé  de  tous  liens  et  toutes  affections  étrangères,  peut-être 
faute  d'en  être  recherché,  car  il  passe  pour  être  intéressé  ;  né  dans  le 
pais  de  Trêves,  où  il  a  sa  famille  et  ses  biens,  il  sent  mieux  qu'un 
autre  l'avantage,  pour  cet  Électorat,  de  se  ménager  l'amitié  de  la 
France. 

De  là  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'être  Français.  Cette  imputation  a 
contribué,  dit-on,  à  luy  faire  perdre  la  faveur  de  son  maître,  mais  j'ay 
■peine  à  le  croire  ;  M.  de  Spangenberg  l'a  été,  pendant  un  temps,  plus 
que  le  chancelier,  sans  que  cela  luy  ait  fait  le  moindre  tort.  Je  pense 
plutôt  que  l'Électeur,  qui  est  extrêmement  vif,  et  qui  ne  peut  sup- 
porter la  plus  légère  contradiction,  s'est  lassé  de  celles  de  ce  ministre^ 
qu'il  traite,  au  reste,  fort  honestement,  mais  sans  luy  donner  sa  con" 
fiance.  Ce  détail  vous  paraîtra.  Monseigneur,  fort  imparfait  ;  je  ne  me 
suis  attaché  qu'à  la  plus  exacte  vérité  ;  11  n'y  a  pas  une  circonstance 
hasardée  et  qui  ne  soit  pesée  au  poids  du  sanctuaire. 

«  Je  n'estime  pas  devoir  finir  sans  résumer,  le  plus  succinctement 
qu'il  me  sera  possible,  les  principes  de  conduite  que  l'Electeur  de 
Trêves  a  déclarés  plusieurs  fois  et  dont  il  m'a  assuré  qu'il  ne  se  dépar- 
tirait pas,  nommément  par  rapport  à  Télection  du  Roy  des  Romains, 
la  seule  affaire  dont  il  a  été  question  depuis  que  je  suis  à  sa  cour.  Ce 
prince,  qui  n'est  occupé  que  d'assurer  son  indépendance  et  son  repos, 
n'est  entré  et  n'entrera  dans  aucune  sorte  d'engagement.  Il  conservera 
la  liberté  de  son  suffrage  jusqu'au  moment  même  de  l'élection  ;  ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'Électeur  ne  s'intéresse  au  succès  de 
cette  élection  ;  les  bienfaits  dont  sa  maison  est  redevable  à  la  Cour 
de  Vienne  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  désire  lui  donner  ce 
témoignage  de  sa  reconnaissance  avant  s^  mort,  mais  autant  qu'il 
pourra  se  concilier  avec  le  bien  et  la  tranquillité  de  sa  patrie.  Ce 
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prince  m'a  souvent  parlé  de  la  distinction  qu'il  sait  faire  de  sôs  obli- 
gations, comme  comte  de  Schœnbom  et  comme  Electeur  de  l'empire; 
que,  dans  la  première  qualité,  il  doit  s'intéresser  à  la  prospérité  de  la 
maison  d^ Autriche,  mais,  dans  la  seconde,  il  ne  pourrait,  sans  trahir 
son  devoir,  se  dispenser  de  s'occuper  de  toute  préférence  du  bonheur 
et  du  bien-être  de  ce  même  empire.  Ce  sentiment  est  trop  noble  et 
trop  équitable  pour  supposer  que  ce  prince  veuille  s'en  écarter  et  con- 
courir à  l'élection  de  Tarchiduc,  s'il  pré  voit  qu'elle  puisse  occasionner 
un  schisme  et  devenir  une  source  funeste  de  troubles  et  de  malheurs. 

«  Je  suis,  etc..  » 

Dans  cette  situation,  les  autres  gouvernements,  sauf  Vienne  et 
la  Hollande,  avaient  jugé  inutile  d'accréditer  des  représentants 
auprès  de  l'Électeur  de  Trèves,  et  encore  les  deux  ministres 
accrédités  résidaient-ils  auprès  des  deux  autres  Électeurs  ecclé- 
siastiques, savoir  :  le  ministre  impérial,  l'aimable  et  brillant 
comte  de  Goubenzel  S  à  Mayence,  et  celui*  des  États-Généraux, 
M.  de  Wartensleben,  à  Bonn,  où  l'Électeur  de  Cologne  tenait  sa 
Cour. 

Comment  donc  le  Roi  de  France  s'était-il  décidé  à  envoyer  à 
Goblentz  un  ministre  résident?  —  Le  petit  nombre  d'afifaires, 
directement  pendantes  entre  la  France  et  l'Électoral,  n'était  pas 
de  nature  à  motiver  une  attention  exceptionnelle. 

Il  y  avait  en  première  ligne  les  réclamations  de  l'Électeur  au 
sujet  des  200,000  rations  que  M.  de  Maillébois  avait  exigéejs 
du  pays  pendant  ses  campements  d'hiver  sur  la  Lahn,  fournitu- 
res dont  le  montant  n'était  encore  ni  soldé  ni  môme  réglé.  Mais, 
pour  cette  affaire,  il  eût  mieux  valu  n'avoir  point  de  ministre  que 
d'en  avoir  un,  pour  lui  prescrire  d'abord  de  a  laisser  tomber  le 
propos  de  ces  fournitures,  car  nous  n'avions  pas  de  bonnes  ré- 
ponses à  donner  là-dessus  à  l'Électeur  et  il  était  plus  expédient 
d'éluder  la  démande  ;  »  puis  de  refuser  catégoriquement  de  s'oc- 
cuper de  cette  réclamation,  sous  l'étrange  prétexte  qu'elle  con- 
cernait le  département  de  la  Guerre  et  non  celui  des  Affaires 
Étrangères. 

Venaient  ensuite  les  questions  relatives  àcertains.territoires; 

^  Placé  depuis  à  la  tête  de  *radministration  des  Pays-Bas,  père  du  diplo- 
mate qui  signa  le  traité  de  Campo  Formio  en  1797. 
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les  uns  contestés,  comme  les  seigneuries  de  Revin,  Fumay  et 
Fépin,  sur  la  Meuse,  dans  révôché  de  Liège,  sur  lesquelles  la 
France  revendiquait  un  droit  de  souveraineté,  et  dont  l'Électeur 
se  prétendait  en  légitime  possession,  en  vertu  des  traités  de 
Ryswick  et  de  Bade,  comme  administrateur  perpétuel  de  l'abbaye 
de  Prum  ;  les  autres,  indivis,  entre  l'Électorat  de  Trêves  et  le 
Ducbé  de  Lorraine,  comme  les  baillages  de  Merzig  et  Saargau. 

Sur  la  frontière  Lorraine,  c'était  la  France,  héritière  désignée 
de  Stanislas  Leczinski,  qui  réclamait  un  partage^  un  règlement 
de  limites,  et  l'Électeur  qui  éludait  de  répondre,  sauf  à  se  plain- 
dre quand  l'établissement  d'un  poste  à  Merzig,  ou  le  refus  par 
les  abbayes  de  Methlock  et  Tholey,  sises  en  territoire  litigieux, 
de  continuer  d'acquitter  les  contributions  qu'elles  payaient  an- 
ciennement à  l'archevêché  de  Trêves,  lui  faisait  sentir  les  incon- 
vénients d'une  situation  mal  définie. 

L'Électeur  voulait  bien  offrir,  pour  des  échanges,  les  bourgs  de 
la  Meuse,  que  la  France  refusait  comme  lui  appartenant  déjà  ; 
mais  quant  aux  bailliages  de  Merzig  et  Saargau,  il  alléguait  qu'ils 
étaient  terres  d'Empire  et  qu'un  commissaire  imjpérial  devait 
intervenir  au  partage  ;  M.  de  Vergennes,  au  nom  de  la  France, 
demandait  que  les  deux  intéressés  se  concertassent  au  préalable 
3ur  les  termes  du  partage  et  des  échanges  qui  pouvaient  s'en 
suivre,  sauf  à  faire  Intervenir  le  commissaire  impérial,  s'il  y 
avait  lieu,  pour  sanctionner  les  accords  préparés  en  dehors  de 
lui.  L'Électeur,  toujours  défiant,  n'osait  discuter  seul  avec  la 
France  et  persistait  à  refuser  d'entrer  même  en  négociation  sans 
le  concours  du  commissaire  impérial.  Puisieux^  impatienté, 'le 
renvoyait  alors,  pour  ses  griefs  particuliers,  au  roi  de  Pologne, 
qui  avait  l'usufruit  du  Grand  Duché  de  Lorraine,  ou  le  payait  de 
toute  autre  défaite,  et  M.  de  Vergennes  écrivait  avec  philosophie  : 
€  Ce  n'est  peut-être  pas  un  inconvénient  que  ce  prince  ait 
éconduit  la  négociation.  Dans  un  arrangement  aussi  étendu  que 
celui  qu'il  convient  d'embrasser,  la  nature  même  de  l'affaire 
aurait  fait  naître  une  foule  de  difficultés  et  de  contradictions 
qu'il  n'aurait  pas  été  aisé  de  dissiper  et  de  résoudre,  et  que  l'on 
pourra  plus  facilement  prévenir  avec  un  successeur  qui  serait 
susceptible  de  quelque  convenance  particulière.  ^ 

Restaient  enfin  les  différends  survenus  au  sujet  de  la  naviga- 
tion du  Rhin,  entre  la  ville  de  Strasbourg  et  les  Électeurs  de 
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Mayence  et  Palatin,  sur  lesquels  M.  de  Vergennes  fut  muni  de 
mémoires  et  de  documents,  c  pour  le  cas  où  Sa  Majesté  renver- 
rait à  la  Cour  de  Mayence  exécuter  quelque  commission.  »  Mais 
l'éventualité  prévue  ne  se  réalisa  pas,  et  le  28  avril  1751,  une 
convention  définitive,  touchant  la  navigation  du  Rhin,  fut  conclue 
entre  la  France  et  l'Électeur  Palatin,  sans  qu'aucune  commission 
eût  été  donnée  à  M.  de  Vergennes. 

Ce  n'était  donc  pas  pour  s'occuper  de  telles  questions  que  le 
Roi  s'était  déterminé  à  envoyer  Vergennes  à  Goblehtz,  mais  bien 
pour  veiller  sur  la  conduite  de  l'Électeur,  «  dans  ces  circonstan- 
ces critiques  où  l'Empire  était  rempli  d'intrigues  et  de  négocia- 
tions. ]» 

Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  nous  n'étions  encore  ni  désil- 
lusionnés ni  du  moins  lassés  par  les  infidélités  réitérées  du 
Roi  de  Prusse.  En  attendant  que  ce  prince,  allié  aussi  peu  sûr 
qu'habile  politique  et  grand  général,  la  forçât,  par  ëon  alliance 
avec  l'Angleterre,  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  maison  d'Au- 
triche, la  politique  Française  restait  hantée  par  le  fantôme  vieilli 
mais  encore  menaçant  de  la  grandeur  de  cette  maison,  son  enne- 
mie séculaire.  Aussi,  le  c  Mémoire  pour  servir  d'instruction  au 
sieur  chevalier  de  Vergennes  allant  résider  près  l'Électeur  de 
Trêves,  en  qualité  de  Ministre  du  Roy,  »  porte-t-il  que  a  les 
principaux  objets  de  sa  commission  seront  :  1^  de  persuader,  de 
plus  en  plus,  l'Électeur  des  dispositions  sincères  du  Roy  à  culti- 
ver la  bonne  intelligence  qui  subsiste  si  heureusement  entre  la 
France  et  tout  l'Empire  en  général  et  S.  A.  Ë.  en  particulier; 
2o  de  veiller  à  toutes  les  négociations  de  l'Empire,  tant  domes- 
tiques qu'étrangères,  surtout  de  découvrir  s'il  est  vrai,  comme 
on  en  a  répandu  le  bruit,  que  la  Cour  de  Vienne  négocie  auprès 
de  ce  prince  pour  faire  l'aisné  des  Archiducs  Roy  des  Romains 
et  un  de  ses  frères  coadjuteur  de  Trêves;  et  dans  le  cas  de  l'af- 
firmative, pénétrer  quelle  est  l'intention  de  l'Électeur  là-dessus 
et  lequel-  l'emportera  auprès  de  luy,  ou  du  zèle  qu'il  affecte  pour 
le  bien  et  le  repos  de  l'Empire,  ou  de  rattachement  qu'il  conserve 
en  secret  pour  la  Cour  de  Vienne.  » 

Le  rôle  ainsi  tracé  à  l'envoyé  de  France  ne  lui  était  pas  rendu 
facile  par  le  caractère  que  nous  connaissons  maintenant  à  l'Élec- 
teur et  à  son  ministre  des  Affaires  Étrangères,  et  encore  moins 
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par  leurs  dispositions  manifestes  chez  celui-ci^  plus  on  moins 
dissimulées  chez  celui-là  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne.  L^habi- 
leté  du  négociateur  fut  précisément,  quand  il  eut  étudié  la  posi- 
tion, de  tourner,  au  profit  de  sa  cause,  les  tempéraments  timides 
et  les  habitudes  de  circonspection  en  face  desquels  il  se  trouvait. 
En  attendant,  il  entrait  en  lutte  avec  certains  avantages  qui  jus- 
tifiaient pleinement  la  confiance  que  le  Roi  mettait  en  lui. 

D'abord,  les  questions  qui  se  rattachaient  à  l'organisation  du 
corps  germanique,  et  qui  allaient  être  le  thème  d'interminables 
discussions  entre  lui  et  M.  de  Spangenberg,  un  oi*acle  en  cette 
matière,  ne  lui  étaient  pas  étrangères.  Le  séjour  qu'il  avait  fait 
en  Allemagne,  avec  Chavigny,  lui  avait  été,. à  ce  point  de  vue, 
un  noviciat  utile,  en  même  temps  qu'il  lui  avait  créé  des  rela- 
tions qui  ne  manquaient  pas  d'importance,  A  cette  époque,  il 
avait  été  bien  traité  par  le  comte  d'Ostein,  électeur  de  Mayence, 
et  s'était  lié  avec  le  comte  d'Elz,  grand  chambellan  de  ce  prince. 
Il  était  aussi  connu  et  bien  vu  personnellement  du  prince  Guil- 
laume, administrateur  et  bientôt  Landgrave  de  Hesse-Gassel,  et 
de  son  ministre,  M.  de  Donop,  près  desquels  il  devait  trouver 
d'utiles  informations. 

Il  apportait,  enfin,  dans  ses  nouvelles  fonctions,  un  vif  désir  de 
réussir,  beaucoup  de  sérieux  et  d'application  à  ses  devoirs  ;  en 
même  temps,  sa  jeunesse,  son  air  ouvert,  sa  situation  de  débu- 
tant empêchaient  qu*il  ne  fut  tenu  en  suspicion,  même  par  la 
cour  défiante  d'Ehrenbreitstein. 

Après  avoir,  en  passant  à  Metz,  fait  sa  cour  au  maréchal  de 
Belle-Isle,  ami  des  Chavigny,  avec  lequel,  d'ailleurs,  il  devait 
correspondre  pour  les  questions  de  limites,  il  arriva  à  Coblentz 
le  16  août  1750,  et  y  fut  naturellement  accueilli  avec  toute  la  poli- 
tesse due  à  son  caractère.  L'audience  de  présentation  se  passa 
très  solennellement  et  fut  accompagnée  de  tout  le  cérémonial 
compatible  avec  le  régime  de  l'Électeur.  Mais,  sous  les  polites- 
ses et  malgré  c  l'espérance  des  bontés  de  M.  de  Spangenberg, 
dont  celui-ci  l'avait  flatté  par  M.  de  Chavigny,  i»  il  semble  que 
cette  excellence  tant  soit  peu  pédante  ait,au  premier  abord,traité 
son  interlocuteur  en  novice.  Lorsque  celui-ci  voulut  aborder  sé- 
rieusement la  politique,  M.  de  Spangenberg  répondit  à  ses  ques- 
tions, plus  ou  moins  directes,  au  sujet  de  l'élection  du  Roi  des 
Romains  :  c  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  fondement  à  ce 
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que  Ton  débitait;  que,  cependant,  il  ne  pouvait  pas  répondre  de 
ce  qai  se  passait  ailleurs  ^;  que  jusqu'ici  on  n'avait  iait  aucune 
insinuation  à  TÉIecteur,  son  maître,  i»  , 

Après  un  peu  d'intervalle,  il  reprit  froidement  et  avec  le  ton 
de  ministre  :  c  En  tous  cas,  ce  ne  serait  qu'une  affaire  domesti- 
que de  l'Empire.  »  (19  septembre  1750.) 

Or,  à  cette  date,  le  ministre  impérial,  le  comte  de  Cobenzel, 
était  depuis  deux  jours  à  Coblentz,  où  il  ne  venait  jamais  qu'à 
son  corps  défendant,  et,  après  ne  s'être  annoncé  que  pour  vingt 
quatre  heures,,  il  ne  partait  que  le  24  septembre  après  midi. 
«  J'ai  peine  à  croire,  écrit  Vérgennes  lé  27  septembre,  que  son 
voyage  n'ait  eu  pour  objet  que  l'honneur  de  faire  sa  cour  à 
PÉlecteur.  Trois  fois  il  a  été  admis  à  l'audience  de  ce  prince. 
Chacune  a  duré  de  deux  jusqu'à  trois  heures.  Les  conférences 
avec  M.  de  Spangenberg  ont  été  encore  plus  fréquentes  et  tout 
aussi  longues.  Les  affaires  des  Cercles  ne  sont  pas  aujourd'hui 
assez  intéressantes  pour  sei'vir  môme  de  prétexte  à  la  missioij 
de  ce  ministre  impérial.  Cependant,  M.  de  Spangenberg  m'a 
voulu  faire  entendre  que  c'était  le  motif  de  son  voyage,  et  depuis, 
pour  pallier  la  durée  de  son  séjour,  il  n'a  pas  rougi  de  me  dire 
que  les  plaisirs  de  Coblentz  l'avaient  retenu  ici  au-delà  de  ce 
qu'il  s'était  proposé.-» 

Etant  donné  seulement  ce  que  nous  savons  des  plaisirs  en 
question,  on  comprendrait  déjà  l'émotion  de  Vérgennes,  en 
voyant  qu'on  se  moquait  ainsi  de  lui.  11  y  avait  mieux.  —  ^  J'au- 
rais, continue-t-il,  fort  étonné  M.  de  Spangenberg,  si  je  lui  avais 
confié  que  le  comte  de  Cobentzel  ne  cessait  de  me  plaindre  d'être 

1  n  venait  de  se  tenir  à  Hanovre,  sous  Tinfluence  du  roi  d'Angleterre, 
des  conférences  suivies  «  sur  les  moyens  d'acheminer  l'élection  d*un  Roi 
des  Romains,  3»  et  il  avait  été  dressé  acte,  en  forme  de  protocole,  daté  du 
26  juillet  -  6  août  1750,  des  points  que  l'on  tenait  pour  convenus. 

Cet  acte,  que  M.  de  Vérgennes  se  procura  deux  ans  après,  à  Hanovre, 
ne  fut  signé  que  par  le  Duc  de  Newcastle,  MM.  de  Munchausen  et  deStein- 
berg,  ministres  Hanôvriens.  On  v  paraît  compter  sur  une  grande  majorité 
«  vu  que  Mayence,  Trêves,  Bohême,  et  Brunswick,Lunebourg  ont  des  sen- 
timents si  patriotiques  pour  le  bien  de  l'Empire,  »  on  croit  être  sûr  de  la 
voix  Electorale  de  Cologne.  Avant  toutes  choses,  il  est  nécessaire  de  gagner 
la  Cour  Electorale  de  Bavière. Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  Codr  Palatine 
de  Bavière  ne  suive  dans  peu  cette  dernière.  La  conséquence  des  principes 
ainsi  posés,  fut  un  traité  de  subsides  entre  les  puissances  maritûnes  et  la 
Bavière.  Le  22  août,  le  comte  de  Haalang,  ministre  de  Bavière,  signa  le 
protocole  en  question. 
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obligé  de  vivre  dans  un  pays  aussi  triste  et  avec  des  gens  qui 
lui  paraissaient  fort  ennuyeux,  i»  Sans  la  réserve  qu'imposent 
les  formes  diplomatiques,  il  se  fut  peut-être  écrié  : 

«  Mettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d*accord.  » 

Mais  il  crut  devoir  seulement  c  laisser  tomber  des  propos 
aussi  puérils  et  attendre  une  circonstance  plus  favorable  pour 
faire  parler  ce  ministre  sur  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  l'élection 
d'un  Roi  des  Romains,  b 

Puis  il  alla  prendre  des  informations  plus  exactes  à  Hanau, 
où  le  prince  Guillaume  de  Hesse-Cassel  Tinvitait  à  se  rendre. 

A  son  retour,  M.  de  Spangenberg  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  lé  questionner  c  sur  ce  que  l'on  pensait  à  Hanau  de  l'élection 
d'un  Roi  des  Romains.  —  Ma  réponse  a  été  que  les  opinions  ne 
pouvaient  différer  désormais  que  sur  le  plus  ou  moins  de  pro- 
ximité de  cet  événement.  —  L'affaire  n'est  pas  si  aisée  que  vous 
pouvez  le  penser,  m'a-t-il  répliqué.  —  Il  est  vrai  qu'il  en  a  été 
question  à  Hanover,  mais  l'Empereur  n'a  pas  fait  de  démarches 
authentiques  '.  » 

Décidément  M.  de  Spangenberg  ne  se  préoccupait  que  très  peu 
de  donner  à  l'envoyé  de  France  bonne  opinion  de  sa  sincérité, 
car  la  veille  du  jour  où  M.  de  Vergennes  expédiait  cette  dépêche, 
î!l.  de  Puisieux  lui  écrivait  : 

«  Nous  commençons  à  être  plus  particulièrement  instruits  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  à  Hanover  pendant  le-  séjour  du  roi  d'Angleterre  ; 
si  les  négociations  qu'on  y  a  mises  sur  le  tapis,  relativement  à  l'élec- 
tion d'un  Roy  des  Romains,  ont  été  conduites  avec  la  règle  et  l'équité 
qui  doivent  s'observer  pour  parvenir  à  un  si  grand  objet;  si  les  lois 
et  les  constitutions  de  l'Empire  ont  été  religieusement  gardées,  si  tout 
l'Empire  y  concourt  dans  la  suite;  si,  enfin,  les  mesures  qu'on  peut 
avoir  prises  n'altèrent  point  le  système  actuel  de  l'Europe,  Sa  Ma- 
jesté n'apportera  aucun  obstacle  à  cet  événement.  C* est  précisément 
dans  ces  termes  que  nous  venons  de  répondre  aux  ouvertures  que 
la  Cour  de  Vienne  nous  a  fait  faire  tout  récemment  pour  la  première 
fois,  A  cet  égard,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ce  que  vous  teniez  le 
même  langage  à  TElecteur  et  à  ses  Ministres,  quand  ils  traiteront 
cette  matière  avec  vous.  » 

1   19  octobre  1750.  —  Vergennes  à  Puisieux. 
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Sans  cette  dépêche,  M.  de  Spangenberg  eût  persisté  longtemps 
dans  sa  dissimulation. 

«  Tout  Traisemblable  qu'il  soit  que  le  voyage  que  le  comte  de 
Cobentzel  a  fait  ici  ait  eu  pour  principal  objet  l'élection  d'un  Roy  des 
Romains,  M.  de  Spangenberg  n'en  est  pas  moins  constant  à  m^assurer 
que  jusques  icy  la  Cour  Impériale  n'a  donné  aucune  connaissance  à 
l'Electeur,  son  maître,  de  ses  intentions  à  cet  égard;  il  n'affecte  plus, 
comme  par  le  passé,  d'ignorer  que  cette  négociation  a  été  entamée  et 
suivie  à  Hanover,  mais  ce  qui  pourrait  m'autoriser  à  penser  que  ce 
ministre  est  mal  informé  ou  qu'il  veut  me  surprendre,  c'est  qu'il  me 
débite  avec  confiance  qu'il  a  des  preuves  non  équivoques  que  LL.  MM. 
Impériales  sont  entiéfement  indifférentes  au  succès  de  cette  affaire. 

«  De  quelque  nature  que  soient  ces  preuves,  qu'il  ne  me  révèle 
pas,  elles  sont  très  insuffisantes  vis-à-vis  les  ouvertures  que  la  Cîour 
de  Vienne  a  fait  faire  tout  récemment  au  Roy,  dans  la  vue,  sans  doute, 
de  hâter  l'exécution  des  mesures  déjà  concertées.  »  (26  oct.  1750) 

C'est  ce  que  comprit  Spangenberg,  qui  s'empressa  de  changer 
de  ton. 


A  Monseigneur  le  marquis  de  Puisieux. 

Ck)blentz,  le  2  novembre  1750. 
Monseigneur, 

«  L'embarras  de  M.  de  Spangenberg,  à  la  vue  des  ouvertures  que 
la  Cour  de  Vienne  a  faites  au  Roi,  par  rapport  à  Pélection  d'un  Roy 
des  Romains,  ma  vengé  de  ses  finesses  et  de  ses  fausses  confidences. 
Il  se  le  serait  épargné,  sans  doute,  s'il  avait  pu  prévoir  un  dénoue* 
ment  aussi  prochain.  Quelque  attention  que  j*aye  eu  à  ne  pas  rappeler 
le  passé  et  à  ne  pas  lui  faire  entrevoir  de  défiance,  il  ne  s'est  pas  cru 
dispensé  d'entrer  dans  une  sorte  de  justification.  Il  l'a  établie  princi- 
palement sur  l'aveu  le  plus  circonstancié  de  la  conduite  de  l'Electeur, 
son  maître.  Vous  Jugerez,  par  l,e  détail,  Monseigneur,  qu'il  n'était  pas  à 
beaucoup  près  si  ignorant  qu'il  affectait,  des  mesures  qui  se  concer- 
taient à  Hanover.  M.  de  Spangenberg  a  fini  par  les  assurances  les  plus 
positives  d'une  franchise  à  toute  épreuve.  Je  lui  ay  promis  une 
entière  réciprocité  ;  je  l'ay  prié  même,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
pas  s'expliquer,  de  me  le  dire  naturellement,  que  j'en  serais  satisfait. 
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«  M.  de  Spangenberg  convient  que,  lors  de  mon  arrirée  dans  ce 
pays,  il  a  été  invité  à  se  rendre  à  Hanover  pour  y  traiter  des  affaires  de 
l'Empire.  Sa  maladie  luy  a,  dit-il,  servi  de  motif  pour  s'excuser,  et  le 
défaut  de  sujets  en  qui  TElecteur  eut  oonâance,  de  prétexte  pour  n^y 
envoyer  personne  ;  qu'à  quelque  temps  de  là  les  ministres  électoraux 
du  Roy  d'Angleterre  lui  avaient  proposé,  mais  par  forme  de  problème, 
s'il  ne  conviendrait  pas  de  penser  à  élire  un  Roy  des  Romains;  qu'il 
avait  répondu  au  nom  de  TÉlecteur  que  cette  idée  luy  paraissait  pré- 
maturée, mais  qu'à  tout  événement  il  ne  pouvait  trop  recommander 
le  plus  profond  secret;  que  la  réputation  de  S.  M.  Britannique  souf- 
frirait infiniment  si  cette  négociation,  entamée  sous  ses  auspices, 
venait  à  échouer,  après  avoir  fait  de  Téclat;  il  igouta  que,  dans  ces 
circonstances,  TÉlecteur  de  Mayence  s'était  adressé  à  celui  de  Trêves 
pour  rengager  à  s'expliquer,  ce  que  ce  dernier  avait  refusé  de  faire, 
et  s'était  borné  à  dire  que  Taffaire  était  prématurée. 

«  Enûn  qu'après  un  assez  long  intervalle,  les  ministres  de  Hanover 
étaient  venus  à  la  charge,  quHls  lui  avaient  marqué  que  les  Électeurs 
de  Cologne,  de  Bavière  et  de  Saxe  ne  s'éloignaient  pas  de  concourir, 
avec  le  Roy  de  la  Grande  Bretagne,  à  faire  élire  l'Archiduc  Roy  des 
Romains  ;  que  pour  lors,  il  avait  répondu  que  l'Électeur  son  maître 
s'unirait  volontiers  au  plus  grand  nombre,  pourvu  que  l'on  eut  égard' 
aux  lois  et  aux  constitutions  (Je  l'Empire. 

«  M.  de  Spangenberg  m'a  avoué  que  le  comte  de  Cobentzel  avait 
parlé  icy  de  l'élection,  mais  de  lui-même,  m'a-t-il  dit,  sans  autorité 
de  sa  Cour,  seulement  comme  une  suite  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Mayence. 

«  L'Électeur,  que  j'ai  vu  depuis,  n'est  pas  entré  dans  les  mêmes 
détails  que  son  ministre  ;  il  s'est  contenté  de  m'avouer  que  jusques 
icy  il  n'avait  pas  pris  de  part  à  la  négociation  ;  qu'il  était  peut-être 
le  seul  électeur  qui  pût  se  flatter  d'avoir  élu  légitimement  les  deux 
derniers  empereurs  et  qu'il  saurait  se  conserver  encore  le  même 
avantage  et  la  même  liberté  ;  qu'il  avait  fait  savoir  à  Vienne  qu'il 
ne  découvrirait  ses  sentiments  que  dans  le  Collège  Électoral,  mais 
qu'ils  ne  pourraient  être  à  la  satisfaction  de  LL.  MM.  II.  qu'autant 
que  l'on  ne  Técarterait  pas  de  la  route  que  les  lois  de  l'Empire  et  les 
capitulations  ont  tracée  ;  qu'il  pouvait  me  dire  qu'il  n'était  au  pou- 
voir d'aucune  Cour  de  le  récompenser,  encore  moins  de  \fi  gagner, 
parce  qu'il  ne  voulait  et  ne  désirait  rien  ;  que  l'accomplissement  de 
ce  qu'il  doit  à  sa  dignité,  à  son  honneur,  à  sa  conscience,  avait  fait 
et  ferait  toiyours  la  règle  invariable  de  sa  conduite  ;  qu'il  n'ignorait 
pas  que  souvent  elle  lui  avait  mal  réussi  ;  qu'elle  l'avait  même  rendu 
suspect  des  deux  côtés;  que,  cependant,  il  ne  s'en  croyait  pas  moins 
obligé  à  y  persévérer  et  qu'il  serait  fidèle  à  ses  principes. 
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«  Je  n'ai  pu,  Mbnseignear,  qu'applaudir  à  ua  plan  de  conduite 
aussi  sage  et  aussi  impartial  que  œluy  que  ee  prince  m'a  communi- 
qué. J'ai  demandé  ik  M.  de  Spangenberg  s'il  pénétrait  le  motif  qui 
avait  pu  engager  le  Roi  d'Angleterre  à  presser  si  vivement  une  négo- 
ciation qu*il  m'avouait  être  prématurée.  La  nécessité,  m'a-t^il  ré- 
pondu, de  prendre  dés  mesures  contre  les  pouvoirs  et  l'ambition  du 
Roy  de  Prusse,  et  d'étayer.le  système  de  l'Empire  déjà  trop  ébranlé. 
Je  n'hasarderai  pas  mes  réflexions  sur  ces  propos  de  M.  de  Spangen- 
berg. U  n'appartient  qu'à  vous,  Monseigneur,  de  leur  donner  une  juste 
valeur;  peut-être  n'ont-ils  4e  fpndement  que  dans  sa  haine  pour  le 
Roy  de  Prusse.  Son  assurance  ne  m'en  impose  pas,  mais  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  prévenir  qu'il  est  dans  une  étroite  correspon- 
dance avec  M.  de  Mnnehausan,  ministre  d'Hanover... 

«  Je  suis,  etc....  » 

Dorénavant,  le  ministre  électoral  mit  dans  ses  relations  avec 
l'envoyé  de  France,  sinon  plus  de  sincérité,  du  moins  plus  d'at- 
tention à  ne  pas  se  faire  prendre  en  flagrant  délit  d'inexactitude. 
On  le  voit  nlôme  flatté  de  l'attention  déférente  que  Vergennes 
lui  témoigne  habilement,  se  plaire  à  faire  montre  devant  lui  de 
ses  connaissances  historiques  et  juridiques,  et  traiter  ex  professa 
les  questions  de  droit  constitutionnel  germanique,  qui  étaient 
soulevées  à  l'occasion  de  cette  aflaire. 

Pour  donner  Tidée  de  ces  questions,  il  faut  remonter  un  peu 
haut. 

La  dignité  impériale  était  élective,  mais,  en  mainte  occasion, 
il  avait  été  procédé,  sans  attendre  la  vacance  du  trône,  à  l'élec- 
tion do  successeur  présomptif  qui  devenait  Empereur  sans  nou- 
velle élection,  lorsque  la  vacance  se  produisait,  et  portait,  en 
attendant,  le  titre  de  Roi  des  Romains.  On  comprend  l'influence 
que  l'Empereur  régnant,  en  pleine  possession  de  son  autorité, 
de  son  prestige,  exerçait  tout  naturellement  sur  le  choix  de  son 
successeur.  La  pratique  constante  de  ces  élections  anticipées 
avait  rendu  continue  la  transmission  de  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  d'Autriche,  et  peu  à  peu  transformé  le  Saint-Em- 
pire Romain  d'électif  en  quasi  héréditaire.  Aussi,  à  la  Diète  de 
.1671,  les  États  convinrent-ils  de  ne  plus  élire  de  Roi  des  Ro- 
mains du  vivant  de  l'Empereur  régnant,  que  lorsque  celui-ci 
serait  incapable  de  gouverner  ou  dans  robligation  de  faire  un 
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long  séjour  hors  de  TAllenlagne  ou  lorsque  la  conservation  de 
l'Empire  l'exigerait  absolument,  et  cette  convention  fut  insérée . 
dans  la  capitulation  jurée  par  l'Empereur  Charles  VI  à  son 
avènement. 

On  sait  enfin  comment,  à  la  mort  de  celui-ci,  qui  ne  laissait 
pas  de  fils,  la  couronne  fut  déférée  à  l'Electeur  de  Bavière,  trop 
faible  pour  un  tel  fardeau,  môme  avec  Tappui  de  la  France,  puis 
rentra  dans  la  maison  d'Autriche  par  Télection  du  Grand  Duc  de 
Toscane,  François  de  Lorraine,  époux  de  la  fille  de  Charles  VI, 
l'archiduchesse  Marie-Thérèse,  reine  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
dont  la  constance  et  la  magnanimité  avaient  conquis  et  justifié 
dans  une  lutte  héroïque  cet  éclatant  retour  de  fortune.  Malgré  le 
succès  final,  la  cour  de  .Vienne,  ses  partisans  et  ses  alliés  crai- 
gnaient de  voir  renouveler  une  semblable  épreuve,  et  assez  na- 
turellement songeaient,  pour  s'en  défendre,  à  faire  promptement 
élire  Roi  des  Romains  PArchiduc  Joseph,  fils  aîné  de  Marie- 
Thérèse  et  de  l'Empereur.  Les  adversaires  de  cette  Cour  étaient 
naturellement  aussi  hostiles  au  projet  et  la  minoritédu  candidat  ^ 
né  le  13  Mars  1741,  leur  donnait  beau  jeu  pour  soutenir  que  l'on 
n'était  dans  aucun  des  cas  d'élection  prévus  par  la  convention  de 
1671  et  les  capitulations  impériales.  En  conséquence,  ils  pré- 
tendaient tantôt  que  la  question  An  *,  c'est-à-dire  la  question  de 
savoir  c  si,  dans  le  cas  présent,  l'élection  était  utile  et  néces- 
saire, ]»  ressortissait  à  l'ensemble  des  Etats  ou  que  le  collège 
des  princes,  tout  au  moins,  devait  être  consulté  ^,  tantôt  que  si 
elle  étiit,  pour  employer  l'expression  du  temps,  privative  au 
Collège  électoral,  elle  ne  pouvait  être  décidée  qu'à  l'unanimité 
des  électeurs  et  non  à  la  pluralité  seulement. 

M.  de  Spangenberg  consacrait  de  savantes  démonstrations  à 
établir  que  les  princes  n'avaient  jamais  eu  le  droit  de  participer 
à  la  solution  de  cette  question;  qu'au  surplus,  ils  y  avaient  re- 
noncé, et  que  la  pluralité  des  électeurs  suffisait  pour  décider  s'il 

'  Coze,  historien  de  la  Maison  d'Autriche  et  des  Pelham,  reconnaît  que, 
depuis  Rodolphe  de  Hapsbourg,  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  d*un  mineur 
élu  roi  des  Romains. 

^  «  An  in  prsesenti  Casu,  Electio  Régis  Roraanorum  utilis  atque  neces- 
saria  sit.  » 

3  U  y  avait  trois  Etats  ou  Collèges  :  les  Electeurs  —  les  Princes  —  les 
Villes  (Pfeflfel). 
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serait  procédé  à  l'élection,  aussi  bien  que  pour  élire.  M.  de  Ver- 
gennes  plaidait,  dans  une  certaine  mesure,  les  thèses  opposées, 
mais  en  ayant  soin  de  prendre  Pattitude  d'un  auditeur,  presque 
d'un  élève,  désireux  de  s'instruire  et  de  se  fermer,  plutôt  que 
d'un  contradicteur  intéressé  au  succès  de  son  opinion. 

Exposer  en  détail  les  arguments  pour  et  contre  serait  aussi 
long  que  fastidieux  ;  décider  qui  avait  tort  ou  raison,  selon  le 
pur  droit  constitutionnel  germanique,  serait  difficile,  même 
après  cet  exposé,  et  n'intéresserait  personne  aujourd'hui.  Je  ne 
sais  môme  pas  si  personne,  au  siècle  dernier,  sauf  peut-être 
l'Électeur  de  Trêves,  son  ministre  et  quelques  employés  des 
Chancelleries  allemandes,  en  avait  sérieusement  souci.  La  ques- 
tion était  au  fond  plus  politique  que  juridique,  le  droit  présen- 
tant assez  d'obscurité  pour  que  chacun  pût  prétendre  l'avoir  de 
son  côté,  tout  en  ne  consultant,  pour  se  résoudre,  que  ses  sym- 
pathies ou  ses  haines,  ses  intérêts  ou  ses  passions. 

Le  roi  d'Angleterre,  Électeur  du  Hanovre,  avait  pris  l'affaire 
en  mains  dans  l'intérêt  de  la  cour  de  Vienne,  et  semblait  y 
melti'e  plus  d'ardeur  que  cette  Ck)ur  même. 

Mayence,  et  dans  une  certaine  mesure,  Trêves,  gravitaient 
dans  l'orbite  de  la  Cour  de  Vienne  et  semblaient  n'avoir  qu'à 
obéir  aux  ordres  qu'ils  en  recevraient.  L'Angleterre  tenait  ou 
croyait  pouvoir  tenir,  par  des  subsides  et  des  avances,  la 
Bavière,  la  Saxe  et  Cologne.  Le  Roi  de  Prusse.  Électeur  de 
Brandebourg,  et  l'Électeur  Palatin,  client  de  la  France,  étaient 
seuls  ouvertement  contraires,  et  encore  avait-on  pensé  que 
celui-ci  serait  entraîné  par  l'influence  et  l'exemple  de  la  Bavière. 
Le  parti  impérial  croyait  donc  être  assuré  d'une  majorité  assez 
imposante  pour  aller  de  l'avant. 
Voilà  pour  le  dedans  de  l'Allemagne. 

Au  dehors,  si  le  Roi  de  Prusse  et  le  Palatin  s'entendaient  plus 
ou  moins  ouvertement  avec  la  France,  la  Cour  de  Vienne  avait 
l'appui  de  la  Russie,  outre  celui  de  l'Angleterre.  La  France  était 
considérée  comme  épuisée,  hors  de  combat.  Elle  donnait  d'ail- 
leurs à  son  opposition  la  forme  polie  d'un  assentiment  sous 
conditions.  Autant  son  attitude  était  réservée,  autant  le  zèle  de  la 
Russie  était  bruyant  et  exubérant.  On  se  demandait  avec  inquié- 
tude quel  pouvait  bien  être  le  véritable  dessein  de  cette  puis- 
sance, au  milieu  de  toutes  les  visées  qu'elle  affichait,  ou  faisait 
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soupçonner,  toutes  périlleuses  pour  le  repos  de  TEurope.  Elle 
menaçait  ouvertement  la  Suède  et  avait  envahi  la  Finlande  sous 
prétexte  de  veiller  au  maintien  de  la  constitution  Suédoise^  en 
vertu*  de  droits  qu'elle  prétendait  tenir  de  la  paix  de  Nystadt  ; 
mais,  en  même  temps,  elle  faisait  annoncer  dans  les  journaux 
de  Hollande,  et,  en  particulier,  dans  \di  Gazette  (TUtrecit^  qui 
semblait  jouer  alors  pour  elle  le  rôle  d*organe  officieux  que  le 
Nord  a  joué  de  nos  jours,  c  qu'elle  ferait  faire,  au  besoin  par  la 
force,  Têlection  du  Roi  des  Romains,  i»  Il  se  disait  qu'on  avait 
déploré,  à  Saint-Pétersbourg,  que  la  conclusion  hâtive  de  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  eût  fait  rebrousser  chemin  à  l'armée  russe 
avant  que  cette  armée  eût  joué,  dans  la  conflagration  précédente, 
le  rôle  prépondérant  dont  la  politique  russe  s'était  flattée.  On  se 
demandait  enfin  si  les  troupes  massées  en  Finlande  et  en 
Livonie  ne  menaçaient  pas  la  Prusse,  alliée  de  la  Suède,  plutôt 
que  la  Suède  elle-même. 

Quoiqu'il  en  fût,  raffaire  de  l'Élection  était  sortie  de  Tombre  et 
du  mystère  où  les  chancelleries  amies  l'avaient  préparée.  La 
correspondance  électorale  s'ouvrit  officiellement  à  ce  sujet  par 
une  lettre  que  le  Roi  de  Prusse  et  l'Électeur  Palatin  écrivirent 
chacun  séparément  à  l'Électeur  de  Trêves,  pour  lui  demander 
ses  sentiments  et  ses  conseils  sur  l'élection  d'un  Roi  des 
Romains.  «  Ils  ne  dissimulent  pas  que,  quoiqu'ils  ne  veulent  pas 
s'y  opposer  directement,  ils  n'estiment  point  cependant  que  le 
temps  soit  convenable  à  un  pareil  dessein  ;  que,  d'ailleurs,  l'on 
ne  saurait  trop  mûrement  réfléchir  sur  les  moyens  d'assurer  les 
constitutions,  les  lois  et  les  libertés  de  l'Empire  *.  9 

Spangenberg  annonce  alors  que  l'Électeur  a  l'intention  d'écrire 
à  ces  princes  a  pour  leur  apprendre  le  vrai  système  de  l'Empire 
qu'ils  n'entendent  pas  hien  ;  9  mais,  auparavant,  il  se  fait  relire 
jusqu'à  trois  fois  la  réponse  de  la  France  aux  ouvertures  de  la 
Cour  de  Vienne,  et  il  écoute  avec  attention  le  commentaire  qu'en 
fait  habilement  Vergennes,  qui  conclut  ainsi  :  «  Puisque  deux 
Électeurs  aussi  considérables  et  aussi  principaux  que  le  Roy  de 
Prusse  et  l'Électeur  Palatin  pensaient  qu'il  serait  prématuré 
d'élire  un  Roi  des  Romains,  et  qu'ils  marquaient  quelques 
inquiétudes  sur  le  maintien  des  lois  et  des  libertés  de  l'Empire, 

^  Vergennea  à  Puisieux,  21  novembre  1750. 
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il  me  semblerait  qa'il  serait  de  la  pradence  du  Collège  électoral 
de  ne  rien  précipiter,  de  gagner  le  temps  de  les  concilier,  et  de 
concerter  avec  eux  les  moyens  d'assurer  les  constitutions  de 
l'Empire  ;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  danger  dans  le  retard, 
puisque  l'on  ne  voyait  pas  de  nécessité  urgente,  mais  qu'il  n'en 
serait  pas  de  môme  d'une  trop  grande  précipitation...,  etc.  i» 
Puis,  la  conversation  s'étant  portée  sur  le  maintien  de  la  paix  en 
Europe,  Vergennes  en  interrompt  le  compte-rendu   dans  sa 
dépêche  et  demandant  pardon  de  la  liberté  quMl  prend  c  de 
s'étendre  sur  un  objet  qui  lui  est  en  quelque  sorte  étranger,  b 
et,  pourrait-on  ajouter,  de  s'élever  au  rôle  de  ministre  dirigeant 
dont  vingt-cinq  années  de  laborieux  apprentissage  le  séparent 
encore,  il  hasarde  les  suggestions  suivantes  qui  montrent  déjà 
en  lui  la  souplesse  d'esprit  et  Tabondance  de  combinaisons  qui 
le  caractériseront  :  c  Si  vous  me  permettiez,  Monseigneur,  de 
m'expliquer,  il  me  semblerait  que  FÉIection  ayant  lieu,  ce  ne 
serait  pas  en  tirer  un  si  mauvais  parti  si  on  liait  la  Cour  de 
Vienne  de  £atçon  à  ne  pouvoir  agir  ni  par  voie  de  diversion  ni 
par  Tenvoy  d*aucun  secours,  dans  le  cas  où  la  Russie  ferait  une 
irruption  en  Suède.  Le  Roi  de  Prusse  se  trouverait,  par  là,  plus 
en  liberté  de  satisfaire  avec  sûreté  aux  engagements  de  son 
alliance  défensive  avec  cette  puissance.  Mais  il  est  plus  appa- 
rent que  la  Russie  se  voyant  privée  des  secours  et  des  diversions 
qu'elle  peut  se  promettre  de   l'Allemagne,    deviendrait  plus 
flexible  et  plus  susceptible  des  différents  tempéraments  qui 
pourraient  produire  la  conciliation.  »  —  Soit  que  l'Électeur  fût 
moins  décidé  que  son  ministre,  soit  que  le  langage  de  Vergennes 
eût  fait  impression  et  donné  à  penser  que  le  moment  de  se 
découvrir  n'était  pas  encore  venu,  la  dépêche  du  21  décembre 
porte  :  a  La  réponse  de  cette  cour  aux  lettres  du  Roi  de  Prusse 
et  de  rÉlecteur  Palatin  a  enfin  été  expédiée.  L'Électeur,  au  rap- 
port de  M.  de  Spangenberg,  s'explique,  en  général,  qu'il  se  con- 
certera avec  le  plus  grand  nombre  des  Électeurs,  sans  entrer 
dans  plus  de  détails  sur  ses  sentiments  particuliers.  » 

On  renonçait  donc  pour  le  moment  à  éclairer  le  Roi  de  Prusse 
sur  ce  système  de  l'Empire  qu'il  n'entendait  pas.  Cette  tentative 
de  conversion,  d'ailleurs,  aurait  eu  peu  de  succès,  car  la  convic- 
tion du  Roi  était  bien  arrêtée.  Elle  se  manifestait  avec  persistance 
dans  sa  réponse,  c  qu'on  ne  voit  pas  sans  chagrin,  "p  à  son  minis- 
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tre  de  Vienne,  c  où  il  semble  déférer,  au  jugement  de  tout  l'em- 
pire, la  nécessité  de  l'Election  d'un  Roi  des  Romains  ^,  9  et  dans 
sa  réponse  à  TEIecteur  de  Hanovre,  c  qui  étonne,  sans  le  décon* 
certer,  le  parti  autrichien  *.  » 

Quant  aux  suggestions  de  M.  de  Yergennes,  M.  de  Puisieux 
était  trop  équitable  pour  trouver  mauvais  qu'un  simple  envoyé 
allât  au  devant  de  ses  propres  préoccupations.  Il  accueille  donc 
ces  suggestions  avec  bienveillance,  d'autant  plus  que  lui-môme 
déjà  fait  agir  en  ce  sens  à  Vienne  et  à  Londres^  et  il  autorise 
Vergennes  à  faire  comprendre  à  Coblentz  que,  c  depuis  que  TAn- 
gleterre  et  la  Cour  de  Vienne  ont  fait  un  nouveau  traité  avec  la 
Czarine,  il  est  devenu  indispensable  de  faire 'servir  l'élection  du 
Roi  des  Romains  à  la  paciQcation  du  Nord,  sans  quoi  Télection  de 
FArchidûc  serait  plutôt  un  présage  de  troubles  qu'une  sûreté 
pour  le  repos  de  l'Europe  et  en  particulier  pour  celui  de  l'Em- 
pire. » 

Ces  vues  se  trouvèrent  inutiles,  soit  qu'on  se  fût  alarmé  à  tort 
des  desseins  de  la  Russie,  soit  qu'elle  crût  nécessaire  d'en  ajour- 
ner l'exécution.  La  Turquie,  poussée  par  la  France,  menaçait  de 
secourir  la  Suède,  et,  à  cette  date,  les  Cours  de  Vienne  et  de 
Londres  se  souciaient  sans  doute  médiocrement  de  rouvrir  l'ère 
des  aventures,  hà  mort  du  roi  de  Suède  et  les  déclarations  cons- 
titutionnelles de  son  successeur  fournirent  à  la  Russie  un  pré- 
texte convenable  pour  évacuer  la  Finlande,  et  le  feu  qui  avait 
semblé  devoir  tout  embraser  s'éteignit  de  lui-môme.  Seulement, 
avant  que  cet  apaisement  fût  survenu,  le  langage  que  les  Russes 
tenaient  au  sujet  des  affaires  de  l'Empire  d'Allemagne,  avait 
donné  lieu  à  la  France  de  parler  à  son  tour  le  seul  langage  auquel 
la  Cour  de  Coblentz  fût  accessible. 

M.  de  Vergennes,  ne  pouvant  ni  môme  ne  voulant  convaincre 
M.  de  Spangenberg  sur  le  terrain  du  droit,  avait  inutilement  ap- 
pelé son  attention  sur  l'intérêt  des  Électeurs  que  la  Cour  de 
Vienne,  assurée  pour  longtemps  de  la  couronne  impériale,  n'au- 
rait plus  aucune  raison  de  ménager.  Il  avait  essayé  aussi  de  le 
gagner  par  sa  bonne  grâce  :  c  Si  la  politesse,  la  douceur  et  la  cir- 
conspection pouvaient  me  donner  accès  dans  la  confiance  de 

^  Vergennes  à  Puisieux,  11  janvier  1751. 
«iWtf.,  15  février  1751. 
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M.  de  Spangenberg,  je  devrais  y  avoir  fait  des  progrès,  mais  mes 
attentions  et  mes  prévenances  le  plus  souvent  ne  sont  pas  remar- 
quées ou  ne  sont  payées  que  d'un  remerciement  très  froid.  Il 
faut  (Tautres  ressorts  pour  émouvoir  et  pour  gagner  les  Alle- 
mands, j^ 

Il  trouva  ces  ressorts  dans  le  ferme  langage  de  M.dePuisieux. 
Le  31  janvier  1751,  celui-ci  écrivit  :  c  On  assure  que,  par  l'acces- 
sion de  l'Angleterre  au  traité  des  deux  Impératrices,  la  Russie  a 
pris,  de  concert  avec  les  Cours  de  Vienne  et  de  Londres,  renga- 
gement de  faire  faire  par  la  force  l'élection  d'un  Roy  des  Ro- 
mains. L'on  a  môme  eu  soin  de  l'annoncer  avec  affectation  dans 
toutes  les  gazettes,  particulièrement  dans  celle  d'Utrecht  du  15 
janvier.  Il  n'y  a  nul  inconvénient  que  vous  en  parliez  comme  de 
vous-même  à  M.  de  Spangenberg,  lorsque  vous  en  trouverez  l'oc- 
casion, et  que  vous  lui  fassiez  sentir  que  la  méthode  que  Ton 
veut  suivre,  pour  l'élection  d'un  Roy  des  Romains,  est  bien 
propre  à  rallumer  promptement  la  guerre  en  Europe  et  particu- 
lièrement dans  l'Empire,  parce  que  le  Roy  ne  soufiTrira  pas  vrai- 
semblablement que  les  Russes  s'avisent  de  vouloir  traiter  TAlle- 
roagne  comme  ils  ont  traité  précédemment  la  Pologne,  i» 

Sur  cette  communication,  Spangenberg  confie  que  l'Électeur, 
alarmé,  a  écrit  à  Vienne  «  pour  demander  sur  quels  principes  on 
voulait  procéder  à  l'Election,  »  etn*a  pas  dissimulé  «  qu'elle  ne 
pourrait  être  convenable  qu'autant  qu'elle  servirait  à  l'affermis- 
sement de  la  paix.  »  —  (15  février  1751) 

Puis,  le  12  avril, il  demande,c  avec  une  sorte  d'alarme,  s'il  était 
vrây  que  le  Roy  dût  faire  assembler  ce  printemps  une  armée  sur 
le  Rhin.  :^—  a  Je  lui  répondis  que  j'ignorais  et  queje  doutais  qu'il 
en  fût  question,  mais  que  ce  bruit  serait  peut-être  moins  invrai- 
semblable, si  la  Russie  s'avisait  d'envahir  les  alliés  de  Son  Maître.» 
—  c  Quel  rapport  cela  pourrait-il  avoir  avec  nous,  »  me  répartit 
M.  de  Spangenberg?—  cVous  avez,  continua-t-il,  la  mer  pour 
transporter  commodément  les  secours  que  vous  devrez  fournir.» 
Je  luy  répondis  en  riant  que  puisque  le  choix  des  routes  ne  me 
serait  pas  déféré,  je  n'entrerais  pas  dans  une  discussion  qui 
m'était  étrangère,  mais  que  je  lui  observerais  seulement  queje 
voyais  avec  le  plus  sensible  regret  que  la  plupart  des  princes 
de  l'Allemagne  ne  réfléchissaient  pas  assez  sérieusement  sur  les 
conséquences  d'une  guerre  dans  le  Nord;  que  je  ne  pouvais  pas 
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comprendre  par  quel  motif  on  voulait  fermer  les  yeux  sur  une 
fermentation  qui  de^Tait  faire  trembler,  si  on  l'envisageait  dans 
ses  suites  et  sans  passion;  que  jusqu'icy  je  n'avais  pu  et  que  je 
ne  pouvais  encore  lui  offrir  que  mes  réfLexicms  ou  plutôt  mes 
spéculations  particulières,  que  je  souhaitais  d'être  mauvais  pro- 
phète, mais  que  j'appréhendais  que  TEmpire,  par  son  indiffé- 
rence, ne  se  préparât  un  âichalnement  de  malheurs  qu'il  ne 
pourrait  trop  déplorer  un  jour.  » 
A  cette  réponse,  déjà  peu  rassurante,  Puisieux  ajouta  : 
€•  Quant  à  la  voie  de  mer  qu'il  vous  a  indiquée  ofQcieusement 
pour  envoyer  les  secours  du  Roy  à  la  Suède,  vous  auriez  pu  le 
Caire  souvenir  de   la  complaisance  avec  laquelle  l'Empire  avait 
ouvert  le  passage  aux  Russes  pour  venir  attaquer  la  France  et 
lui  faire  sentir  la  partialité  qu'il  y  aurait  de  vouloir  traiter  le  * 
Roy  avec  moins  d'égards  que  les  Russes;  u  II  y  avait  là  de  quoi 
terrifier  le  timide  Électeur  qui,  sans  doute,  crut  revoir  les  soldats 
de  Maillebois  campés  de  nouveau  dans  ses  états  et  réquisition- 
nant ces  rations  d'un  remboursement  si  difficile  et  si  incertain. 
Entre  temps,  le  Roi  de  Prusse  écrivait  à  l'Électeur  de  Mayence 
une  lettre  rendue  publique,  où  il  montrait  toujours  ce  que  Span- 
genberg  appelait  naïvement  c  son  ignorance  du  système  de  l'em- 
pire, B  et  qui,  de  plus,  «  était  trop  forte  et  trop  peu  ménagée.  i> 
L'Électeur  de  Cologne  n'était  pas  «  un  moindre  sujet  de  chagrin.  » 
On  n'attendait  pas  d'opposition  de  ce  côté-là,  et  on  apprenait  que 
l'Électeur  renonçait  aux  subsides  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Grande  émotion  de  Spangenberg,  qui  taxe  cette  renoncia- 
tion de  vénalité. 

C'est  vainement  que  Vergennes  en  fait  honneur,  en  riant,  il  est 
vrai,  à  des  scrupules  de  conscience.  Spangenberg.  qui  ne  connaît 
au  monde  que  le  Corps  germanique,  mais  qui  le  connaît  bien, 
sait  trop  qu'un  Électeur  ne  renonce  à  des  subsides  que  pour  rece- 
voir autant  ou  mieux  d'un  autre  côté,  et  alors  c'est  lui  qui  le 
premier,  recherche  Vergennes  sur  l'élection  du  Roi  des  Romains. 
Celui-ci  en  profite  pour  lui  porter  un  véritable  coup  droit  :  a  Je 
luy  ay  reparti  que  j'attendais  plus  de  ses  lumières  qu'il  ne  devait 
attendre  des  miennes,  mais  que  selon  ce  qui  me  revenait,  je 
voyais  un  partage  dans  le  collège  électoral  qui,  vraysemblable- 
ment,  opérait  la  suspension  de  cette  affaire  ;  que  je  connaissais 
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trop  la  sagesse  de  P Électeur  son  maître^  pour  penser  quHl  voulut 
se  faire  t arbitre  de  la  circonstance  et  mettre  le  poids  dans  la 
balance.  9 

Il  était  impossible,  étant  donné  le  caractère  de  François- 
George,  d'employer  un  argument  plus  fait  pour  le  toucher  que  de 
lui  représenter  ainsi  qu'il  pourrait  se  trouver,  aux  yeux  de  la 
France,  exclusivement  responsable  de  l'élection,  si  elle  se  faisait. 
Aussi  M.  de  Vergennes  ne  tarde-t-il  pas  à  apprendre,  <  par  un 
canal  assez  sûr,  »  que  c  l'Électeur  de  Trêves,  consulté  par  la  Cour 
de  Vienne,  aurait  répondu  en  substance  que  si  ton  pouvait  être 
assuré  du  consentement  de  la  France,  et  procéder  à  l'élection 
sans  craindre  le  renouvellement  de  la  guen-e,  il  y  concourrait 
volontiers^  mais  que  dans  les  dispositions  où  il  voyait  les  choses 
et  les  esprits,  il  ne  croyait  pas  que  le  moment  fût  venu  de  presser 
cette  affaire.  Enfin,  il  s'excuse  sur  sa  situation  qui  l'oblige  à  plus 
de  ménagements  et  plus  d*égards  qu^aucun  autre,  i» 

Il  ira  plus  loin.  Le  bruit  se  répand  d'une  union  de  princes 
hostiles  à  l'élection  du  Roi  de  Prusse,  de  l'Électeur  Palatin,  du 
Landgrave  de  Hesse-Cassel,  du  duc  de  Wûrtembei*g,  peut-être 
des  Électeurs  de  Ck)logne  et  même  de  Bavière  avec  i-accession 
de  la  France.  Nouvelles  alarmes,  nouvel  embarras  de  François- 
George,  qui  ne  veut  pas  plus  avoir  seul  la  responsabilité,  envers 
l'Autriche,  de  faire  échouer  Pélectîon  qu'envers  la  France  de  la 
faire  réussir.  Sous  prétexte  des  affaires  entre  protestants  et  ca- 
tholiques, il  envoie  Spangenberg  *à  Mayence,  et  quoiqu'il  n'y  ait 
entre  les  deux  cours  qu'une  apparente  union,  on  a,  en  somme, 
des  intérêts,  des  dangers  communs  et  une  situation  presque 
>  analogue  qui  facilite  l'entente.  A  la  suite  de  cette  visite,  l'Élec- 
teur de  Mayence,  sur  lequel  on  comptait  pour  convoquer  le  col- 
lège électoral,  répond  aux  instances  du  Roi  d'Angleterre  «  que 
Taffitire  de  l'élection  n'était  pas  de  celles  que  Pon  dût  presser, 
qu'elle  lui  paraissait  prématurée  '.  » 

La  partie  était  gagnée  pour  le  moment.  La  saison  de  la  chasse 
commençait,  en  effet,  et  l'Électeur  ne  se  fût  pas  volontiers  dis* 
trait  de  son  unique  passion  pour  s'occuper  d'une  question  qu'il 
trouvait  tout  avantage  à  laisser  mûrir.  M.  de  Saint-Gontest  qui, 

^  Vergonnes  à  Paisieax,  2  août  1751. 
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au  mois  de  septembre  1751,  succéda  à  M.  de  Puisieux,  trouva 
Paffajre  remise  au  printemps  suivant.    . 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-CONTBST. 

à  Cobldntz,  le  4  octobre  1751. 
Monseigneur, 

L'Electeurest  içy  depuis  deux  jours  ;  il  part  demain  pour  continuer 
la  chasse,  aussi  longtemps  que  la  saison  pourra  le  luy  permettre.  J'ai 
profité  du  séjour  de  ce  prince  pour  entretenir  M.  de  Spangenberg 
sur  les  Affaires  Publiques,  mais  plus  particulièrement  sur  l'Élection 
du  Roy  des  Romains.  Ce  ministre  affecte  d'être  aussy  peu  instruit  que 
moi  de  ce  qui  se  passe  à  cet  égard  ;  cependant  il  a  peine  à  se  per« 
suader  qu'il  puisse  en  être  question  avant  le  passage  du  Roy  d'Angle- 
terre en  Allemagne,  qu'il  croit  résolu  pour  le  printemps  prochain. 
J'aurais  voulu  l'engager, mais  inutilement, à  s'expliquer  sur  le  plus  ou 
moins  de  facilité  qu'il  prévoit  au  succès  de  cette  Élection.  M.  de 
Spangenberg  m^a  seulement  confirmé  à  ce  sujet  ce  qu'il  m'avait  dît 
en  d'autres  occasions,  que  son  Maître  regardait  cette  affaire  comme 
prématurée,  que  la  Cour  de  Vienne  pensait  de  même,  mais  que  je 
devais  connaître  la  chaleur  avec  laquelle  le  Roy  d'Angleterre  est 
accoutumé  de  former  et  de  poursuivre  ses  entreprises.  Je  ne  répé- 
terai pas,  Monseigneur,  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  en  différents 
temps  sur  la  conduite  de  l'Électeur  de  Trêves,  relativement  à  l'Élec- 
tion du  Roy  des  Romains  ;  il  est  certain  qu'il  n  a  encore  pris  aucune 
sorte  d'engagement  à  cet  égard.  J'ay  même  lieu  de  croire  qu'il  persé- 
vérera jusqu'à  la  fin  dans  son  indépendance  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  quelques  convenances  particulières,  mais  il  n'est 
pas  moins  vray  qu'il  concourra  à  cette  Élection,  aussitôt  qu  il  pourra 
le  faire  avec  plus  de  sûreté  qu'il  n'en  voit  jusqu'icy... 

m  Je  suis,  etc.  » 

Pour  cette  fois,  M.  de  Spangenberg  avait  dit  toute  la  vérité. 
Les  bruits  môme  qui  circulaient  d'un  accord  entre  l'Angleterre 
et  la  Saxe,  bruits  très  fondés,  ne  purent  réveiller,  du  moins  dans 
le  pays  de  Trêves,  la  question  endormie,  et  la  correspondance  de 
M.  de  Vergennes,  pendant  le  reste  de  son  séjour  à  Coblentz  jus- 
qu'au voyage  qu'il  fit  en  France,  au  mois  de  mars  1752,  pour  se 
rencontrer  avec  M.  de  Chavigny,  ne  roule  plus  que  sur  les  noti- 
fications, lafôte  et  les  deuils  auxquels  donnent  lieu  la  naissance 
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du  duc  de  Bourgogne,  la  mort  de  Madame  Henriette  et  celle  du 
duc  d'Orléans  ;  sur  Textradition  d'un  malfaiteur  dont  il  sera  parlé 
plus  loin  ;  sur  les  nouvelles  des  délibérations  du* cercle  du  Haut- 
Rhin,  au  sujet  de  la  réformation  de  la  monnaie,  et  enûn,  et  sur- 
tout sur  le  projet  de  l'Électeur  de  Trêves  de  se  donner  un  coad- 
juteur. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  document  qui  fît  connaître  l'accueil  que 
M.  de  Vergennes  reçut  à  Versailles,  pendant  le  congé  qui  lui  fut 
accordé  en  mars  1752.  On  peut  présumer,  d'une  part,  qu'il  dut 
être  félicité  du  succès  qui  avait  couronné  son  tact  et  son  habi- 
leté, et,  d'autre  part,  que  l'accueil  aurait  été  plus  gracieux  si 
Puisieux  eut  été  encore  ministre.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  voir 
Saint-Contest  par  ïes  yeux  de  d'Argenson,  qui  le  dénigre  avec 
acharnement,  comme  il  fait  de  tout  autre  ministre  que  lui-même 
ni  par  ceux  de  Bernis  qui,  avouant  du  reste,  «  n'être  pas  de  ses 
amis,  9  ne  lui  reconnaît  d'autre  mérite,  c  dans  une  si  grande 
place,  que  celui  d'être  fils  d'un  ministre  plénipotentiaire  au  Con- 
grès de  Radstadt,  et  d'avoir  lu  depuis  trente  ans  avec  assi- 
duité la  Gazette  ;  »  mais,  à  ne  les  juger  que  d'après  leurs  cor- 
respondances respectives  avec  M.  de  Vergennes,  Puisieux, 
quelles  que  soient  les  fautes  qu'il  ait  commises  ou  dont  il  ait 
accepté  la  responsabilité  dans  les  négociations  d'Aix-la-Chapelle, 
paraît  avoir  été  très  supérieur  à  Saint-Contest.  Il  était  certaine- 
ment beaucoup  plus  affable,  et  il  aurait  eu  pour  Vergennes 
l'avantage  d'avoir  suivi,  depuis  l'origine,  sa  mission  de  Goblentz, 
que  Saint-Contest  avait  trouvée  presque  à  sa  fin.  Déplus,  bien 
que  celui-ci  eût  commencé  par  écrire  à  Vergennes  :  «  Je  suis 
déjà  instruit  de  votre  application  et  de  vos  services,  et  vous 
pouvez  compter  sur  mon  attention  à  les  faire  valoir  en  toute 
occasion  auprès  de  S.  M.  (13  septembre  1751)  ]^,  leurs  relations 
avaient  été  marquées,  tout  d'abord,  par  un  incident  peu  agréable. 
A  la  réquisition  du  maréchal  de  Belle-Isle,  Vergennes,  ignorant 
alors  les  prétentions  du  Roi  à  la  souveraineté  des  bourgs  de 
Fumay,  Revin  et  Fépin,  avait  demandé  et  obtenu  de  l'Électeur 
l'extradition  d'un  certain  Marquin,  qui  avait  insolemment 
détruit,  à  deux  reprises,  le  chemin  établi  près  de  son  moulin 
par  les  ingénieurs  royaux.  Or,  c'était  à  Revin  que  ce  Marquin, 
€  perturbateur  du  repos  public,  i»  et  «  d'ailleurs  coupable  de 
très  grands  crimes,  >  s'était  réfugié.  La  demande  d'extradition 
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pouvait  donc  être  iDtKi>rétée  comme  impliquant  Pabandon  des 
prétentions  de  la  France  sur  ce  territoire,  et  avait  été  accueillie 
avec  empressement  ;  néanmoins  les  reproches  de  Saint-Contest, 
en  outre  du  désaveu  officiel  dont  il  avait  infligé  rbumiliatîon  à 
Vergennes,  avaient  peut-^tre  dépassé  la  mesure,  étant  donnée 
surtout  la  faible  part  de  responsabilité  imputable  à  celui-ci  dans 
cette  fausse  démarche.  Mais  peu  importe  le  plus  ou  moins  de 
bonne  grâce  qui  caractérisa  Taccueil  que  le  secrétaire  d'État  fit  à 
renvoyé  ;  celui-ci  allait  recevoir,  par  la  force  des  choses,  un 
témoignage  de  satisfaction  plus  décisif  que  tous  les  compliments 
du  monde. 

C'était,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  le  Roi  d'Angleterre  qui,  à  titre  d'Élec- 
teur de  Hanovre,  s'était  fait  le  promoteur  de  l'élection  du  Roi  des 
Romains.  Ce  prince  et  ses  ministres  Anglais  et  Hanovi'iens  ju- 
geaient la  chose  utile  à  leur  politique,  et,  Georges  II,  en  outre,  ■ 
était  fort  sensible  à  la  gloire  de, donner  des  lois  à  l'Empire,  lui 
qui  était  le  plus  récent  des  Électeurs.  On  avait  commencé  par 
nouer  l'intrigue  avec  beaucoup  de  secret,  mais  on  s'était  cru  cer- 
tain du  succès,  et,  d'ailleurs,  il  avait  été  nécessaire  d'en  faire 
l'objet  d'une  communication  au  parlement  britannique,  pour  la 
ratification  des  subsides  promis  à  la  Bavière  ;  le  traité  avait  été 
accepté,  malgré  les  attaques  de  l'opposition,  et  on  ne  doutait  pas 
que  les  Chambres  ne  vissent  avec   complaisance  le  ministère 
faire  un  Roi  des  Romains,  qui,  pendant  peut-être  un  long  règne, 
demeurerait  la  créature  et  Fobligé  de  l'Angleterre.  On  a  vu  aussi 
comment  le  trouble  habilement  jeté  dans  l'esprit  timoré  de  l'Élec- 
teur de  Trêves  avait  ralenti  la  marche  des  choses,  et  contribué 
à  désagréger  un  faisceau  que  Londres  et  Vienne  avaient  cru  assez 
solide  pour  braver  le  mauvais  vouloir  des  Électeurs  de  Brande- 
bourg et  Palatin. 

Une  nouvelle  campagne  allait  s'ouvrir  aux  mêmes  fins.  Le  Roi 
d'Angleterre,  qui  a  n'était  jamais  si  heureux  que  lorsqu'il  pouvait 
quitter  Saint-James  pour  Herrenhausen,»  allait  tenir  sa  cour,  pen- 
dant tout  l'été  de  1752,  dans  son  cher  électorat»etson  séjour^oette 
fois^  devait  être  caractérisé  par  tout  ce  qui  pouvait  en  rehausser 
le  prestige,  escorte  navale  de  sept  vaisseaux  de  guerre,  accompa- 
gnant les  yachts  royaux,  depuis  Harwich  jusqu'au  débarquement 
en  Hollande,  exercices  militaires,  fêtes  brillantes  et  multipliées, 
pour  lesquelles  Georges  II  dut  faire  une  violence  singulière  à  ses 
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goûts  d'économie  ;  et  enfin,  sous  la  présidence  du  duc  de  New- 
Castle,  ministre  des  Affaires  Etrangères  d'Angleterre,  qui  laissait 
à  Londres  la  direction  de  son  département  à  son  adjoint,  lord 
Holderness,  pour  se  consacrer  entièrement  à  TafiEsdre  en  question, 
réunion  de  la  plupart  des  ministres  électoraux  en  une  sorte  de 
congrès  tient  le  but,  hautement  proclamé  maintenant,  était  de 
faire  décider  l'élection.  Les  ministres  de  Suède,  de  Danemark, 
dont  les  souverains  tenaient  à  l'Allemagne  par  leurs  origines  et 
par  certaines  principautés,  s'y  trouvaient  aussi.  Il  n'était  pas 
d'usage  que  les  ambassadeurs  de  France  et  d^Espagne  auprès  du 
Roi  d'Angleterre  suivissent  ce  prince  dans  son  électorat  d'Alle- 
magne. X 

Enyoyer  à  Hanovre  le  duc  de  Mirepoix,  notre  ambassadeur  à 
Londres,  eut  donc  été  contraire  d'abord  à  l'étiquette  diploma- 
tique et  sans  doute  ^ussi  aurait  marqué  une  intervention  dans 
les  affaires  allemandes,  de  nature  à  éveiller  les  susceptibilités 
nationales.  Cependant  les  deux  puissances  ne  pouvaient  être 
absentes  de  la  scène  où  allait  s'agiter  cette  question,  et  pour  la 
France,  surtout  plus  directement  intéressée,  le  choix  de  l'envoyé 
était  délicat.  Il  y  avait  lieu,  en  effet,  de  ralentir,  autant  que  pos* 
sible,  le  courant  qui  semblait  tout  emporter  vers  Télection,  et  il 
n^y  avait  pas  lieu  de  lutter  de  front  contre  ce  courant.'  U  impor- 
tait surtout,  pour  une  question  dont  la  solution  ne  pouvait  avoir 
de  conséquences  prochaines,  de  ne  point  compromettre  immédia- 
tement, par  quelque  imprudence  de  langage  ou  d'attitude,  par 
une  hostilité  maladroitement  ouverte,  les  bienfaits  d'une  paix 
récemment  et  chèrement  achetée  ;  aussi  FrédéHc  II,  qui  inspirait 
la  politique  française  dans  cette  affaire,  écrivait-il  à  Louis  XV  de 
n'envoyer  à  Hanovre  €  qu'un  ministre  aussi  habile  qu'intègre, 
aussi  ferme  dans  ses  principes  que  réservé  dans  son  langage.  » 
Le  roi  envoya  Vergennes. 

Parti  de  Çoblentz  le  6  mars,  celui-ci  reçut  l'ordre  de  repartir  le 
20  avril  pour  Hanovre. 

Il  est  probable  que,  dans  les  conférences  qui  précédèrent  son 
départ,  des  explications  s'échangèrent  entre  le  ministre  et  lui  au 
sujet  de  Faffaire  de  Revin,  car  il  fut  alors  «  jugé  à  propos  d'écouter 
les  propositions  que  l'Électeur  de  Trêves  avait  faites  en  diffé- 
rentes fois,  pour  un  échange  de  ce  qu'il  possède  dans  les  bourgs 
de  Revin,  Fumay  et  Fépin,  dont  le  Roi  a  la  souveraineté,  >  et  Tin- 
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tention  de  S.  M.  fut  que  M.  de  Vergennes,  en  passant  à  Coblentz 
pour  se  rendre  à  Hanovre,  fit  connaître  à  ce  prince  que  le  «  Roi 
sera  fort  aise  de  toutes  les  occasions  de  maintenir  la  bonne  intel- 
ligence avec  luy,  et  qu'en  conséquence  il  a  donné  ses  ordres  à 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  pour  négocier  le  dit  échange,  et  que 
si  S.  A.  E.  veut  envoyer  près  de  luy  à  Metz  une  personne  ins- 
truite et  qui  ait  l'esprit  de  conciliation,  nous  ne  doutons  pas  que 
l'affaire  ne  puisse  être  terminée  à  la  satisfaction  des  deux 
parties.  » 

Ceci  ressemble  à  une  réparation  faite  au  diplomate  rabroué  à 
tort,  plus  encore  qu'à  une  satisfaction  donnée  à  PÉlecteur  de 
Trêves  K  Le  succès  de  Vergennes,  dans  cette  première  partie  de 
sa  mission,  peut  donc  être  considéré  comme  ayant  été  complet. 


III 


La  mission  du  chevalier  de  Vergennes  à  Hanovre  forme  le 
second  acte  d'une  comédie  politique  dont  le  premier  acte  s'est 
joué  à  Coblentz.  Ici  et  là,  il  s'agit  de  savoir  si  l'Archiduc  Joseph 
sera  élu  Roi  des  Romains.  Seulement,  décor  et  acteurs  sont  chan- 
gés. Au  lieu  du  morne  Coblentz  et  du  palais  à  peu  près  clos 
d'Ehrenbreitstein,  une  cour  ouverte,  nombreuse  et  aussi  bril- 
lante que  le  comporte  le  peu  de  grâce  et  de  majesté  du  Souve- 
rain. On  célèbre,  dans  des  festins  somptueux,  les  anniversaires 
de  l'avènement  de  Georges  II  à  la  régence  de  l'ÉIectorat  et  de 
son  couronnement  comme  Roi  d'Anjfçleterre  ;  une  troupe  fran- 
çaise est  engagée  pour  la  saison,  et  nous  apprenons  par  la  Gazette 
de  France  qu'elle  a  joué,  par  exemple,  sur  le  théâtre  de  la  Cour, 
le  24  juillet,  ie  Philosophe  marié,  et  le  10  octobre,  les  Pkiloao* 
phes  atnoureux  de  Destouches. 

Puis,  comme,  le  Roi  étant  veuf,  la  princesse  de  Galles,  veuve 
et  vivant  en  Angleterre  dans  une  profonde  retraite,  il  manque  à 

I  C*e8t  d*autant  plus  probable  que  cette  négociation  ne  fut  pas  suivie.  11 
était  réservé  à  M.  de  Vergennes  de  mener  à  bien,  mais  comme  ministre  des 
Affaires  Etrangères,  le  partage  de  ces  bailliages  de  Merzig  et  Saargau, entre 
Louis  XV  et  le  prince  Clément  Wenceslas  de  Saxe,  son  oncle,  frère  de  la 
Dauphine,  Electeur  de  Trêves  alors  régnant. 
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cette  Cour  une  femme  qui  ait  qualité  pour  présider  à  des  fêtes 
royales,  Georges  II  appelle  près  de  lui  sa  fille  Marie,  femme  du 
Landgrave  de  Hesse-CSassel,  et  c  le  séjour  de  la  princesse  est 
marqué  par  un  enchaînement  de  fêtes,»  qui,  écrit-on  de  Hanovre 
à  la  Gazette  de  France^  c  se  succèdent  sans  interruption... 
Hier,  il  y  eut  un  bal  masqué  dans  la  salle  de  la  Comédie^  et  on 
en  prépare  un  autre  encore  plus  brillant  pour  la  semaine  pro- 
chaine. » 

Lé  11  août,  la  Gazette  parle  d'un  grand  feu  d'artifice  qui  a  eu 
lieu  le  4  à  Herrétihausen  pour  la  princesse  de  Hesse  ;  le  10,  celle- 
ci  retourne  à  Cassel  ;  les  grandes  chasses  allaient  avoir  leur 
tour. 

Le  changement  d'acteurs  était  plus  sensible  encore.  Au  lieu 
du  faible  et  craintif  archevêque,  c  qui  ne  savait  que  ramper,  :» 
dit  l'impitoyable  Frédéric,  un  roi  puissant,  hautain,  emporté;  au 
lieu  de  Spangenberg,  strictement  enfermé  comme  un  commis  de 
chancellerie  dans  le  cercle  mesquin  de  ses  textes  et  de  ses 
précédentâ,  un  ministre  habitué  à  régenter  les  deux  mondes, 
rompu  aux  grandes  affaires,  et  aussi  pétulant  dans  ses  manières 
qu'ardent  à  exécuter  ses  desseins.  Hoi  et  ministre  sont  connus 
du  reste;  ils  ont  tenu  dans  le  monde  une  place  beaucoup  plus 
grande  que  l'Électeur  et  son  ministre.  €  Georges  II  n'avait  pas 
plus  de  génie  que  son  père.  Il  était...  d'une  avarice  impardon- 
nable. T^  C'est  sa  nièce,  Fréderike-Sophie-Wilhelmine  dePrusse, 
maiferave  de  Bareith,  qui  en  parle  ainsi.  Macaulay  dit  qu'il  n'a- 
vait c  ni  les  qualités  qui  rendent  la  nullité  respectable,  ni  les 
qualités  qui  rendent  le  libertinage  séduisant...;  mauvais  Qls, 
plus  mauvais  père,  mari  sans  fidélité,  amant  sans  bonne 
grâce...,  on  ne  lui  attribue  aucune  action  qui  soit  d'une  âpe 
grande  ou  humaine.  ]» 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  qu'il  sut  montrer  à  Oude- 
narde  et  à  Dettipgen  de  Tentêtement,  à  défaut  d'un  courage  bril- 
lant, et  jouer  avec  sens,  à  défaut  de  génie,  son  rôle  de  souverain 
constitutionnel.  La  correspondance  de  Vergennes,  pendant  cette 
période,  ne  fournit  pas  de  trait  à  ajouter  aux  précédents,  ses 
rapports  avec  le  roi  de  là  Grande  Bretalgne  ayant  été  froids  et 
succincts.  L'accueil  que  ce  monarque  bourru  faisait  aux  ambas- 
sadeurs était,  disait-on,  le  thermomètre  assuré  du  plus  ou  moins 
de  satisfaction  qu'il  avait  des  Cours,  et  il  était  médiocrement 
content  de  la  France,  comme  le  montre  le  passage  suivant  : 

T.  XLIV.  1«' JUILLET  1888.  9 
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«  M.  de  Stadion,  ministre  de  Mayence,  a  refasô  de  signer  le  pro- 
tocole aérant  que  d'en  avoir  un  ordre  bien  iK>sltif,  ce  qui  lui  a  attifé 
la  disgrâce  de  S.  M.  B.,  de  façon  qu'il  est  présentement  au  même  ni- 
veau que  M.  de  Wredé  et  moi,  à  qui  ce  prince  ne  daigne  plus  parler. 
M.  de  Vorster  (le  ministre  Impérial)  a  essuyé  pendant  assez  long- 
temps la  même  disgrâce,  mais,  plus  impatient,  après  beaucoup  de 
démarches  auprès  des  ministres  Hanovriens  pour  faire  cesser  le  siyet 
de  ses  plaintes,  il  les  a  adressées  à  l'Impératrice.  Cette  princesse  lui 
a  répondu  qu'il  devait  peu  s'embarrasser  de  la  disgrâce  du  Roy  d'An- 
gleterre, lorsqu'il  était  assuré  et  de  sa  faveur  et  de  la  satisfaction 
qu'Elle  avait  de  ses  services;  que,  cependant, Elle  regardait  le  mépris 
avec  lequel  on  le  traitait  comme  s'il  luy  était  marqué  à  elle-même  ; 
qu'en  conséquence,  Elle  avait  fait  venir  le  comte  d'Hindfort  et  qu'elle 
lui  avait  déclaré  qn*Elle  était  trop  contente  de  lui  pour  le  traiter 
moins  bien  qu^elle  n'avait  fait  jusqu'à  présent,  mais  que  si  le  Roy 
d'Angleterre  persistait  à  marquer  moins  d^ôgards  à  son  ministre  qu'à 
aucun  autre,  sur  le  champ,  Elle  cesserait  toute  communication  avec 
la'Cour  d'Hanover  et  ferait  suspendre  toutes  ses  affaires  à  Vienne.  Le 
remède  a  opéré  et  le  Roy  d'Angleterre  traite  assez  bien  pour  le  pré- 
sent M.  de  Vorster. 

c(  Je  ne  vous  rends  pas  compte  de  cecy,  Monseigneur,  dans  la  vue 
de  former  aucune  plainte,  la  froideur  ou  la  disgrâce  du  Roy  d'Angle- 
terre méritée  par  mon  exactitude  à  exécuter  les  ordres  de  S.  M. 
m'honore  trop  pour  que  je  m'en  afflige.  »  (7  juillet  1752.) 

Quant  au  duc  de  Newcastle,  le  Mémoire  pour  servir  cPinstruc- 
tioYiy  etc.,  donne  l'idée  suivante  de  son  caractère  : 

«  M.  le  Duc  de  New  Castle,  secrétaire  d'Etat  d'Angleterre  au  dé- 
partement du  Nord,  a  trouvé  le  secret,  par  ses  intrigues,  de  se  sou- 
tenir depuis  trente  ans  dans  le  ministère  et  de  parvenir  enfin  à  y 
jouer  le  premier  rôle,  dont  il  est  extrêmement  jaloux.  Ce  ministre, 
dans  la  société,  est  poli,  obligeant  et  plus  sensible  que  personne  aux 
égards  qu'on  lui  témoigne.  En  affaires,  il  aime  à  mettre  de  la  finesse 
et  il  a  un  peu  le  défaut  ordinaire  des  Anglais  qui  est  que  quand  on 
fait  deux  pas  en  avant  ils  en  font  quatre  en  arrière.  »> 

J'ai  déjà  mentionné  sa  pétulance.  Elle  était  singulière  ;  le 
comte  de  Gisors  le  représente  sautant  au  cou  des  gens,  puis  leur 
demandant  après  comment  ils  se  nomment  ;  se  faisant  arracher 
les  audiences,  mais  dès  qu'on  a  forcé  sa  porte,  commençant  à 
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parler  et  ne  finissant  plus  ;  enfin  dans  les  diners  quMl  donne,Ior- 
gnant  chaque  plat,  et  s'élançant  de  dessus  sa  chaise  sur  la  table 
pour  servir  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre.  Macaalay  dit  qu'on 
le  voyait  à  son  lever  serrant  toutes  les  mains,.jetant  les  bras  au* 
tourdetouslescpus,donnantde  petites  tapes  à  toutes  les  épaules  et 
renvoyant  les  uns  avec  des  gages,  les  autres  avec  des  promesses. 
On  cite  de  lui  un  trait  curieux.  Dans  un  hiver  rigoureux,  de 
graves  nouvelles^  qui  demandaient  de  promptes  mesures,  le 
font  accourir  dès  l'aube  chez  son  collègue  Pitt,  que  la  goutte  re* 
tenait  au  lit.  Il  le  trouve  sans  feu,  les  fenêtres  ouvertes.  New* 
castle  mourait  de  froid,  et  cependant  la  discussion  ne  pouvait  ni 
s'abréger  ni  se  remettre.  Soudain,  le  duc  avise  le  lit  encore  dé- 
fait que  Lady  Chatham  avait  quitté  pour  le  laisser  entrer  ;  il  se 
jette  dedans  tout  habillé,  ramène  sur  lui  les  couvertures,  et 
les  deux  hommes  d'état,  ainsi  installés,  règlent  à  loisir  les  des- 
tins de  l'Angleterre  et  du  monde  *. 

Sous  ces  dehors  plus  méridionaux  que  britanniques,  Thomas 
Holles  Pelham  ne  cachait  ni  une  grande  intelligence  ni  une  haute 
moralité.  Héritier  à  dix-huit  ans  de  son  oncle,  le  duc  de  New- 
castle,  il  avait  trouvé  dans  le  rang  et  les  richesses  qui  lui  étaient 
dévolus  de  si  bonne  heure,  le  point  de  départ  précoce  de  sa  for- 
tune politique.  Il  sut  bien  mériter  de  la  maison  de  Hanovre, 
quand  celle-ci  n'avait  encore  en  Angleterre  qu'un  établissement 
récent  et  qui  semblait  fragile.  Le  talent  et  le  caractère  très  su- 
périeurs de  son  frère  Henri  Pelham,  avec  lequel  il  demeura  le 
plus  souvent  très  uni,  acheva  cette  fortune.  Ce  qui  lui  était 
propre,  c'était  la  profusion  avec  laquelle  il  usait  de  ses  richesses 
au  profit  de  son  crédit  politique,  une  si  longue  possession  du 
pouvoir  qu'il  semblait  avoir  acquis  par  prescription  le  droit  de 
le  garder  toujours,  une  éloquence  sinon  élevée  du  moins  toujours 
prête,  la  pratique  consommée  des  roueries  électorales  et  du 
manège  parlementaire,  une  influence  sans  bornes  tant  sur  le 
Parlement,  dont  beaucoup  de  membres  lui  devaient  leur  élec- 
tion, que  sur  l'administration  peuplée  de  ses  créatures,  et  tout 
cela  au  service  d'un  amour  du  pouvoir  aussi  jaloux  qu'lnsa- 
tiable.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  le  Roi  et  son  inséparable 
ministre  ne  s'aimaient  ni  ne  s'estimaient.  On  avait  entendu 


^  Datons,  Mémoires  éCun  voyageur  qui  se  rqtose. 
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Georges  II  dire  entre  ses  dents  qu'il  était  bien  dur  de  voir  le 
duc  de  Newcastle  faire  la  loi  au  roi  d'Angleterre,  lui  qui  n'était 
pas  digne  d'être  le  chambellan  du  plus  petit  prince  Allemand, 
et  le  duc  ne  se  gênait  pas  pour  faice  entendre  aux  ministres 
étrangers  que,  par  ladrerie,  son  gracieux  souverain  entravait  ses 
combinaisons. 

Le  thème  à  discuter  était  également  nouveau.  On  sait  avec 
quelle  précipitation  fut  conclue  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  et 
comment,  pour  finir  plus  vite,  on  laissa  subsister  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  sur  leurs  possessions  d'Amérique,  des  dif- 
férends qui  eurent  dans  la  suite  les  plus  funestes  conséquences. 

Par  suite  de  cette  môme  précipitation,  on  avait,  par  l'article 
18,  renvoyé  à  des  règlements  ultérieurs  quelques  points  litigieux 
et  notamment  certaines  prétentions  de  l'Électeur  Palatin,  allié 
de  la  France  ^  Ce  prince  réclamait,  d'une  part,  aux  puissances 
maritimes,  comme  on  disait  alors,  c'ëst-à-dire  à  l'Angleterre  et 
à  la  Hollande,  50,000  liv.  st.,  pour  subsides  arriérés  remontant 
à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  il  leur  demandait  de  le 
décharger  d'un  emprunt  de  500,000  florins  que  le  feu  électeur 
Jean-Guillaume  avait  contracté  sous  leur  garantie  pour  subve- 
nir aux  frais  de  cette  môme  guerre.  Il  prétendait,  d'autre  part, 
qu'en  compensation  de  griefs,  évalués  à  des  sommes  considé- 
rables, la  cour  de  Vienne  lui  restituât  le  fief  de  Pleystein  et 
c  dégageât  de  tout  nœud  féodal,  de  la  part  de  la  couronne  de 
Bohême,  tant  le  dit  fief  que  d'autres  petits  fiefs  de  la  mênle  cou- 
ronne enclavés  dans  le  Duché  de  Sulzbach  ;  i»  qu'elle  lui  accor- 
dât pour  toutes  ses  terres  et  oelle  du  duc  des  Deux-Ponts,  d'une 
autre  branche  de  la  maison -Palatine,  c  le  privilège  de  n'en  pou- 
voir appeler  à  aucun  tribunal  de  l'Empire  ;  »  qu'enfin  elle  lui 
cédât  le  comté  de  Falkenstein,  enclavé  dans  le  Palatinat,  et  lui 
accordât  P  ol  Expectative  *  et  Investiture  éventuelle  du   fief, 

^  Charles  Théodore,  comte  Palatin  du  Rhin,  architrésorier.  Électeur  du 
Saint- Empire,  etc.,  né  le  11  décembre  1724,  de  Jean  Chrétien,  prince 
Palatin  de  Sulzbach,  et  de  Henriette  de  la  Tour  d'Auvergne,  marquise  de 
Berg-op-Zoom.  11  fut  d*abord  prince  de  Sulzbach,  succéda  en  1742,  à 
Charles  Philip^ie,  frère  et  successeur  de  Jean  Guillaume  et  dernier  Élec- 
teur de  la  Branche  de  Neubourg;  il  épousa  sa  cousine  Elisabeth- Auguste, 
de  la  maison  de  Sulzbach  ;  recueillit,  en  1777,  les  états  de  son  cousin, 
rÉlecteur  de  Bavière,  Charles.  Maxiniilien  Joseph,  fils  de  l'Empereur 
Charles  VU,  et  mourut  comme  lui  sans  postérité  en  1799. 

*  C^est-à-dire  l'assurance  d'être  pourvu  d'un  fief  lors  de  sa  vacance. 
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d^Ortenau  ^,  actuellement  possédé  pa^  le  princîe  de  Baden-Ba* 
den.  T^ 

Au  nombre  de  ces  chefs  de  réclamations  figuraient  donc  des 
frais  faits  pour  combattre  la  France,  et  il  peut  sembler  étrange  de 
voir  celle-ci  s'employer  à  en  procurer  le  remboursement.  Mais  la 
politique  a  de  ces  bizarreries,  et,  par  contre,  les  prétentions 
contre  Vienne  représentaient  des  pertes  réellement  soujffertes 
pour  la  France.  Ces  réclamations,  malgré  les  réserves  introduites 
en  leur  faveur  dans  le  traité  d'Âix-la-Chapelle,  étaient  restées 
infructueuses,  jusqu'au  moment  où  Tafiaire  de  TÉlectionvint  leur 
rendre  quelques  chances  de  succès. 

Le  cabinet  de  Versailles  comprit  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de 
la  circonstance,  soit  pour  éloigner  Pélection,  soit  pour  gratifier 
un  allié  et  augmenter  d'autant  le  crédit  de  la  France  en  Alle- 
magne, c  Dès  que  le  Roi  fut  informé  du  dessein  des  Cours  de 
Londres  et  devienne  de  faire  le  jeune' archiduc  Roi  des  Romains, 
Sa  Majesté,  conformément  au  droit  qu'elle  a  de  veiller  au  main- 
tien du  système  établi  dans  le  traité  d*Aix-la-Chapelle  pour  la 
tranquillité  publique  et  à  la  conservation  des  lois,  constitutions 
et  usages  de  Tempire  qu'elle  a  garantis  par  la  paix  de  Westphalie, 
déclara  que  non  seulement  Elle  ne  s'opposait  point  à  l'élection, 
mais  que  même  Elle  en  verrait  l'exécution  avec  plaisir,  pourvu 
qu'elle  fût  conforme  aux  dites  lois  et  usages  de  l'empire  ;  qu'elle 
se  fit  du  gré  des  Électeurs  ses  alliés  et  quHls  obtinssent  une  satis- 
faction paisonnable  sur  leurs  prétentions,  et  qu'enfin  cette  élec- 
tion n'eût  rien  de  contraire  au  tt^aité  d'Aix-la-Chapelle  '.  :» 

En  conséquence,  le  17  janvier  4751,  .intervint  entre  le  Roi  et 
rËlecteur  un  traité  où  il  était  dit  :  ol  Le  Roi  ayant  procuré  à  TËlec- 
teur,  par  l'article  18  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  la  condition  qu'il 
renferme  sur  ses  prétentions,  S.  M.  regarde  comme  une  suite  de 
l'engagement  dans  lequel  elle  est  entrée  à  cet  égard  avec  les  au- 
Jtres  puissances  contractantes  de  ce  traité,  d'employer,  soit  avec 
fes  dites  puissances,  soit  séparément,  ses  soins  et  ses  efforts  pour 
faire  jouir  S.  Altesse  Électorale  de  l'effet  du  dit  article  18,  au 
moyen  d'une  satisfaction  raisonnable  sur  ses  dites  prétentions  :» 
(art.  7). 

^  Pays  de  Souabe,  à  Test  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  conte-  • 
nant  trois  viUes  impériales,  OfTembourg,  Gegenbach  et  Kehl. 
*  Mémoire  pour  servir  d'instructions. 
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Des  alliés  de  la  France,  Frédéric  II  avait  pourvu  par  la  force 
de  ses  armes  à  sa  propre  satisfaction,  et  n'avait,  en  réalité,  rien 
à  demander  ;  TÉlecteur  de  Cologne  n'avait  à  élever  que  des  ré- 
clamations de  peu  d'importance  *  ;  mais  les  prétentions  du  Pala- 
tin représentaient  un  chiffre  assez  considérable.  Elles  n'en  ré- 
pondaient que  mieux  à  l'objet  qu'on  se  proposait,  qui  n'était  pas 
précisément  de  faciliter  l'électiop.  Si  le  traité  avec  l'Électeur  Pa- 
latin n'était  du  17  janvier  1751,  on  pourrait  croire,  d'après  la 
correspondance  de  Frédéric  II  *,  que  ce  prince  fut  le  véritable 
auteur  du  plan  de  campagne  diplomatique  que  Vergennes  eut  à 
exécuter.  Averti  par  le  secrétaire  Michell,  son  résident  à  Londres, 
que  selon  toute  apparence  Georges  II  ferait  un  tour  à  Hanovre 
l'année  suivante,  et  sachant  que  cette  ville  «  a  toujours  été  Ten- 
droit  où  leRoi  d^Angleterre  a  eu  occasion  de  cabaler  et  de  chipoter 
plus  à  son  aise,  i»  Frédéric  II  écrivit  de  Postdam,  le  16  octobre 
1751,  au  lord  maréchal  d'Ecosse,  qui  le  représentait  auprès  de  la 
Cour  de  France,  que  l'élection  d'un  Roi  des  Romains,  après  avoir 
été  seulement  «  tenue  en  haleine  id  pendant  l'hiver,  serait  la  prin- 
cipale affaire  traitée  à  Hanovre,  et  il  ajouta  :  «  Je  crois  qu'il  serait 
convenable  et  nécessaire  que  vous  donniez  un  peu  le  réveil  là- 
dessus  aux  ministres  de  France,  pour  qu'ils  avisent  sur  le  parti 
que  la  France  prendra  quand  ce  susdit  cas  arrivera,  et  qu'ils  nous 
avertissent  au  moins  ce  qu'ils  pensent  de  vouloir  faire  alors,  afin 
que  nous  pourrions  nous  arranger  en  conséquence.  » 

Le  lord  maréchal  répondit  de  Fontainebleau,,  le  30  octobre: 

«  M.  de  Saint-Contest  m*a  dit  sur  ce  siyet  que  comme  la  France  ne 

1  Vergennes  écrit,  le  23  juillet  1752,  que  l'Électeur  de  Cologne  «  ne  pré- 
tend d^autre  satialGEtction  que  celle  qui  est  due  aux  B^}ets  de  ses  évéchés  po\ir 
les  quartiers  d'hiver,  ce  qui  ne  forme  pas  un  objet  de  plus  de  cent  mille 
écus.  Il  demande,  en  outre,  qu'on  ne  puisse  plus  répéter  d'anciens  tnois 
Bomains  dont  la  Ck>ur  de  Vienne  réclame  le  paiement.  »  On  appelait  «  mois 
Romains  »  les  impôts  levés  par  l'empereur  sur  les  membres  du  Saint  Empire, 
parce  queàl'origine  ces  taxes  étaient  levées  pour  défrayer  l'empereur  de  ses 
dépenses  pendant  un  certain  nombre  de  mois,  lorsqu'il  se  rendait  à  Rome 
pour  être  couronné  (Dictionnaire  de  Trévoux).  L'Electeur  de  Cologne,  Clé- 
ment-Auguste de  Bavière,étaitévêque  de  Munster,  de  Paderbom  et  de  Kil- 
desheim  (voir  sur  ce  prince  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  par  M.  le  duc  de 
Broglie). 

*  Poliiische  Correspondenz  Friedrich's  des  Ch-ossen,  8«  fascicule.  Berlin, 
1882,  in-4o. 
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ponrrait  prendre  part  à  cette  aflkire  qa'en  qualité  de  garant  de  la 
paix  de  Westphalie  et  pour  soutenir  ses  alliés  en  Allema^e,  elle  sui- 
vrait entièrement  les  intentions  de  Votre  M^gesté  ;  que  si  Elle  trou- 
vait de  son  intérêt  de  s'y  opposer  par  la  force,  la  France  s'y  porterait 
en  bon  et  fidèle  allié.  Mais  qu'au  cas  que  V.  M.  pensait  que  cela  ne 
convint  point  ni  valût  la  peine  d'entreprendre  une  guerre  et  d'en 
venir  à  cette  extrémité  et  qu'elle  aimât  mieux  laisser  faire  cette* 
Élection  par  la  pluralité  des  voix  des  Électeurs,  la  France  se  tairait 
comme  n'ayant  point  droit  directement  de  âe  mêler  des  affaires  de 
l'Empire;  enfin  qu'on  suivrait  en  tout  la  volonté  de  V.  M.  dont  on 
souhaite  d'être  informé  le  plus  tôt,  attendu  que  si  la  force  y  doit 
intervenir,  il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures  sans  {Perdre  de 
temps,  et  si,  au  contraire,  V.  M.  veut  consentir  à  cette  Élection,  il 
est  bon  qu'Elle  marque  son  consentement  de  bonne  heure,  pour  tirer 
au  moins  une  espèce  de  reconnaissance  de  la  Cour  de  Vienne.  Le 
marquis  de  Puisieux  s^est  expliqué  à  peu  près  de  même,  mais  plus 
succinctement.  Le  comte  de  Saint-Se vérin  m'a  aussi  dit  qu'il  n'y  avait 
selon  lui  que  ces  deux  partis  à  suivre  ;  qu  il  y  en  aurait  un  troisième, 
c'est-à-dire,  d&  travailler  par  la  plume  contre  cette  Élection  en  se 
Tondant  sur  les  constitutions  de  TEmpire,  mais  que  ce  parti  ne  conve- 
nait ni  à  la  dignité  de  V.  M.  ni  à  celle  du  Roi  de  France.  Le  comte  de 
Saint-Séverin  s^outa  encore  qu'ils  avaient  toigours  conservé  en  temps 
de  paix  30,000  hommes  de  plus  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  appuyer 
les  desseins  de  Votre  M^gesté.  » 

L'ambassadeur,  soit  pour  plaire  à  son  maître^  soit  pour  avoir 
pris  trop  à  la  lettre  les  formules  polies  des  ministres  français, 
exagère  sans  doute  la  docilité  de  ceux-ci,  mais,  s^il  rend  un 
compte  exact  de  ses  entrevues,  il  faut  reconnaître  que,  malgré 
les  leçons  du  passé,  notre  politique  étrangère  était  pour  l'Alle- 
magne, complètement  à  la  remorque  de  la  politique  prussienne. 

Frédéric  répliqua  (8  novembre)  : 

«  Je.pense  que  ces  ministres  sont  également  du  sentiment  que  moi, 
qu'une  affaire  que  celle  de  l'Élection  ne  doit  être  un  siyet  assez  impor- 
tant pour  entrer  en  guerre  ouverte  là-dessus.  D'ailleurs,  comme  les 
Cours  de  Londres  et  de  Vienne  ont  trouvé  moyen  de  s'attacher  la  plu- 
part des  Électeurs  et  de  se  faire  stipuler  leurs  voix,  et  qu  il  n'y  a  avec 
moi  que  l'Électeur  Palatin  et  peut-être  celui  de  Cologne  encore,  sur 
lesquels  nous  saurions  compter,  je  dois  croire  qu'il  (n'y  a)  d'autre 
moyen  à  prendre  que  de  s'accommoder  aux  circonstances,  bien  que 
toi]gour8,  à  la  condition  expresse  que  l'Électeur  Palatin  soit  préala- 


136  RBVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

blement  et  réellement  satisfait  sur  les  justes  prétentions  qu'il  a  à  la 
charge  de  la  Cour  de  Vienne.  » 

Le  20  novembre,  il  écrivait  encore  sur  le  même  sujet  :  <t  Ce 
serait  une  mauvaise  politique  que  de  commencer  une  guerre 
pour  en  éviter  une.  » 

Et,  le  23,  en  insistant  pour  que  l'Électeur  Palatin  fût  satisfait, 
il  ajoutait  fw  fût-ce  que  pour  peu  cP articles  seulement.  Saint- 
Contest  c  entra  avec  satisfaction  i»  dans  des  vues  qui,  du  reste, 
étaient  habiles  et  se  trouvaient  d'accord  avec  la  marche  que  la 
France  avait  suivie  jusque-là. 

M.  de  Vergennes  reçut  donc  pour  instructions  d'appuyer  les 
réclamations  Palatines  et  d'en  faire  dépendre  Tacquiescement  de 
la  France  à  l'élection;  mais,  pour  le.  public,  sa  mission  resta 
secrète.  Il  ne  convenait  pas  d'inquiéter  l'opinion  en  lui  laissant 
savoir  qu'il  y  avait  une.  question  en  Allemagne,  et  d'Argenson 
lui-même,  si  attentif  à  tout  ce  qui  touche  aux  Affaires  Étran- 
gères, mais  à  vrai  dire  plus  attentif  que  bien  informé,  paraît 
n'en  avoir  rieti  su.  La  Gazette  de  France  annonce  seulement,  le 
3  juiQ,  que  €  le  sieur  de  Vergennes,  ministre  de  France  à  la 
Cour  de  l'Électeur  de  Trêves,  est  venu  à  Coblentz  pour  compli- 
menter lé  Roi  d'Angleterre  au  nom  de  S.  M.  T.  G.,  »  et  que  «  le 
12  mai,  il  s'acquitta  de  cette  mission,  -b  C'est  dans  les  mêmes 
termes  qu'est  annoncée  plus  tard  l'arrivée  à  Hanovre  du  marquis 
de  Grimaldi,  envoyé  d'Espagne  en  Suède.  Lui  aussi  vient  com- 
plimenter le  roi  d'Angleterre.  Mais  le  compliment  ne  fût  pas 
agréable,  car  «  il  a  débuté  avec  M.  le  duc  de  New-Castle,  en  lui 
déclarant  qu'il  avait  ordre  d'agir  avec  moi  comme  ne  faisant 
qu'un.  Ce  qui  n'a  pas  trop  plu.  »  (11  juillet  1752) 

C'est  à  cette  déclaration  que  paraît  s'être  borné  le  rôle  de 
M.  de  Grimaldi,  rôle  qui,  du  reste,  ne  pouvait  être  bien  actif, 
l'Espagne  n'ayant  pas  d'intérêt  direct  dans  la  négociation  en 
cours;  mais  la  seule  présence  de  ce  ministre  était  une  force  pour 
H.  de  Vergennes.  Signe  de  l'union  des  couronnes  portées  par  la 
maison  de  Bourbon,  elle  prêtait  au  ministre  de  France  un  appui 
d'autant  plus  précieux  qu'il  était  d'ailleurs  plus  isolé  et  en  butte 
à  des  hostilités  plus  ou  moins  déguisées.  Il  avait  contre  lui,  en 
effet,  non  seulement  le  ministre  de  Vienne,  M.  le  conseiller  im- 
périal aulique  baron  de  Vorster,  son  adversaire  naturel,  mais 
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un  adversaire  loyal  et  un  galant  homme  ;  non  seulement  le  duc 
deNewcastle,  mais  les  ministres  Hanovriens,  MM.  de  Mun- 
chausen,  L'alné  et  le  cadet,  et  de  Steinberger,  tous  pleins  de  zèle 
pour  TÂutriche,  le  ministre  de  Saxe  et  surtout  celui  de  Bavière. 

Le  Mémoire  pour  servir  d* instruction  caractérise  le  premier 
de  ces  personnages  dans  les  termes  suivants  :  c  Pour  M.  de  Mun- 
chausen,  qui  est  le  chef  du  Conseil  d'Hanovre,  et  qui  a  toute  la 
confiance  de  son  Maître  dans  cette  partie,  son  grand  mérite  est  de 
savoir  les  affaires  de  l'Empire,  mais  il  les  sait  plus  en  procureur 
qu'en  homme  d'état,  et  il  les  traite  de  môme.  Il  a  toute  la  mau- 
vaise chicane  qu'on  reproche  aux  Allemands,  et  on  l'accuse  de 
cacher  sous  des  dehors  affectueux  plus  que  de  la  finesse  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  faut  être  continuellement  en  garde  dans 
les  entretiens  que  l'on  a  avec  lui,  parce  qu'il  ne  cherche  qu'à 
abuser  d'un  mot  pour  faire  parler  les  gens  contre  leur  pensée,  et 
qu'il  enveloppe  les  siennes  dans  des  termes  ambigus,  afin  d'être 
toujours  le  maltrede  leur  donner  le  sens  qu'il  lui  plaît.  ^ 

Le  comte  de  Rex,  ministre  de.  Saxe,  avait  moins  d'hostilité  que 
de  crainte  de  compromettre  sa  cour  et  lui-môme,  c  II  mettait  un 
soin  merveilleux  à  éviter  toute  communication  d'affaires  :»  avec 
le  représentant  de  la  France. 

Le  comte  de  Haslang,  ministre  de  Bavière,  Autrichien  aussi 
déclaré  que  les  ministres  de  Hanovre  et  que  les  instructions  si- 
gnalaient, à  juste  titre,  à  la  défiance  de  M.  de  Vergennes,  se 
montrait,  au  contraire,  empressé  à  son  égard,  mais  pour  le  cir- 
convenir et  l'égarer,  jeu  qu'il  n'était  pas- de  taille  à  jouer  contre 
Vergennes  et  dont  les  Anglais  ne  lui  savaient  aucun  gré,  car  ils 
ne  se  fiaient  pas  plus  à  lui  que  les  Français. 

Le  comte  de  Stadion,  ministre  de  Mayence,  chargé  aussi  de 
servir  la  politique  de  Vienne,  se  conformait  à  ses  instructions, 
mais  avec  prudence  et  loyauté. 

Des  Électeurs  amis  de  la  France,  l'un,  Frédéric  II,  n'envoya 
pas  de  ministre,  ce  qui  le  mettait  à  Taise  pour  tout  blâmer  et  di- 
riger sa  conduite  suivant  l'événement.  Il  demanda  seulement  que 
M.  de  Vergennes  le  tint  au  courant  par  M.  le  Baillif,  chargé  d'af- 
faires de  France  à  Berlin,  ce  qui  fut  admis  et  exécuté,  mais  avec 
réserve.  Un  autre,  l'Électeur  de  Cologne,  envoya  au  cours,  on 
peut  dire  au  travers,  des  négociations,  le  baron  d'Assebourg, 
grand  maltrede  sa  maison,  dont  l'intelligence  bornée,  l'humour 
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ombrageuse,  le  caractère  indiscret  rendirent  la  présence  plus 
gênante  qu'utile. 

Quant  au  principal  intéressé,  TÉlecteur  Palatin,  il  devait  se 
faire  représenter  par  le  baron  de  Wrede,  qui  «  avait  le  premier 
crédit  à  sa  Cour  et  môme  la  réputation  de  la  gouverner.  »  Il  en 
était,  du  moins  à  ce  quMl  semble,  Thomme  le  plus  capable  et  le 
plus  instruit. 

Saint-Gontest,  tout  en  reconnaissant  que  c  la  P^rance  n'a  eu 
qu'à  se  louer  de  sa  conduite  dans  le  dernier  voyage  qu*il  fit  à 
Hanovre  »,  le  tient,  cependant,  c  pour  un  homme  plus  que  rusé, 
chez  qui  Tintérét  présent  l'emportait  toujours  sur  tout  autre.  :» 
Les  Anglais  affectaient  à  l'avance  de  s'en  plaindre  amèrement  et 
de  le  taxer  d'astuce  et  de  mauvaise  foi.  Ce  qui  rendait  leurs 
plaintes  suspectes,  c'était  qu'ils  avaient  d'autre  part  fait  tout  au 
monde  pour  que  l'Électeur  Palatin  le  choisît  pour  son  envoyé  à 
Hanovre.  M.  de  Vergennes  ne  tarda  pas  à  le  savoir  et  en  môme 
temps  reçut  l'ordre  de  surveiller  de  très  près  M.  de  Wrede.  Dans 
sa  correspondance,  cependant,  il  se  loue  constamment  de  l'ha- 
bile et  loyal  concours  du  ministre  Palatin,  soit  que  sa  propre 
honnêteté  le  disposât  à  croire  trop  facilement  à  celle  d'autrui, 
soit  que  ce  dernier,  sentant  à  côté  do  lui  un  collègue  vigilant  et 
ferme,  crût  prudent  de  garder  une  attitude  correcte. 

L'Électeur  Palatin  cherchait  à  se  faire  prier  avant  d'envoyer 
un  ministre  à  Hanovre,  tandis  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
lui  faire  une  invitation  qui  pût  passer  pour  un  encouragement  à 
ses  prétentions.  Il  en  résulta  que  M.  de  Yergennes,  précédant  de 
plusieurs  jours  M.  de  Wrede,  eut  d'abord  à  négocier  pour  faire 
venir  celui-ci  à  Hanovre,  sans  que  sa  venue  parût  rien  engager 
ou  compromettre.  Mais,  auparavant,  et  à  peine  arrivé,  il  eut  à 
faire  face  à  la  «  vivacité  surprenante  :»  de  Newcastle.  Dès  leur 
première  entrevue,  le  duc  se  mit  à  le  presser  de  ({uestions  au- 
quelles  il  ne  le  laissait  guères  répondre,  à  lui  mettre  en  mains  des 
documents  qu'il  lui  arrachait  presque  aussitôt,  et  à  le  présenter 
séance  tenante  à  S.  M.  Britannique,  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  préparer  à  Taudience  royale  qu'il  était  d'usage  de  solliciter 
plusieurs  jours  d'avance.  . 

L'envoyé  de  France,  non  seulement  ne  se  laissa  ni  étourdir  ni 
intimider  par  une  pétulance  faite  cependant  pour  troubler  et 
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qni  n'était  nullement  incompatible*  avec  beaucoup  de  rouerie  ^ 
mais  il  se  tira  de  ces  premières  passes  avec  tant  de  bonne  grâce 
que  Newcastle,  quoique  prévenu  contre  lui  par  le  rancuneux 
Spangenberg,  qui  avait  écrit  de  lui  à  Hanovre  tout  le  mal  pos- 
sible, quoique  désappointé  en  ne  le  trouvant  pas  autorisé  par  ses 
instructions  à  faciliter  Télection,  écrivit,  le  20  mai  1752,^  à  son 
frère  Henry  Pelham  :  «  Vergennes  me  plaît  beaucoup,  et,  ce  qui 
est  plus  essentiel,  je  crois  que  je  ne  lui  plais  pas  moins  encore, 
bien  que  sa  Grâce  de  Grafton  dise  que  je  crois  que  tout  le  monde 
m*aime  *.  "b 

En  entamant  la  négociation,  les  Cours  de  Londres  et  de  Vienne 
n^étaient  au  fond  nullement  disposées  à  donner  à  l'Électeur 
Palatin  la  c  satisfaction  raisonnable  ^  dont  elles  parlaient.  Par 
une  anomalie  quUl  faut  expliquer,  des  deux  Cours,  la  plus 
pressée  de  voir  faire  l'élection  du  Roi  des  Romains  n'était  pas 
la  Cour  Impériale,  soit  que,  satisfaite  d'avoir  échappé  aux  dan- 
gers qu^elle  avait  courus,  elle  ne  se  souciât  pas  de  les  affronter 
de  nouveau,  soit  que  fatiguée  de  la  hauteur  et  des  exigences 
Anglaises,  elle  prît  garde  de  mécontenter  la  France,  avec  l'ar- 
rière pensée  de  la  détacher  de  l'alliance  Prussienne,  politique 
que  Bartenstein  avait  conçue,  dont  Kaunitz  avait  posé  les  pre- 
miers jalons  à  Aix-la-Chapelle,  et  qu'il  devait,  comme  ambassa- 
deur et  comme  ministre,  poursuivre  avec  persévérance  et  habi- 
leté jusqu'au  fameux  traité  de  1756. 

L'Impératrice-Reine,  dont  la  fierté  souffrait  d'être  redevable  de 
la  dignité  de  son  fils  à  un  souverain  étranger,  entrait  volontiers, 
à  ce  sujet,  dans  les  vues  de  Bàrtenstein,  qui  soutenait  que 
l'affaire  n'était  pas  d'un  si  grand  intérêt  pour  la  maison 
d'Autriche,  car,  en  fait,  si  par  malheur,  le  trône  impérial  venait 
à  vaquer  dans  les  circonstances  actuelles,  nul  autre  que  l'Ar- 
chiduc Joseph  ne  pourrait  être  appelé  à  s'y  asseoir.  Mais,  au 
fond,  il  semble  que  le  rusé  conseiller  croyait  surtout  le  minis- 
tère Anglais  trop  engagé  sur  la  question  pour  ne  pas  aller  jus- 
qu'au bout,  et  il  avait  de  bonnes  raisons  de  penser  ainsi.  C'était, 

\  «  Vous  savez,  écrit  Saint-Contest  à  Vergennes,  le  21  août,  quel  tissu  de 
chicanes  et  de  ruses  on  a  employé  jusques  icy  dans  cette  négociation  avec 
noua.  » 

*  Coxe,  Memoirs  of  the  administroHon  of  the  Eight  honorable  Henry 
Pelham^  etc.  Londres,  1829,  2  vol.  in-8o. 
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il  est  vrai,  la  Cour  de. Vienne  qui,  au  printemps  de  i750,  avait 
fait  faire  au  duc  de  Newcastle  les  premières  ouvertures  relatives 
à  l'élection,  mais  le  duc  avait  aussitôt  pris  feu  et  s'était  attaché 
à  cette  affaire  avec  la  passion  qu'il  mettait  dans  ses  entreprises. 
Prévoyant  que  l'état  d'hostilité  qui  persistait,  malgré  la  paix,  sur 
les  frontières  mal  définies  des  possessions  Anglaises  et  Fran- 
çaises de  l'Amérique  du  Nord,  irait  s*aggravant  et  finirait  par  un 
conflit  sérieux,  il  voyait  dans  la  consolidation  de  la  couronne 
Impériale  dans  la  maison  d'Autriche  un  utile  contrepoids  à  la 
puissance  française  en  Europe.  En  cela,  il  se  trompait,  du  moins 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  purement  anglais  :  l'élévation. d'un 
mur  d'airain  entre  l'Allemagne  et  la  France,  détournant  celle-ci 
des  affaires  germaniques,  l'aurait  amenée  à  donner  plus  d'atten- 
tion à  ses  colonies  et  peut-être  mise  à  mômq  de  les  conserver. 
Ce  fut  précisément  parce  que,  la  combinaison  ayant  échoué,  la 
France  se  4aissa  entraîner  de  nouveau  à  jouer  un  rôle  en 
Allemagne,  que,  perdant  là  son  or  et  son  sang,  elle  n'en  eut  plus 
assez  pour  secourir  ses  possessions  d'outre-mer,  et  fut  réduite  à 
les  sacrifier  ;  mais  Newcastle  voyait  surtout  dans  l'affaire  un 
moyen  de  se  rendre  agréable  et  même  nécessaire  au  Roi,  qui, 
pour  le  moment,  le  traitait  fort  mal,  mais  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  besoin  de  lui  pour  cette  entreprise,  le  duc  étant  seul 
capable  de  la  faire  accepter  par  les  autres  ministres  et  de  démêler 
Técheveau  d'intrigues  qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'entre- 
croiser à  cette  occasion.  Ici  le  duc  avait  raison  :  Georges  II  était 
fort  soucieux  d'éviter  k  TÉlectorat  de  Ha.novre  les  risques  d'une 
nouvelle  conflagration.  Il  vit  dans  l'élection  le  prétexte  et  le 
moyen  de  confédérer  solidement  toute  l'Allemagne,  moins  son 
neveu  le  Roi  de  Prusse,  qu'il  détestait,  et  qui  lui  rendait  sa  haine 
en  mépris.  Cette  confédération  formée,  la  France,  qui  n'interve- 
nait dans  les  affaires  Allemandes  qu'avec  l'appui  et  sous  le  pré- 
texte d'alliances  Allemandes,  se  trouvait  réduite  au  seul  Roi  de 
Prusse,  et,  en  outre,  séparée  de  celui-ci,  que  la  Russie  se  char- 
geait de  tenir  en  respect.  Le  Hanovre  serait  donc  pour  longtemps 
à  l'abri  des  ravages  de  la  guerre  ;  aussi  le  Roi  trouva-t-il  la 
combinaison  si  belle  qu'il  en  vint  bientôt  à  la  croire  de  lui.  c  II 
semble  s'attribuer  le  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  la  proposer 
et  à  y  pousser,  »  écrit  Newcastle  à  son  frère,  qui  lui  répond 
spirituellement  :  c  Pour  l'amour    de  Dieu,  •  mon    cher   lord, 
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laissez-le  faire  et  se.flatter  de  cela.  Un  prince  ne  peut  faire  un 
plus  grand  compliment  à  un  ministre  que  de  s'approprier  ses 
mesures.  J'ai  môme  entendu  dire  qu'il  n'avait  pas  été  sans  profit 
pour  certains  ministres  d'avoir  l'art  de  donner  ce  tour  aux  choses 
vis-à  vis  de  leurs  Maîtres,  t^  ■—  Pelham,  lui,  avait  vu  sans  plajsir 
entamer  cette  affaire,  qui,  à  ses  yeux,  devait  avoir  surtout  pour 
résultat  d'éveiller  les  convoitises  des  princes  Allemands  et  de 
leur  faire  demander  des  subsides  ainsi  que  le  redressement  de 
leur  griefs  contre  la  maison  d'Autriche.  Il  avait  cédé  pourtant,  et, 
sur  l'assurance  qu'un  traité  de  subsides  avec  la  Bavière  suffirait 
à  tout  décider  et  notamment  entraînerait  le  Palatin,  parent  et 
allié  de  la  Cour  de  Munich  S  U  accepta  ce  traité.  Il  s'en  ât  même 
le  défenseur  devant  la  Chambre  des  Communes  en  février  1751, 
allant  jusqu'à  dire,  en  résumé  :  c  Nous  sommes  convaincus  que, 
nonobstant  notre  situation  insulaire^  nous  sommes  vitalement 
intéressés  à  protéger  la  maison  d'Autriche  et  à  assurer  le 
diadème  impérial  dans  cette  famille  ;  le  ministère  entend  donc 
poursuivre  l'Élection  de  l'Archiduc  avec  toute  la  vigueur  et  l'ac- 
tivité praticables,  et  rien  ne  pouvait  plus  favoriser  l'élection  que 
le  traité  Bavarois,  i»  Il  eut  gain  de  cause  ;  mais,  à  la  session  sui- 
vante, en  novembre  1751,  il  fallut  revenir  devant  le  Parlement 
sans  élection  et  demander  des  fonds  pour  un  nouveaif  traité  de 
subsides  avec  la  Saxe.  Ce  ne  fut  .pas  sans  peine  que  Tinterven- 
vention  d'amis  communs  empêcha  Henry  Pelham  de  rompre 
alors  avecson  frère,  et  le  décida  à  soutenir,  devant  la  Chambre 
des  Communes,  ce  nouveau  traité,  fait  malgré  lui,  et  que,  dans 
un  premier  mouvement  de  colère,  il  voulait  y  faire  attaquer. 

La  discussion  fut  vive.  Horace  Walpole  Junior  qualifia  la  po- 
litique allemande  de  NeWcastle  c  d'extravagante  imbécillité,  :» 
et  lord  Sandwich  fit  la  motion  d'une  adresse  au  Roi  l'invitant  à 
ne  plus  faire  de  traités  de  subsides  en  pleine  paix;  mais  jamais 
le  ministère  des  Pelham  n'avait  été  plus  prépondérant  qu'à  ce 
moment,  où  le  Jacobinisme  restait  muet  sous  le  coup  deTéchec 
suprême  et  encore  récent  de  la  rébellion  de  1745,  où  la  mort  du 
prince  de  Galles  avait  annulé  l'opposition,  et  où  l'éloignement  du 


1  La  maison  de  Bavière  et  la  maison  Palatine  descendaient  toutes  deux 
d*OtJion  de  Witteslbach,  l'illustre  comte  Palatin  du  Rhin  et  comte  de 
Bavière. 
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duc  de  Bedford  et  de  lord  Sandwich  avait  mi^  fin  aux  luttes  inté- 
rieures du  ministère.  Le  cabinet  sortit  donc  triomphant  des  dé- 
bats ;  mais,  ayant  annoncé  aux  Chambres  que  l'Archiduc  Joseph 
serait  élu  avant  la  prochaine  session  et  que  l'élection  n'était 
retardée  que  par  le  louable  désir  d§  la  rendre  unanime,  la  ques- 
tion était  donc  devenue  presque  vitale,  non  pour  TAngleterre, 
qui  n'y  était  pas  réellement  intéressée,  mais  pour  le  cabinet  qui 
avait  pris  des  engagements  aussi  formels.  Ce  n'est  peut  être  pas 
le  premier,  ce  ne  sera  certainement  pas  le  •dernier  exemple  d'une 
entreprise  dirigée  en  vue,  non  de  la  meilleure  conduite  à  suivre 
ni  du  meilleur  résultat  à  obtenir,  mais  de  l'effet  à  produire  sur 
un  Parlement. 

Le  succès,  cependant,  n'était  pas  difficile  à  assurer,  pour  peu 
qu'on  voulût  aller  droit  au  but.  La  Cour  de  Vienne  consentait  à 
restituer  le  fiéf  de  Pleystein,  qui  formait  le  principal  chef  des 
demandes  tenntoriales  du  Palatin.  Tout  le  reste  pouvait  s'arran- 
ger avec  de  l'argent  et  même  peu  d'argent,  relativement  à  un  si 
grand  objet.  En  y  ajoutant  c  des  égards  pour  les  alliés  de  la 
France,  »  c'est-à-dire  la  demande  de  leurs  suffrages  dans  une 
certaine  forme,  on  neutralisait  complètement  le  mauvais  vouloir 
de  celle-ci.  Seulement,  si  médiocre  que  dût  être  la  somme,  per- 
sonne n'entendait  la  fournir. 

La  Cour  de  Vienne  avait  quelques  raisons  de  s'en  défendre. 
Ver^ennes,  en  effet,  devait  apprendre  un  peu  plus  tard  —  et  une 
indiscrétion  de  Haslang  le  lui  confirma  —  que  «  l'Impératrice- 
Reine,  en  consentant  à  racheter  les  droits  de  l'Électeur  de  Ba- 
vière sur  la  Mirandole;  avait  exigé  et  obtenu  une  promesse  par 
laquelle  le  Roi  d'Angleterre  se  serait  engagé  à  ne  pouvoir  désor- 
mais presser  la  Cour  de  Vienne  pour  aucune  indemnité  ou  satis- 
faction à  accorder  à  quelque  Électeur  ou  prince  que  ce  pût  être, 
dans  la  vue  de  favoriser  l'élection  du  Roi  des  Romains  ^  i» 

Gêné  par  cette  promesse  pour  agir  sur  Vienne,  le  ministère 
Anglais  craignait,  d'un  autre  côté,  d'indisposer  le  parlement  en 
lui  demandant  encore  de  l'argent  pour  les  affaires  d'Allemagne, 
déjà  si  coûteuses  ;  et  quant  au  trésor  métallique  que  Georges  II 
prenait  plaisir  à  accumuler  dans  ses  caves  de  Hanovre,  ce  Roi 

^  Vergennes  au  ministre  des  Affaires  ÉtrangèreB,  — -  Lettres  du  4  et-  du 
7  juillet  1752. 
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avait  déclaré  qu'on  n'en  distrairait  pas  un  farthing  (un  liard) 
pour  cet  objet. 

Toutefois,  dans  un  Cionseil  tenu  à  Londres,  avant  le  départ 
pour  Hanovre,  à  la  suite  des  communications  peut-être  un  peu 
molles  du  duc  de  Mirepoix,  ambassadeur  de  France,  on  avait  à 
peu  près  évalué  la  satisfaction  du  Palatin  à  40,000  liv.  st.,  ou  un 
million  de  francs  environ,  mais  en  comptant  tout  &ire  pour  ne 
lui  rien  donner  ;  et  puisque  M.  de  Mirepoix  avait  fait  connaître 
que  l'agrément  de  la  France  était  subordonné  à  la  satisfaction  de 
ses  alliés  et  notamment  de  TElecteur  Palatin,  on  ferait  en  sorte 
de  surprendre  cet  agrément  par  quelque  habileté,  ou  bien  on 
sen  passerait. 

Telles  étaient  les  dispositions  avec  lesquelles  M.  de  Vêrgennes 
fut  accueilli  à  Hanovre,  et  son  rôle  d'abord  ne  laissa  pas  que 
d'être  embarrassant  avec  un  interlocuteur  aussi  pressant  que  le 
duc  de  Newcastle,  dont  la  vivacité  ne  pouvait  se  payer  longtemps 
des  politesses  et  des  généralités  dans  lesquelles  renvoyé  de 
France  était  obligé  de  se  renfermer. 

c  Qu'étes-vôus  venu  faire  ici?  »  ne  tarda  pas  à  dire  Newcastle, 
sous  cette  forme  peu  diplomatique  ;  «  quels  sont  donc  les  objets 
c  de  votre  instruction?  »  —  €  Le  plus  essentiel,  ai-je  réparti,  est 
c  d'assurer  le  Roi  votre  Maître  des  sentiments  de  Sa  Majesté,  de 
€  ne  perdre  aucune  occasion  de  lui  faire  connaître  la  disposition 
-  c  où  Elle  est  de  cultiver,  d'affermir  et  môme  de  .resserrer  la 
c  bonne  intelligence  qui  subsiste  si  heureusement  entre  les  deux 
€  couronnes.]»  —  «  Gela  est  bon,  répliqua  Newcastle;  mais  n'avez- 
c  vous  rien  de  plus  précis  sur  Télection  du  Roi  des  Romains?  » 

C'est  ainsi  que  s'ouvrirent,  le  il  mai  1752,  des  pourparlers  qui 
devaient  durer  jusqu'au  8  novembre. 

Tout  d'abord,  les  prétentions  du  Palatin  furent  rejetées  bien 
loin.  On  se  récriait  sur  leur  énormité,  qui  semblait  surprendre 
comme  une  révélation.  La  Cour  de  Vienne  disait  être  créancière 
et  non  débitrice  ;  quant  aux  réclamations  à  la  charge  des  puis- 
sances maritimes,  on  les  déclarait  absolument  sans  fondement. 
Plus  tard,  on  soutiendra  qu'on  en  a  quittance. 

Or,  ces  prétentions  n'avaient  rien  de  nouveau,  ayant  déjà  été 
maintes  fois  formulées,  et,  en  ce  qui  concerne  les  puissances 
maritimes,  le  ministère  Anglais,  en  1750,  loin  de  les  trouver  dé- 
risoires, les  recommandait  à  l'examen  des  États  de  Hollande. 
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Quant  à  la  quittance,  on  n'avait  qu'à  en  justifier  !  Maintenant, 
du  reste,  c'était  à  l'Angleterre  de  parler  et  de  parler  clairement. 
Qu'est-ce  que  Milord-Duc  entendait  par  c  quelque  satisfaction,» 
•  ou  môme  par  ceux-ci,  qu'il  présentait  comme  une  concession  et 
qui  ne  voulaient  pas  dire  davantage  :  €  une  satisfaction  raison- 
nable? »  —  Pouvait-on  se  contenter  d'expressions  aussi  vagues? 
—  Mais,  Newcastle,  si  pressant  pour  faire  expliquer  les  autres, 
n'entendait  pas  être  pressé  de  s'expliquer  lui-même  :  sa  pétu- 
lance lui  servait  pour  la  défensive  comme  pour  l'offensive  ;  avec 
une  prestesse  incroyable,  il  retournait  les  dires  de  ses  interlocu- 
teurs €  d'une  façon  qui  les  rendait  méconnaissables,  i»  et,  au  be- 
soin, il  fuyait  littéralement  la  discussion,  quand  elle  l'embarras- 
sait,, en  gagnant  une  chambre  <  où,  dit  Yergennes^  nous  ne  pou- 
vions pénétrer.  » 

Le  plan  pour  jouer  la  France  fut  d'admettre  que  l'élection  pré- 
céderait la  satisfaction  du  Palatin.  On  proposa  d'aller  de  l'avant, 
tout  en  négociant.  On  déclara  qu'il  était  admis  en  principe  que 
l'Électeur  Palatin  recevrait  une  satisfaction  raisonnable;  dès  lors, 
les  préliminaires  de  l'élection  pouvaient  n'être  pas  retardés.  Un 
jour,  le  duc  témoigna  une  joie  exubérante  en  recevant  une  dé- 
pêche de  lord  Albemarle,  ambassadeur  à  Paris,  d'où  résultait, 
suivant  lui,  que  le  Roi  de  France  remettait  à  l'arbitrage  du  Roi 
d'Angleterre  la  satisfaction  de  l'Électeur.  Vergennes  contesta  et 
avec  raison  l'exactitude  et  la  portée  de  la  dépêche,  et  se  maintint 
strictement  sur  le  terrain  de  ses  instructions.  Newcastle  se  re- 
fusa longtemps  à  croire  que  lord  Albemarle  eût  mal  compris 
Saint-Contest,  et  môme  après  que  l'ambassadeur  eut  rectifié.sa 
dépêche  dont  la  portée  avait  encore  été  exagérée  par  le  duc, 
Newcastle  continua  d'en  vouloir  à  Vergennes,  qu'il  accusa  d'avoir 
décidé  Saint-Gontest  à  revenir  sur  une  déclaration  réellement 
faite  ;  mais,  pas  plus  que  les  caresses,  la  mauvaise  humeur 
n'émouvait  celui-ci.  Il  veillait  même  sur  son  silence,  ayant  con- 
staté qu'on  s'en  prévalait  lorsqu'il  avait  laissé  passer  des  pi'opo- 
sitions  captieuses  sans  protester.  On  ne  craignait  pas  de  lui  faire 
dire  par  Haslang  que  le  duc  de  Newcastle  expédiait. un  courrier 
à  lord  Albemarle  pour  vérifier  s'il  n'outrepassait  pas  ses  instruc- 
tions et,  pour  lui  donner  des  doutes  à  lui-même,  on  lui  commu- 
niquait des  gazettes  fabriquées  sans  doute  pour  la  circonstance, 
où  Ton  faisait  tenir  un  langage  tout  différent  du  sien  par  M.  de 
Lambertye,  notre  chargé  d'affaires  à  Londres. 
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J'ai  dit  qu'avant  l'arrivée  de  Wrede  on  avait  cherché  à  préve- 
nir Vergennes  contre  lui.  Après  son  arrivée,  on  essaya  de  les 
diviser,  de  les  mettre  en  garde  lun  contre  Tautre. 

Un  jour  Newcastle  dit  à  Wrede,  écrit  Vergennes  le  11  juillet  : 
A  que  pour  moi,  je  tenais  un  double  langage,  qu'il  était  vrai  que 
je  parlais  très  fortement  au  ministre  de  Mayence,  mais  que  mes 
propos  vis-à-vis  de  lui  étaient  bien  différents,  el  que  jusqu'ici  je 
m'étais  borné  à  lui  i*ecommander  encore  très  modestement  les 
intérêts  de  l'Électeur  Palatin.  » 

.  Une  autre  fois,  tandis  qu'on  faisait  entendre  à  Wrede  que  l'ex- 
cès de  déférence  de  la  France  pour  l'Angleterre  était  cause  que 
le  Palatin  n'avait  rien,  on  informait  Vergennes  que  son  collègue 
préparait  sous  main  un  accommodement  séparé. 

Le  comte  de,  Haslang  jouait  activement  sa  partie  dans  ce  con- 
cert. Serviteur  de  la  maison  de  Bavière,  il  cachait  à  son  maître 
les  faits,  les  pièces  qui  pouvaient  porter  celui-ci  à  soutenir 'les 
intérêts  d'un  prince  *de  sa  famille,  sans  se  douter  que  ses  réti- 
cences seraient  connues  et  signalées  par  Vergennes,  qui  avait 
trouvé  auprès  de  ce  ministre  môme  un  partisan  secret  et  zélé  de 
l'ancienne  alliance  de  la  France  et  de  la  Bavière.  Il  essayait  aussi 
de  sonder  Vergennes,  de  l'intimider,  mais  c'était  lui  qui  se  lais- 
sait maladroitement  surprendre  le  secret  de  l'engagement  qui 
liait  les  mains  au  Roi  d'Angleterre  pour  peser  sur  TAutriche,  et, 
quant  à  ses  tentatives  d'intimidation,  Vergennes  en  profitait  pour 
le  prendre  de  haut  et  tenir  un  langage  énergique  qui  pût  arriver 
à  son  adresse  sans  avoir  le  caractère  d'une  provocation.  Gela 
même  lui  donnait  ouverture  pour  s'expliquer  dans  les  mômes 
termes  avec  le  comte  de  Stadion,  auquel  il  dit  «  que  son  Maître 
ne  désirait  pas  la  guerre,  mais  qu'il  ne  la  craignait  pas  non  plus.» 

Quelques  semaines  se  passèrent  ainsi  en  escarmouches  qui 
eurent  pour  résultat  de  convaincre  qu'on  ne  pourrait  surprendre 
au  ministre  français  ni  un  mot,  ni  un  geste,  ni  môme  un  silence 
qui  pût  être  pris  pour  une  adhésion  à  l'idée  de  renvoyer  la  satis- 
faction du  Palatin  après  Télection  du  Roi  des  Romains. 

11  était  donc  inutile  de  perdre  plus  de  temps  eh  roueries 
misérables.  Le  duc  envoya  à  Vienne  les  demandes  du  Palatin  qui, 
du  reste,  y  avaient  déjà  été  présentées  par  M.  de  Beckers,  le 
ministre  de  Manheim,  et  chargea  les  représentants  de  S.  M.  B.  à 
Vienne,  l'ambassadeur  lord  Hindford,  et   M.  Keith,  d'insister 
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pour  une  solution,  tandis  que  lui-même  déclarait  au  ministre 
impérial  qu'il  fallait  que  sa  Cour  se  décidât  à  convoquer  la  Diète 
pour  que  l'élection  se  fit  à  la  pluralité  des  voix,  ou  à  sacrifier  ce 
qui  était  nécessaire  pour  gagner  le  Palatin,  qu'autrement  le  sys- 
tème politique  suivi  jusqu'alors  était  abandonné,  l'élection  à  vau- 
Teau,  qu'il  n'y  avait  pas  un  troisième  parti  k  prendre,  ou  que  du 
moins,  lui,  Newcastle,  n'en  serait  pas  l'instrument.  Lord  Kind- 
fort  et  M.  Keith  adressèrent,  le  16  juin,  à  l'Empereur  et  à 
rimpératrice-Reine  une  déclaration  verbale  à  laquelle  Leurs 
Majestés  firent  une  réponse  dont  le  précis  fut  envoyé  à  Hanovre. 
Tout  d'abord,  Newcastle  s'en  tint  pour  satisfait  et  n'y  voyant 
pas  de  difficultés,  convoqua,  le  27  juin,  une  réunion  des  minis- 
tres c  bien  intentionnés.  > 

Il  y  proposa,  comme  suite  à  la  délibération  du  mois  d'août 
1770,  que  la  Diète  Électorale  fût  convoquée,  ne  fût-ce  que  pour 
délibérer  sur  la  question  An,  et  il  laissa  échapper,  avec  plus  de 
franchise  que  de  ménagement  pour  les  susceptibilités  alle- 
mandes, c  que  cette  convocation  était  nécessaire  pour  faire  voir 
à  la  nation  anglaise  qu'on  avait  du  moins  fait  ce  qu!on  pouvait 
pour  faire  réussir  cette  grande  affaire,  que  les  subsides  donnés 
n'avaient  pas  été  infructueux,  et  mettre  le  Parlement  en  demeure, 
s'il  voulait  continuer,  de  voter  de  nouveaux  subsides.  » 

Les  comtes  de  Stadion,  de  Haslang  et  de  Rex  ayant  allégué  le 
défaut  d'instructions,  prirent  la  proposition  ad  référendum,  et  le 
premier  ajouta  que  l'Électeur,  son  maître,  auquel  il  appartenait 
de  convoquer  la  Diète,  était  prêt  à  expédier  les  lettres  convoca- 
toires  dès  qu'il  en  serait  requis  par  l'Empereur.  Puis  on  signa 
une  sorte  d'adresse  c  représentant  de  la  manière  la  plus  soumise 
à  la  considération  de  leurs  Majestés  Impériales,  que  rien  ne  peut 
contribuer  davantage  à  assurer  la  tranquillité,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors,  que  quelque  satisfaction  à  donner  à  l'Électeur 
Palatin  en  extinction  de  toutes,  ses  prétentions  vastes  à  la  charge 
de  la  Cour  de  Vienne.  » 

Les  ministres  Hanovriens  avaient  mis  c  quelque  modique 
satisfaction  ^  et  c  les  prétentions  exorbitantes.  »  Haslang,  lors- 
qu'il vint  faire  le  récit  qui  précède,  revendiqua  le  mérite  d'avoir 
fait  biffer  a  modique  >  et  substituer  c  vastes  d  à  a  exorbi- 
tantes. 3) 

Vergennes  crut  pouvoir  tenir  pour  exact  le  dire  dJHaslang, 
après  l'avoir  comparé,  à  Tinsu  de  l'auteur,  avec  la  dépêche  où 
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celui-ci  rendait  compte  de  la  conférence  à  la  Cour  de  Bavière. 
Il  Tétait,  en  effet,  mais  matériellement.  En  réalité,  il  taisait  ce 
qui  donnait  la  vraie  physionomie  de  la  séance  et  la  note  juste  de 
la  situation. 

.Aussi,  la  nouvelle  causa-t-elle  d'abord  quelque  émotion  dans 
le  parti  de  la  France,  qui  attribua  à  l'événement  une  portée  qu'il 
n'avait  pas.  On  crut  que  Içs  lettres  de  convocation  allaient  être 
lancées  et  on  discuta  l'attitude  qu'il  conviendrait.de  prendre  & 
leur  réception.  Wrede  écrivit  à  ce  sujet  un  long  mémoire.  Pour 
ajouter  aux  difficultés  du  moment,  sur  ces  entrefaites  était  arrivé 
M.  d'Assebourg,  le  ministre  de  Cologne.  Ses  débuts  furent 
timides  :  venu  sous  prétexte  de  visiter  une  terre  qu'il  avait  près 
de  Hanovre,  il  avait  prié  MM.  de  Vergennes  et  de  Wréde  d'y 
venir  causer  avec  lui.  Puis,  il  s'était  montré,  et  alors  il  avait  été 
impossible  de  le  faire  rester  tranquille  ;  on  n'avait  pu  Tempôcher 
de  parler  des  réclamations  de  son  Maître,  ce  qui  donna  lieu  au 
parti  adverse  de  dire  très  haut  que  la  satisfaction  de  l'Électeur 
Palatin  ne  servirait  qu'à  susciter  d'autres  prétentions  et  qu'en 
conséquence  il  fallait  y  couper  court.  Bientôt,  par  son  caractère, 
le  personnage .  devint  uoe  cause  permanente  de  gêne  et  d'em- 
barras ;  bavard,  ombrageux,  altier,  si  on  le  tenait  au  courant,  il 
répétait  tout  aux  ministres  Hanôvriens  ;  si  on  se  cachait  de  lui, 
il  s'irritait  et  menait  grand  bruit. 

En  apprenant  Paffaire  du  27  juin,  Saint-Contest  avait  mandé  à 
Vergennes,  le  9  juillet,  qu'il  serait  bon  que  les  trois  Électeurs 
alliés  à  la  France  adressassent  à  celui  de  Mayenc^  c  une  lettre 
dehortatoire,  i»  pour  lui  démontrer  que  convoquer  la  Diète  après 
une  entente  établie  entre  partie  des  Électeurs,  entente  à  laquelle 
les  autres  n'avaient  pas  été  conviés,  quand  deux  d'entre  eux 
étaient  présents  par  leurs  ministres  au  lieu  même  de  la  confé- 
rence, était  un  acte  contraire  aux  traditions  et  aux  lois  del'Em- 
pire,  une  véritable  offense^aux  Électeurs  exclus  de  cette  entente. 
Vergennes  se  mit  en  mesure  d'obéir,  mais  le  sage  dessein  qu'il 
avait  eu  de  faire  écrire  cette  lettre  en  termes  identiques  par 
les  trois  Électeurs,  pour  marquer  le  concert  établi  et  en  tirer 
plus  de  force,  manqua  par  la  précipitation  de  d'Assebourg  qui, 
à  peine  l'idée  émise  devant  lui,  se  hâta,  en  mouche  de  coche,  de 
faire  écrire  son  Maître,  de  telle  sorte  qu'on  dût  réserver  pour  la 
réplique  l'effet  à  attendre  d'une  entente  manifestée  par  une 


^8  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES 

rédaction  uniforme.  Chacun  donc  écrivit  de  son  côté.  Frédéric  II 
parla  dans  sa  lettre  de  cla  Chère  Patrie  Allemande,  d  expression 
remarquable  pour  l*époque.  Cologne  gagna  à  l'excessive  hâte  qui 
l'avait  fait  arriver  premier  et  isolé,  d'être  traité  assez  légèrement 
dans  la  réponse  de  Mayence.  Les  réponses  au  Roi  de  Prusse  et 
au  Palatin,  a  quoique  d'un  style  plus  modéré  et  plus  honnête, 
*  n*en  étaient  pas  moins  fermes  sur  le  principe  que  la  pluralité 
suffit,  soit  pour  décider  la  question  préliminaire,  soit  pour  établir 
la  légitimité  de  la  convocation  d'une  Diète  Électorale.  » 

Cela  remit  sur  le  tapis  les  questions  de  pluralité,  unani- 
mité, droits  du  Collège  des  princes,  que  Vergennes  avait  tant,  dis- 
cutées à  Coblentz  .avec  Spangenberg.  Saint-Contest  recherchait 
aussi  les  précédents  qui  pouvaient  autoriser  la  France  à  envoyer 
un  ambassadeur  à  la  Diète,  tels  que  la  présence  de  l'évêque  de 
Verdun  à  Télection  de  Maximilien  I  en  .1486,  et  du  sieur  de 
Lombres  à  l'élection  de  Léopold,  fils  de  Ferdinand  III,  en  1655. 
M.  de  Wrede,  qui  se  livrait  à  des  recherches  approfondies  pour 
un  grand  mémoire  où  il  passait  en  revue  les  élections  et  les  ca- 
pitulations antérieures,  découvrit  un  autre  exemple  favorable  à 
la  Diète  de  Francfort,  pour  l'élection  de  Maximilien  II,  en  1562  ^ 
Entre  temps,  sa  plume  infatigable  produisait  un  autre  mémoire 
en  forme  de  lettre  au  Palatin,  où  il  traitait  la  question  des  in- 
vestitures électorales  *.  On  y  pouvait  trouver  des  difficultés  à 
susciter  à  la  Cour  de  Vienne,  car  sur  ce  point,  Bavière,  Saxe 
et  môme  Hanovre  s  avaient  même  intérêt  que  Brandebourg  et 
le  Palatin.  Tout  cela  n'était  que  c  pédanterie,  griffonnage,  fa- 
tras très  ennuyeux  i»  pour  Frédéric  II,  qui-  maugréait  en  voyant 
la  tournure  que  prenaient  les  choses,  et,  fidèle  à  ses  habitudes 

I  II  faut  croire  qu*à  ce  point  de  vue  il  y  avait  une  différence  essentielle 
entre  la  Diète  chargée  d*élire  F  Empereur  et  la  Diète  appelée  à  élire  le  Roi  ' 
des  Romains,  puisque  ni  le  ministre  ni  Wrede  ne  font  allusion  aux  ambas- 
sades plus  récentes  et  autrement  fameuses  du  maréchal  de  Gramont  et  de 
Lyonne  à  Téleetion  de  Léopold  I^  en  1657,  du  maréchal  de  Belle-Isle  à 
Telection  de  Charles  VII  en  1742. 

3  Voir  dans  V Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  par  M.  Charveriat,  le 
récit  des  formalités  qui  accompagnèrent  l'investiture  électorale  donnée  par 
Ferdinand  en  1623  à  Maximilien  de  Bavière  (t.  I,  p.  324).  On  comprend  la 
répugnance  dés  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse  à  subir  ce  cérémonial. 

8  Frédéric  II  écrivait  à  ce  sujet  le  25  septembre  I75I  :  «  Il  s* en  faut  beau- 
coup que  le  Roi  d'Angleterre  dut  plier  pour  prendre  Tlnvestiture  sur  l'E- 
lectorat  de  Hanovre  de  manière  que  la  Cour  de  Vienne  le  désire.  Il  est  au 
contraire  plus  rétif  que  jamais  de  ne  le  vouloir  point  l'aire.  » 
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d^humeur  et  d'infidélité,  s'en  prenait  à  la  France.  Il  faisait  écrire 
par  M.  de  Podewils  aux  ministres  Palatins  et  de  Cologne  «  d'un 
style  très  propre  à  leur  faire  perdre  entièrement  courage.  Ses 
lettres  ne  sont  qu'un  tissu  de  plaintes  contre  le  peu  de  vigueur 
de  la  France.  Il  semble  nous  reprocher  d'appuyer  mollement 
les  prétentions  de  TÉleçteur  Palatin  et  il  finit  par  exhorter  M.  de 
Wrede  à  faire  son  marché  le  meilleur  qu'il  pourra  et  à  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  pourra  obtenir,  en  réservant  le  reste  pour  une 
autre  occasion.  »  —  Le  Conseil  pouvait  être  funeste  à  la  politique 
dictée  par  Frédéric  lui-même,  car  l'Électeur  auquel  il  était  des- 
tiné n'était  que  trop  .enclin  à  le  suivre.  —  On  voit,  en  efifet, 
Saint-Contest  s'exprimer  en  termes  très  vifs  sur  certains  signes 
de  faiblesse  donnés  par  la  Cour  de  Manheim,  et  ne  rien  épar- 
gner pour  la  rafiermir  ^  Mais  si  cette  Cour  était  disposée  à  se 
vendre,  on  n'avait  pas  encore,  de  l'autre  côté,  jugé  à  propos  de 
Tacheter. 

Vergennes,  au  contraire,  ne  se  décourageait  pas  ;  il  suggérait 
les  diversions  qui  pouvaient  être  portées  dans  le  camp  ennemi: 
M.  de  Stadion  c  a  fait  une  insinuation  très  éloignée  sur  ce  que 
son  Maître  (Mayence)  avait  à  prétendre  pour  les  fournitures  faites 
à  nos  troupes.  Si  Sa  Majesté  était  dans  l'intention  d'avoir  égard 
à  ces  insinuations,  ne  pourrait-on  en  tirer  quelque  avantage  en 
convertissant  ces  indemnités  en  un  subside  médiocre  qui  lierait 
ce  prince  à  la  France*  ?» 

La  Bavière  obtient'  de  Vienne  la  restitution  de  son  artillerie 
prise  par  les  Impériaux  dans  la  dernière  guerre.  Cela  a  devrait 
l'encourager  à  insister  forteinent  sur  le  règlement  des  limites  ^.» 

La  Saxe  parait  s'abandonner  entièrement  à  TAutriche  et  tout 
céder  ;  ne  pourrait-on  lui  donner  des  inquiétudes  sur  la  succession 
au  trône  de  Pologne  ?  —  Il  y  a  lieu  de  croire,  en  effet,  qu'elle  a 
fait  la  découverte  c  de  quelques  menées  des  Autrichiens  pour  se 
faire  un  parti  en  Pologne,  à  là  vue  de  procurer  cette  couronne  au 
prince  Charles  de  Lorraine  ou  à  un  Archiduc,  d 

Tout  en  se  préparant  ainsi,  comme  la  prudence  le  comman- 
dait, à  l'éventualité  de  la  réunion  de  la  Diète,  ni  Saint-Contest, 

*  Lettre  du  21  août  1752. 
^  Vergennes  à  Saint-Contest,  4  juiUet  1752. 
^  Vergennes  à  Saint  Contesta  23  juillet  1752. 
^  Vergennes  à  Saint-Contest,  23  août  1752. 
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grâce  aux  informations  qu*ii  recevait  des  ministres  près  les  au- 
tres Cours  d'Allemagne,  ni  Vergennes,qui  gardait  son  sang-froid 
et  .sa  clairvoyance  dans  les  moments  difficiles,  ne  croyaient  à 
l'imminence  de  cette  réunion.  Ce  dernier  eut  bien  vite  obtenu, 
tantôt  par  une  voie,  tantôt  par  une  autre,  des  renseignements 
successifs  dont  l'ensemble  donnait  à  la  séance  du  27  juin  un 
caractère  différent  de  celui  qui  lui  avait  été  attribué  d'abord  et 
prouvait  qu'elle  avait  marqué  un  temps  d'arrêt  plutôt  qu'un 
progrès  dans  la  marche  de  l'élection.  Ce  n'était  pas  inutile- 
ment que  la  France  avait  parlé  haut  et  ferme,  là  où  elle  pou- 
vait élever  la  voix  sans  compromettre  la  paix,  et  qu'elle  suscitait 
les  réclamations  de  certains  princes  en  faveur  des  droits  de 
leur  collège.  L'Angleterre,  il  est  vrai,  pour  atténuer  les  effets  du 
langage  tenu  par  M.  de  Yergennes  à  Hanovre  devant  les  minis- 
tres de  Ôaviôre  et  de  Mayence,  par  M.  de  Lambertye  à  Londres, 
et  par  M.  de  Folard  à  Ratisbonne,  avait  représenté  la  France 
comme  épuisée,  obligée  de  réformer  ses  régiments  allemands, 
peut-être  même  d'étendre  sa  réforme  à  toute  la  cavalerie.  Il  ne 
fut  pas  difficile  de  rétablir  la  vérité  sur  le  fait  qui  avait  servi  de 
prétexteàce  dire.  Dans  le  but  de  rapprocher  de  la  France  le  can- 
ton de  Zurich,  qui  en  avait  été  longtemps  aliéné  et  de  l'inté- 
resser au  service  du  Ror,  le  gouvernement  françs^is  avait  levé 
dans  ce  canton  un  nouveau  régiment  suisse  et,  il  avait,  d'autre 
part,  c  afin  que  cette  création  n'augmentât  pas  les  fonds  de 
l'état  militaire,  »  mis  les  régiments  allemands  sur  le  même . 
pied  de  paix  que  les  régiments  français  en  les  diminuant  de 
quelques  hommes  par  compagnie  ;  de  sorte  que  Tarmée  avait  en 
réalité  les  cadres  d'un  régiment  en  plus  sans  compter  un  soldat 
en  moins.  Mais  çiôme  avant  d'être  éclairée  sur  ce  fait,  la  Cour 
de  Vienne  entendait  dans  ces  graves  conjonctures  ne  rien  livrer 
au  hasard  et  ne  s'exposer  au  risque  de  voir  la  paix  troublée, 
qu'en  liant  solidement  à  sa  fortune  ses  alliés  actuels.  Elle  avait 
été  confirmée  dans  ses  vues  par  la  confidence  des  appréhensions 
de  rÉlecteur  de  Mayence,  qui  se  voyait,  d'une  part,  appelé  par 
sa  charge  à  prendre  une  initiative  compromettante,  et,  d'autre 
part,  expoçé,  par  la  position  géographique  de  ses  états,  aut  pre- 
miers coups  de  la  Rrance  irritée. 

La  Cour  de  Vienne,  donc,  avait  mis  dans  le  «Précis  de  réponse 
à  la  déclaration  verbale,  etc.  »  beaucoup  de  politesses  et  de  té- 
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moignages  de  reconnaissance  pour  le  Roi  d'Angleterre,  mais  in- 
diqué, en  même  temps,  qu'elle  ne  passerait  des  préliminaire^  de 
TaCtion  à  l'action  elle-même  qu'à  trois  conditions,  que  les  minis- 
tres Hanôvriens  formulèrent  comme  suit,  dans  le  projet  de  pro- 
tocole qui  fut  présenté  à  la  signature  des  ministres  présents  à  la 
conférence. du  27  juin  : 

«'  En  cas  qu'à  cette  occasion  (de  TÉI  ection),  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être,  aucun  des  princes  ainsy  réunis  fût  attaqué  par 
qui  que  ce  soit,  LL.  MM.  U.,S.  M.  B.,  tant  en  qualité  de  Roy  qu'en 
celle  d'Électeur,  S.  M.  le  Roy  de  Pologne,  Électeur  de  Saxe,  LL.  AA. 
RE.  de  Mayence  et  de  Bavière  et  LL.  hautes  Puissances  les  Seigneurs 
États  Généraux  des  Provinces  unies  des  Pays-Bas,  s'entraîderont  ré- 
ciproquement et  de  toutes  leurs  forces. 

«  Pour  prévenir  toute  collision  en  dedans  de  l'Empire  et  ôter  à 
telle  Puissance  Étrangère  que  ce  puisse  être,  tout  prétexte  qui  ne  serait 
pas  manifestement  injuste  d'appuyer  aucune  opposition,  en  cas  qu'il 
y  en  eût,  les  Maîtres  des  Ministres  soussignés  travailleront  tant  con- 
jointement que  séparément,  de  concert  avec  S.  M.  Danoise,  qui  y  a 
déjà  employé  ses  bons  offices,  et  d'une  manière  à  ne  pas  donner  la 
moindre  atteinte  aux  Prérogatives  Électorales,  à  s'assurer  au  plutôt 
possible  d*une  si  éminente  msgorité  dans  le  collège  des  Princes,  qu'à 
la  première  occasion  TEmpire,  sans  égard  à  un  petit  nombre  d'oppo- 
sants, s'il  y  en  avait,  applaudisse  au  dessein  dont  il  s'agit. 

«  Les  Ministres  soussignés  promettent,  au  nom  de  leur  Maître, 
qu'au -pis  aller,  non-seulement  ils  n'insisteront  pas  sur  aucune  clause 
à  ajouter  à  la  capitulation  de  S.  M.  l'Empereur  heureusement  régnant, 
ni  n'exigeront  rien  du  candidat  à  élire  qui  les  lie  davantage,  mais 
qu'ils  s'opposeront  même  à  ceux  qui  pourraient  vouloir  y  insister  :  en 
y  faisant  application,  cependant,  de  tout  ce  qui  a  été  réglé  autrefois 
dans  la  capitulation  de  feu  l'Empereur  Joseph,  relativement  au  cas 
que  cet  empereur  fût  avenu  à  la  Couronne  Impériale  avant  le  temps 
de  sa  m^orité.  » 

Les  deux  premières  conditions  sentaient  la  poudre.. La  troi- 
sième, qui  enchaînait  la  liberté  de  la  Diète,  était  par  là  même 
contraire  aux  lois  de  l'Empire.  M.  de  Stadion,  ministre  de 
Mayence,  dont  le  maître  voulait  voir  donner,  mais  non  donner 
lui-même  les  garanties  en  question,  refusa  énergiquement  de 
signer  le  protocole  K  Son  exemple  entraîna  M.  de  Rex  et  môme 

'  C'est  ce  refus  qui  le  faisait  bouder  par  Georges  II  (voir  ci-dessus  la 
lettre  du  7  juiUet  1752). 
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M.  de  Haslang.  Ces  difficultés  mirent  l'Angleterre  de  fort  mau- 
vaise humeur  contre  la  maison  d'Autriche,  qui,  lorsqu'on  s'éver- 
tuait à  lui  assurer  la  succession  au  Trône  Impérial,  se  permet- 
tait de  formuler  des  exigences  et  non  des  actions  de  grâces. 
Georges  II  traitait  l'Empereur  de  «  gueux  »  et  «  d'étranger.  »  — 
Newcastle  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  rompre  avec  Vienne  ; 
et  en  môme  temps  la  cause  du  Palatin  en  devint  meilleure,  car 
on  était  amené  par  la  force  des  choses  à  se  retourner  vers  les 
moyens  d'obtenir  l'unanimité,  et  la  satisfaction  du  Palatin  était 
le  premier  de  ces  moyens.  Newcastle  le  comprit  ainsi,  car  le 
20  juin,  presque  au  lendemain  de  la  conférence^  il  écrivit  à  la 
régence  d'Angleterre  pour  lui  demander  de  l'argent.  Sachant 
combien  son  frère  était  hostile  à  tout  nouveau  subside,  c'est  au 
Lord  Chancelier  qu'il  s'adresse  en  termes  pathétiques  : 

«  S'il  fût  bon  à  l'opigine  de  s'engager  dans  l'affaire  de  l'Élection  . 
nest  plus  maintenant  en  question.  Vous  savez  nos  vues  sur  ce  point; 
mais  les  choses  sont  allées  si  loin,  au-dehors  et  au  dedans,  que  je  crois 
pouvoir  dire  que  si  l'entreprise  est  maintenant  abandonnée  ou  vient 
à  échouer,  le  crédit  du  Roy  au  dehors  est  totalement  perdu  ;  son 
influence  au-dedans  grandement  diminuée,  aussi  bien  que  la  r(èputa- 
tion  de  ses  Ministres,  de  ceux,  en  particulier,  qui  s'oceupent  principa- 
lement des  Affaires  Étrangères...  Je  suis  effi:*ayé  de  telles  consé- 
quences en  ce  qui  concerne  la  marche  future  de  nos*  relations 
extérieures...»  ;  et  après  avoir  écrit  plusieurs  pages  sur  ce  ton,  il 
termine  en  disant  :  «  Je  n'en  dirai  pas  plus.  Je  n'en  pouvais  dire 
moins.  » 

Mécontent  de  tout  le  monde,  le  duc  s'en  prenait  aussi  à  Ver- 
gennes  de  ses  ennuis  ;  il  écrivait  à  Pelham  le  5  juillet  r 

«  Le  Roy  m'a  dit  atgourd'hui,  car  il  ne  m*a  pas  envoyé  la  lettre,  que 
Vergennes  a  écrit  à  quelqu'un  de  ses  correspondants  que  nous  amu- 
sions sa  cour  pour  finir  par  la  tromper,  mais  qu'il  l'avait  éclairée. 
C'est  très  vilain  et  très  différent  du  duc  de  Mirepoix...  Si  Mirepoix 
eut  conduit  cette  négociation,  je  suis  sûr  que  nous  aurions  réussi, 
mais  mon  ami  Vergennes  est  un  fat  qui  croit  que  l'habileté  d'un 
ministre  est  dans  les  jalousies  et  les  soupçons.  » 

Quelque  interception,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  quel- 
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que  lettre  arrêtée  à  la  poste  et  décachetée,  motivait  sans  doute 
cette  sortie  contre  Vergennes,  dont  la  conduite  n'avait  rien  que  de 
correct  ;  mais  il  faut  passer  quelque  chose  à  la  mauvaise  humeur 
d'un  ministre  qui  voit  s'évanouir  une  combinaison  longtemps 
caressée  et  d'où  dépend  peut-être  son  portefeuille.  Pelham,  avec 
sa  raison  supérieure,  Calma,  remonta  et  aida  son  frère.  Il  lui 
donna  d'abord  de  sages  conseils,  écartant  l'idée  de  rompre  avec 
Vienne  et,  en  môme  temps,  prêchant  l'accord  avec  la  France, 
accord  qu'avec  raison  il  trouvait  facile  et  qui  pouvait  seul  pro- 
curer l'unanimité.  Ce  serait  d'une  mauvaise  politique  d'avoir  à  se 
présenter  devant  un  Parlement  nouveau  avec  une  situation  d'où 
la  guerre  devrait  sortir.  Puis,  passant  des  conseils  aux  actes,  il 
décida  la  Régence  d'Angleterre  à  fournir  son  contingent  dans  les 
frais  de  la  satisfaction  dû  Palatin.  Il  était  économe  des  deniers  de 
l'État,  mais  il  eut  trouvé  absurde  d'échouer  au  port  pour  cinq  ou 
six  cents  mille  florins  payables  après  l'élection  faite,  et  peut- 
être  exigibles  deux  ou  trois  ans  après. 

Sous  cette  sage  et  politique  influence,  les  choses  devaient 
s'acheminer  vers  une  entente^  mais  il  n'en  parut  rien  d'abord. 

La  Cour  de  Vienne  déclara,  une  fois  de  plus,  qu'elle  ne  devait 
rien  au  Palatin  et  qu'il  était  son  débiteur.  M*  de  Wrede  se  pro- 
posa, avec  l'approbation  de  la  France,  de  se  rendre  par  Berlin  et 
Bonn  à  Manheim,  sous  prétexte  d'y  travailler  à  l'éclaircissement 
des  demandes  de  l'Électeur,  son  Maître  ;  mais,  en  réalité,  pour 
remonter  le  courage  de  celui-ci  et  marquer  la  suspension,  sinon 
la  rupture  des  négociations. 

M.  de  Saint-Contest,  combihant  les  idées  du  Roi  de  Prusse  et 
celles  de,  M.  de  Wrede,  traça  le  plan  à  suivre  après  l'échec  des 
lettres  déhoi*tatoires.  —  On  excitera,  sous  main,  les  princes  des 
anciennes  maisons  à  s'adresser  au  Collège  Électoral  pour  le 
pilier  de  ne  pas  entamer  l'affaire  de  l'élection  avant  d'être 
convenu  d'un  arrangement  électoral  avec  le  Collège  des  Princes 
sur  le  droit  de  concourir  à  la  décision  de  la  question  sur  la 
nécessité  d'élire.  Ce  n'est  pas  que  la  France  s'intéresse  beaucoup 
au  succès  de  la  prétention  des  princes,  mais  le  parti  à  prendre 
fera  toujours  perdre  quelque  temps  à  la  Diète.  Les  ministres  des 
Électeurs  opposants  ne  manqueront  pas  de  se  rendre  à  la  Diète 
et  la  quitteront  en  faisant  des  protestations  solennelles  contrôles 
mesures  violentes  que  le  parti  contraire  voudrait  prendre  pour 
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forcer  l'élection,  aa  mépris  des  lois,  constitutions  et  usages 
de  Tempire,  etc.  Il  sera  temps  alors  de  faire  une  confédération 
entre  les  plus  puissants  princes  du  parti  ,bien  intentionné,  pour 
s'opposer  aux  violences  du  parti  contraire. 

Le  16  juillet,  la  Cour  de  Vienne  répond  encore  officiellement 
à  Lord  Hindford  et  à  M.  Keith,  qui  lui  ont  rendu  compte  de  la  * 
séance  du  27  juin,  et,  en  conséquence,  recommandé  sans  doute, 
c  de  la  manière  ia  plus  soumise,  »  la  satisfaction  du  Palatin  ; 
c  que  si  Ton  y  avait  quelque  égard,  les  traités  les  plus  solen- 
nels, les  engagements  les  plus  sacrés  ne  seraient  plus  que  de 
vains  noms,  i»  et  elle  insiste  sur  les  garanties  demandées  par 
elle  ;  mais  alors  les  Anglais  se  fâchent  :  des,  a  expéditions 
précipitées  »  s'échangent  entre  Vienne  et  Hanovre,  et  ont 
pour  résultat  que  Vienne  cède  et  consent  à  payer  une  indemnité 
de  cinq  à  six  cent  mille  florins,  outre  la  restitution  de  Pieystein. 

Le  18  août,  la  satisfaction  du  Palatin  commence  à  être  discu- 
tée sérieusement,  c'est-à-dire  que  s'ouvre  un  marchandage  qui, 
pour  être  diplomatique,  n'en  est  ni  plus  intéressant  ni  plus 
relevé,  et  dont  les  détails  doivent  être  abrégés. 

Wrede  consent  bien  à  réduire  l'indemnité  à  un  million  de  flo- 
rins pour  les  prétentions  à  là  charge  de  Vienne,  mais  il  exige 
en  plus  quatre  cents  mille  florins  des  puissances  maritimes'; 
colère  de  Newcastle,  qui  s'adresse  à  Vergennes  pour  être  tiré 
d'embarras.  Il  lui  arrache  l'avis  qu'on  pourrait  descendre,  pour 
ce  dernier  point,  à  deux  cents  mille  écus,  avec  une  garantie 
contre  les  créanciers  Hollandais,  travestit,  suivant  le  procédé 
qui  lui  est  familier,  les  écus  en  florins  et  se  montre  disposé  à 
conclure  sur  cette  base.  Projet  et  contre-projet  s'échangent.  La 
prolixe  rédaction  de  Wrede  est  une  première  pierre  d'achoppe- 
ment; mais  un  plus  grave  obstacle  vient  du  Roi  d'Angleterre, 
qui  ne  veut  pas  entendre  parler  des  deux  cents  mille  florins. 
Nev^castle  maudit  à  la  fois  l'avarice  de  son  Maître  et  sa  propre 
précipitation,  qui  lui  a  fait  indiquer  à  la  Régence  d'Angleterre  le 
chifire  de  cinq  cents  mille  florins  avant  d'être  assuré  que  la 
somme  serait  suffisante.  —  M.  de  Wrede,  •  avec  une  fermeté  im- 
prévue, que  Newcastle  attribue  et  reproche  amèrement  à  Ver- 
gennes, maintient  les  deux  cents  mille  florins  et  sa  rédaction, 
compliquée  de  sous-entendus,  dont  il  gai'de  le  secret.  Interrom- 
pue un  instant,  la  négociation  se  renoue  par  l'entremise  du  comte 
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de  Stadion,  poussé  en  avant  par  les  ministres  Hanovriens  ;  les 
deux  cents  mille  florins  sont  consentis  par  TÀngleterre^  stipulant 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  la  Hollande,  et  Stadion  rédige  un 
troisième  projet,  dit  ultimatum^  que  personne  ne  signe,  mais 
que  tout  le  monde  paraît  disposé  à  accepter. 
Il  est  ainsi  conçu  : 


Projet  d'âccoismodement  propose  par  Son  Exc.  M.  le  Comte  de 
Stadion,  Ministre  de  S.  A.  E.  de  Maybncb. 

—  1*>  — 

Il  sera  payé  à  S.  A.  E.  Palatine  ou  à  celui  qu'elle  en  chargera,  dans 
la  ville  impériale  de  Francfort,  la  somme  de  1,200,000  florins,  sui-  . 
vant  le  cours  du  change  qui  aura  lieu,  de  manière  qu'au  jour  de  la 
prochaine  élection  '  d'un  Roi  des  Romains,  actuellement  et  unanime- 
ment faite,  il  sera  remis  à  Sa  dite  Altesse  E^®  ou  à  ses  héritiers,  la 
somme  de  six  cents  mille  florins  et,  à  compter  du  jour  du  paiement 
d'icelle  dans  l'espace  d'une  année  trois  cents  mille  florins,  et  encore 
dans  l'année  suivante  le  restant  de  trois  cents  mille  florins,  avec  toute 
la  sûreté,  sans  la  moindre  diminution,  ni  frais,  rétention  ou  délai. 

—  2«  — 

S.  M.  l'Impératrîce-Reine  promet  et  s'engage  de  restituer  et  de 
céder  à  S.  A.  S.  l'Electeur  Palatin,  tant  pouir  lui  que  pour  toute  la 
maison  Palatine,  la  seigneurie  de  Pleystein  avec  toutes  ses  apparte- 
nances et  dépendances,  et  d'en  laisser  jouir  paisiblement  et  à  perpé- 
tuité sa  dite  Alt.  Elec^  et  la  maison  Palatine,  aussi  bien  que  toufes 
leurs  possessions  enclavées  dans  les  duchés  de  Neubourg  et  de  Sulz- 
bach,  ou  en  dépendantes  ;  de  plus,  S.  M.  Impériale  promet  que  le  droit 
de  supériorité  territoriale,  ne  leur  sera  plus  contesté  par  rapport  aux 
parcelles  que  S.  A.  S.  E.  Palatine  possède  à  titre  de  fief  mouvant  de 
la  couronne  de  Bohême;  ni  entrepris  de  la  part  de  celle-ci  aucun  * 
acte  judiciaire,  si  ce  n'est  dans  les  causes  purement  féodales. 

Et  comme  S.  A.  E.  Palatine  croit  être  en  droit  de  pouvoir  deman- 
der les  fruits  perçus  jusqu'ici  dans  la  Seigneurie  de  Pleystein  par 
S.  M.  rimpératrice-Reine,  oii  espère  que  la  dite  Msgesté,  selon  ses 
sentiments  de  justice  et  d'équité,  voudra  bien  en  faire  traiter  et  con- 
venir ultérieurement  avec  le  'Ministre  Palatin,  Baron  de  Beckers, 
accrédité  à  la  Ck)ur  de  Vienne. 
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—  3«  — 

S.  M.  I.  fera  expédier  un  privilegium  de  non  appéllando  Ulîmitq- 
(umpour  toutes  les  provinces  que  S.  A.  E.  Palatine  possède  et  pour 
le  Duché  des  Deux-Ponts. 

—  4°  — 

S.  M.  l'Impératrice-Reine  conférera  à  S.  A.  E.  Palatine  et  à  ses 
héritiers  dans  TElectorat,  l'expectative  du  fief  d'oftenau,  dont  la 
Sérénissime  maison  de  Baden-Baden  est  actuellement  investie  et  en 
possession,  de  manière  qu'au  défaut  de  succession  masculine  dans  la 
maison  de  Baden-Baden,  ledit  fief  d'Ortenau  reviendra  à  la  maison 
Palatine  et  elle  en  sera  investie;  mafs,  en  cas  que  la  dite  Msgesté 
Impériale  et  Royale  en,  aurait  actuellement  disposé  en  faveur  d'un 
autre,  de  façon  qu'on  ne  pourrait  plus  y  remédier,  S.  M.  l'Impéra- 
trioe-Reine  accordera  à  la  maison  Palatine  l'expectativepour  un  autre 
fief  à  peu  i)rès  de  la  même  importance  et  elle  donnera,  en  attendant, 
l'assurance  formelle  à  Son  A.  E.  Palatine  de  lui  accorder  ladite  ex- 
pectative le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  et  c'est  à  quoi,  sçavoif  cette 
expectative,  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  veut  bien  s'engager 
d'employer  ses  offices  les  plus  efficaces  ;  bien  entendu,  cependant,  que 
TElection  d'un  Roi  dès  Romains  ne  sera  point  retardée  en  attendant 
Texécution  de  cet  article. 

—  5«  — 

S.  A.  Electorale  Palatine  renoncera  en  forme  à  toutes  les  préten- 
tions qu^elle  a  formées  ou  a  pu  former  jusqu^à  ce  moment  à  la  charge 
de  la  Cour  impériale,  tout  comme  S.  M.  l'Impératrice -Reine  renoncera 
à  celles  qu'elle  a  formées  ou  pu  former  à  la  charge  de  la  Maison  Elec- 
torale Palatine. 

—  6°  ~ 

Le  privilège  de  nori  appellando,  l'expectative  et  les  autres  actes 
qui  doivent  être  expédiés  en  conséquence  et  exécution  du  présent  ac- 
cord, seront  minutés  d'abord  ;  les  minutes  seront  communiquées  et 
concertées  de  part  et  d'autre  et  les  originaux  seront  expédiés  et  tenus 
prêts*.  Mais  ceux-ci  ne  seront  délivrés  et  il  ne  sera  rien  demandé  ni 
payé  jusqu'à  ce  que  l'Election  d'un  Roi  des  Romains  en  faveur  du  Sé- 
rénissime.Archiduc  Joseph  soit  effectivement  faite  du  consentement 
unanime  de  tous  les  Electeurs  et  avec  le  bon  gré  et  V acquiescement 
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de  la  France,  attendu  qu'alors  toutes  les  expéditions  susdites,  paie- 
ments et  autres  points  convenus,  seront  déliyrés  et  exécutés  de  part 
et  d'autre  sans  retard  ni  exception. 

Toutes  les  parties  intéressées  aux  points  qui  précèdent  donneront 
leurs  réponses  (L^flnitiyes  là-dessus  dans  l'espace  d'un  mois,  à  comp- 
ter de  ce  jour,  et  M.  de  Vergennes,  ministre  de  S.  M.  T.  C,  et  M.  le 
baron  de  Wrede,  ministre  de  S.  A.  E.  Palatine,  se  sont  chargés  de  les . 
envoyer  à  leurs  Cours  respectives,  afin  d'en  recevoir  leurs  résolutions 
finales. 

Newcastle,  de  son  côté,  pronoit  de  recommander  ce  iJrojet  à 
l'approbation  de  Vienne  et  le  recommanda,  en  effet,  avec  la  der- 
nière énergie  ;  il  était  temps  d'aboutir,  car  le  Roi  d'Angleterre 
partait  pour  sa  maison  de  plaisance  du  Gôhrde,  en  Lunebourg 
(29  août  1752),  où  Newcastle  allait  être  obligé  de  le  suivre  et  de 
résider  pendant  la  plus  grande  partie  du  séjour  que  son  Maître 
y  ferait.  M.  de  Wrede,  après  avoir  eu  soin  d'envoyer  le  projet 
de  traité  à  Frédéric  II,  en  lui  rappelant  les  conseils  de  modéra- 
tion donnés  par  Sa  Majesté  Prussienne,  partit  pour  Bonn,  où  il 
était  indispensable  de  maintenir  et  calmer  l'Électeur  de  Cologne, 
que  les  florins  du  Palatin  allaient  empêcher  de  dormir,  et  de  là 
se  rendit  à  Manheim.  '        . 

C'était  un  véritable  congé  que  donnaient  à  Vergennes  ce  dé- 
part du  Roi  d'Angleterre,  de  la  plupart  de?  ministres  et  l'inter- 
ruption des  négociations  ;  il  en  profita  pour  aller,  avec  M.  de  Gri- 
maldi,  son  collègue  et  allié  d'Espagne,  visiter  Brunswick,  et  por- 
ter au  duc,  suivant  les  recommandations  de  Saint*Contest,  ç  l'as- 
surance de  l'estime  et  de  l'afTection  personnelles  du  Roy  pour  luy, 
ainsi  que  de  l'intérêt  sincère  qiie  Sa  Majesté  prend  à  tout  ce  qui 
le  regarde,  d  —  La  communauté  d'origine  et  de  nom  rattachait 
ce  prince  au  Roi  d'Angleterre,  mais  des  alliances  récentes  et 
répétées  ^  le  liaient  intimement  à  la  Prusse  ;  il  devait  donc,  à 

1  Charles,  duc  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  régnant  depuis  1735,  avait 
épousé  Philippine-Charlotte  de  Prusse,  sowir  de  Frédéric  11  ;  deux  de  ses 
sœurs,  Elisabeth-Christine  et  Louise- Amélie,  avaient  épousé,  la  première, 
Frédéric  II,  et  la  seconde  le  frère  du  Roi,  Auguste-GuiUauYne,. prince  héré- 
ditaire de  Prusse.  Son  frère,  le  duc  Ferdinand,  s'était  pendant  la  dernière 
guerre,  mis  par  ses  talents  militaires  au  premier  rang  des  généraux  Prus- 
siens et  devait  se  signaler  plus  encore  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Le 
duc  Charles  de  Brunswick  mourut  en  1780  ;  il  eut  pour  successeur -son  fils 
Charles-Guillaume-Ferdinand,  le  général  de  la  coalition^  le  vaincu  d'iéna. 
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cette  date,  être  tenu  pour  ami  de  la  France.  Ce  qui  le  rendait,  en 
outre,  digne  d'attention,  c'était  qu'il  venait  de  marier  sa  sœur 
Julienne-Marie  au  Roi  de  Danemark,  Frédéric  V,  qui,  membre 
du  Collège  des  Princes  comme  duc  de  Holstein,  y  avait  pris  la 
direction  du  parti  Autrichien.  M.  de  Vergennes  ne  fit  que  peu 
de  séjour  à  Brunswick,  entre  ses  lettres  du  6  et  du  16  septem- 
bre, datées  toutes  deux  de  Hanovre.  Il  put  y  juger,  par  quelques 
propos  que  le  duc  et  la  duchesse  lui  tinrent,  «  qu'ils  n'étaient 
pas  fort  contents  de  M.  de  Bernstorft,  premier  ministre  du  Roi 
de  Danemark,  d  La  dernière,  surtout,  «  m'a  fait  entendre  qu'ils 
n'oubliaient  rien  pour  diminuer  son  influence  et  son  crédit  et 
qu'ils  ne  désespéraient  pas  d  y  réussir.  » 

Vienne,  cependant,  ne  se  hâtait  pas  de  répondre,  et  paraissait 
principalement  occupée  des  mesures  à  prendre  pour  parer  l'effet 
de  la  déclaration  que  les  ministres  de  Wurtemberg,  Cassel, 
Bareith  et  Anspach  venaient  de  faire  à  Ratisbonne  à  celui  de 
Mayence,  que  «  le  Collège  des  princes  ne  pouvait  pas  permettre 
qu'on  procédât  à  l'élection  du  Roi  des  Romains  avant  qu^on  e()t 
préalablement  délibéré  dans  les  trois  collèges  sur  la  nécessité 
d'élire,  d 

Le  Palatin,  enchanté  au  fond  de  ce  que  lui  promettait  le 
traité,  croyait  devoir,  par  politique  ou  par  diginité,  régler  son 
attitude  sur  celle  de  la  Cour  Impériale  et  ne  parler  qu'en  môme 
temps  que  celle-ci.  Newcastle  s'impatientait,  ne  voyait  Vergennes 
c  que  pour  l'entretenir  de  ses  inquiétudes  et  de  son  agitation.  » 
Elles  étaient  grandes,  car,  outre  les  obstacles  prévus,  il  en  ren- 
contrait sur  sa  route  qu'il  ne  pouvait  confier  à  Vergennes  et  que 
nous  apprenons  par  ses  lettres  à  son  frère.  —  Georges  II  lui 
faisait  parfois  acheter,  par  de  durs  moments,  l'honneur  envié 
d'être  l'un  des  conseillers  de  la  Couronne  d'Angleterre,  et  le 
séjour  de  Gôrhde  lui  réservait  des  surprises  désagréables.  Ce 
fut  d'abord  le  refus  formel  du  Roi  des  deux  cents  mille  florins, 
qu'il  avait  paru  approuver,  du  moins  tacitement,  après  les  avoir 
repoussés  tout  d'abord.  — "  Newcastle,  ayant  fini  par  démêler 
que,  par  ce  revirement,  le  Roi  voulait  seulement  faire  traîner  la 
négociation  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  finir  l'année  à  Hano- 
vre, conjura  le  danger,  grâce  à  Lady  Yarmouth,  plus  habituée  à 
le  contrecarrer  qu'à  le  servir  auprès  de  son  royal  amant,  mais 
qui  commençait  à  se  lasser  de  l'Allemagne.  Le  Roi  céda  et  con- 
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sentit  à  donner  Tordre  de  faire  venir  les  yachts  à  Helvoetsluys 
pour  le  10  novembre.  Mais  le  duc  eut  une  mortification  plus 
sensible  :  ce  fut  d'apprendre  que'S.  M.  n'avait  pas  dédaigné  de 
demander  un  pot-d§-vin  pour  elle-même,  en  réclamant  de 
Vienne  une  expectative  s'il  en  était  accordé  une  au  Palatin. 

Newcastle  qui,  avec  ses  travers,  était  du  moins  exempt  d'une 
basse  cupidité,  écrivit  à  son  frère,  en  apprenant  cette  nouvelle  : 
c  C'est  un  honneur  pour  moi  de  n'avoir  pas  été  initié  à  un  tel 
secret.  i>  CYtaient,  en  effet,  les  ministres  Hanovriens  qui  avaient 
été  chargés  de  soutenir  cette  prétention,  élevée  par  Georges  II 
en  sa  qualité  d'Électeur.  On  comprend  combien  la  pression  que 
Newcastle  voulait  exercer  sur  Vienne,  se  trouvait  affaiblie  par 
la  demande  royale.  Il  lui  fallait  cependçmt  faire  bonne  mine  à 
mauvais  jeu  et  se  montrer  confiant  dans  le  succès. 

Le  29  Septembre,  il  écrivait  à  Vergennes,  qui  était  parti  pour 
la  chasse,  après  avoir  expédié  ;in  courrier  le  2S  : 

«  Quoique  je  n'aie  rien  qui  puisse  m'autoriser  à  presser  votre  re- 
tour ici,  je  n'ay  pas  voulu  vous  laisser  ignorer  que  le  courrier  de 
Vienne  est  arrivé  ce  matin,  sans  m'apporter  cependant  la  réponse 
finale,  laquelle  doit  être  envoyée  incessamment  à  M.  de  Vorster,  pouf 
n'être  pas  par  luy  remise  avant  que  la  Cour  de  Manheim  n'ait  donné 
à  connaître  ses  sentiments  sur  ce  qui  a  été  proposé  en  sa  faveur. 
M.  de  Vorster  se  persuade  que  tout  se  finira  à  souhait  et  je  veux  me 
fiatter  que  vous  voudrez  bien  y  mettre  du  vôtre  pour  l'avancer.  Je 
suis  obligé  d'aller  demain  de  gpand  matin  au  Gôhrde  sans  attendre  ta 
réponse  susmentionnée.  J'espère  que  votre  chasse  aura  été  bonne  et 
je  compte  avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  Icy  en  bonne  santé  et  en 
bonne  humeur.  La  duchesse  de  Newcastle  vous  fait  bien  ses  compli- 
ments. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Et  il  ajoutait  de  sa  main  : 

«  Le  courrier  de  Vorster  est  venu,  mais  il  n'ose  pas  donner  la  ré- 
ponse avant  que  d'avoir  eu  celle  de  l'Électeur  Palatin.  » 

Quelques  jours  après,  le  7  octobre,  M.  de  Vergennes  écrivait 
à  M.  de  Saint- Contest  : 

«  M.  le  Duc  de  Newcastle  est  revenu  hier  de  Gôhrde....  Quoique 
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il  affecte  de  n'être  point  instruit  du  contenu  de  la  réponse  de  Vienne, 
il  en  parle  comme  ne  pouvant  faire  naître  aucune  difficulté;  il  la  croit 
même  si  satisfaisante,  qu'il  a  dépéché,  le  l®'  de  ce  mois,  de  Tordre 
du  Roy  son  Maître,  un  courrier  à  M.  de  Wrede  pour  l'engagera  se 
rendre  icy  le  10,  qui  estle  jour  de  Tarrivée  des.  M.  B.  dans  cette 
résidence.  On  pré tenâ  que  ce  prince  ne  s'y  arrêtera  que  jusqu'aux 
premiers  jours  de  novembre  ;  tous  les  arrangements  semblent  même 
l'annoncer.  Cependant,  on  peut  croire  qu'il  ne  voudra  point  partir 
pour  l'Angleterre,  aussi  longtemps  qu  il  n'aura  pas  rempli  son  grand 
objet  et  qu'il  luy  restera  quelque  espérance  de  le  finir  ;  mais  il  me 
paraît  bien  difficile  qu  un  aussi  court  espace  de  tems  puisse  suffire 
pour  terminer  une  négociation  qui  est  encore  très  compliquée.  »  . 

Ce  premier  courrier  de  Newcastle  n'atteignit  pas  le  buU  Le 
Palatin  ne  voulait  pas  renvoyer  M.  de  Wrede  avant  d'être 
assuré  que  Vienne  n^avait  pas  apporté  de  changements  essentiels 
au  projet,  et  cette  assurance  ne  lui  était  donnée  qu'en  termes 
équivoques.  Sur  de  nouvelles  instances,  cependant,  la  cour  de 
Manheim  se  décida  enfin  à  faire  partir  Wrede,  en  renouvelant 
la  déclaration  n  de  son  dessein  constant  de  ne  rien  faire  que  de 
.concert  avec  tous  ses  alliés  et  surtout  avec  le  Roi  de  France,  de 
préférence  à  tous  autres,  d  Les  choses  ayant  traîné  de  la  sorte 
au-delà  du  15  octobre,  Saint-Contest,  inquiet  des  communica- 
tions qu'il  recevait  de  Manheim,  écrivit  à  Vergennes  : 

«  Quelque  envie  que  nous  ayons  do  bien  penser  des  intentions  des 
Cours  de  Vienne  et  d'Anglelerre,  l'air  de  mystère  qu  elles  donnent  à 
leur  conduite  ne  peut  que  nous  faire  concevoir  de  justes  défiances; 
si  elles  n'avaient  de  changements  à  demander  que  ceux  dont  M.  le 
duc  de  Newcastle  vous  a  parlé,  ou  ceux  dont  vous  avez  eu  connais- 
sance par  d'autres  voies,  qu'elle  nécessité  de  nous  les  cacher  ?  surtout 
dans  le  temps  qu'on  nous  voit  apporter  les  plus  grandes  facilités  à  la 
conclusion  de  l'affaire  !  11  faut  donc  qu'il  soit  question  d'articles  plus 
essentiels  et  c'est  ce  qui  semble  mériter  toute  l'activité  de  notre 
prévoyance.  Après  avoir  bien  examiné  quel  peut  être  l'objet  de  ces 
changements,  nous  n'en  voyons  d'autre  que  l'article  6;  peut-être 
que  la  Cour  de  Vienne  aura  craint  les  inductions  qu'on  pourrait  tirer 
de  la  stipulation  de  cet  article,  par  rapport  à  l'unanimité  du  consen- 
tement des  Électeurs  et  à  l'acquiescement  de  la  France,  et  que,  dans 
cette  vue,  la  Cour  d'Angleterre  veut  pratiquer  sourdement  M.  de 
Wrede  pour  tâcher  de  le  porter  à  affaiblir  les  conséquences  du  dit 
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article,  par  quelque  tournure  artificieuse,  soit  dans  le  préambule,  qui 
ne  nous  a  pas  encore  été  communiqué,  soit  dans  l'article  même,  soit 
en  y  î^outant  quelque  autre. 

o  D'un  autre  côté,  le  ressentiment  des  Cours  de  Vienne  et  d'Angle- 
terre contre  le  roi  de  Prusse,  qui  vient  d'augnienter  par  les  nouvelles 
démarches  des  princes  d'anciennes  maisons,  dont  on  le  croit  Fauteur, 
et  le  projet  que  vous  attribuez  à  M.  le  duc  de  New  Castle  de  finir 
promptement  l'accord  Palatin  et  de  laisser  le  reste  aux  soins  de  la 
Cour  de  Vienne,  semble  devoir  nous  faire  craindre  que  si  les  deux 
cours  sont  une  fois  assurées  de  la  voix  de  l'Électeur  Palatin  par  la 
signature  de  la  convention  changée  à  leur  gré,  elles  n'engagent 
l'Électeur  de  Mayence  à  passer,  sans  attendre  la  réquisition  des  suf- 
frages des  Électeurs  alliés  du  Roy,  à  la  convocation  de  la  Diète  Élec* 
torale  en  fa,isant  valoir  le  système  de  la  pluralité  éminente  ;  auquel 
cas  les  Cours  de  Vienne  et  d'Angleterre,  s'excusant  l'une  par  Tautre 
de  cetje  omission,  la  France  aura  le  déplaisir  de  ne  remporter,  pour 
tout  fruit  des  soins  qu'elle  a  employés  à  aplanir  les  difficultés  de 
l'Élection,  que  l'ingratitude  des  deux  Cours  et  le  reproche  de  ses 
alliés.  —  Peut-être  aussi  la  Cour  d'Hanovre  n'a-t-elle  attendu  M.  de 
Wrede  que  pour  savoir  de  lui  les  sentiments  des  Électeurs  de  Cologne 
et  de  Brandebourg,  et  que,  quand  elle  apprendra  que  l'un  demande 
peu  de  chose  et  l'autre  rien,  elle  pensera  qu'il  vaut  mieux  se  prêter 
aux  facilités  qui  s'offrent  de  faire  actuellement  l'Élection  unanime, 
que  de  s'exposer,  de  gaîté  de  cœur,  aux  embarras  d'un  schisme,  et 
que,  dans  cet  état,  elle  finira  l'affaire  par  les  voies  auxquelles  le  Roy  a 
attaché  son  concours. 

«  Nous  souhaitons  nous  tromper  dans  nos  deux  premières  conjec- 
tures et  n'avoir  adressé  juste  que  dans  celle-ci.  Au  milieu  de  ces 
incertitudes,  nous  espérons  que,  tant  par  votre  concert  avec  M.  dé 
Wrede  que  par  d'autres  voies,  vous  pourrez  savoir  précisément 
lesquelles  de  nos  conjectures  sont  les  mieux  fondées. 

«  Dans  le  dernier  cas,  vous  n'aurez  aucun  usage  à  faire  des  deux 
premières  avec  M.  de  Wrede,  et  vous  ne  perdrez  pas  de  temps  à 
donner  les  éclaircissements  qui  devront  nous  rassurer  et  procurer  la 
fin  de  cette  grande  et  difficile  affaire. 

a  Mais,  dans  le  premier  cas,  vous  ^pommunique^ez  nos  idées  en 
toute  confiance  à  M.  de  Wrede  ;  vous  lui  direz  que  le  Roy  s'intéresse 
trop  aux  avantages  de  l'Électeur  Palatin  pour  empêcher  qu'il  fasse, 
dans  la  convention  proposée,  les  changements  qui  pourraient  rendre 
les  articles  qui  regardent  ses  intérêts  plus  précis  et  plus  sûrs^  mais 
qu'il  espère  que,  conformément  à  ses  deux  réponses  au  duc  de 
New  Castle  et  aux  assurances  données  au  Roy  par  l'Électeur,  il 
ne  se  prêtera  à  aucun  changement  essentiel  et  surtout  n'en  admet- 
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tra  aucun  sur  l'article  6,  ni  n'insérera  rien,  soit  dans  le  préambule 
de  l'acte  ou  dans  quelque  article  ajouté  dans  la  convention  ou 
séparé,  qui  puisse  causer  la  moindre  altération  au  sens  dudit  ar- 
ticle 6  ;  qu'il  contribuera,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  à  porter 
les  Cours  de  Vienne  et  d'Angleterre  à  effectuer  la  réquisition  des 
suffrages  de  nos  alliés»  et  qu'il  ne  fera  rien  que  de  concert  avec  le  Roy 
et  de  son  consentement,  aân  que  les  deux  cours  ne  puissent  en 
prendre  avantage  pour  manquer  à  ce  qui  est  dû  aux  autres  alliés  du 
Roy.  » 

L'article  6,  qui  préoccupait  à  juste  titre  le  ministre  Français, 
suspendait,  comme  on  l'a  vu,  la  délivrance  des  actes  à  expédier 
en  conséquence  du  contrat  et  le  paiement  des  sommes  conve- 
nues «  jusqu'à  ce  que  l'élection  d'un  Roi  des  Romains,  en  faveur 
du  Sérénissime  Archiduc  Joseph,  fût  effectivement  faite,  du  con- 
sentement unanime  de  tous  les  Électeurs  et  avec  le  bon  gré  et 
C acquiescement  de  la  France,  d 

M.  de  Vergennes  l'avait  commenté  ainsi  dans  sa  dépêche  du 
30  août  : 

«  Quoique  cette  clause  soit  moins  forte  que  celle  du  premier  projet, 
qui  exprimait  le  concours  et  Vapprohation  du  Roy  y.  cependant  elle 
peut  être  d'une  très  grande  conséquence  et  faire  un  préjugé  pour  les 
temps  à  venir,  d'autant  que  cette  convention,  si  elle  a  lieu,  devra 
être  signée  par  un  Ministre  Impérial,  ainsi  que  par  quelques  Électo- 
raux ;  M.  le  duc  de  New  Gastle  m'a  fait  beaucoup  d'excuses  sur  la 
nécessité  où  il  s*est  trouvé  de  changer  les  termes  de  cette  clause  pour 
complaire  aux  Allemands.  » 

Il  résulte  des  instructions  ci-dessus  données  par  Saint-Con- 
test  que  celui-ci  avait  senti  toute  la  portée  de  cette  clause,  mais 
compris  en  môme  temps  que  ce  qui  lui  en  plaisait  devait  dé- 
plaire à  Vienne,  où  Ton  était  plus  susceptible  que  le  duc  de 
Newcastle  en  matière  d'ingérence  étrangère  dans  les  affaires 
d'Allemagne. 

Il  avait  été  convenu  que  Wrede,  revenant  à  Hanovre,  propo- 
serait à  Vergennes  une  entrevue  à  la  première  poste  en  deçà  de 
cette  ville,  pour  s'aboucher  avec  lui  avant  de  voir  qui  que  ce 
tût  ;  njais  cette  entrevue  ne  put  aivoir  lieu  :  l'arrivée  de  Wrede 
fut  guettée  ;  Newcastle  et  quelques-uns  des  ministres  Hanovriens 
s'arrangèrent  pour  le  rencontrer  sur  le  chemin  et  l'emmenèrent 
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aussitôt  à  une  grande  chasse  au  sanglier,  que  le  Roi  donnait 
aux  environs  (28  octobre).  «  Il  n'a  pas  dépendu  de  M.  le  duc  de 
Newcastle  d'entamer  la  négociation  au  milieu  du  tumulte  de  la 
chasse  ;  mais  le  ministre  Palatin  a  prudemment  évité  toute  expli- 
cation jusqu'au  lendemain,  qu'il  a  délivré  la  déclaration  ci-jointe 
n^  1,  après  me  l'avoir  préalablement  communiquée  et  môme 
concertée  avec  moi  ' .  d 

Wrede  y  déclarait  simplement  que  son  maître  acceptait  le 
projet  de  Stadion,  pourvu  qu'il  fût  également  approuvé,  dans  son 
entier,  par  Leurs  Majestés  Impériales  ;  a:  bien  entendu  qu'il  sera 
loisible  d'ajouter  ce  qui  pourra  servir  à  donner  plus  de  force  et 
de  clarté  aux  engagements  réciproques.  ^  Mais,  le  môme  jour, 
en  réponse  à  cette  déclaration,  M.  de  Vorster,  au  nom  de  la  Cour 
de  Vienne,  remit  un  contre-projet  qui  supprimait  la  clause  par 
laquelle  Wrede  avait  voulu  mettre  fin  à  certaines  difficultés  déjà 
nées  ou  encore  latentes  entre  la  Bohême  et  la  maison  Palatine 
pour  ses  fiefs  situés  dans  ce  royaume;  qui  supprimait  aussi  toute 
mention  des  fruits  perçus  à  Pleystein,  à  l'expectative  d'Ortenàu 
substituait  celle  d'un  certain  fief  de  Wildnau.  d'une  valeur  et 
d'une  convenance  infiniment  moindres,  imposait  l'obligation  de 
ne  rien  ajouter  aux  termes  de  la  capitulation  de  l'Empereur 
régnant,  modifiait  la  rédaction  en  divers  points  de  manière 
à  rendre  la  situation  moins  sûre  pour  la  maison  Palatine,  faisait 
enfin  disparaître  tout  ce  qui  concernait  la  France. 

Wrede  protesta  d'abord  par  écrit,  mais  sans  relever  alors 
cette  dernière  modification.  Sur  les  observations  que  Vergennes 
lui  fit  de  lui-môme,  les  instructions  de  Saint-Contest  n'étant  par- 
venues que  le  27,  il  insista  verbalement,  dans  une  conférence  qui 
eut  lieu  le  24  octobre,  pour  qu'il  ne  fût  rien  innové  à  l'article  6 
deYuUimatum,  et,  nommément,  que  la  clause  de  l'acquiescement 
de  la  France  ne  fût  point  retranchée. 

On  ne  voit  point  cependant  qu'elle  soit  rétablie  dans  un  projet 
dit  c  Conciliatoire,  »  élaboré  le  25  par  M.  de  Munchausen  l'aîné, 
où  il  est  dit,  seulement,  dans  un  article  séparé  :  e  Le  but  de  ce 
quia  été  traité  jusqu'ici  avec  la  Cour  Palatine  et  réglé  parla 
convention  d'aujourd'hui,  ayant  été  d'effectuer  que  l'élection 
d'un  Roi  des  Romains  dans  la  personne  du  Sérénîssime  archiduc 

1  Vergennes  à  Saint-Contest,  29  octobre  1752. 
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Joseph  se  puisse  faire  d^n  commun  consentement  de  tous  les 
Princes  Électeurs,  et  avec  le  bon  gré  et  P acquiescement  de  toutes 
les  Cours  qui  pourraient  y  prendre  intérêt...  i^ 

Cela  n'avait  aucun-  sens  et  le  projet  ne  fût  accepté  par  per- 
sonne. Dans  ses  monita  Palatina  du  lendemain,  M.  de  Wrede 
ajouta  à  ses  observations  concernant  les  intérêts  Palatins  :  a  On 
s'attend  qu'on  ue  voudra  pas  retrancher  aucune  des  clauses 
subséquentes  qui  se  trouvent  dans  l'article  6  de  Vultimatum.  9 

L'impatient  duc  fit  preuve,  en  cette  occasion,  d'une  merveil- 
leuse patience;  mais  il  faut  laisser  Vergennes  raconter  lui-môme 
le  dénouement'  de  la  négociation. 

a  M.  1q  duc  de  New  Castle,  après  bien  des  conférences  réitérées, 
dont  il  avait  tenu  un  protocole,  mais  sans  le  communiquer  aux  parties 
intéressées,  a  fait  éclore  un  nouveau  projet  cdnciliatoire  dans  lequel 
il  se  flattait  d'avoir  aplani  les  principales  difficultés  ;  mais,  lorsqu'il 
l'a  présenté  aux  deux  Ministres  de  Vienne  et  de  Manheim  et  qu'il  a 
voulu  les  engager  à  le  signer,  aucun  d'eux  ne  s'y  est  cru  suffisam- 
ment autorisé,  et  le  Ministre  Anglais  a  dû  se  contenter  de  l'assurance 
qu'ils  lui  ont  donnée  d'en  faire  rapport  à  leur  Cour,  en  leur  permettant, 
toutefois,  les  réserves  qu'ils  ont  insérées  à  la  marge  de  ce  même 
projet  et  qui  semblent  le  réduire  à  rien,  ainsi  que  vous  en  jugerez  par 
la  copie  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  ici,  no  6. 

«  Enfin,  M.  le  duc  de  New  Castle  a  terminé  ce  matin  la  négociation 
et  dissous  le  Congrès  d'Hanover,  par  une  déclaration,  no  7,  qu'il  a 
remise  aux  deux  Ministres  Impérial  et  Palatin,  pour  les  assurer  de 
la  continuation  des  bons  offices  du  Roy  son  maître,  et  les  engager  à 
procurer  la  réponse  définitive  de  leurs  Cours  dans  l'espace  de  deux 
mois. 

«  Avant  de  procéder  à  ce  dernier  acte  de  médiation,  M.  le  duc  de 
New  Castle  m'a  fait  appeler  ce  matin,  ayant  ordre,  m'a-t-il  dit,  du 
Roy  son  Maître  de  me  communiquer,  dans  le  plus  grand  détail,  Tétat 
actuel  de  la  négociation  *  et  de  me  charger  de  vous  remercier, 
Monseigneur,  de  la  manière  amiable  et  confldante  dont  vous  voulez 
bien  vous  expliquer  avec  M.  le  comte  d'Albermarle  ;  que  Sa  Msgesté 
Britannique  s'attendait  que,  de  mon  côté,  je  voudrais  bien  ne  pas 
croiser  une  affaire  si  heureusement  acheminée,  mais,  au  contraire, 
m'employer  pour  confirtner  les  bonnes  dispositions  qui  se  rencon- 
trent de  toute  part. 

«  J'ai  marqué  à  M.  le  duc  de  New  Castle  quelque  surprise  d'un 
compliment  auquel  je  devais  peu  m'attendre,  puisqu'il  semblerait 
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supposer  que  je  serais  capable  d*agir  contre  vos  ordres.  Il  m'a 
répondu  qu'il  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  raoy,  mais  qu'il  me  trou- 
vait trop  réservé.  J'ai  coupé  court  à  cette  explication  en  le  félici- 
tant sur  le  succès  de  ses  soins  et  sur  la  satisfaction  quMl  devait  res- 
sentir de  voir  cette  grande  et  dififlcile  affaire  en  si  bon  train.  M.  le 
duc  m'a  avoué  qu'il  croyait  avoir  lieu  d'être  content,  que,  cepen- 
dant, les  Ministres  Hanovriens  prétendaient  que  tout  ce  qu'il  avait 
fait  n'aboutirait  à  rien,  mais  qu'il  espérait  que  si  nous  .voulions  bien 
agir  dans  cette  occasion  aussi  efficacement  auprès  de  TÉlecteur 
Palatin  qu*il  se  proposait  de  faire  auprès  de  la  Cour  de  Vienne,  il  ne 
doutait  pas  que  tout  ne  fût  incessamment  d'accord  ;  que  c'était  sur 
quoy  il  me  priait  de  vouloir  bien  m'intéresser  auprès  de  vous  ;  je  lui 
ai  promis  de  vous  rendre  compte  de  la  manière  franche  et  décidée 
dont  il  s'est  comporté  dans  la  négociation  ;  effectivement,  il  n'est  pas 
possible  de  témoigner  plus  de  zèle  et  plus  de  vivacité  qu'il  n'en  a 
montré  dans  cette  occasion,  pour  les  intérêts  de  la  Cour  Palatine. 

«  Je  ne  saurais  assez  me  louer  de  la  confiance  avec  laquelle  M.  de 
Wrede  en  a  agi  avec  moy.  Il  n'a  pas  fait  un  seul  pas  sans  me  le  com- 
muniquer et  sans  niême  rechercher  mes  conseils.  A  l'instance  près  que 
vous  m'avez  prescrite,  Monseigneur,  sur  l'erécution  de  Tarticle  6, 
je  me  suis  toujours  borné  à  lui  recommander  de  prendre  si  bien  ses 
sûretés  que  la  satisfaction  avec  laquelle  îe  Roy  verrait  l'Électeur 
Palatin  recueillir  les  avantages  qu'il  lui  a  procurés  ne  pût  être 
troublée  par  aucune  difficulté  dans  lexécution  *.  » 

En  tenant  un  langage  optimiste,  le  duc  ne  faisait  que  couvrir 
la  retraite,  car,  au  fond,  il  se  faisait  peu  d'illusion  sur  la  for- 
tune réservée  à  son  projet  conciliatoire.  Son  frère  l'avertissait 
qu'il  s'était  donné  beaucoup  de  mal  pour  rien  avec  ce  projet, 
que  la  France  et  la  Prusse  ne  pouvaient  être  acquises  que  par 
une  complète  et  littérale  adhésion  à  VuUimatum.  Cette  adhé- 
sion, on  ne  pouvait  l'obtenir  de  Vienne,  dont  Newcàstle  trouvait 
la  conduite  c  abominable  d,  a  abominable  aussi  la  politique  de  la 
France  et  de  la  Prusse  !  »  Quant  au  Roi,  il  n'avait  jamais  été  de 
pire  Humeur;  Il  ne  voulait  plus  entendre  parier  de  l'affaire  et 
jetait  ses  vues  sur  un  traité  de  subsides  avec  la  Russie.  Malgré 
la  vivacité  de  son  caractère  et  l'amertume  de  sa  déception, 
I^ewcaslle  eut,  du  moins,  le  bon  goût  de  ne  pas  tenir  rancune  au 
ministre  de  France,  et  fit  preuve  de  courtoisie  à  l'égard  de  Ver- 

^  19  octobre  1752.  Vergennes  à  Saint-Conteat. 
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gennes  personnellement.  Il  écrivit  à  Saint-Gontest:  «  M.  de 
Vergennés  s^est  fait  estimer  ici  ;  ses  talents,  sa  capacité  ne  peu- 
vent que  le  recommander  puissamment  à  la  faveur  du  Roi.  »  — 
De  plus,  avant  de  quitter  Hanovre,  il  avait  remis  à  M.  de  Ver- 
gennés, pour  M.  de  Ghavigny,  la  lettre  suivante  : 

«  à  Hanovre,  le  29  octobre  1752. 
S.  E.  M.  de  Chavigni. 

«  Monsieur,,  rien  ne  pouvait  me  flatter  plus  agréablement  gue  la 
manière '  dont  votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  se  souvenir 
de  moi  et  de  nos  anciennes  amitiés,  dans  sa  lettre  qui  m'a  été 
remise  par  M.  le  Chevalier  de  Vergennés.  En  tardant  à  vous  en 
témoigner  ma  sensibilité,  j'ai  eu  le  temps  et  l'avantage  de  con- 
naître ce  ministre  et  je  me  suis  plu  à  retrouver  en  lui  les  talents, 
les  manières  polies  et  les  bonnes  dispositions  que  j'ai  connues  depuis 
si  longtemps  à .  votre  Excellence.  Se  formant  sur  le  modèle  achevé 
qu'Elle  lui  présente,  il  s'est  déjà  renda  digne  de* la  relation  étroite 
dans  laquelle  ila  l'honneur  d'être  avec  Elle.  Votre  Excellence  jugera 
par  là  de  la  réception  à  laquelle  M.  de  Vergennés  a  dû  s'attendre  à 
une  Cour  où  les  dispositions  envers  la  sienne  ne  pouvaient  être  meil- 
leures. 

I  «  Comme  le  temps  et  les  circonstances  ont  mis  entre  nous  une  sépa- 
ration qui  me  prive  de  toute  occasion  de  témoigner  personnellement 
à  Votre  Excellence  la  sincérité  de  l'estime  que  je  conserve  pour  Elle, 
je  la  supplie  d'agréer  les  preuves  que  j'en  ai  pu  donner  à  M.  son  ne- 
veu. Elles  n'étaient  pas  moins  dues  à  son  mérite  qu'à  la  distinction 
de  respect  et  de  considération  avec  laquelle  je  fais  profession  d'être, 
etc. 

«  HoLLES  New  Castlb.  » 

Peut-être,  dans  cette  parfaite  boime  grâce,  l'espoir  d'une  re- 
vanche, que  Newcastle  pensait  s'être  préparée  grâce  à  la  véna- 
lité de  Wrede,  entrait-il  pour  quelque  chose. 

Vergennés,  en  effet,  à  peine  rentré  en  France,  dut  repartir 
p6ur  Manheim  où  il  fit  échouer  une  manœuvre  ourdie  cette  fois 
avec  la  complicité  de  Wrede,  et  qui  avait  pour  but  de  séparer  de 
la  France  l'Electeur  Palatin.  Gette  fois  ce  fut  fini  pour  longtemps. 
Le  Sérénissime  Archiduc  Joseph  attendit  son  élection  jusqu'au 
27  mars  1764. 

Gaston  DE  BouRGE. 


UN  CHAPITRE  D'HISTOIRE  ADMINISTRATIVE 

LES  RESSOURCES  EXTRAORDINAIRES  DE  LÀ  ROYAUTÉ 

sous 

PHILIPPE  VI  DE  VALOIS 


SUBSIDES  DEMANDÉS  AUX   PROVINCES  ET  AUX  VILLES 

Au  temps  de  Philippe  de  Valois  les  revenus  ordinaires,  cens 
et  tailles,  droits  de  mutation,  droits  de  régale,  produit  des 
sceaux  et  des  greffes,  droits  perçus  sur  les  marchandises,  etc., 
suffisaient  à  faire  face  aux  dépenses  ordinaires.  Ce  n'étaient  pas, 
à  proprement  parler  des  impôts,  c'est-à-dire  une  redevance 
fixe  levée  sur  tous  les  citoyens  pour  la  part  que  chacun  pouvait 
prendre  aux  dépenser  publiques  ;  le  roi  ne  les  percevait  que 
dans  ses  domaines,  et  les  seigneurs  jouissaient  dans  les  leurs 
de  droits  analogues.  Mais,  dans  des  circonstances  extraordinaires, 
pour  supporter  les  frais  causés  par  une  guerre,  pour  une  expédi- 
tion, pour  des  fêtes  ou  deâ  dépenses  exceptionnelles.les  revenus 
ordinaires  ne  pouvaient  suffire.  Le  roi  était  alors  obligé  de 
demander  «  aide  »  à  ses  sujets.  Dans  ce  cas,  il  avait  à  compter 
avec  les  seigneurs,  avec  les  privilèges  ecclésiastiques,  avec  les 
franchises  des  villes,  et,  comme  nous  le  verrons,  il  était  souvept 
obligé  d'abandonner  tout  ou  partie  du  sui)side,  soit  à  certains^^ 
seigneurs,  soit  à  certaines  villes. 

Ces  aides  ainsi  demandées  ont  cependant  un  caractère  plus 
général  que  les  autres  impositions.  La  manière  de  les  lever,  de 
môme  que  leur  produit,  varient  suivant  l'accord  passé  avec  les 
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seigneurs  ou  les  villes  ;  mais,  dans  les  circonstances  critiques 
surtout,  on  les  lève  dans  tout  le  royaume,  car  cet  impôt  doit 
servir  à  la  défense  générale.  Le  clergé,  dans  de  semblables - 
cas,  vient  en  aide  à  la  royauté  par  les  décimes  ecclésiastiques. 
Nous  allons  examiner  quels  furent  les  subsides  imposés  par 
Philippe  VI*  et  dans  quelles  circonstances  il  fut  obligé  de  les 
lever. 

Au  sacre  de  Philippe  de  Valois  (28  mai  1328)  assistait,  parmi 
les  grands  vassaux,  Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre.  Chassé 
de  son  comté  par  ses  sujets  révoltés,  il  pria  le  roi  de  France 
de  TaidSr  à  y  rentrer.  Philippe  VI  le  lui  promit  ;  il  convoqua 
aussitôt  son  armée  à  Arras  pour  le  22  juillet,  et  marcha  contre 
les  rebelles.  Cette  expédition  fut  courte,  mais  glorieuse  :  les 
Flamands  furent  écrasés  à  Cassel  le  23  août  1328.  Pour  subvenir 
aux  besoins  de  son  armée,  le  roi  demanda  «  un  subside  pour 
l'ost  de  Flandre,  »  qui,  perçu  dans  vingt-six  bailliages  et  séné- 
chaussées, produisit  231,078  liv.  18  s.  11  den.  obi.  *.  Le  docu- 
ment qui  nous  fait  connaître  le  montant  de  ce  subside,  en 
général  et  par  bailliage,  nous  apprend  aussi  de  quelle  manière 
il  fut  imposé  dans  chacune  de  ces  circonscriptions  *.    , 

Dans  le  bailliage  de  Sens,  on  devait  payer,  par  chaque  cent 
feux,  10  sous  par  jour  pendant  quatre  mois.  Dana  le  bailliage  de 
Rouen,  on  leva  le  subside  par  paroisses,  selon  la  faculté  des  per- 
sonnes. Dans  celui  de  Caux,  le  bailli  le  répartit  entre  les  villes  à 
volonté,  et  les  villes  le  levaient  sur  leurs  habitants.  Dans  le  bail- 
liage de  Caen,  certaines  paroisses  paieront  par  mois,  d'autres  le 
firent  en  commun,  et  d'autres  par  tête.  Dans  le  bailliage  de 
Troyes,  le  subside  fut  levé  par  tête  et  proportionnellement  à 
l'avoir  de  chacun  :  ainsi  ceux  qui  n'avaient  que  10  livres  en  meu- 
bles et  en  héritages  ne  payaient  rien  ;  ceux  qui  avaient  de  10  à 
30  livres  payaient  chacun  7  sous  6  deniers  tournois  ;  ceux  qui 
avaient  de  30  jusqu'à  100  livres,  15  sous  ;  pour  100  à  500  livres, 
45  sous,  et  pour  5()0  livres  et  au-dessus,  4  livres  10  sous.  La  levée 
de  ces  deniers  n'était  donc  pas  ufiiforme.  Le  roi  laissait  à  ses  offi- 
ciers le  soin  de  s'entendre  avec  ses  sujets  pour  leur  répartition. 

^  D'après  la  valeur  du  marc  d'argent  monnayé,  cette  somme  représente- 
rait aujourd'hui  environ  2,11'0,000  fr.,  valeur  absolue. 
>  Cf.  Bibliothèque  de  F  Ecole  des  Chartes,  t.  II.  p.  169. 
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Dans  quelques  provinces,  ils  la  faisaient  eux-mêmes,  par  villes 
OU  par  paroisses,  assignant  tant  par  feux  ou  par  groupes  de 
feux  ;  dans  d'autres,  c'étaient  les  villes  elles-mêmes  qui  en 
étaient  chargées. 

La  royauté  devait  en  effet  apporter  encore  des  ménage- 
ments à  l'égard  de  certaines  villes,  afin  den  obtenir  de  bon 
gré  ce  qu'elle  désirait  et  pour  éviter  des  réclamations.  Beaucoup 
de  communautés,  surtout  du  midi,  en  retour  du  subside  qu'elles 
donnèrent,  demandèrent  au  roi  des  lettres  garantissant  leurs 
^privilèges  ^  Reims,  eu  égard  aux  dépenses  qu'elle  venait  de 
soutenir  pour  le  sacre  du  roij  vit  diminuer  ce  qui  lui  avait  été 
imposé,  et  elle  n'eut  à  verser  que  500  livres  tournois  *.  Au 
sujet  de  ce  subside,  un  incident  s'éleva. entre  les  consuls  et  les 
médecins  de  la  ville  de  Nîmes.  Les  consuls  avaient  comprit  ces 
derniers  dans-  la  répartition  de  la  somme  que  devait  payer  la 
ville.  Ceux-ci  réclamèrent  près  du  lieutenant  du  sénéchal,  se  pré- 
tendant exempts  de  cette  contribution.  Après  bien  des  débats,  il 
fut  déclaré  que, selon  les  lois  romaines  et  une  ancienne  coutume 
pratiquée  dans  cette  ville,  les  professeurs  ou  maîtres  en  méde- 
cine ne  devaient  point  contribuer  aux  Subsides  de  la  nature  de 
celui  qu'on  demandait  '.  Il  fallait  donc  compter  dans  ces  cas,  non 
seulement  avec  les  privilèges  des  villes,  mais  encore  avec  ceux 
des  particuliers.  Le  subside  ne  fut  pas  levé  à  Paris  :  cette  ville 
s'engagea  à  fournir  400  hommes  d'armes  pendant  trois  mois  ; 
afin  que  la  somme  nécessaire  pour  J'entretien  de  ces  hommes 
fût  mieux  répartie  entre  tous  les  habitants,  Philippe  VI  ordonna, 
par  lettres  du  11  juillet  1328,  que  tous  les  bourgeois,  marchands 
et  non  marchands,  habitant  la  ville  et  ses  faubourgs,  francs 
et  non  francs,  qui  avaient  autrefois  contribué  en  semblable  cas, 
fussent  tenus  de  contribuer  encore  à  cette  aide  selon  leurs  fa- 
cultés. Les  Parisiens  devaient  lever  cette  aide  et  payer  les  gens 
de  cheval  au  trésor,  de  mois  en  mois.  Dans  le  cas  où  la  paix 

^  Histoire  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  X,  Preuves,  col.  683.  —  Décem- 
bre 1328.  Lettres  de  Philippe  VI  déclarant  que 'le  subside  fourni  parles 
habitants  de  la  jugerie  d'Albigeois,  ne  nuira  en  rien  à  Tavenir  aux  libertés 
et  aux  franchises  qui  leur  avaient  été  accordées.  Archives  nat.,  JJ  65  B, 
23*0,  no  94.  7*- 

*  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  Il,  /É^part.  p.  557. 

3  Ménard,  Histoire  de  la  ville  de  Nimes,  t.  II,p.  47 à  49,  et  Preuves,  p.  67. 
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serait  conclue,  ces  paiements  cesseraient,  et  de  plus,  les  habi- 
tants de  cette  ville  ne  seraient  tenus  de  fournir  aucune  autre 
chose  à  cause  de  cette  guerre  ^ 

Si  le  roi  devait  agir  ainsi  envers  lés  villes,  pour  respecter  leurs 
privilèges  et  éviter  toute  difficulté,  il  se  montra  moins  exigeant 
encore  envers  les  seigneurs.  Le  3  septembre  1328,  il  ordonna 
aux  baillis  de  Sens  et  de  Mâcon  et  aux  collecteurs  de  ce  subside 
de  laisser  le  duc  de  Bourgogne  le  lever  dans  spn  duché  '.  Le 
même  privilège  avait  été  accordé  au  comte  de  Blois,  car  le  6  no- 
vembre 1328  le  roi  défendait  au  bailli  d*Orléaiis  et  à  ceux  qui 
étaient  chargés  de  lever  cette  aide  de  mettre  empêchement  .à 
son  exercice  s.  Le  11  mars  1329,  Philippe  VI  notifia  éga- 
lement aux  gens  qui  devaient  l'imposer  en  Normandie,  sur  les 
plaintes  des  nobles  de  ce  pays  auxquels  il  avait  donné  le  subside 
de  leurs  sujets,  que  sa  volonté  était  que  si  ces  nobles  avaient  été 
personnellement  avec  lui  à  la  guerre  de  Flandre,  il^  pussent 
lever  cette  aide  sur  les  hommes  de  leurs  domaines  comme  lui- 
môme  le  faisait  dans  les  siens,  bien  quMls  n'eussent  pas  haute 
justice  sur  eux  K  ' 

En  cette  année,  Philippe  VI  fut  encore  sur  le  point  de  faire 
la  guerre  au  roi  d'Angleterre.  Il  l'avait  sommé  de  venir  lui 
rendre  hommage  pour  la  Guyenne  ;  Edouard  III  refusa.  Le 
roi  de  France  écrivit  alors  aussitôt  à  ses  bailiis  et  sénéchaux 
qu'en  prévision  des  dépenses  que  pourrait  occasionner  celte 
guerre,  ils  eussent  à  se  transporter  dans  les  villes  et  châtellenies 
de  leur  dépendance  pour  requérir  «le  plus  amiablement  i»  possi- 
ble c  les  habitants  d*icelles,  qu'ils  nous  facent  subside  convena- 
ble, par  mois  ou  autrement,  »  de  la  manière  qui  leur  semblerait 
le  plus  profitable.  Ordre  était  donné,  en  même  temps,  de  faire 
réunir  tous  les  vassaux  du  roi  à  Bergerac  pour  la  Pentecôte.  Le 
subside  ainôi  levé  ne  devait  pas  être  envoyé  au  roi,  mais  gardé 
en  dépôt  près  des  habitants,  afin  que,  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait 
pas  de  guerre,  on  leur  rendît  l'argent  qu'ils  auraient  versé  ^. 

^  Ordonnances,  t.  II,  p.  20. 

*  Hist.  de  Bourgogne,  t.  IL  Preuves,  p.  189. 

*  Archives  nat,,  K  42,  no  4. 

*  Ordonnances,  t.  II,  p.  27. 

^  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  IL  l'«  part.,  p.  585  ;  Eist, 
de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  X,  Preuves,  col.  686.- 
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Cet  injpôt,  demandé  si  peu  de  temps  après  celui  qui  venait 
d'être  levé  pour  la  guerre  de  Flandre,  souleva  quelques,  plaintes. 
Les  habitants  de  Montpellier,  en  refusant  de  le  payer  au  lieute- 
nant du  sénéchal  de  Beaucaire*  alléguèrent  entre  autres  raisons 
que  le  roi  n'avait  pas  l'habitude,  même  à  l'égard  de  ceux  qui 
étaient  obligés  de  lui. fournir  un  subside,  d'en  exiger  deux  dans 
la  même  année  ^  Mais  ces  réclamations  n'eurent  pas  d'effet  : 
Edouard  III  ayant  rendu  au  roi  de  France  Thomniage  exigé  de 
lui,  celui-ci  voulut  tenir  sa  promesse  ;  il  donna  ordre  à  tous  ses 
baillis  et  sénéchaux  de  restituer  ce  qui  avait  été  reçu  pour  l'aide 
accordée  à  cause  de  la  guerre  de  Gasicogne  ^. 

Si,  dans  de  telles  circonstances,  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre 
le  pays  contre  l'ennemi,  le  roi  éprouvait  déjà  bien  des  difficultés 
pour  lever  un  impôt,  il  pouvait  certainement  s'attendre  à  de 
plus  vives  réclamations  encore  lorsqu'il  le  demandait  pour  des 
motifs  moins  graves,  et  surtout  à  des  gens  qui  ne  lui  étaient  pas 
directement  soumis.  C'est  ce  qui  eut  lieu  lorsqu'il  demanda  une 
aide  pour  la  chevalerie  de  son  fils  Jean  et  le  mariage  de  sa  ûUe 
Marie  avec  Jean,  duc  de  Brabant.  Jean,  déjà  émancipé  et  duc  de 
Normandie,  fut  armé  chevalier  le  4  octobre  1332  ;  quatre  cents 
jeunes  nobles  furent  armés  en  même  temps  que  lui,  et  de  grandes 
fêtes  furent  données  à  Paris  à  cette  occasion.  Jean,  roi  ^e 
Bohême  ;  Philippe»  roi  de  Navarre,  et  quantité  d'autres  princes,' 
ducs»  comtes,  barons  s'y  trouvèrent  8.  Les  dépenses  furent  con- 
sidérables ;  pour  y  faire  face,  le  roi  dut  avoir  recours  à  ses  sujets; 
d'autant  qu'au  mois  de  juillet  de  la  même  année  avait  été  célé- 
bré le  mariage  de  sa  fille  Marie.  Â  la  fin  de  1332,  Philippe  VI 
fit  demander  les  subsides  qui  lui  étaient  dus  pour  ces  deux  céré- 
monies. Par  ses  mandements,  il  ordonna  à  ses  baillis,  sénéchaux 


'  Eist.  de  Languedoc,  nouv.  éd.  t.  X,  Preuves,  col.  688, 
2  Ordonnances,  t.  Il,  p.  29.  (18  juin  1329.)  Trente  cinq  paires  de  lettres 
de  ce  genre  furent  envoyées  en  même  temps  (Ordonnances,  t.  H,  p.  29,  en 
note).  —  Cette  même  année,  les  états  généraux  furent  réunis  à  Paris  le 
12  mars  1329  (n.  st.)  afin  de  donner  conseil  au  roi  sur  les  réformes  qu'il 
était  bon  d'introduire  dans  le  régime  monétaire  ;  mais  on  ne  s'occupa  pas 
des  subsides.  Les  résolutions  prises  dans  cette  assemblée  parurent  sous 
forme  d'ordonnance  le  21  mars  1329.  Hervieu,  Recherches  sur  les  états^ 
généraux,  p.  190. 

'  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  édit.  Luce,  p.  3. 


172  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

et  receveurs  de  se  transporter  dans  les  villes,  châtellenies  et 
lieux  de  leur  ressort,  afin  de  les  lever  ou  de  les  faire  lever  par 
des  personnes  qu'ils  auraient  désignées.  Les  sommes  ainsi  re- 
cueillies devaient  être  remises  au  receveur,  qui  les  enverrait 
au  Trésor  à  Paris.  Afin  que  le  peuple  fût  moins  grevé  par  ces  * 
deux  aides,  le  roi  voulut  que  celle  de  la  chevalerie  de  son  fils 
fût  seule  levée  immédiatement  ;  Tautre  ne  devait  l'être  qu'à  la 
Saint- Jean  suivante  K  Malgré  cela,  les  réclamations  ne  tardèrent 
pas  à  se  faire  entendre. 
Dans  le  bailliage  de   Caux,    plusieurs   prétendirent    qu'ils 

'  n'étaient  pas  tenus  d*y  contribuer,  parce  que  jamais  ils  n'avaient 
sous  ses  prédécesseurs  payé  d'aides  en  de  semblables  cas.  Phi- 
lippe VI  fit  alors  savoir  au  bailli  que  le  subside  serait  levé  sur 
ceux  qui  l'avaient  payé  autrefois,  et  de  la  manière  dont  ils 
l'avaient  payé;  il  lui  ordonna  donc  de  se  conformer  aux  écrits  de 
ceux  qui  l'avaient  levé  auparavant.  Dans  cette  opération,  il  de- 
vait commencer  par  les  domaines  de  sçn  fils  ;  quant  aux  raisons 
qui  lui  seraient  alléguées,  il  les  enverrait  closes  à  la  Chambre 
des  comptes,  et  cesserait  de  contraindre  au  paiement  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  un  autre  mandement  du  roi  ou  de  la  Chambre  '.  Des 
lettres  analogues  furent  envoyées  au  bailli  de  Chartres  ^  et  au 
sénéchal  de  Toulouse  ^,  ainsi  qu'au  bailli  de  Senlis,  qui  s'obsti- 
nait à  lever  le  subside  sur  des  personnes  qui  n'avaient  pas  con- 
tribué auparavant*. 

Les  habitants  d'un  certain  nombre  de  villes  des  sénéchaussées 
de  Toulouse  et  de  Bigorre,  des  jugeries  de  Rieux,  de  Laura- 
gais,  de  Yillelongue  et  de  plusieurs  autres,  prétendirent  qu'ils 

'  ne  devftientpas  payer  ce  subside,  parce  que  ces  villes  n'étaient 
pas  soumises  directement  au  roi,  en  totalité  ou  en  partie,  et 
que  quelques-unes  môme  ne  dépendaient  de  lui  que  par  pariage 

,  1  Archives  nat.,  P  2291,  p.  749.  Lettre  du  13  novembre  1332,  aux  bail- 
lis d^Anjou  et  du  Maine,  et  aux  receveurs  de  ce  bailliage. 

»  Archiv.  tiat.,  P  2291,  p.  751  (lettre  du  20  décembre  1332). 

^Ibid.,  p..  743.  (5  janvier  1333  (n.  st.). 

^BibUothèquenat.,FontsLn\e\i,  portef.  71,  fol.  200  (8  février  1333  (n. 
fit.),8  mars  1333  (n.  st.j.  Philippe  VI  défend  aux  personnes  députées  à  lever 
ce  subside  de  contraindre  les  hommes  demeurant  dans  la  haute  et  basse 
justice  de  Pierre  de  Pascy  à  le  payer,  s*ils  en  ont  été  déjà  exemptés  autre- 
fois. BibL  nat.,  Fontanieu,  71.  fol.  242. 

*  Archives  nat,,  P  2291,  p.  755. 
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OU  association.  Ils  présentèrent  leurs  privilèges  ;  on  suspendit 
alors  la  levée. de  imposition,  et  api'ès  en  avoir  délibéré  avec  les 
prélats,  barons  et  autres  de  son  conseil,  Philippe  YI  décida  dans 
son  Parlement,  par  un  arrêt  du  20  décembre  1334  \  que  tous 
ceux  qui  seraient  compris  dans  le  domaine  royal  et  soumis  im- 
*  médiatement  au  roi  paieraient  le  subside  intégralement  ;  que 
ceux^  qui  nlétaient  qu'en  partie  de  son  domaine  n'en  paieraient 
qu'une  portion  ;  que  ceux  enfln  qui  étaient  ses  sujets  par  rap- 
port à  la  juridiction,  par  pariage,  par  association  ou  autrement, 
mais  qui  n'étaient  pas  de  son  domaine  immédiat,  ne  paieraient 
rien.  On  peut  voir  par  là  combien  ces  sortes  d'impôts  étaient 
loin  de  pouvoir  être  établis  uniformément,  môme  sur  tous  les 
sujets  dji  roi,  et  à  quelles  distinctions  celui-ci  devait  avoir 
recours,  selon  qu'ils  étaient  placés  entièrement  ou  en  partie 
sous  sa  juridiction.  * 

Enin  Philippe  VI  se  décida  à  faire  cesser  la  levée  de  l'aide 
exigée  pour  la  chevalerie  de  son  fils.  Le  15  juillet  1335,  il  avertit 
le  receveur  de  Paris  que  l'on  ne  lèverait  plus  le  subside  dans 
tout  le  royaume,  à  cause  des  prières  Taites  par  le  peuple  pen- 
dant la  maladie  de  Jean  ;  mais  il  réserva  toujours  son  droit  pour 
l'avenir  .en  semblable  cas  *.  La  restitution  fut  longue  et  diffl- 
cile,  comme  l'avait  été  déjà  celle  des  subsides  levés  par  les  bail- 
lis en  prévision  de  la  guerre  de  Guyenne.  Elle  durait  encore  en 
1336^  et  même  en  1337,  quand  le  roi  demanda  à  ses  sujets  une 
aide  pour  la  guerre  de  cent  ans. C'est  ce  que  nous  prouve  le  compte 
d'Etienne  de  Boulay,  chargé  de  la  perception  dans  la  prévôté  et 
vicomte  de  Paris;  il  fut  obligé  de  déduire»  de  la  recette  tout  ce 
qui  était  encore  dû  à  propos  du  subside  accordé  pour  la  chevale- 
rie de  Jean  *.  Paris  s'était  déjà  acquitté  en  partie,  et  la  Chambre 
décida,  le  8  août  1336,  que  les  7,000  livres  d'amendes  du  Parle- 
ment seraient  appliquées  à  ce  remboursement  spécial  ^, 

Depuis  son  avènement  au  trône,  Philippe  VI  songeait  à  faire 
une  expédition  en  Terre-Sainte.  En  1330,  il  avait  déjà  envoyé 

*  Hist,  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  X.  Preuves,  col.  748,  et  t.  IX,  p. 
467-470. 

*  Bibliothèque  naU,  Fontanieu,  72,  fol.  14 1'°. 
8  Bibliothèque  rua.,  ms.  fr.  25698,  n»  57. 

^  Bibliothèque  nat,,  Clairambault,  Mélanges,  471,  fol.  183-285. 

«  Annuaire-Bulletin  de  la  Soc,  de  Phist.  de  France,  1875,  p.  205,  note  Y. 
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son  fils  Jean  demander  la  croix  au  Pape,  et  deux  cardinaux 
étaient  venus  prêcher  la  croisade  en.  France  ^  Dans  les  années 
suivantes,  des  traités  furent  conclus  à  ce  sujet  avec  le  roi  d'A.n- 
gleterre  *  et  avec  d'autres  princes  chrétiens,  afin  de  réunir  des 
forces  assez  considérables  pour  arriver  à  un  résultat  favorable. 
Le  rpi  avait  également  obtenu  du  pape  la  permission  de  lever 
des  décimes  sur  le  clergé  pour  faire  face  aux  frais  de  cette  guçrre; 
il  avait  même  déjà,  par  lettres  du  7  août  1335,  fixé  la  solde  des 
hommes  qui  raccompagneraient,  quand  les  hostilités  qui  éclatè- 
rent entre  la  France  et  l'Angleterre  vinrent  arrêter  tous  ces  pro- 
jets. Nous  nous  occuperons  plus  specialement.de  cette  question 
intéressante,  dans  le  paragraphe  suivant,  à  propos  des  décimes 
ecclésiastiques  ;  nous  voulons  seulement  examiner,  pour  le  mo- 
ment, ce  qui  concerne  les  subsides  demandés  aux  villes. 

Outre  ce  que  le  Pape  lui*  permit  de  lever  sur  le  clergé, 
Philippe  VI,  comme  c'était  son  droit,  demanda  encore  une  aide  à 
ses  sujets  pour  la  croisade.  A  Reims,  les  échevins  répondirent  en 
1332  que  Téchevinage,  à  cause  des  frais  supportés  pour  le  sacre,  ' 
des  procès  qui  s'en  étaient  suivis,des  dommages  causés  par  la  mu- 
tation des  monnaies,  ne  pouvait  fournir  Taide,  mais  qu'on  pour- 
rait lever  une  imposition  sur  chaque  habitant,  selon  sa  faculté  s. 
En  1334,  le  roi  envoya  encore  des  commissaires  par  tous  les 
bailliages  et  sénéchaussées  de  France,  sans  doute  afin  d'ob- 
tenir les  subsides  nécessaires  pour  cette  croisade.  Dans  ce  même 
but  encore,  à  la.  suite  du  voyage  des  commissaires,  les  bonnes 
vilfes  du  centre  et  du  nord  de  la  France  furent  convoquées  à 
Paris  pour  le  3  février  1335.  Les  villes  du  midi,  quoique  aucun 
document  ne  l'atteste,  durent  aussi  être  réunies  pour  la  même 
raison. 

CJn  an  après,  au  mois  de  février .  1336,  des  députés  furent 
envoyés  dans  les  bailliages  et  sénéchaussées.  Us  se  rendirent 
entre  autres  lieux*  à  Niort,  et  le  maire  de  cette  ville  s'engagea  à 
payer  conditidnnellement,  en  quatre  ans,  si  Philippe  VI  faisait 
en  personne  le  voyage  d'outre-mer,  la  somme  de  80  livres,  sans 
que  cela  pût  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir  *.  La  ville  de 

1  Ckroniqœ  Normande,  éd.  Molinier,  p.  37. 

»  Rymer,  Fœdera,  t.  II,  3«  part.,  p.  71  (3  novembre  1331). 

3  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  2®  part.,  p.  664, 

*  Hervieuj  Recherches  sur  les  premiers  états-généraux,  p.  199,. 
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Nîmes,  également  imposée  pour  ce  motif,  chercha  à  se  faire  dé- 
charger .du  suhside,  et  envoya  vers  le  roi  pour  obtenir  cette 
grâce  K  La  sénéchaussée  de  Rouergue  fit  au  contraire,  en  1336, 
un  don  à  Philippe  VI  pour  le  passage  d'outre-mer,  lorsquMl  vint 
êi  ce  sujet  visiter  le  pape  Benoit  XII  à  Avignon  ^.  Mais  tous  ces 
préparatifs  ne  devaient  pas  amener  le  résultat  désiré:  la  guerre 
avec  l'Angleterre  vint  absorber  toutes  les  forces  dont  le  roi  pou- 
vait disposer. 

Malgi'é  les  traités  conclus  entre  Edouard  III  et  Philippe  VI  au/ 
sujet  de  la  croisade  ',  Taccord  ne  l'égna  pas  longtemps  entre  les 
deux  monarques.  Dès  1335,  le  roi,  redoutant  une  attaque  de  la 
part  de  son  ennemi,  engagea  quelques  villes  à  lui  fournir  les 
ressources  nécessaires  pour  entretenir  sa  flotte.  Le  30  novembre 
1335,  un  accord  fut  passé  entre  Nicolas  Réhuchet,  conseiller  du 
roi,  et  le  maire  et  la  commune  de  Saint-Jean-d'Angely  *.  D'après 
ce  traité,  la  ville  consentit  à  établir  une  imposition,  en  cas  de 
guerre,  sur  les  marchandises  qui  s'y  vendraient  ou  qu'un  achète- 
rait, afin  de  soutenir  une  armiée.pour  garder  la  mer  et  le  pays. 
Cette  imposition  devait  être  de  quatre  deniers  pour  livre  sur  toutes 
choses  amenées,  soit  par  terire,  soit  par  mer,  deux  deniers  étant 
payés  par  le  vendeur,  et  deux  par  l'acheteur  ;  elle  devait  durer 
un  an,  et  être  levée  par  un  bourgeois  et  par  un  marchand  dési- 
gnés par  Philippe  VI.  Pour  toute  marchandise  valant  moins  de 
cinq  sous,  on  ne  devait  rien  payer  ;  pour  celle  ne  valant  que 
cinq  sous  le  vendeur  devait  payer  une  maille  et  l'acheteur  une 
.maille.  Si,  une  fois  cette  imposition  levées  la  guerre  n'avait 
pas  lieu,  tout  ce  qui  en  resterait,  après  avoir  dédommagé  ceux 
dont  les  marchandises  auraient  été  volées  et  après  avoir  donné 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  paiement  de  l'armée,  serait  em- 
ployé aux  fortifications  de  la  ville.  Semblable  traité  fut  conclu 
avec  les  habitants  de  la  Rochelle,  le  26  novembre  1335  ^.  Amiens 
accorda  aussi,  le  9  janvier  1336,  un  subside  analogue  pour  l'en- 
tretien de  l'armée  navale  ^. 

^  Ménard,  Hisi,  de  Nînies,  t.  II,  p.  72,  et  preuve  42,  p  89. 

*  Hist.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p.  484. 

3  Rymer,  Fœdera,  t.  II,  3^  part.,  p.  71  (3  novembre  1331),  et  p.  119 
(30  septembre  1334). 

*  Archives  nat.,  P  2291,  p.  193. 
«  Ibid.,  p.  223. 

®  Aug.  Tiiierry,  Docummts  inédits  sur  le  Tiers  État,  p.  459. 


176  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

A  ce  sujet,  une  grave  question  fut  soulevée.  La  ville  fit  cette 
réserve  que  toute  marchandise,  une  fois  soumise  à  l'imposition 
à  Amiens,  ne  serait  plus  passible  d  aucun  droit,  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  alors  même  qu'elle  serait  vendue  ou  achetée  plu- 
sieurs fois.  Les  commissaires  acceptèrent  cette  clause,  mais  la 
Chambre  des  comptes  la  repoussa  ;  elle  prétendit  que  les  com- 
missaires n'avaient  jamais  eu  la  pensée  d'admettre  une  réserve 
aussi  large:  ils  avaient  toujours  entendu  et  entendaient  encore 
que  toute  marchandise  vendue  à  Amiens  ne  paierait  le  droit 
qu'une  seule'  fois  dans  l'étendue  du  territoire^  de  cette  ville, 
mais  que  si  elle  était  transportée  et  vendue  ailleurs  elle  serait 
frappée  d'un  nouvel  impôt.  Cette  faveur,  disait  la  Chambre 
des  comptes,  aurait  pour  effet  de  diminuer  le  subside  accordé 
plus  libéralement  et  sans  restriction  par  les  autres  villes  du 
royaume  ;  ce  serait  ainsi  chose  préjudiciable  à  l'armée  et  qui 
soulèverait  de  grandes  dif&cultés  d'exéculiqn,  puisqu'il  faudrait 
prouver,  dans  les  divers  lieux  où  les  marchandises  seraient  trans- 
portées, tantôt  en  masse  et  tantôt  par  parties,  l'acquittement  du 
droit  payé  à  Amiens.  Les  commissaires  et  le  conseil  du  roi 
demandèrent  donc,  en  conséquence;  que  cette  clause  fût  modi- 
fiée. C'est  ce  que  fit  l'échevinage  par  acte  du  17  avril  1336. 

En  Normandie,  dans  les  bailliages  de  Rouen,  de  Caen  et  de 
Cotentin,  une  imposition  analogue  fut  également  levée  pour  la 
garde  de  la  mer.  Cette  imposition,  qui,  d'après  le  compte  de 
Thomas  Fouques,  envoyé  à  la  Chambre  des  comptes  le  18  juillet 
1337,  avait  déjà  produit,  sans  les  aiTérages  et  sans  la  recette  des 
vicomtes  de  Ppnt-Audemer  et  de  Pont-rÉvôque,  10,553  livres, 
4  sous,  8  deniers,  fut  employée  partie  pour  payer  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  garde  de  la  mer,  partie  pour  les  garnisons,  et 
partie  pour  faire  les  ouvrages  nécessaires  pour  les  nefs  et  ga- 
lères *. 

En  1337,  les  hostilités  commencèrent  définitivement  entre  les 

deux  souverains.  Philippe  VI,  apprenant  que  le  roi  d'Angleterre 

/  armait  puissamment  dans  le  dessein  de  faire  une  descente  sur 

/  les  côtes  de  France,  ne  garda  plus  de  mesure  :  le  24  mai,  il  fit 

/    saisir  le  duché  de  Guyenne,  et  ne  tarda  pas  à  l'envahir.  Edouard, 

!     de  son  côté,  abjura  à  Westminster  Thommage  qu'il  avait  rendu 

au  roi  de  France.. 
i— 

^  Delisle,  Actes  normands  de  la  Chambre  des  comptes,  p.  155. 
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Afin  d*ayoir  l'argent  nécessaire  pour  soutenir  cette  guerre, 
Philippe  YI  fit  lever  aussitôt  dans  le  Languedoc  un  subpide  de 
vingt-cinq  livres  par  mois  et  par  cent  feux  ;  ce  subside  devait 
avoir  cours  pendant  quatre  mois  ;  on  ne  comptait  pas  comme 
feux  imposables  les  pauvres  mendiants.  Les  nobles  qui  furent 
convoqués  pour   servir    en    personne  purent  s'exempter    en 
payant  le  cinquième  de  leur  revenu  ;  les  non  nobles  tenant  fiefs 
payaient  pour  leurs  fiefs  comme  les  nobles,  et  devaient  contri- 
buer pour  le  reste  de  leurs  biens  aux  tailles  communes.  Enfla 
les  propriétaires  de  francs  alleux  payaient,  comme  les  nobles, 
le  cinquième  de  leurs  revenus.  Les  protestations  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  contre  cet  impôt,  qui  était  très  lourd.  Le  10  juin, 
le  roi  y  apporta  quelques  adoucissements.  D'abord,  la  levée 
de  chaque  terme  du  subside  fut  retardée  d'un  mois  ;  en  outre, 
les  sujets   directs  du  roi  et  les  hommes  d'église  n'eurent  plus 
à   payer  que  vingt  livres  par  mois  au  lieu  de  vingt-cinq.  Les 
hommes  des  barons  et  des  nobles  furent  encore  plus  favorisés  : 
ils  n'eurent  à  payer  chaque  mois  que  les  deux  tiers  des  vingt- 
cinq  livres  demandées  aux  sujets  du  roi,  le  dernier  tiers  restant 
en  souffrance  jusqu'à  Pâques  de  l'an  1338.  De  plus,  les  commis- 
saires eurent  ordre  de  ne  pas  compter  comme  feux  les  hommes 
taillables  des  barons. 

La  ville  de  Narbonne  s'abonna  pour  sa  part  à  la  somme  de 
douze  cent  cinquante  livres  tournois,  payable  en  deux  termes. 
Les  commissaires  ayant  voulu  imposer  aussi  les  hommes  tailla- 
bles du  comte  d'Armagnac,  ceux-ci  se  plaignirent  et  en  appelé- 
rent  au  roi  ;  la  ville  de  Montpellier  protesta  également.  D'autres 
pays,  pour  cette  question  du  subside,  s'entendirent  directement 
avec  les  capitaines  généraux  Simon  d'Arqueri  et  le  Galois  de  la 
Baume  ;  ainsi,  le  12  août  1338,  ceux-ci  composèrent  avec  les 
communautés  de  la  vicomte  de  Caraman  ^  Ces  plaintes  mon- 
trent combien  la  demande  du  roi  fut  mal  accueillie  dans  cette 
province  *. 

En  môme  temps,  c'est-à-dire  dès  le  mois  de  mai,  des  corn- 

^  Hist,  de  Languedoc.,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p.  498,  note  1. 
*  Hist.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p,  489  et  491,  note  1.  et  t.  X, 
Preuves,  col.  769-776. 
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missaires  furent  envoyés  dans  le  nord  poi(r  procéder  à  la  levée 
des  subsides.  Par  lettres  du  24  mai  1337,  le  roi  enjoignit  à  ses 
sujets  de  se  réunir  en  armes,  les  uns  à  Amiens,  les  autres  à 
Marmande  en  Agénois,  pour  la  quinzaine  de  la  saint  Jean- 
Baptiste  suivante.  Il  ordonna  en  môme  teitips  à  ceux  qu*il  avait 
commis  pour  lever  le  subside  de  l'imposer  d'abord  dans  les 
lieux  de  son  propre  domaine,  et  dans  ceux  des  prélats  et  autres 
gens  d'église,  avant  de  l'imposer  dans  les  lieux  qui  dépen- 
daient des  barons.  L'imposition  et  la  levée  du  subside  se  firent 
comme  dans  le  midi  ^ 

La  môme  année,  Philippe  VI  écrivit  au  sénéchal  de  Saintonge 
et  à  ses  comihissaires  dans  cette  province,  afin  qu'ils  s'enten- 
dissent avec  le  maire  et  les  échevins  de  la  Rochelle,  de  Saint- 
Jean  d'Angely  et  d'autres  villes,  pour  en  obtenir  des  aides  qui 
seraient  employées  à  entretenir  la  flotte  chargée  de  garder  la 
mer.  Il  fut  convenu  avec  la  ville  de  Saint-Jean  d'Angely  que 
tous  ceux  qui  chargeraient  du  vin  en  mer  paieraient  cinq  sous 
tournois  pour  chaque  tonneau  de  vin,  et  pour  les  autres  denrées, 
également  chargées  en  mer,  trois  deniers  tournois  par  livre. 
Les  maîtres  des  vaisseaux  paieraient  en  outre  deux  sous  tour- 
nois pour  fret  de  chaque  tonneau  de  vin.  Cette  imposition  ne 
devait  durer  qu'un  an,  et  ne  serait  établie  que  si  les  autres 
communes  et  grosses  villes  de  Saintonge  l'accordaient  *.  La 
ville  de  la  Rochelle  consentit  aussi  à  lever  une  imposition  do 
môme  genre,  mais  non  sans  avoir  insisté  auparavant  sur  le  tort 
que  lui  avait  causé  la  précédente,  de  quatre  deniers  pour  livre. 
Elle  accorda  que,  pour  chaque  tonneau  de  vin  qui  sortirait  du 
royaume  par  mer,  le  vendeur  paierait  sept  sous  ;  si  quel- 
qu'un chargeait  ses  vins  sans  les  vendre  à  un  autre,  il  paierait 
cinq  sous  seulement,  et  le  maître  du  navire  deux  sous  pour  le 
fret.  Les  denrées  qui  se  chargeraient  dans  un  port  de  la  séné- 
chaussée de  Saintonge,  pour  ôtre  ensuite  déchargées  dans  un 
autre  port  de  la  môme  sénéchaussée,  ne  devaient  rien  payer  ^. 

En  cette  môme  année  1337,  une  assemblée  des  prélats,  des 
nobles,  et    des    gens  des   bonnes   villes  de    Normandie   se 

I  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  2«  part.  p.  781. 
«  Archives  nat.,  F  2291,  p.  445  (Lettre  du  12nov.  1337). 
»  Archives  nat.,  F  2291,  p  449  (Lettre  de  25  nov.  1337). 
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tint  à  Pont-Âudemer^  afin  d'accorder  l'aide  qui  était  demandée. 
En  retour,  le  roi  et  son  fils  Jean  promirent  de  maintenir  les 
libertés  et  franchises  de  cette  province,  telles  quelles  leurs 
avaient  été  octroye^B^  par  la  charte  aux  Normands  ^  Les  habi- 
tants se  montrèrent  généreux  :  au  commencement  de  1339  ^,  ils 
offrirent  à  Philippe  VI,  pour  l'aider  dans  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, quatre  mille  hommes  d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  et 
quarante  mille  sergents  de  pied,  qui  devaient  servir  en  la  com- 
pagnie du  duc  de  Normandie.  Le  roi  leur  fit  grâce  de  vingt  mille 
sergents.  Parmi  les  quatre  mille  hommes  d'armes,  le  duc  pou- 
vait prendre  mille  hommes  à  son  choix,  et  la  province  devait 
leur  payer  les  grands  gages,  c'est-à-dire  trente  sous  tournois 
pour  le  banneret,  quinze  sous  pour  le  bachelier  et  sept  sous  six 
deniers  pour  l'écuyer.  Le  duc  devait  opérer  à  ses  frais  le  trans- 
port de  ces  mille  hommes,  mais  le  pays  devait  supporter  la  dé- 
pense du  transport  des  autres  trois  mille  hommes  et  des  deux 
mille  sergents  ;  la  durée  du  service  était  de  dix  semaines.  Si 
Philippe  VI  était  attaqué  par  terre,  et  que  le  passage  n'eût  pas 
lieu,  le  même  nombre  d'hommes  et  les  mêmes  gages  seraient 
fournis,  mais  le  temps  du  service  ne  serait  que  de  huit  semaines. 
Dans  le  cas  oî»  ils  ne  rempliraient  pas  ces  engagements,  ils  s'obli- 
gaient  à  donner  au  roi  trois  cent  mille  livres  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  si  la  paix  était  faite  avant  que  le  voyage  ne  fût  effectué,  les 
privilèges  octroyés  leur  demeureraient  acquis,  et  ils  ne  seraient 
tenus  qu'à  servir  le  roi  à  la  prochaine  guerre  avec  deux  mille 
hommes  d'armes,  aux  grands  gages,  pendant  trois  mois. 

En  Champagne,  on  leva  aussi  des  subsides  comme  en  Langue- 
doc et  en  Vermandois  ;  mais  les  nobles  de  cette  province  qui 
avaient  accompagné  le  roi  à  Amiens  réclamèrent  en  faveur  de 
leurs  vassaux.  Ils  le  prièrent  de  cesser  de  faire  contraindre 
leurs  hommes  taillables  et  ceux  qui  leur  devaient  morte-mains, 
de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  à  venir  à  l'arrière-ban  et 
à  lui  payer  le  subside  établi  pour  cause  de  la  présente  guerre 
comme  il  était  contenu  dans  les  lettres  qu'il  leur  avait  accordé. 
Philippe  VI  manda  alors  à  ses  baillis  de  Chaumont,  de  Vitry, 


1  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  édit.  Luco,  p.  8  et  9. 
«  Archives  nat. ,  J  210,  n©  4. 
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de  Troyes  et  de  Meaux  de  cesser  de  contraindre  ces  hommes,  et 
de  leur  rendre  ce  qui  aurait  déjà  pu  être  levé  sur  eux  ^ 

De  semblables  exemptions  ou  d'autres  faveurs  furent  encore 
accordées  à  propos  de  ce  subside.  Ainsi,  par  lettres  du  25  octo- 
bre 1337,  Philippe  VI  défendit  de  lever  aucun  impôt  pour  la 
guérite  sur  les  hommes  et  femmes  taillables  et  de  corps  du 
doyen  et  du  chapitre  de  Saint-Étienne  de  Troyes  '.  Deux  jours 
après,  le  27  octobre,  il  ordonna  aux  baillis  de  Gisors  et  de  Char- 
tres de  surseoir  à  la  levée  du  subside  imposé  sur  les  justiciables 
et  sujets  du  doyen  et  du  chapitre  de  Téglise  Notre-Dame  de 
Paris,  jusqu'à  la  quinzaine  de  la  prochaine  fête  de  la  Toussaint^. 
En  1339,  il  exempta  aussi  de  toute  aide  les  hommes  du  vicomte 
de  Melun  4,  et  il  ordonna  à  ceux  qu'il  avait  députés  pour  le  fait 
des  subsides  de  laisser  le  chapitre  de  Paris  lever  lui-môme  sur 
ses  hommes  les  trois  sous  parisis  qu'il  lui  avait  accordés  pour 
chaque  feu  non  mendiant  dans  toutes  ses  villes  et  châteaux, 
excepté  à  Paris  ^.  Non  seulement  le  roi  accorda  des  exemptions 
de  ce  genre,  mais  il  permit  encore  à  certains  nobles  de  lever  le 
subside  sur  leurs  sujets  à  leur  profit.  Telles  sont  les  faveurs 
qu'il  accorda  par  lettres  du  15  janvier  1338  au  vicomte  de 
Thouars  et  à  Savary  de  Vivonne,  sénéchal  de  Toulouse  •,  et 
par  lettre^  du  20  février  suivant  à  Pierre  Trousseau,  son  cham- 
bellan ;  mais  en  môme  temps  il  lui  défendit  de  i*ien  lever  sur 
ceux  qui  n'auraient  pas  plus  de  50  livres  ^. 

La  ville  de  Paris  ne  se  montra  pas  moins  généreuse  dans 
cette  circonstance  que  le  reste  du  royaume.  Dès  le  mois  de  mai 
1337,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  en  1328,  elle  offrit  au  roi,  qui 
était  alors  à  Gisors,d'entretenir  à  ses  dépens  quatre  cents  hommes 
d'armes,  pendant  six  mois,  dans  le  cas  où  il  irait  en  personne  à 
la  guerre,  et  pendant  quatre  mois  dans  le  cas  où  il  n'y  irait  pas 
lui-môme.  Le  roi  accepta.  Au  mois  de  décembre  suivant,  bien 
que  Philippe  VI  n'eût  pas  été  en  personne  à  la  guerre,  et  qu'il 
ne  se  fût  pas  servi  des  hommes  qui  lui  avaient  été  promis,  les 

1  Archives  nat.,  P  2291,  p.  483. 

>  Bibliothèque  nat.,  ms.  fr.  25698,  n9  69. 

8  Archives  nçA.,  K  42,  nP  43. 

^  Eist,  de  Languedoc^  nouv.  édit.,  t.  X.  Preuves^  col.  854. 

»  Archives  nat.,  K  42,  no  43«. 

«  Archives  nat.,  J  384,  no«  6*,  6»,  6^,  6«,  6^. 

7  Archives  nat.,  P  2291,  p.  461. 
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habitants  voulurent  cependant,  de  leur  bon  gré,  lui  payer  18,000 
livres  tournois,  montant  des  gages  des  quatre  œnts  hommes 
pendant  quatre  mois.  Mais  il  était  impossible  de  payer  cette 
somme  sans  établir  une  taille  sur  chaque  habitant  de  la  ville, 
d'où  il  pouvait  résulter  des  périls  et  des  discordes.  Ils  représen- 
tèrent alors  qu'il  vaudrait  mieux  établir  une  imposition  sur 
toutes  les  marchandises  vendues  et  achetées  dans  la  ville,  et  ils 
demandèrent  au  roi  de  leur  permettre  d'établir  cette  imposi- 
tion, lui  offrant  pour  cela  14,000  livres  tournois  en  plus  des 
18,000  qui  lui  étaient  déjà  dues.  Philippe  VI  accéda  à  leur  de- 
mande, et  les  taxes  pour  le  froment,  le  vin,  les  harengs,  les 
draps,  etc.,  furent  fixées.  Ces  taxes  étaient  applicables  même  à 
ce  que  les  bourgeois  de  Paris  non  marchands  pouvaient  amener 
de  leurs  héritages,  ou  à  ce  qu'ils  dépenseraient  dans  leurs 
hôtels.  Cependant  le  roi  exempta  de  cette  imposition  les  nobles, 
les  personnes  faisant  partie  de  l'Université,  les  clercs,  les  cha- 
pitres, les  collèges  religieux  mendiants  et  autres,  ainsi  que  les 
gens  de  son  hôtel  et  ses  autres  gens,  à  moins  qu'ils  n'achetassent 
des  marchandises  pourries  revendre.  Les  personnes  chargées  de 
la  lever  devaiept  être  élues  par  le  prévôt  des  marchands  et  par 
les  échevins,  et  elles  étaient  obligées  de  rendre  compte  de  leur 
recette  aux  gens  des  comptes  K 

'  Tous  ces  subsides  ainsi  levés  dans  toute  la  France  n'étant 
sans  doute  pas  encore  suffisants  pour  faire  face  aux  dépens  exi- 
gés par  la  guerre,  Philippe  VI  voulut  contraindre  ses  officiers  à 
lui  abandonner  une  partie  ou  môme  la  totalité  de  leurs  gages. 
Le  37  décembre  1337  *,  il  rendit  une  ordonnance  contenant  les 
stipulations  suivantes  : 

1«  Tous  ses  sergents,  tant  ceux  de  ses  forêts  que  de  celles 
de  son  fils  Jean  duc  de  Normandie,  ceux  du  Châtelet  de  Paris, 
des  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  du  petit  sceau  de  Montpel- 
lier, et  tous  les  autres,  quels  qu'ils  soient,  des  sénéchaussées, 
bailliages,  vicomtes,  recettes,  jugeries,  etc.,  paieront  :  ceux  dont 
l'office  vaut  plus  de  10  livres  tournois  par  an,  en  gages  ou 
autres  émoluments,  le  quart  de  ce  qu'il  sera  estimé  ;  ceux  dont 
l'office  sera  évalué  10  livrés  tournois,  40  sous,  et  ceux  dont 

1  Ordonnances,  t.  XII,  p.  39. 
«iditf.,  p.38. 
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l'office  vaudra  moins  de  10  livres  tournois,  20  sous.  Sont 
exceptés  de  cette  imposition  les  sergents  qui  gardent  ses  châ- 
teaux et  ses  forteresses  ; 

2®  Ceux  à  qui  le  roi  a  accordé  que  les  gages  pris  sur  lui  en 
tournois  seront  pris  à  l'avenir  en  parisis,  continueront  pendant 
toute  l'année,  à  partir  dû  1^  janvier,  à  les  prendre  en  tournois,  et 
ils  ne  seront  payés  en  parisis  que  seulement  après  cette  année  ; 

3^  Tous  les  notaires  et  tabellions  publics  et  jurés  des  cours 
du  roi  qui  exercent  ces  offices  ou  celui  de  juré,  paieront  au  roi, 
selon  leurs  facultés,  au  moins  un  marc  d'argent  ;  si  l'un  d'eux  a 
déjà  payé  quelque  chose  pour  ce  subside,  on  en  tiendra  compte  '; 

4o  Les  gens  des  comptes,  les  trésoriers  et  conseillers  quels 
qu'ils  soient,  tant  gens  des*  requêtes  du  Palais  que  du  Parle- 
ment et  de  la  Chambre  des  Enquêtes,  le  chancelier,  les  notaires, 
•  clercs,  sénéchaux,  baillis,  vicomtes,  maîtres  des  forêts,  gardes 
des  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  juges,  viguiers,  prévôts, 
châtelains  qui  ne  gardent  pas  les  cHâteaux  sur  les  frontières  du 
royaume,  les  grands  maîtres  et  le  clerc  des  monnaies,  tous  les 
avocats,  gardes  des  sceaux,  procureurs ,  receveurs,  gruiers, 
grenetiers,  huissiers  du  Parlement  et  autres  officiers  quels  qu'ils 
soient,  qui  prennent  gages  pour  cause  de  leurs  offices,  cesseront 
pendant  un  an,  à  partir  du  l^^"  janvier  prochain,  de  les  recevoir. 
N'y  sont  pas  compris  ceux  qui  ont  leurs  offices  dans  l'hôtel  du 
roi  ou  dans  celui  de  la  reine,  ni  les  sergents  d'armes  du  roi. 
Parmi  ceux-ci,  cependant,  ceux  qui  n'iront  pas  à  son  armée,  ou 
qui  ne  seront  pas  en  son  hôtel  par  son  ordre,  ne  prendront 
aucun  gage. 

Dne  mesure  aussi  rigoureuse  ne  pouvait  s'appliquer  -sans 
susciter  les  réclamations  des  officiers  du  roi.  Aussi,  le  20  février 

1  Ainsi,  le  8  janvier  1338,  (n.  st.)  Philippe  VI  manda  au  sénéchal  de 
Beaucaire,  d*ei\joindre  de  sa  part  à  tous  les  avocats  et  procureurs  de  sa 
sénéchaussée,  et  aux  héritiers  des  avocats  qui  étaient  morts,  de  se  trouver 
à  Paris  le  lundi  après  Pâques,  et  de  remettre  à  ses  commissaires  un  état  de 
leurs  biens  meubles  et  immeubles,  de  leurs  pensions  et  des  gains  qu'ils  fai- 
saient tous  les  ans  dans  Tezercice  de  leur  profession.  Quant  à  ceux  qui  se 
trouvaient  malades,  ou  hors  d^état  par  leur  pauvreté  de  faire  ce  voyage, 
il  lui  ordonna  d^envoyer  leurs  noms  aux  commissaires,  avec  une  notice  de 
leurs  biens  et  facultés  et  un  pouvoir  suffisant  de  leur  part  pour  financer 
avec  eux  sur  la  taxe  qu*il  se  proposait  de  leur  demander.  Ménard,  Hist,  de 
Nîmes,  t.  Il,  p.  85. 
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1338  {n.  st.)i  Philippe  VI  ordonna  aux  trésoriers  de  payer  leurs 
gages  aux  officiers  ainsi  qu'aux  notaires  de  la  Chambre  et  du 
Trésor,  qui  étaient  constamment  occupés  à  son  service,  non- 
obstant l'ordonnance  du  27  décembre  1337  ^ 

Les  subsides  que  l'on  avait  commencé  à  établir  en  1337  se 
renouvelèrent  chaque  année  et  continuèrent  à  se  lever  soit  sous 
une  forme,  soit  sous  une  autre.  Tantôt  c'était  un  impôt  mis  sur 
les  marchandises,  comme  le  prouve  le  compte  de  l'imposition 
de  quatre  deniers  pour  livre  levée  sur  les  tanneurs  et  sur  les 
marchands  de  cuirs  de  Paris  pendant  les  années  1338  et  1339  *  ; 
tantôt  les  villes,  quelquefois  après  bien  des  difficultés,  comme 
Narbonne,  composèrent  avec  les  commissaires  et  offrirent  une 
somme  déterminée  ^. 

En  1340,  la  guerre  continuait  toujours,  et  le  besoin  d'argent 
obligeait  le  roi  à  demander  sans  cesse  des  aides  à  ses  sujets. 
Plusieurs  exemples  cités  précédemment  ont  déjà  fait  voir  de 
quelle  manière  Philippe  VI  était  obligé  d'agir  à  l'égard  des  nobles 
pour  en  obtenir  le  service  ou  des  secours,  et  quelles  concessions 
il  devait  souvent  leur  faire.  Dans  les  années  1340  et  suivantes, 
on  en  trouve  encore  en  plus  grai^d  nombre  faites  à  différents 
seigneurs  ;  en  outre  les  documents  témoignent  que  souvent 
les  commissaires  eurent  de  la  difficulté  pour  faire  rentrer  les 
deniers  imposés  et  que  plusieurs  fois  les  populations  manifes- 
tèrent leur  mécontentement,  surtout  dans  le  midi,  très  éprouvé 
en  ce  temps. 

Le  18  juillet  1340,  le  roi  écrivit  au  sire  de  Laval^  Gui  X,  la 
lettre  suivante,  pour  lui  demander  l'autorisation  d'imposer  aussi 
un  subside  dans  ses  terres  :  c  Sire  de  Laval,  nous  scavons  et 
sommes  certains  que  vous  amez  l'honneur  et  profit  de  nous  et 

*  Ordonnances,  t.  XII,  p.  42. 

«  Clairambault,  471,  f.  175-79. 

8  En  1339,  révoque  de  Beauvaie  et  le  Galois  de  la  Baame  firent  publier 
dans  toutes  les  villes  de  Languedoc,  que  les  habitants  eussent  à  fournir 
pour  la  guerre,  5  houunes  par  cent  eil  état  de  porter  les  armes,  ou 
un  subside  proportionné.  La  ville  de  Narbonne,  à  qui  ces  ordres  furent 
notifiés  le  10  juin  1339,  répondit  qu'elle  n'était  pas  en  état  d'y  satisfaire. 
Âpres  quelques  pourparlers,  elle  entra  en  composition,  et  la  somme  qu'elle 
dut  fournir  en  1339,  fut  fixée  à  1200  livres.  En  1340,  elle  monta  à  1250 
livres.  Alby  contribua  de  la  même  manière.  Hist.  de  Languedoc,  nouv. 
édit.,  t.  IX,  p.  518,  note  1  et'p.  517-519. 
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de  nos  besognes.  Et  pource  que  premièrement,  pour  la  defension 
de  nostre  royaulme  nous  convient  faire  frais  et  missions  innom- 
brables, nous  avons  faict  parler  à  aucuns  nobles  de  nos  pays, 
des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  comme  le  vitomte  de  Beaumont, 
le  sire  de  Mathefelon,  Geoffroi  de  Beaumont,  et  aucuns  aultres 
nobles,  que  pour  ce,  nous  veuillent  octroyer  une  composition  de 
quatre  deniers  pour  livre,  à  estre  levée  pour  un  an,  pour  le 
faict  de  la  guerre,  ainsi  comme  aultrefois  nous  fut  octroyé, 
laquelle  imposition  ils  nous  ont  gracieusement  octroyé  et  ainsy 
ont  faict  les  bonnes  villes.  Si  vous  prions  chèrement  et  à  certe 
que  la  dicte  imposition  vous  veuilliez  gracieusement  estre  levée 
pour  un  an  en  vostre  terre  que  vous  avez  ez  dictes  comtés  ;  et  de 
ce  vous  veuille  faillir,  et  nous  écrivez  sur  ce  vostre  volonté.  Et 
aussi  tenez  vous  prest  et  garni  toutefois  que  nous  le  ferons  sca- 
voir,  etc.  *  i» 

Cette  lettre  n*a  pas  besoin  d'un  long  commentaire  ;  à  sa  lec- 
ture, on  sent  combien  la  royauté  avait  encore  peu  de  puis- 
sance sur  les  nobles  et  avec  quelle  prudence  elle  devait  agir 
pour  ne  pas  se  les  aliéner,  surtout  dans  des  instants  aussi  criti- 
tiques  que  ceux  qu'elle  allait  traverser. 

Un  autre  document  de  cette  môme  année  nous  fait  connaître 
quelles  conditions  les  nobles  des  bailliages  de  Vermandois, 
d'Amiens  et  de  Senlis  imposèrent  au  roi  pour  lui  laisser  lever 
un  subside  dans  leurs  terres.  Ils  accordent  une  imposition  de 
quatre  deniers  par  livre,  prise  sur  le  vendeur,  mais  de  deux 
deniers  seulement  pour  les  marchandises  qui  vaudraient  moins 
de  vingt  sous  et  plus  de  dix  sous;  celles  valant  moins  de  dix  sous, 
sont  exemptées  de  tout  droit.  Pour  chaque  lot  de  vin  vendu  en 
détail,  on  paiera  un  denier  parisis,  et  pour  le  vin  vendu  en  gros 
quatre  deniers  par  livre.  Les  ventes  des  héritages  et  la  location 
des  fermes  ne  seront  pas  imposées  ;  si  des  ventes  de  bois  ont 
lieu,  le  premier  vendeur  ni  le  second  n'auront  à  payer  l'impôt  ; 
le  troisième  seulement  commencera  à  payer  la  taxe  de  quatre 
deniers.  l|ais,  en  concédant  cette  imposition  à  la  royauté,  les 
nobles  voulurent  en  régler  eux-mêmes  la  perception  et  ne  la 
confier  qu'à  leurs  gens  '. 


^  Art  de  vérifier  les  dates  (Sires  de  Laval),  in-8o,  t.  XIII,  p.  1 19. 

*  «  Les  seigneurs  choisiront  parmi  leurs  gens  les  plus  sufifisants,  qui  lève- 
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En  même  temps  que  cet  impôt  était  établi  en  Vermandois 
d'autres  tel  que  le  cinquantième,  furent  perçus  dans  d'autres 
pays  ;  tels  que  les  bailliages  d'Orléans,  de  Tours,  de  Bourges. 
Plusieurs  seigneurs  reçurent  encore  des  faveurs  considérables  à 
propos  de  ces  subsides.  Le  12  avril  1340,  Philippe  VI  ordonna 
à  ses  baillis  de  ne  pas  exiger  le  cinquantième  des  hommes  de 
corps  taillables  à  volonté  du  comte  de  Blois  *  ;  mais  ils  pouvaient 
le  lever  sur  ses  autres  sujets,  et  ils  lui  remettraient  la  moitié  de 
la  somme  qui  serait  ainsi  recueillie*.  Par  lettres  du  26  janvier  1340 
(n.  st.),  le  roi  remit  également  à  Raoul  !•%  comte  d'Eu,  conné- 
table de  France,  l'imposition  levée  pour  Tarrière-ban  sur  ses 
sujets  de  Poitou,  de  Saintonge  et  d'Angoumois,  dont  il  était  haut 
justicier  ;  si  quelque  chose  restait  encore  à  percevoir,  les  collec- 
teurs devaient  le  laisser  à  Raoul  et  à  ses  gens,  afin  de  remployer 
en  besognes  secrètes  du  roi  ^.  Le  duc  de  Bourbon  reçut  aussi  des 
collecteurs  chargés  de  lever  l'aide  en  Vermandois  et  en  Picardie 
la  moitié  des  sommes  perçues  sur  les  habitants  de  ces  pays  qui 
dépendaient  de  lui  *. 


ront  la  taxe,  chacun  en  sa  prévôté  ou*  châtellenie,  prêteront  serment,  et 
seront  justiciables  du  seigneur,  qui  rendra  compte  de  ce  qu'il  aura  reçu  au 
collecteur  établi  par  le  roi.  Tout  le  produit  de  la  perception,  et  de  toute 
autre  que  feront  les  gens  du  Vermandois  et  du  Beauvaisis  (excepté  les 
décimes  octroyés  par  le  pape),  sera  employé  au  paiement  dés  gens  d*armes 
de  la  province  et  sera  payé  par  les  ordres  du  trésorier  des  guerres.  La 
levée  commencera  le  lendemain  de  Pâques  1340,  et  durera  un  an  et  demi. 
Quand  les  gens  d'armes  seront  congédiés,  en  fin  d'ost,  le  trésorier  des 
guerres  sera  tenu  de  les  payer,  et  l'imposition  cessera,  si  elle  a  produit 
assez  pour  qu'ils  soient  grandement  soldés  ;  si  le  produit  n'en  a  pas  été  suf- 
fisantj  elle  sera  continuée,  sans  pouvoir  excéder  un  an  et  demi,  jusqu'à  ce 
que  les  gens  d'armes  soient  convenablement  soldés;  et  quel  qu'ait  été  le  paie- 
ment,le  roi  sera  libéré.  Les  nobles  obtiendront,  s'ils  le  désirent,  des  Z^^ttres  de 
non-^ré^udice  si  bonnes  qu'ils  voudront,  et  sans  rien  payer  pour  leur 
scel.  »  (Vuitry,  Etudes  sur  le  régime  financier  avant  89,  t.  11,  p.  17,  et 
note  2.) 

Nous  ne  connaissons  cette  pièce  que  par  M.  Vuitry.  Il  renvoie  aux 
Archives  nat.  F  2292,  fol.  549  ;  l'indication  est  fausse.  Nous  avons  par- 
couru le  registre  P  2292  en  entier,  et  nous  ne  l'avons  pas  trouvée,  pas  plus 
que  dans  les  autres  registres  que  nous  avons  tus  dans  cette  collection. 
Nous  donnons  donc  cette  mention  sous  toute  réserve. 

1  Bibliothèque  nat,,  Fontsnieu,  portefeuille  73,  fol.  200  à  201  v®. 

»  Archives  nat.,  JJ  73,  fol.  106,  no  124. 

•  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  XIII,  p.  164. 

4  29  avril  1340.  Huillard-BrehoUes,  Titres  de  la  Maison  de  Bourbon, 
t.I;p.  389,  no2253. 
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La  levée  de  tous  ces  subsides,  faite  consécutivement  depuis 
quelques  années,  pesait  lourdement  sur  le  peuple.  Plusieurs, 
surtout  dans  le  midi,  se  révoltèrent  et  refusèrent  de  les  payer 
et  de  faire  les.  quarantaines  auxquelles  ils  étaient  tehus.  Le 
29  janvier  1340,  le  roi  écrivit  à  Philippe  de  Prie,  sénéchal  de 
Beaucaire,  et  lui  commanda  de  contraindre  les  récalcitrants  à 
payer  le  subside,  par  prise  de  corps  et  exploitation  de  biens 
comme  pour  les  dettes  du  roi  K  Des  pouvoirs  analogues  furent 
donnés  à  Itier  de  Magnac,  capitaine  pour  le  roi  en  Poitou, , 
Saintonge  et  Limousin  ;  on  y  permet  de  contraindre  les  nobles 
à  venir  en  aide  au  commissaire  l'oyal,  de  faire  des  recherches 
sur  les  acquêts,  sur  les  usuriers,  etc.  *,  enfin  de  percevoir  toutes 
les  recettes  qui  appartenaient  au  roi. 

La  pénurie  dans  laquelle  Philippe  VI  se  trouvait  alors  se  fait 
encore  mieux  remarquer  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  le  3  mai  1340, 
au  juge-mage  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire.  Il  lui  demande, 
ainsi  qu'à  son  conseiller  Thomas  de  Montferrier,  de  prier  tous 
ses  sujets,  a  tant  nos  justiciables  sens  moyen,  comme  les  justi- 
ciables des  barons,  nobles,  prélats  et  autres  gens  de  esglize  de 
la  dite  senechauciée,  qu'ils  nous  facent  telle  aide  pour  le  fait  de 
nostre  dite  guerre  maintenir,»  qu'il  nous  doye  estre  agréable,  et 
assés  greigneur  qu'il  ne  nous  est  accoustumé  de  faire  pour  nos 
autres  guerres,  pour  la  très  grant  nécessité  :»  où  il  se  trouve.  Plu- 
sieurs personnes  sont  venues,  par-devant  les  gens  delà  Chambre 
des  comptes,  s'excuser  pour  cette  guerre,  soit  à  cause  d'ordon- 
nances données  en  fayeur  des  nobles  de  cette  sénéchaussée, 
soit  en  vertu  de  traités  de  pariage  et  d'accords  passés  avec  les 
prédécesseurs  du  roi.  Malgré  toutes  ces  lettres  et  ces  privilèges, 
Philippe  VI  désire  que,  cette  fois,  ils  l'aident  selon  leurs  facultés, 
à  cause  des  grandes  dépenses  qu'il  doit  faire.  Pour  ceux  qui  auront 
des  privilèges  d'après  lesquels  ils  ne  sont  tenus  de  payer  aucun 
subside,  l'argent  qu'ils  verseront  sera  considéré  comme  un  prôt 
et  leur  sera  rendu.  Il  recommande  en  outre  à  ses  commissaires 
d'amener  ses  sujets  à  payer  cette  aide  a  par  toutes  les  voyes  et 
manières  que  vous  pourrez.  »  Et  tout  ce  qu'ils  auront  ainsi  reçu, 
qu'ils  l'envoient  en  toute  hâte  à  l'armée,  pour  payer  les  gens 

1  Bibliothèque  nat,,  ma.  lat.  9192,  fol.  Zi^. 

*  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  XIII,  p.   165  (6  février  1340,  n.  st.). 
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d'armes  et  de  pied  et  supporter  les  dépenses  occasionnées  par 
la  guerre  *. 

A  cette  occasion,  et  pour  cette  môme  guerre,  la  ville  de  Paris 
offrit  encore  au  roi  une  aide  de  quatre  cent  cinquante  hommes 
d'armes  pendant  quatre  mois,  dans  le  cas  où  lui  ou  Jean,  duc  de 
Normandie,  iraient  en  personne  à  la  guerre  *.  D'autres  villes  de 
l'Amiénois,  du  Vermandois  et  du  Beauvaisis,  au  nombre  de 
trente-deux,  accordèrent  au  roi  l'imposition  de  quatre  deniers 
pour  livre  sur  les  marchandises  qui  s'y  vendaient.  Ces  villes 
sont  :  Amiens,  Corbie,  Noyon,  Senlis,  Pontoise,  Saint-Riquier, 
Waben,  Abbeville,  Grécy,  Montdidier,  Montreuil,  Beauvais, 
Laon,  Compiègne,  Soissons,  Crotoy,  Chauny,  Bruyères,  Laville- 
neuve-le-Roi,  Doullens,  Saint-Pol,  Vireville,  Rue,  Roye/Gréspy- 
en-Laonnois,  Saint-Wallery-sur-Mer,  Senantes,  Lucheux,  Beau- 
quesne,  Pernes  et  deux  localités  du  nom  de  Verneuil.  Dans 
toutes,  le  roi  ne  prit  qu'une  partie  de  l'imposition  ;  le  reste,  soit 
le  quart,  soit  la  moitié,  fut  laissé  à  la  ville  pour  son  entretien  ^. 

Dès  le  20  septembre  1340,  une  trêve  vint  interrompre  la 
guerre  entre  Edouard  III  et  Philippe  VI  *;  mais  la  levée  des 
subsides  n'en  continua  pas  moins  à  avoir  lieu  pendant  les  années 
suivantes,  comme  le  prouvent  un  certain  nombre  de  documents. 
Ainsi,  le  25  avril  1341,  sur  la  demande  du  roi,  une  imposition 
lui  fut  accordée  à  Paris  pendant  un  an,  sur  toutes  les  denrées  et 
marchandises  qui  seraient  vendues  dans  cette  ville  et  ses  fau- 
bourgs ;  mais,  pendant  toute  la  durée  de  cet  impôt,  les  habitants 
ne  seraient  pas  tenus  de  faire  d'autre  aide  au  roi,  sauf  pour  lar- 
rière  ban  *.  A  Reims,  les  habitants  lui  donnèrent  également, pen- 
dant un  an  et  demi,  un  droit  de  quatre  deniers  pour  livre  sur  tout 
ce  qui  serait  vendu  dans  cette  ville  et  ses  faubourgs,  et  un  autre 
droit  sur  le  vin  vendu  au* détail.  Le  roi,  en  acceptant  cette  aide, 
leur  abandonna  le  quart  de  ce  que  cette  imposition  pourrait  pro- 
duire, excepté  cependant  de  celle  qui  fut  mise  sur  le  vin,  qu'il 

1  Hist,  de  Languedoc,  i  nouv.  édit.,  t.  X.  Preuves,  col.  869.  Les  habi- 
tants de  Beaucaire  donnèrent  à  cette  occasion  400  livres,  sur  lesquelles 
100  livres  étaient  avancés  seulement  à  titre  de  prêt. 

*  Archives  nat.,  K  43,  n©  9. 

3  Archives  nat.,  P  2291,  p.  809. 

*  Dumont,  Recueil  des  traités  de  paix ,  t.  I,  2«  part.,  p.  198. 
«  Ordonnances,  t.  XII  p.  64. 
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se  réserva  en  entier  *.  Cette  imposition  de  quatre  deniers  pour 
livre  fut  encore  accordée  en  plusieurs  autres  endroits,  dans  le 
bailliage  de  Caux  «,  dans  les  bailliages  de  Sens  et  de  Mâcon  ^ 

Philippe  VI  envoya  deux  maîtres  des  comptes,  Maurice  Cha- 
millart  et  Philippe  Nicolas,  en  Touraine,  en  Anjou  et  dans  le 
Maine,  pour  amener  les  barons,  chevaliers  et  autres  laïcs,  ainsi 
que  les  prélats  et  gens  d'église,  à  laisser  mettre  cette  aide  de 
quatre  deniers  comme  dans  les  autres  villes.  Ces  commissaires, 
qui  rendirent  compte  de  leur  mission  le  30  août  1341,  décla- 
rèrent que  l'imposition  était  levée  paisiblement  *.  La  ville  de 
Blois  et  d'autres  localités  dépendant  du  comte  de  Blois  l'accor- 
dèrent aussi;  le  roi,  le  29  décembre  1341,  donna  en  retour  une 
lettre  de  non  préjudice  au  comte  ^  A  Rouen,  les  quatre  deniers 
pour  livre  furent  levés  pendant  une  année  entière,  du  15  août 
1341  au  15  août  1342  ;  cette  imposition  fut  donnée  à  ferme  par 
parties,  ainsi  que  le  montre  le  compte  de  Jean  Clapouval, 
vicomte  de  Rouen  *.  Il  en  fut  de  môme  dans  la  baillie  de  Caux  7, 
,  à  Paris  *,  etc. 

Au  commencement  de  1342,  Philippe  VI  imposa  un  subside 
de  vingt  sous  par  feu  dans  tout  le  royaume.  A  la  même  époque, 
le  6  avril  1342,  il  envoya  Jean  de  Marigny,  évéque  de  Beau- 
vais,  en  Languedoc  comme  lieutenant  général.  Dans  des  lettres 
adressées  au  sénéchal  de  Beaucaire  au  sujet  de  cet  impôt, 
le  roi  marque  que  ce  sera  tout  ce  qu'il  demandera  cette  an- 

I  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  2®  part  p.  857. 

a  Archives  nationales.y  F  2291 ,  p.  789. 

8  Hist.  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  212,  Preuves.  Le  roi,  par  lettres  du  28 
août  1341,  manda  aux  collecteurs  de  l'impôt  dans  ces  baiUiages,de  ne  pas  le 
lever  sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne,  tant  qu'ils  n'en  auraient  paa 
ordre  du  roi. 

*  Archives  nat.  P.  2291,  p.  5f35. 
5  Archives  nat.  K  48,  n°  18. 

^Bibliothèque nat.,  m^.  fr.  25997,  no  349.  M.  Vuitry  [Etudes  sur  ^ 
régime  financier,  etc.  t.  II,  p.  19)  affirme  que  cette  imposition  produisit  8759 
Jivres;  il  commet  en  cela  une  petite  erreur.  Le  compte  de  Jean  Clapouval, 
contient  en  effet  deux  parties  :  une  première  donne  le  produit  des  fermes 
qui  ne  subirent  aucun  rabais  ;  ce  sont  ces  fermes  seules  qui  produisent 
cette  somme.  Mais  on  ne  sait  pas  à  combien  monte  la  seconde  partie  du 
compte,  qui  contient  les  fermes  qui  furent  diminuées,  et  par  conséquent  le 
produit  total  de  cet  impôt,  puisque  une  partie  du  rouleau  qui  en  contenait 
les  détails  est  déchirée. 

7  Archives  nat..  P  2291,  p.  *789. 

•  Archives  nat,,  P  2291,  p.  667.  Dans  le  cas  d'une  mise  aux  enchères 
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née,  que  la  moitié  en  sera  payée  incessamment,  et  l'autre  moi- 
tié quand  l'évoque  de  Beauvais  l'ordonnera,  et  qu'il  ne  portera 
aucun  préjudice  aux  privilèges  du  pays.  D'après  les  comptes  des 
sommes  perçues  pour  ce  subside,  la  recette  totale  pour  la  séné- 
chaussée de  Carcassonne,  monta  à  73,287  livres,  10  sous,  8  de- 
niers tournois,  et  pour  la  sénéchaussée  de  Périgord  et  de  Quercy, 
à  33^8  livres,  18  sous  tournois '. 

Dans  la  perceptions  de  ces  divers  impôts,  il  s'élevait  quel- 
quefois des  diilQcultés  au  sujet  des  droits  des  seigneurs  laïcs  ou 
ecclésiastiques  sur  leurs  vassaux.  Le  13  mars  1342,  après  déli- 
bération, la  Chambre  des  enquêtes  décida  pour  un  hôpital,  que 
c  li  homme  de  corps  ou  taillable  appartenant  au  dit  ospital,  ne 
sont  pas  tenuz  à  l'imposition  des  quatre  deniers  pour  livre, 
mais  li  franc  homme  demeurant  en  la  terre  du  dit  hospital,  qui 
ne  sont  mes  que  leur  justiciable  et  pour  cause  de  ce,  qui  demeu- 
rent en  leur  terre  et  justice,  et  qui  se  pevent  faire  bourgeois 
dessouz  quelque  seigneur  qui  leur  plaist,  sont  tenu  à  cette  im- 
position, pour  autele  raison,  comme  ceulz  qui  sont  demourans 
dessous  les  autres  seigneurs,  selon  l'opinion  de  la  plus  grant 
partie  de  mes  dis  seigneurs  de  la  susdite  Chambre  des  en- 
questes  *.  »  Malgré  ce  droit  accordé  au  roi  par  cette  Chambre 
sur  une  certaine  catégorie  de  sujets  des  seigneurs,  nous  le 
voyons  agir  envers  eux  comme  envers  les  villes,  afin  de 
se  les  attacher.  C'est  ainsi  qu'il  partagea  avec  le  comte  de 
Blois  '  et  Miles  de  Thouars  sire  de  Vousauges  ^  le  montant 
de  l'émolument  de  l'impôt  de  quatre  deniers  pour  livre  perçu  dans 
leurs  terres. 

C'est  encore  dans  les  années  1341  à  1343  que,  tous  ces  impôts 
ne  suffisant  pas  pour  alimenter  le  trésor  royal,  la  gabelle  fut 
établie. 

Si  Philippe  VI  a  généralisé  la  gabelle,  le  principe  de  cette 

d*ane  imposition  de  ce  gem*e,  et  par  conséquent,  ]oraqu*on  le  donnait  à 
ferme,  on  accordait  une  compensation  à  ceux  sur  qui  on  enchérissait, 
lorsqu'il  y  avait  plusieurs  mises  ;  c'était  ordinairement  le  quart  de  Fen- 
chère  ;  c'est  ce  que  prouve  cette  pièce  et  plusieurs  autres  déjà  signalées. 

"^Hist,  de  Languedoc,  nouv.  éd.,  t.  IX,  p.  340.  note  8. 

»  Archives  nat.  F  2291,  p.  571. 

8  Bibliothèque  nat,  ms.  fr.  nouv.  acq.  3637,  n»  49  (5  juillet  1342). 

♦  Bibiothèque  nat.,  ms.  fr.  25997,  n©  363. 
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mesure  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  avant  lui,  et  au  commence- 
ment de  son  règne,  elle  n'existait  que  dans  quelques  endroits. 
Sous  le  nom  degabelle,on  entendait  non  seulement  le  marché  du 
sel  royal  et  sa  banlieue  obligée  de  s'y  approvisionner,  mais  en- 
core les  leudes  et  péages  .sur  toutes  les  marchandises  dans  un 
rayon  çléterminé  *.  Dans  le  Languedoc,  avant  1341,  le  roi  avait 
déjà  le  salin  de  Carcaàsonne,  qui  était  privilégié  et  doté  d'un 
monopole  exclusif. 

Les  salines  d'Agen  avaient  les  mômes  privilèges,  et  les  habi- 
tants des  environs  étaient  obligés  de  s'y  approvisionner.  C'était 
la  source  de  procès  et  de  difficultés  :  quelquefois  les  maîtres  des 
salines,  ne  voulant  pas  reconnaître  les  franchises  dont  jouissaient 
certaines  villes,  les  attaquaient  devant  les  tribunaux,  et  souvent 
elles  étaient  obligées  de  composer  pour  obtenir  la  confirmation 
de  leurs  privilèges  et  la  faculté  d'en  jouir  eu  paix  *.  Mais  ces 
obligations  ne  s'appliquaient  qu'à  quelques  localités,  et  le  reste 
de  la  France  n'y  était  pas  soumis. 

Ce  n'est  que  par  une  ordonnance  du  16  mars  1341  (n.  st.)  que 
la  gabelle  du  sel  fut  établie  dans  tout  le  royaume  ^.  Aussitôt,  le 
roi  envoya  dans  chaque  province  des  commissaires,  afin  d'y 
acheter  et  prendre  pour  lui  tout  le  sel  qu'ils  y  trouveraient  et 
d'y  établir  les  officiers  qu'ils  jugeraient  nécessaires  pour  la 
bonne  administration  de  la  gabelle  ^.  Ces  commissaires  procé- 
dèrent avec  une  grande  rigueur.  Ainsi  Guillaume  d'Esperi,  qui 
fut  nommé  dans  la  séné&haussée  de  Beaucaire  et  dans  le  bailliage 
de  Mâcon,  avec  Paul  Girard  de  Venise  et  le  receveur  de  Mâcon, 
fit  mettre  en  la  main  du  roi  tout  le  sel  du  pays,  et  ordonna  aux 

1  Hist,  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX.  p.  527,  note  6. 

Voir  aussi  Archives  nat.  JJ  65b  fol.  62  r»  No  207  (janvier  1329).  Confir- 
mation d*une  composition  faite  entre  le  roi  et  les  habitants  de  la  bastide  de 
Mongiscard,  au  sujet  de  Tachât  et  de  la  vente  du  sel.  Les  conservateurs  des 
libertés  et  privilèges  de  la  saline  royale  de  Carcassonne  les  avaient  accusés 
de  les  enfreindre.  Ils  durent  composer,  et  moyennant  240  livres  qu^ils  don- 
nèrent au  roi,  il  leur  fut  permis  de  jouir  de  toute  liberté  pour  acheter,  ven- 
dre le  sel,  s'en  servir,  le  porter  ailleurs,  etc. 

«  Archives  nat,,  JJ  66,  fol.  260  r»,  n»  617  et  Ordonnances,  t.  V,  p.  436 
(18  janvier  1339).  Philippe  VI  accorde  aux  habitants  de  la  ville  de  Donzac, 
en  récompense  de  leurs  services,  Tautorisation  d'acheter  le  sel  partout  où 
ils  voudront  et  de  le  transporter  par  terre  ou  par  eau  à  Donzac,  pour  le 
vendre  ou  en  faire  leur  volonté.  {Archives  nat  JJ  73,  fol.  151,  n^  195. 

3  Blanchard.  Compilation  chronologique,  col.  96- 

4  Bibliothèque  nat.,  Fontanieu,  portef.  74,  fol.  42  r^  à  43  y^. 
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particuliers  de  ne  le  vendre  qu'au  souverain,  les  marchands  re- 
cevant en  dédommagement  le  vingtième  du  prix  de  la  vente  ^ 
Ils  firent  savoir  en.  outre  à  Nîmes,  le  2B  juillet,  que  tous  ceux 
qui  avaient  du  sel,  soit  dans  cette  ville,  soit  dans  les  autres  lieux 
de  la  viguerie,  devaient  en  déclarer  la  quantité  à  Romanet  Lam- 
fred,  italien,  receveur  des  gabelles,  et  le  remettre  à  Nîmes  dans 
les  greniers  destinés  à  cet  usage,  avec  défense  de  le  porter  ail- 
leurs, sous  peine  d'emprisonnement  et  de  confiscation  du  sel  *. 
Des  plaintes  s'élevèrent  contre  ces  mesures  dans  toutes  les  villes 
qui  n'étaient  pas  encore  soumises  à  ce  régime  *  ;  mais  elles  ne 
furent  guère  écoutées,  et  l'impôt  persista  presque  partout  *. 

En  1343,  Philippe  VI  compléta  l'organisation  de  la  gabelle. 
Jusque-là,  il  n*y  avait  en  province  que  les  commissaires  qui 
avaient  été  chargés  d'organiser  les  greniers  ;  ils  relevaient  di- 
rectement du  roi.  Par  ordonnance  du  20  mars,  il  nomma  des  c  maî- 
tres souverains,  commissaires,  conducteurs  et  exécuteurs  »  des 
greniers  et  de  la  gabelle,avec  pouvoir  d'ordonner  tout  ce  qui  leur 
semblerait  utile.  Ils  pouvaient  établir  ou  changer  tous  officiers  de 
la  gabelle,  commissaires,  grènetiers,  gabelliers,  ils  avaient  tout 
pouvoir  sur  eux  et  étaient*  chargés  de  connaître  de  tout  ce  qui 
concernait  le  fait  du  sel.  Ils  étaient  pour  toujours  exemptés  «  de 
la  jurisdiction,  punicion,  correction  et  congnoissance  de  toutes 
noz  autres  gens  et  officiauls  quelz  qu'il  soient  ^.  » 

Les  plaintes  du  peuple  continuèrent  à  se  faire  entendre  à  ce 
sujet,  et  elles  devinrent  encore  plus  fortes  quand  à  cette  impo- 
sition s'ajouta  celle  des  quatre  deniers  pour  livre.  Philippe  VI, 
pour  trouver  le  moyen  de  supprimer  ou  d'adoucir  ces  impôts, 
convoqua  les  états-généraux  le  2  février  1346.  Il  y  annonça  que 
son  intention  n'était  pas  d'unir  au  domaine  les  gabelles  et  l'im- 
position des  quatre  deniers  pour  livre,  mais  il  désirait  au  con- 
traire qu'elles  fussent  abattues  •.  Ce  fut  tout  ;  les  états  se  sépa- 
rèrent, et  la  gabelle  ne  cessa  pas  pour  cela  de  fonctionner. 

*  Bibliothèque  nat,,  Fontanieu,  portef.  76  (non  folioté^. 
«  Ménard.  Hist.  de  Nîmes,  t.  II,  p.  100  et  101. 

^  Hist.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  X.  Preuves  col.  887. 

*  Le  roi  l'abolit  cependant  à  Saint-Quentin.  Bibliothèque  nat,,  Moreau 
(Charles  et  diplômes),  t.  231,  fol.  19. 

^  Ordonnances,  t  II,  p.  179. 

«  OrdonYUinces,  t.  Il,  p.  238,  art.  1  et  Hervieu.  Recherches  sur  les  pre^ 
miers  étais  généraux,  p.  216  à  220. 
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Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  assemblées 
qui  furent  tenues  pour  obtenir  des  subsides.  Dès  l'année 
1340,  Philippe  VI  convoqua  les  bonnes  villes  par  bailliages 
pour  délibérer  sur  la  maltôte  qu'il  voulait  imposer.  Cette 
assemblée  se  tint  pour  le  Vermandois,  d'abord  à  Amiens,  puisa 
Pontoise.  Nous  voyons  par  les  comptes  de  Téchevinage  de  Reims 
que  deux  représentants  de  cette  ville  furent  envoyés  à  chacune 
de  ces  assemblées  ^  Cette  imposition  de  la  maltôte  fut  mal 
accueillie,  et  la  réponse  donnée  par  les  habitants  de  Reims  c  ne 
fust  mie  agréable  au  Roy  •.  »  Les  délégués  furent  envoyés  de 
nouveau  près  des  habitants,  dans  l'espoir  d'obtenir  une  solu- 
tion ;  mais,  lorsqu'ils  revinrent  près  de  Philippe  VI,  ils  lui 
dirent  c  que  grant  partie  de  la  bonne  gent  se  acordoyent 
à  payer  la  maletaute,  et  grànt  partie  ne  s'y  acordèrent  mie  '.  » 
En  présence  de  cette  incertitude,  qui  se  manifestait  générale- 
ment, le  roi  l'imposa  d'office. 

Dans  les  années  suivantes,  rétablissement  de  la  gabelle  du  sel, 
qui  ô'ajouta  encore  à  ces  impôts,  et  l'affaiblissement  des  mon- 
naies, provoquèrent  dans  toute  la  France  des  plaintes  et  des  récla- 
mations. Le  recouvrement  des  impôts  devint  de  plus  en  plus 
pénible,  et  cependant  le  roi  avait  toujours  besoin  d'argent,  car  la 
guerre  était  en  pleine  activité  en  Bretagne,  entre  Charles  de 
Blois,  soutenu  par  la  France,  et  le  comte  de  Montfort,  soutenu 
par  l'Angleterre.  Philippe  VI  résolut  alors,  pour  se  procurer  les 
sommes  nécessaices,  et  pour  porter  remède  à  l'afifaiblissement 
de  la  monnaie  qui  nuisait  beaucoup  au  commerce,  de  con- 
sulter la  nation  par  ses  mandataires.  Les  trois  ordres  furent 
convoqués  à  Paris  pour  le  mois  d'août  1343  *.  Chaque  ville  du 
Languedoc  envoya  deux  députés  pour  la  représenter  ^. 

Après  avoir  délibéré  avec  les  prélats,  barons  et  bonnes  villes 
du  royaume,  avec  son  conseil  c  et  plusieurs  autres  saiges  et  co- 
gnoissans  sur  le  faiz  de  noz  monnoies,  »  le  roi,  à  qui  les  états 
avaient  accordé  une  imposition  de  quatre  deniers  pour  livre  sur 
toutes  les  marchandises  vendues  et  achetées  dans  l'étendue  du 

1  Varin.  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  2fi  part.,  p.  835. 

>  Varin,  Op.  cit ,  t.  II,  2«  part ,  p.  836. 

5  Ibid. 

*  Hervieu,  Recherches  sur  les  premiers  étais  généraux,  p.  210  et  211. 

^  Hist,  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p.  561. 
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royaume  pendant  un  an,  rendit,  en  retour,  l'ordonnance  du  22 
août  1343,  par  laquelle  il  supprimait  progressivement  la  faible  > 
-monnaie,  et  décidait  la  fabrication  de  la  forte  comme  au  temps 
,de  saint  Louis'. 

Mais,  bien  que  l'impôt  fût  ainsi  accepté  et  voté  par  les  états- 
généraux,  il  n'en  fellut  pas  moins  envoyer  des  commissaires 
dans  les  provinces  pour  engager  les  habitants  à  consentir  à  sa 
levée,  et  pour  en  assurer  la  perception.  Plusieurs  villes  et  plu- 
sieurs seigneurs  raccordèrent  sans  difficulté.  Ainsi  Jeanne  de 
Navarre,  dès  le  18  mai  1343,  permit  de  l'établir  dans  les  ten*es 
que  son  mari  ou  elle  possédaient  dans  ie  royaume  de  France, 
à  condition  que  cet  octroi  ne  pourrait  porter  préjudice  ni  à  son 
époux,  ni  à  elle  ou  à  ses  successeurs,  ni  aux  gens  de  ses  ter* 
res  *.  En  retour,  Philippe  Yl  lui  accorda  des  lettres  de  non-préju- 
dice au  mois  de  juillet  suivant  ».  Des  lettres  du  même  genre 
furent  données  en  septembre  1343,  en  faveur  des  habitants  de 
Rouen  ^.  L'archevêque  de  Reims,  ayant  également  consenti  à 
laisser  mettre  l'impôt  dans  ses  terres,  Philippe  VI  ordonna  au 
bailli  de  Yermandois  de  le  lever  de  la  même  manière  que  l'an- 
née précédente  ^.  Le  comte  de  Blois  l'accorda  aussi  au  roi  à 
cette  condition  *. 

Les  instructions  données  à  ce  sujet  par  Philippe  YI  à  Raimond 
Foucaud  et  à  Jean  de  Milon,  ses  commissaires  dans  la  séné- 
chaussée de  Garcassonne,  montrent  cependant  qu'il  .craignait  le 
mécontentement  des  habitants.  Il  leur  recommande  de  traiter 
à  l'amiable  avec  les  nobles  et  les  ecclésiastiques,  de  leur  mon- 
trer qu'il  n'en  résultera  aucun  droit  pour  le  roi,  et  enfin  qu'ils 
ne  seront  pas  inquiétés  dans  les  cas  où  ils  auraient  reçu  des 
monnaies  pour  plus  grand  prix  que  celui  qui  est  donné  dans  les 

1  Ordonnances  y  t.  II,  p.  182. 

«  Archioês  nnt.,  P  2291,  p.  599. 

8  Archives  m ft  ,  JJ  74,  fol.  81  v^,  n»  132. 

^  Ibfcti,  fo\.  147v«,  n«250. 

^Archives  nat,,  P  2291,  p.  793  (20  août  1343). 

«  Archives  nat.P  2291,  p.  791  (5  mai  1344).  Pierre,  duc  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont  et  de  la  Marche,  ayant  également  accordé  au  roi  l'auto- 
risation de  lever  cet  impôt  de  quatre  deniers  dans  le  comté  de  la  Marche, 
celui-ci  écrivit,  le  5  mai  1344,  à  Guillaume  Paladel,  son  commissaire  dans  ce 
pays,  qu'il  cédait  au  duc  la  moitié  de  cette  imposition.  Archives  nat.,  P 
2291,  p.  823. 
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ordonnances,  où  ils  auraient  fait  des  contrats  usuraires,  oCi  ils 
n'auraient  pas  obéi  pour  aller  à  la  guerre,  etc.  Quelques  villes 
composèrent  avec  les  commissaires.  La  ville  de  Narbonne  s'en- 
gagea à  payer  au  roi  1,100  livres  tournois  au  lieu  du  subside  S 
et  celle  de  Bézieriï  1,500  livres  tournois  ».  Les  judicatures  royales 
formant  la  sénéchaussée  de  Toulouse  s'abonnèrent  chacune  en 
particulier,  et  payèrent  en  tout  au  roi  la  somme  -de  17,500  livres 
tournois  3. 

Malgré  ces  versements,  et  bien  qu'une  trêve  ait  été  conclue  en 
janvier  1344,  Philippe  VI  ne  continua  pas  moins  à  laisser  peser 
sur  ses  sujets  les  impôts  établis  et  même  à  leur  en  demander  de 
nouveaux.  Le  4  avril  1345,  il  envoya  des  commissaires  dans 
diverses  provinces  du  royaume  pour  engager  les  habitants  à  lui 
accorder  une  aide.  Gaucelin,  évoque  de  Carcassonne,  et  le  juge 
d'Agénois  demandèrent  à  ceux  de  la  sénéchaussée  de  Carcas- 
sonne un  subside  payable  en  six  mois,  sans  préjudice  de  leurs 
privilèges  et  libertés.  Les  communautés  refusèrent  ce  subside, 
alléguant  qu'elles  étaient  accablées  d'impôts.  Seules  celles  qui 
étaient  comprises  dans  les  terres  du  comte  de  Vendôme  et  de 
son  frère  offrirent  2,500  livres.  Une  partie  du  Rouergue  semble 
avoir  aussi  payé  ^.  Les  commissaires  envoyés  dans  les  autres 
sénéchaussées  ne  furent  guère  plus  heureux.  Chatard  de  Mésy, 
dans  celle  de  Beaucaire,  n'obtint  que  2,000  livres  de  la  ville  de 
Montpellier,  et  cela  après  de  longues  discussions.  Les  consuls 
de  Nîmes  payèrent  600  livres  qu'ils  devaient  encore  sur  le  sub- 
side consenti  par  eux  en  1338,  mais  en  protestant  de  telle 
façon  que  le  roi,  obligé  de  les  ménager,  les  leur  fît  rembourser. 
En  présence  de  cette  résistance,  Philippe  VI  donna  ordîre,  le 
15  juin,  à  Guillaume  Balbet,  maître  des  comptes,  et  à  Guillaume 
de  Rolland,  sénéchal  de  Beaucaire,  de  faire  des  emprunts  en 
Languedoc,  afin  de  pouvoir  soutenir  la  guerre.  En  outre,  il  eut 
récours  à  tous  les  expédients  possibles,  fit  faire  la  recherche 
des  bâtardises,  des  biens  de  main-morte,  vendit  des  biens  et 
des  privilèges,  etc.  ^. 

}  Ht  st.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  X.  Preuves,  col.  933. 

«  Ibid,  col.  930  (20  octobre  1343). 

s  Hist  de  Languedoc,  nouv.  édit ,  t.  IX,  p.  561. 

*  lind.,  p.  578,  note  3. 

5  Eist.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  DC,  p.  572  et  573,  note  1. 
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Le  roi  àemble  avoir  mieux  réussi  dans  le  nord.  Le  4  avril 
1345,  il  avait  envoyé  dans  le  Vermandois  l'évoque  de  Bayeux  et 
Jean  Portai,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  pour  demander  le 
môme  subside  que  dans  le  midi,  et  aux  mômes  conditions.  Les 
habitants  étaient  autorisés  à  lever  ce  subside  de  la  manière  qui 
leur  conviendrait  et  par  les  personnes  qu'ils  désigneraient  ^  Le 
3  octobre  suivant,  le  Roi  pria  les  habitants  de  Reims  de  députer 
vers  lui  deux  ou  trois  d'entre  eux,  pour  la  quinzaine  après  la  saint 
Rémi,  afin  de  traiter  au  sujet  de  cette  aide.  Il  leur  remontra 
que  le  roi  d'Angleterre  se  préparait  à  l'attaquer,  et  que  la  ville 
de  Paris  et  d'autres  villes  du  royaume  lui  avaient  déjà  donné 
des  secours  *.  Reims  accorda,  en  conséquence,  un  impôt  de 
quatre  deniers  pour  livre,  en  pur  don,  comme  Philippe  le  recon- 
naît dans  une  lettre  du  7  décembre  1345  :  il  annonce  aux  habi- 
tants que  ce  subside  ne  leur  causera  aucun  préjudice  pour  leurs 
libertés  et  franchises  et  que  ce  ne  sera  pas  un  droit  nouveau 
acquis  par  lui  '. 

Dans  rétablissement  de  tous  ces  impôts,  le  roi  s'efforçait  de 
froisser  le  peuple  le  moins  possible,  de  respecter  autant  qu'il  le 
pouvait  ses  libertés  ;  mais  ce  n'était  pas  moins  un  lourd  fardeau, 
qui,  à  cause  de  la  guerre  et  des  malheurs  qu'elle  entraîne,  allait 
toujours  s'aggravant.  Si  à  cela  l'on  ajoute  les  vexations  qu'occa- 
sionnaient souvent  les  vices  de  l'administration,  on  ne  sera  pas 
étonné  des  plaintes  du  peuple. 

Au  commencement  de  l'année  1346,  Philippe  VI,  apprenant 
que  la  gabelle  du  sel  et  les  impositions  de  quatre  deniers  pour 
livre  c  estoient  moult  deplaisans  à  nostre  peuple,  que  tant  par 
icely  comme  pour  les  prevoz,  fermiers,  et  les  excessis  nombre 
des  sergenz,  et  les  commissaires  envoyez  par  nostre  royaume, 
sur  plusieurs  cas,  nostre  dit  peuple  se  tenoit  moult  agravez,  » 
convoqua,  par  lettres  du  4  janvier  1346,  les  prélats,  barons, 
chapitres  et  bonnes  villes  du  royaume,  pour  la  Chandeleur 
suivante,  afin  de  porter  remède  à  toutes  ces  choses  ^.  Les  états 
généraux  qui  se  tinrent  alors  furent  doubles  :  ceux  de  la  langue 
d'oil  furent  convoqués  à  Paris  le  2  février,  en  présence  du  roi  ; 

1  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  2«  part.,  p.  949. 

»  Ibid.,  p.  963. 

»  Jbid.,  p.  976. 

4  Ordonnances,  t.  II,  p.  238  (15  février  1346,  n.  st.).     . 
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ceux  de  la  langue  d'oc,  en  présence  de  Jean  duc  de  Norman- 
die, le  17  février  à  Toulouse.  Les  principales  questions  qui 
furent  traitées  dans  les  états  de  la  langue  d'oil  furent  celles  dont 
le  roi  parle  dans  le  préambule  de  son  ordonnance  du  15  février 
1346  et  que  nous  venons  d'énumérer.  Cette  ordonnance  fut 
le  résultat  des  délibérations  de  cette  assemblée.  Le  roi  y  an- 
nonce que  son  intention  n'a  pas  été  de  rendre  perpétuelles  les 
gabelles  du  sel  et  l'imposition  des  quatre  deniers  pour  livre, 
mais  qu'il  souhaite  de  les  voir  abattues.  Il  veut  aussi  qu'à  l'avenir 
tous  les  prévôts-fermiers  soient  ôtés  et  que  les  prévôtés  soient 
données  en  garde  à  de  bonnes  personnes.  —  Art.  2.  Les  em- 
prunts pour  le  roi,  la  reine,  et  Jean  duc  de  Normandie,  ne  seront 
plus  forcés.  —  Art.  3.  Le  nombre  des  sergents  est  diminué.  — 
Art.  4  et  5.  Les  prises  sont  réglées  et  limitées  ;  on  ne  pourra 
plus  prendre  une  chose  qu'en  la  payant  en  deniers  comptants  ce 
qu'elle  vaut  par  commun  cours.  —  Art.  6,  7,  9  et  10.  Le  roi  rè- 
gle ensuite  les  ajournements  faits  par  les  maîtres  des  requêtes, 
les  pouvoirs  et  la  juridiction  des  maîtres  des  hôtels  du  roi  et  des 
maîtres  des  eaux  et  forêts.  —  Art.  13.  Suppression  des  commis- 
saires sur  le  fait  d'usui*es,  de  transgressions  des  ordonnances  sur 
les  monnaies,  etc. 

Dans  ces  états,  où  chaque  province  vota  séparément,  les  états 
de  Normandie  promirent  d'accorder  au  roi,  en  commun  aide,  à 
leurs  propres  frais,  gages  et  «  soudées  ».  un  certain  nombre  de 
gens  d'armes  pour  six  mois  par  an,  mais  seulement  deux  années 
plus  tard,  alors  que  l'imposition  des  quatre  deniers  pour  livre 
et  la  gabelle  du  sel  auraient  été  abattues.  Charles  de  Valois  promit 
aussi  de  faire  imposer  dans  sa  terre  sise  en  Normandie  une  con- 
tribution, de  manière  à  pouvoir  fournir  dix  gens  d*armes  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  reste  du  pays,  pourvu  que  cela  ne  lui 
portât  pas  préjudice  ^ 

Après  ces  états  tenus  à  Paris,  le  roi  .convoqua,  par  lettres 
du  4  mars,  les  habitants  de  Reims  aux  états  généraux  du  Ver- 
mandois  qui  devaient  se  tenir  à  Noyon  le  3  avril.  Il  leur  rappela 
ce  que  les  trois  ordres  de  la  nation  lui  avaient  déjà  proposé 
le  2  février,  afin  d'arriver  à  la  suppression  des  gabelles,  des 
maltôtes,  et  des  prévôts  fermiers.  La  réunion  dans  laquelle  les 

1  Archives  nat.,  JJ  76,  fol.  156  y^.,  n«  259, 
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états  de  Vermandois  devaient  rendre  réponse  définitive  eut  lieu 
les  30  avril  et  1^  mai  ^  Si  ces  décisions  ne  semblent  pas  avoir 
eu  d'effet  immédiat,  au  moins  dans  certaines  provinces  telles 
que  TAmiénois,  où  la  taxe  de  quatre  deniers  pour  livre  sur 
la  vente  des  marchandises  se  levait  encore  au  mois  de  septembre 
suivant,  les  commissaires  du  roi  s*en servirent  cependant  comme 
d'un  moyen  dans  d'autres  provinces  pour  obtenir  des  subsides 
des  villes.  C^est  ce  que  montre  une  instruction  adressée  à  ce 
sujet,  dans  le  courant  de  Tannée  1346,  aux  commissaires  du  roi 
dans  le  bailliage  de  Sens  '. 

Ils  devront  promettre  d'abord  que  les  prévôtés  seront  données 
en  garde,  que  les  gabelles  et  impositions  tomberont,  et  que  les 
articles  des  ordonnances  seront  observés.  Ils  demanderont  ensuite 
que,  dans  les  bonnes  villes  marchandes,  deux  cents  feux  fournis- 
sent un  homme  d'armes  pour  six  mois,  chaque  année  que  le  roi 
aura  la  guerre.  Un  homme  sera  estimé  cinq  sous  tournois  par 
jour,  ce  qui  fera,  pour  chacun  des  deux  cents  feux,  une  dépense 
moyenne  de  deux  deniers  par  semaine.  Dans  les  pays  pauvres 
et  les  lieux  de  servitude,  trois  cents  feux,  ou  môme  davantage, 
fourniront  un  homme  d'armes,  et  ainsi  chaque  feu  n'aura  à  payer 
que  trois  oboles  la  semaine.  Chaque  ville  fera  sa  quête  pendant 
l'année,  comme  elle  l'entendra  ;  les  habitants  paieront  les  hom- 
mes d'armes  de  leurs  mains,  et  ils  ne  seront  obligés  à  rendre 
compte  à  personne  qu'à  eux-mêmes  de  la  recette  qu'ils  feront  pour 
cela.  Si  certaines  villes  ne  peuvent  trouver  des  gens  d'armes  suf- 
fisants pour  servir  le  roi  et  qu'elles  veuillent  donner  de  l'argent 
pour  les  six  mois,  elles  seront  quittes.  Toutes  les  fois  que  le  roi 
voudra  avoir  une  aide  de  gens  d'armes,  il  devra  le  signifier  six 
mois  à  l'avance,  afin  que  chaque  ville  soit  prête. 

Gomment  tout  cela  fut-il  appliqué  et  pendant  combien  de 
temps  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  après  avoir  examiné  ce  que 
firent  de  leur  côté  les  états  de  la  langue  d'oc. 

Jean  de  Marigny,  évêque  de  Beauvais,  fut  chargé  de  les  réu- 
nir le  31  décembre  1345.  Jean,  duc  de  Normandie,  lui  envoya  la 
lettre  de  convocation  du  roi,  et  les  trois  ordres  des  sénéchaus- 
sées de  Toulouse,  de  Carcassonne,  de  Beaucaire,  de  Périgord  et 

^  Hftrviea,  Recherches  sur  les  premiers  états-généraux,  p.  218-220. 
*  Archives  nat.  F  2292,  p.  55. 
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Quercy,  d*Âgénois,  de  Rouergue  et  de  Bigorre,  furent  ajournés  à 
Toulouse  pour  le  17  février  suivant.  L'assemblée  se  tint  en  pré- 
sence du  duc  de  Normandie,  alors  lieutenant  du  roi  en  Languedoc. 
Il  y  fut  décidé  d'abord  qu'un  fouage  de  dix  sous  par  feu,  levé 
dans  la  province,  par  portions  égales  de  trois  sous  quatre  deniers 
par  mois,  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin,  serait  payé  au 
roi.  En  outre,  on  lui  ferait  une  offre  de  gens  d'armes  pour  l'aider 
à  supporter  le  poids  de  la  guerre  et  afin  de  supprimer  la  gabelle 
du  sel,  l'impôt  de  quatre  deniers  pour  livre,  la  ferme  des  prévô- 
tés et  des  baylies,  etc.  Les  prélats,  barons  et  communes  des  sé- 
néchaussées de  la  province  devaient  se  réunir  à  Toulouse  pour 
le  31  mai  1346,  afin  d'aviser  sur  l'offre  à  faire  au  roi  *.  11  fut  ré- 
solu par  l'assemblée  que  dans  chaque  sénéchaussée  on  fournirait 
au  roi  un  homme  d'armes  par  cent  feux,  ou  un  équivalent  à  rai- 
son de  sept  sous  six  deniers  par  jour,  pour  chaque  homme  d'ar- 
mes. Sur  ce  pied,  on  comptait  que  la  sénéchaussée  de  Carcas- 
sonne,  pourrait  donner  900  hommes  d'armes,  et  les  autres  à 
proportion. 

Les  états  furent  ensuite  ajournés  de  nouveau  au  15  juillet,  et, 
en  attendant,  on  prit  des  informations  sur  l'état  et  le  nombre 
des  feux.  Jean  traita  séparément  avec  le  clergé  des  provinces  de 
Toulouse  et  d'Auch,  qui  offrit  de  fournir  une  aide  pour  l'entre- 
tien d'un  certain  nombre  de  gens  d'armes,  outre  le  décime  qu'il 
payait  déjà.  Le  clergé  fut  ensuite  ajourné  à  Toulouse,  au  8  juillet, 
pour  régler  la  n\anière  dont  cette  aide  serait  levée.  Il  paraît  que 
chaque  diocèse  traita  en  particulier  avec  les  commissaires  du 
roi.  Le  clergé  d'Aibi  convint  en  effet,  à  cette  époque,  de  donner 
au  roi  et  au  duc  de  Normandie  la  somme  de  1,100  livres  tour- 
nois, sous  diverses  conditions. 

Quant  à  la  noblesse,  et  à  ceux  qui  possédaient  des  fiefs,  le  ser- 
vice personnel  qu'ils  accomplissaient  alors  à  l'armée  leur  tint 
lieu  de  subside  ;  de  plus,  le  duc  de  Normandie  leur  accorda 
même  des  gratifications  pour  les  aider  à  soutenir  leurs  dépens*. 
Il  exempta  du  fouage  les  terres  du  comte  de  Foix  et  les  hommes 

1  HtsL  de  Languedoc,  nouv.  édit,  t.  X,  Preuves,  col.  978. 

'  L*6vêque  de  Beauvais,  son  lieutenant  en  Langaedoc,  accorda  par  son 
ordre,  le  14  juin,  au  vicomte  de  Lautrec,  mille  écus,  sur  le  subside  de  dix 
sous  par  feu,  qui  se  levait  dans  cette  vicomte. 
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de  corps  et  taill^bles  à  volonté  des  nobles  de  Languedoc.  Quel- 
ques-uns ayant  voulu  abuser  de  ce  privilège  et  prétendre  que 
diverses  villes, de  cette  province  étaient  de  leur  domaine,  afin 
de  tourner  le  subside  à  leur  profit,  Jean  déclara,  le  27  juin  et  le 
lOjuillet  suivants,  que  tous  les  sujets  des  nobles  qui  avaient 
autrefois  payé  le  fouage,  paieraient  celui  de  10  sous  tournois  par 
feu  imposé  alors  dans  le  Languedoc  *. 

Dans  les  assemblées  de  février  et  de  mai,  les  états  demandèrent 
'  aussi  la  réforme  d'un  grand  nombre  d'abus  commis  en  grande 
partie  dans  cette  province  par  les  commissaires,  les  sergents  ou 
d'autres  officiers  royaux.  Jean,  après  avoir  délibéré  avec  son  con- 
seil, leur  donna  satisfaction,  et  rendit  au  mois  de  juin  1346  une 
longue  ordonnance  à  ce  sujet  '. 

Toutes  les  mesures  prises  et  toutes  les  réformes  introduites 
pour  amener  la  suppression  de  la  gabelle  et  des  quatre  deniers 
pour  livre  ne  subsistèrent  pas  longtemps  ;  le  roi  dut  bientôt 
encore  recourir  aux  moyens  extraordinaires  pour  se  procurer  de 
Targent. 

Après  le  désastre  de  Crécy  (26  août  1346),  dans  lequel  l'armée 
française  fut  presque  anéantie,  Edouard  III  vint  mettre  le  siège 
devant  Calais.  Philippe  VI  fut  obligé  de  redemander  de  nouveaux 
secours  à  ses  sujets,  pour  l'aider  à  reformer  son  armée  et  à 
débloquer  Calais.  Dès  le  20  janvier  1347,  il  nomma  des  commis- 
saires pour  demander  un  subside  aux  prélats  et  au  clergé  des 
provinces  de  Toulouse,  Auch,  Narbonne,  Bordeaux  et  Lyon,  afin 
•  de  pouvoir  payer  les  sergents  qu'il  envoyait  chercher  dans  ces 
pays.  Les  ecclésiastiques  de  la  province  de  Narbonne  consen- 
tirent, après  quelques  difficultés,  à  lui  donner  12,000  livres  de 
petits  tournois,  pour  une  fois  seulement,  et  encore  sous  certaines 
conditions.  Ceux  de  la  province  de  Bourges  lui  accordèrent  aussi 
un  subside  ;  mais  le  roi  se  trouvait  dans  une  si  grande  nécessité, 
'qu'il  les  pria,  à  Texemple  de  piusieui::s  autres  prélats,  de  changer 
cette  aide,  qui  ne  devait  être  payée  que  dans  un  certain  temps, 
en  un  prêt  actuel  ^.   Les  communautés  du  Languedoc  contri- 

1  Misé,  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p.  589-593  et  t.  X,  Preuves, 
col.  983. 

*  Hiat.  de  Languedoc,  nouv.  édit-,  t.  X,  Preuves^  col.  988-997. 

*  Hist,  de  Languedoc,  t.  IX,  p.  603. 
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buôrent  également  à  un  subside  ;  mais  on  ignore  quel  en  fut  le 
taux  et  la  manière  dont  il  fut  levé.  Les  habitants  y  mirent  pour 
seules  conditions  la  délivrance  par  le  roi  d'une  lettre  de  non-pré- 
judice, et  la  promesse  de  ne  demander  aucune  imposition,  de 
quelque  forme  que  ce  fût,   gabelle,  subvention,   etc.,    avant  | 

Pâques  1348».  ! 

Dans  le  môme  moment,  le  18  mars  1347,  Philippe  VI  écrivit  i 

aux  villes  du  nord  de  lui  envoyer  plusieurs  députés,   pour  ! 

parler  avec  eux  c  de  certaines  besoignes,  lesquelles  nous  ne  pou-  '  I 

vous  bonnement  escripre,  »  disait-il.  Le  8  avril,  il  convoqua 
aussi  les  députés  des  villes  de  la  rivière  d'Oise,  à  l'occasion  du 
siège  de  Calais,  pour  savoir  s'ils  seraient  d'avis  de  le  faire  lever 
et  quels  moyens  ils  indiqueraient  pour  subvenir  aux  dépenses 
que  nécessiterait  cette  entreprise  *.  Son  appel  fut  entendu, 
car  le  13  mai  1347  il  adressait  à  Tévêque  de  Laon  et  aux 
abbés  de  Saint-Denis  et  de  Marmoutiers,  un  mandement,  leur 
ordonnant,  en  retour  du  paiement  d'une  aide  qu'il  avait  reçue, 
de  donner  les  prévôtés  en  garde,  de  diminuer  le  nombre  des  ser- 
gents et  de  restreindre  les  prises  •. 

Encouragé  par  le  bon  accueil  fait  à  ses  demandes,  et  pressé  par 
la  gravité  des  circonstances,  c  le  roi  -résolut  de  recourir  à  un 
impôt  direct  et  personnel,  exonérant  les  roturiers  du  service 
militaire,  ainsi  que  l'avait  fait  Fhilippe-le-Bel  en  1302.  Il 
ordonna  le  18  juin  1347^  que  les  nobles  paieraient  12  sous 
6  deniers  par  vingt-cinq  livres  de  terres  (50  sous  pour  cent 
livres,  soit  2  1/2  pour  100)  et  les  non  nobles  25  sous  pour  cent 
livres  ;  que  les  habitants  des  bonnes  villes  ne  seraient  tenus  de 
contribuer  qu'en  raison  des  biens  situés  derrière  leurs  murailles; 
que  les  non  nobles  concourant  à  ce  prêty  seraient  exemptés  de 
tout  service  de  guerre,  sauf  le  cas  de  convocation  de  Tarrière- 

ban  ;  qu'enfin  le  produit  de  cette  aide  serait  remis  à  des  cheva- 

• 

1  Hxst.  de  Tjinpuedoc^  nouv.  édit.,  t.  IX.  p.  605,  note  2. 

*  Hervieu,  Recherches  sur  les  premiers  états  généraux,  p.  225  et  226. 
5  Ordonnances,  t.  II,  p.  262. 

*  Lettres  datées  d'Arras.  Ces  lettres  sont  adressées  par  Philippe  VI  «  aux 
chevaliers,  Robert  de  Dreux,  souverain  de  son  hostel,  Amaury  de  Meul- 
kins  sire  de  Neubourg,  et  Jehan  d'Yvry,  sire  d'Yvry,  relativement  à  une 
aide  que  les  nobles  du  pais  de  la  Cort  de  France  et  de  Dunois,  luy  ontrgfa- 
cieusement  octroyée,  pour  servir  à  payer  tant  qu'elle  durera,  les  nobles  et 
«oudoyers  qui  seraient  employés  à  guerroyer  »  Leber,  Essai  sur  fappré- 
-dation  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge,  2«  édit.,  1847. 
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liers  chargés  de  la  distribuer  en  gages  aux  nobles  et  soudoyers 
de  l'armée  *.  »  Cette  môme  année  Toctroi  de  quatre  deniers  pour 
livre,  dont  on  demandait  la  suppression  depuis  quelque  temps 
déjà,  fut  encore  continué  à  être  levé  à  Reims;  il  fut  môme  aug- 
menté du  consentement  des  habitants  *. 

A  la  fin  du  mois  de  septembre  1347,  Edouard  III  et  Philippe  VI, 
par  la  médiation  du  pape  Clément  VI,  conclurent  une  trêve  qui 
devait  durer  jusqu'à  la  saint  Jean-Baptiste  de  Tannée  suivante. 
Le  roi,  qui  déjà,  le  15  septembre,  avait  écrit  à  Tarchevôque  de 
Reims  et  à  l'évoque  de  Beauvais,  ainsi  qu'à  tous  les  prélats, 
.  nobles  et  gens  des  bonnes  villes,  pour  traiter  avec  eux  de  ques- 
tions importantes  relatives  à  la  guerre  s,  profita  de  ce  répit  pour 
réunir  encore  une  fois  les  états-généraux  à  Paris,  et  s'entendre 
avec  eux  sur  les  subsides,  l'organisation  de  Tarmée,  etc.  La 
tenue  de  ces  états  eut  lieu  après  la  reddition  de  Calais.  Le  10  oc- 
tobre, le  roi  adressa  aux  habitants  de  Reims  des  lettres  de  con- 
vocation. Il  voulait,  disait-il,  demander  conseil  aux  bonnes  villes 
de  son  royaume  et  à  ses  sujets  afin  de  pouvoir  organiser  l'armée 
de  terre  et  de  mer,  de  manière  que  le  pays  n'ait  plus  rien  à 
redouter.  Il  pria  donc  les  habitants  de  Reims  de  lui  envoyer 
deux  ou  trois  personnes  des  plus  saffisantes,  à  Paris,  pour  le 
30  novembre,  afin  de  délibérer  sur  ces  questions.La  réunion,  qui 
commença  au  jour  fixé,  fut  composée  des  trois  ordres.  Leurs 
membres  conseillèrent,  pour,  mettre  fin  à  la  guerre,  de  rassem- 
bler une  puissante  flotte  et  une  grande  armée  afin  de  faire  un 
débarquement  en  Angleterre  ;  pour  cela,  ils  promirent  au  roi  le 
secours  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens  *. 

Des  commissaires,  au  nombre  de  deux  généralement,  un  évo- 
que et  un  chevaliet*,  furent  alors  immédiatement  envoyés  par 

1  Vuitry,  Riudes  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  89,  t.  II, 
p.  28.  La  levée  de  cet  impôt  direct  est  prouvée  encore  par  des  lettres  que 
Philippe  VI  adressa  le  6  août  1347  aux  commissaires  députés  au  siget  du 
subside  de  50  sous  par  cent  livres,  pour  leur  interdire  de  le  lever  sur  le 
grand  prieur  de  T Hôpital  en  France,  et  les  commandeurs  et  sujets  dudit 
prieur.  Le  prieur  de  l'Hôpital  se  plaignait  que  les  officiers  du  roi  voulaient 
le  contraindre  à  payer  ce  subside,  quoiqu'il  Teût  servi  en  armes  et  en  che* 
vaux  dans  ses  guerres,à  ses  propres  frais  et  dépens  sans  prendre  de  gages. 
Archives  nat,,  K  42,  n®  12 

*  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  H,  2«  part.  p.  1 166. 
'  Hervieu,  Recherches  sur  les  premiers  états  généraux,  p.  226. 

♦  Ibid.,  p.  228. 
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toute  la  France  pour  obtenir  une  aide  convenable.  Philippe  VI 
permit  en  même  temps,  à  son  fils  Jean,  duc  de  Normandie,  de 
réunir  aussi  tous  Jes  sujets  dont  il  était  le  seigneur,  pour  requé- 
rir d'eux  aide  et  conseil.  Le  Vermandois  accorda  au  roi  une 
imposition  de  six  deniers  par  livre  à  prendre  sur  le 'vendeur, 
pendant  un  an,  sur  tous  vivres,  denrées,  marchandises,  etc., 
excepté  sur  les  ventes  d'héritages  ou  de  bois  tenant  à  racine,  de 
viviers,  de  rivières,  d'étangs  dont  le  fonds  appartiendrait  au  Ven- 
deur, et  pour  les  vivres  vendus  par  les  hôteliers;  mais  le  vin 
devait  payer.  Cet  impôt  ne  porterait  pas  préjudice  aux  privi- 
lèges des  habitants  du  bailliage,  et,  en  retour,  ils  seraient 
quittes  de  toutes  tailles,  charges,  etc.,  auxquelles  ils  pourraient 
être  tenus  à  cause  des  )^uerres.Les  ecclésiastiques  seraient  quittes 
aussi  de  toutes  dîmes  pendant  cette  année,  les  nobles  de  tout 
service  de  fief,  sauf  en  cas  d'arrière-ban,  et  le  droit  de  prise  de- 
vait cesser,  excepté  pour  le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants,  qui 
pourraient  prendre  ce  qui  leur  serait  nécessaire,  en  payant  un 
juste  prix.  Aussitôt  la  paix  faite,  l'imposition  cessera,  et  ce  qui 
en  aura  été  levé  sans  avoir  été  distribué,  sera  vendu  ou  tournera 
au  profit  commun  par  le  conseil  des  bonnes  gens  du  pays  *. 
La  même  imposition  fut  également  établie  dans  le  bailliage  de 
Senlis,  et  pendant  le  même  temps  *. 

Dans  le  midi,  la  manière  dont  on  fixa  ce  subside  fut  différente 
suivant  les  pays.  Dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  les  nobles 
et  les  communes  accordèrent  au  roi  une  imposition  de  quatre 
deniers  pour  livre  à  lever,  deux  deniers  sur  le  vendeur  et  deux  sur 
l'acheteur  pendant  un  an.  Cet  impôt  ne  devait  pas  leur  porter  pré- 
judice; dans  le  cas  où  l'on  obtiendrait  la  paix,  il  cesserait,  et  ce 
qui  en  aurait  été  levé,  serait  converti  au  profitdu  public.  Il  devait 
être  mis  aux  enchères  dans  toute  la  sénéchaussée:  là  où  cela  ne 
se  ferait  pas,  il  serait  levé  par  des  personnes  députées  par  le  roi. 
Dans  les  endroits,  où  les  nobles  auraient  haute  justice,  eux  ou 
leurs  gens  seraient  appelés  avec  les  gens  du  roi  à  choisir  les  dépu- 
tés. Cette  imposition  ne  devait  être  levée  que  sur  les  denrées 
vendues  plus  de  cinq  sous,  et  on  ne  devait  pas  la  payer  une 
seconde  fois  pour  une  chose  achetée  dans  un  endroit  et  revendue 

1  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  2*  part.,  p.  1168  et 
1171. 
>  Archives  iia(.  P2292,  p.  115. 
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dans  ce  môme  endroit.  Le  produit  que  l'on  en  tirerait  servirait  à 
payer  les  gages  des  gens  de  guerre.  Pendant  tout  le  temps  que  ce 
subside  sera  levé,  les  barons  et  les  bourgeois  seront  délivrés  de 
toute  taille  et  des  fouages  pour  cause  de  cette  guerre,  les  nobles 
seront  quittes  des  chevaux  qu'ils  doivent  au  roi,  et  les  bourgeois 
n  auront  pas  à  lui  payer  la  quarantaine  ^  Les  habitants  de  Nîmes 
avaient  voulu  proposer  d'autres  conditions,  mais  les  commissaires 
du  roi  ne  les  acceptèrent  pas,  et  ils  durent  se  conformer  à  ce 
traité'.  Dans  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  il  fut  convenu,  au 
mois  de  mars  1348,entre  les  principalescommunautéset  Guillaume 
archevêque  d'Auch,  GeofTroi  de  Charni  et  le  Galois  de  la  Baume, 
commissaires,  que  cette  sénéchaussée  fournirait,  entretenus  à 
ses  frais,  1,500  hommes  d'armes  au  roi,  pendant  toute  l'année, 
si  la  trôve  venait  à  se  rompre.  Les  conditions  proposées  par 
les  députés  des  villes  ayant  été  acceptées,  ils  répartirent  le 
nombre  de  gens  d'armes  que  chacune  devait  fournir  ^.  Ce  se- 
cours ne  suffit  pas,  car,  au  mois  de  juillet  suivant,  trois  nouveaux 
commissaires,  Pierre  Aurelzier,  chanoine  d'Amiens,  Guillaume 
Balbet,  maître  des  comptes,  et  Ghatard  de  Mésy,  conseiller  du 
roi,  vinrent  demander  de  nouveaux  sacrifices  aux  habitants  de  la 
sénéchaussée  de  Toulouse.  Ils  durent  encore  financer,  et  payè- 
rent, du  mois  de  juillet  au  mois  de  novembre,  une  somme  de 
32,700  livres  *.  Les  communautés  de  la  sénéchaussée  de  Garcas- 
sonne  payèrent  de  leur  côté  dix  sous  par  feu,  et  négocièrent  avec 
Guillaume  de  Petit-Gellier,  trésorier  royal  de  la  sénéchaussée  ^. 
Dans  le  centre,  la  bailiie  de  Bourges  offrit  500  hommes  d'ar- 


1  Br'st.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  X,  Preuves,  col.  1023. 

*  Ménard,  Histoire  de  Nîmes,  f.  II,  p.  122-124. 

8  Hist.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p.  610-612. 

*  Eist.de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX.  p.  611,  note  1.  Les  capitoulsde 
Toulouse,  traitèrent  pour  eux  et  pour  la  ville,  pour  4000  livres  tournois  ;  les 
consuls  de  la  viguerie  de  Toulouse  pour  800  livres  tournois.  Ceux  de  la  juge- 
rie  de  Villelongue,  pour  7000  livres  tournois  ;  ceux  de  la  jugerie  de  Laura- 
guaîs,  pour  8000  livres  tournois  ;  ceux  de  la  jugerie  d'Albigeois  pour  4000 
liv.  tournois;  ceux  de  la  jugerie  de  Verdun,  pour  4500  liv.  tournois;  ceux  de 
la  jugerie  de  Rivière  pour  4000  liv.  tournois;  les  consuls  de  la  jugerie  de 
Rieux,  pour  3000  liv.  tournois.  L'archevêque  de  Toulouse,  pour  son  tempo- 
rel, pour  600  liv.  tournois;  Tévéque  de  Comminges,  pour  200  liv.  tournois; 
les  consuls  de  Villemure,  [ïout  eux,  et  pour  la  baronie  de  Villemure,  pour 
600  liv.  tournois.  {Hist  de  Languedoc,  nouv.  édit.,t.  X,  Preuves,  col.  1026.) 

•■*  Hist.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p.  611,  note  1. 
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mes  au  roi  pour  la  guerre,  et  consentit  pour  cela  à  lever  une 
imposition  de  huit  deniers  pour  livre  pendant  un  an  ^ 

En  1349  et  en  1350,  de  nouveaux  subsides  furent  encore  levés. 
En  1349,  la  ville  de  Beaucaire  convint  avec  les  commissaires 
royaux  de  donner  333  livres  6  sous  8  deniers,  et  les  habitants 
offrirent  240  livres  tournois  *.  Du  reste,  le  taux  du  subside  de 
cette  année  varia  beaucoup  de  sénéchaussée  à  sénéchaussée,  et 
môme  de  ville  à  ville.  Dans  TAlbigeois,  il  fut  fixé  à  6  sous 
8  deniers  par  feu,  tandis  que  la  taxe  levée  sur  les  hommes  des 
seigneurs  du  mônçie  pays  fut  beaucoup  plus  forte.  Les  sujets  du 
comte  de  Vendôme,  du  vicomte  de  Lautrec,  des  seigneurs  de 
Montredon,  de  Lévis  et  Paulin,  payèrent  2u  sous  par  feu  '. 

Le  30  mars  1350,  les  députés  des  villes  du  bailliage  de  Senlis, 
réunis  devant  les  commissaires  du  roi,  leur  accordèrent  encore 
4  deniers  pour  livre  pendant  un  an,  pris  sur  le  vendeur  de 
toutes  les  denrées,  excepté  sur  les  ventes  d'héritages.  Ils 
réglèrent  la  manière  dont  cette  imposition  serait  levée  et  com- 
bien l'on  aurait  à  payer  lorsque  la  marchandise  vaudrait  moins 
de  20  sous  et  plus  de  5  sous  *.  Pour  les  ventes  de  bois,  les  mar- 
chands qui  achèteront  ne  payeront  rien  pour  la  première  vente  ; 
mais  s'ils  revendent  ce  qu'ils  ont  acheté  soit  en  gros  soit  en  détail, 
ils  payeront  les  quatre  deniers  pour  livre.  Le  17  février  1350, 
la  ville  de  Paris  accorda  aussi„sur  toutes  les  marchandises  qui 
y  seraient  vendues  une  imposition  analogue  à  celle  qu'elle 
avait  déjà  concédée  le  25  avril  1341.  Quelques  taxes  seules 
étaient  changées  ;  les  stipulations  étaient  les  mômes.  Cette  im- 
position serait  levée  pendant  un  an,  et,  pendant  ce  temps,  le  roi, 
la  reine  ou  leurs  enfants  ne  devaient  pas  exercer  le  droit  de. 

1  Archix>es  tiat,,  KK^,  p.  134  (20  juillet  1349).  «  De  <ienariis  impositio- 
nis  VHP''  denariopum  pro  libra,  levate  in  baillivia  Bitturicensi  per  Gaillel- 
mum  de  Sainceaux  receptorem  dicte  impositionis,  per  unum  annum  finitam 
mense  Mayo  cccxLix,  ratione  V^*  horainum  armorum  concessorum  Régi  pro 
guerra  sua,  per  nobiles  et  habitatores  villarum  dicte  bailli  vie  dicto  domino 
mutuatis  hac  vice  M  lib.  par.,  computatum  in  duplicibus  super  Regem.  » 

'  HisC   de  Lanffmdoc,  noaw.  édit.,.t.  IX,  p.  615. 

''^  Ibitl  ,  noie  5. 

*  Archives  nt,,  P  2292,  p.  177-179.  Pour  les  denrées  vendues  5  sous, 
le  vendeur  paiera  un  denier.  Si  la  vente  va  de  7  à  10  sous  non  accomplis, 
il  paiera  3  oboles;  à  10  sous,  il  paiera  2  deniers;  de  10  à  15  sous  non 
accomplis,  il  paiera  2  deniers  oboles  ;  à  15  sous,  il  paiera  3  deniers  ;  de 
15  à  20  sous  non  accomplis,  il  paiera  3  deniers  oboles  ;  pour  20  sous,  4  de- 
niers ;  pour  25  sous,  5  deniers,  etc. 
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prise  et  faire  des  emprunts  ;  les  habitants  ne  seraient  pas  tenus 
d'aller  à  1  ost,  môme  pour  l'arrière-ban,  sauf  dans  le  cas  d'évi- 
dente nécessité.  Ils  ne  seraient  tenus  de  faire  aucune  aide,  et 
cette  imposition  ne  pourrait  porter  préjudice  aux  privilèges  de 
la  ville  ^ 

La  trêve  qui  fut  conclue  en  1347  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  et  qui  ne  devait  durer  que  Jusqu'au  24  juin  1348, 
se  prolongea  plus  longtemps  ;  elle  persistait  encore  au  22  août 
1350,  jour  de  la  mort  de  Philippe  VI. 

Nous  avons  signalé,  dans  le  cours  de  cette  étude,  un  certain 
nombre  d'exemptions  totales  ou  partielles  accordées  pour  la 
circonstance  à  différentes  personnes.  Outre  ces  exemptions,  qui 
n'étaient  données  que  pour  le  subside  spécifié,  Philippe  VI  en 
concéda  encore  d'autres,  soit  à  des  villes,soitàdes  communautés, 
d'après  lesquelles  elles  ne  devaient  rien  payer,  pour  quelque  sub- 
side et  en  quelque  cas  que  ce  fût.  Telles  furent  celles  qu'il  con- 
céda à  l'abbaye  du  Moncel-lez-pont-Sainte-Maxence,  d'après 
lesquelles  l'abbaye  ne  devait  rien  payer  pour  ost,  chevauchée, 
taille,  maltôte,  etc.,  môme  pour  la  défense  du  royaume  *.  Des 
privilèges  analogues  furent  accordés  aux  habitants  de  Condom  ' 
et  d'Agen  *,  ainsi  qu'aux  marchands  portugais  qui  fréquentaient 
le  port  de  Harfleùr  ^. 

Avant  de  terminer,  il  est  bon  de  signaler  encore  un  moyen  que 
le  roi  employait  quelquefois  pour  se  procurer  de  l'argent  des 
villes  ou  dès  provinces.  Nous  voulons  parler  des  concessions 
de  privilèges  qu'il  leur  accordait,  moyennant  une  rétribution 
plus  ou  moins  considérable.  Les  traités  de  ce  genre  sont  assez 
nombreux  sous  ce  règne  ;  nous  ne  citerons  que  les  principaux. 
Les  habitants  de  plusieurs  villes  du  Laonnojs,  tels  que  ceux  de 
Condé  •,  de  Launoy-en-Pourcien  ^,  éprouvant  de  grands  dom- 
mages, par  suite  de  Texercice  des  appels  volages,  en  deman- 
dèrent la  suppression  au  roi.  Philippe  VI  leur  accorda  cette 
faveur,  mais  à  condition  que,  chaque  année,  les  habitants  de  ces 

^  Ordonnances,  t.  II,  p.  319. 

«  Ordonnances,  t.  XVI,  p.  169. 

»  Ordonnances,  t.  III,  p.  234  (octobre  1341). 

*  Ordonnances,  t.  XII,  p.  559  (janvier  1341,  n.  st.). 

*  Ordonnances,  t.  II,  p.  157  (mai  1341). 

*  Cîondé-sur- Aisne,  dép.  de  PAisne.  Arr.  de  Soissons,  cant.  de  Vailly. 

^  Launoy,  dép.  de  l'Aisne,  Arr.  de_  Soissons,  cant.  d*Oulchy-le-Chàteau. 
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villes  lui  paieraient  un  fouage  plus  ou  moins  considérable,  à  la 
Saint-Martin.  Ainsi  Launoy-en-Pourcien  dut  payer  3  sous  tournois 
par  an  c  pour  chascun  chief  de  feu  d'ostel  ^  »  tandis  que  Condé 
en  Laonnois  et  d'autres  villes  ne  payaient  que  2  sous  '.  Dans 
d'autres  cas,  et  c'est  ce  qui  arrivait  le  plus  souvent,  les  villes  ou 
provinces  qui  désiraient  obtenir  le  privilège  oflfraient  au  roi 
une  somme  qui  devait  être  payée  selon  les  conditions  détermi- 
nées ;  mais  elles  s'administraient  librement  quant  à  la  réparti- 
tion sur  leurs  habitants.  La  ville  de  Toulouse,  qui,  par  suite  de 
l'exécution  d'Aymeric  Bérenger,  avait  été  privée  de  ses  droits 
de  corps  et  d'Université,'  et  qui  avait  eu  ses  biens  confis- 
qués au  profit  du  roi,  dut,  pour  rentrer  en  possession  de 
ses  privilèges,  payer  la  somme  de  50,000  livres  ^  La  ville^  de 
Béziers  paya  également,  en  novembre  1340,  la  somme  de 
3,000  livres  tournois,  pour  obtenir  la  conservation  de  sa  viguerie 
et  des  droits  qui  y  étaient  attachés  ^.  Les  habitants  de  beaucoup 
d'autres  villes  agirent  encore  de  môme  :  ainsi  ceux  de  la  bastide 
de  Realmont  *,  de  Pons-sur- Yonne  •,  etc. 

On  peut  voir  que  rien  ne  fut  négligé  par  Philippe  VI  afin  de  se 
procurer  les  ressources  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre  et 
faire  face  à  l'ennemi.  Il  accabla  la  France  d'impôts  nouveaux  et 
de  charges  nouvelles,  chercha  toutes  les  combinaisons  possibles 
pour  obtenir  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires  ;  mais  les 
malheurs  qui  le  frappèrent  l'empêchèrent  d'arriver  à  un  bon  ré- 
sultat. Aussi,  à  sa  mort,  s'il  laissa  à  son  fils  un  royaume  agrandi 
d'une  province,  il  le  lui  laissa  bien  épuisé  et  bien  appauvri . 


II 

Les  décimes  ecclésiastiques. 

Parmi  les  ressources  dont  disposait  le  roi,  outre  les  subsides 
demandés  au  peuple,  outre  les  diverses  impositions  établies  sur 

<  Ordonnances,  t.  IL  p.  81  (août  1332). 

>  Ordonnances,  t.  XII,  p.  25  (juillet  1335)  et  t.  Il,  p.  444  (27  novembre 
1332). 
8  Ordonnances,  t.  II,  p.  106  (février  1336  n.  st.). 

<  Ordonnances,  t.  III.  p.  169. 

«  Ordonnances,  t.  VII,  p.  193  (avril  1342). 

«  Ordonnances,  t.  IV,  p.  515  (mars  1344  n.  st.). 
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les  marchandises,  il  pouvait  encore  recoiirir  directement  au 
clergé  et  lui  demander,  pour  sa  part,  une  contribution  de  déci- 
mes, ou  du  dixième  de  ses  revenus,  pendant  une  ou  plusieurs 
années.  Depuis  Philippe-le-Bel  jusqu'en  1328,  la  levée  des 
décimes  ecclésiastiques  avait  été  une  ressource  permanente 
pour  le  trésor,  ils  étaient  perçus  presque  tous  les  ans.  Malgré 
les  prétentions  de  Philippe  IV  de  vouloir  toucher  les  décimes 
sans  l'intervention  du  Saint-Siège  et  avec  le  seul  assentiment 
de  rÉglise  de  France  ;  malgré  ses  luttes  contre  Boniface  VIII, 
c'était  toujours  le  pape  qui  accordait  au  roi  la  permission  de  les 
lever,  lorsqu'il  le  désirait. 

Pendant  le  règne  de  Philippe  VI,  les  papes  étaient  à  Avignon  : 
tous  ceux  qui  occupèrent  le  trône  pontifical  de  1328  à  1350, 
Jean  XXII,  Benoit  XII,  Clément  VI,  étaient  Français  ;  aussi  le 
roi  put-il  fapilement  obtenir  d'eux  la  concession  des  secours  qu'il 
désirait. 

En  1328,  Jean  XXII  venait  d^accorder  à  Charles  IV  un  décime  à 
prendre  dans  son  royaume  pendant  deux  ans  sur  tous  les  reve- 
nus ecclésiastiques,  excepté  sur  ceux  du  maître  et  des  frères 
de  l'Hôpital  de  Jérusalem.  Charles  IV  étant  mort,  Philippe  VI 
demanda  au  pape  de  lui  accorder  ee  décime,  car,  disait->il,  ayant 
succédé  au  trône,  il  devait  en  prendre  toutes  les  charges. 
Jean  XXII,  par  une  bulle  du  13  juillet  1328,  adressée  à  tous  les 
archevêques  et  évoques  du  royaume,  accéda  à  sa  demande,  et 
lui  accorda  le  décime  aux  mêmes  conditions  qu'à  son  prédéces- 
seur ^  La  levée  devait  se  faire  par  des  ecclésiastiques  désignés 
par  le  roi'.  11  devait  être  payé  en  deux  termes  chaque  année, 
savoir  moitié  à  la  prochaine  fête  de  Saint-Michel,  et  l'autre 
moitié  à  TAscension.  Pour  éviter  toute  difficulté,  le  paiement 
serait  en  monnaie  courante,  selon  la  constitution  établie  à  ce 
sujet  par  le  Concile  de  Vienne  ^,    et  dans  les  villes  ou  les 

»  Archives  nat,,  P  2290,  p.  785  et  807. 

^  Cette  constitution  est  ainsi  conçue  :  «  Si  bdneficiorum  décima,  cuivis 
simpliciter  concedatur  ad  tempus,  secundum  taxationem  decimœ  in  illis 
partibus,  in  quibus  fiet  concessio,  consqetam  et  ad  monetam  currentem, 
communiter  ipsa  décima  levari  poterit  et  debebit.  Nec  per  collectores,  leva- 
tores,  sive  exactores  ipsius  decimse,  ecclesiarum  calices,  libros,  et  alia  or- 
namenta  divinis  offlciis  deputata,  ex  causa  pignoris,  vel  distractionis,  capi, 
vel  recipi  volumus  nec  distrahi,  seu  quomodolibet  occupari.  Corpus  juris 
canonici,  t.  11,  De  ckcimis,  cap.  II  (édit.  de  Turin,  1742). 
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diocèses  habités  par  les  personnes  qui  devaient  elfectuerce  ver- 
sement, sans  qu'elles  soient  obligées  d'aller  en  d'autres  endroits. 
Ceux  qui  le  lèveront  ne  devront  rien  exiger  en  plus,  sauf  dans 
le  cas  où  par  défaut  de  paietnent  aux  ternies  indiqués,  U  aurait 
fallu  faire  quelques  dépenses  ;  alors  ceux  qui  les  auront  occasion- 
nées seront  obligés  de  les  payer.  Mais  pour  cela/  on  ne  pourra 
pas  prendre  en  gage  les  calices,  livres  ou  autres  ornements 
d'église  destinés  aux  offices  divins,  conformément  à  la  consti- 
tution déjà  indiquée  du  Concile  de  Vienne.  Ceux  qui  ne  voudront 
pas  se  soumettre  à  payer  ce  décime,  seront  contraints  par  la  sai- 
sie de  leurs  revenus,  et  envqyés  s'il  le  faut  devant  la  cour  de 
Rome  ;  mais  les  prélats  ne  devront  pas  avoir  recours  au  bras  sé- 
culier pour  les  punir  sans  les  ordres  formels  du  Pape. 

Comme  quelques  évoques  ou  archevêques  étrangers  avaient 
plusieurs  de  leurs  possessions  en  France,  une  difficulté  se  pré- 
senta, savoir  s'ils  devaient  contribuer  au  décime  pour  ces  biens. 
Jean  XXII,  par  une  lettre  écrite  le  13  juillet  i328  aux  évoques 
de  Paris,  de  Gahors  et  de  Senlis,  décida  qu'ils  devaient  le  ver- 
ser conformément  à  ses  prescriptions  ^  Il  ordonna  donc  à  ces 
prélats,  à  deux  ou  à  l'un  d'entre  eux,  de  faire  exécuter  cet  ordre 
et  de  les  faire  contribuer  ,  qu'ils  soient  séculiers  ou  réguliers, 
pour  tous  les  monastères,  prieurés,  églises,  chapelles,  granges, 
maiscms,  possessions  ou  autres  biens  quels  qu'ils  fussent,  qu'ils 
posséderaient  dans  le  royaume.  Si  le  pape  pouvait  ainsi  obliger 
les  prélats  et  les  religieux  de  France,  à  payer  les  décimes  en  fa- 
veur du  roi,  celui-ci  de  son  côté,  pouvait,  lorsqu'il  le  jugeait  à 
propos,  décharger  en  tout  ou  en  partie  telle  ou  telle  commu- 
nauté de  cette  redevance  ^. 

Aussitôt  l'expiration  des  deux  ans  pendant  lesquels  ce  décime 
fut  concédé,  le  pape  (le  16  juin  13:^),  en  accorda  un  nouveau 


1  Archfves  tint,  P  2290,  p   807. 

*  1328-1329.  Lettre  d'Alphonse  de  Malvède,  chanoine  de  Beauvais, 
commissaire  nommé  par  Philippe  VI  pour  la  levée,  dans  les  provinces  de 
Toulouse,  Auch  et  Bordeaux,  des  décimes  à  lui  accordés  par  le  pape,  pen- 
dant l'espace  de  deux  ans.  par  laquelle  il  mande  à  Gérard  de  Lanevey, 
chanoine  de  Saint-Loubouer,  de  ne  pas  contraindre  les  clarisses  de  Mont- 
de-Marsan  au  paiement  des  dits  décimes,  à  moins  d'un  ordre  exprès  du  roi. 
{Inventaire  des  Archives  du  département  des  Landes,  Série  U  ;  p.  26, 
liasse  175—).  1330.  Défense  d'exiger  les  décimes  des  reli^eusês  de  Montes- 
quieu {lbid,y  liasse  176). 
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pour  le  même  temps,  et  dans  des  conditions  analogues  K  One 
pièce  conservée  dans  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes 
nous  donne  le  montant  du  décime  levé  en  1330.  On  aura  par  là 
une  idée  de  ce  que  ces  impositions  pouvaient  rapporter  au  roi. 
Cette  année,  il  fournit  278,832  livres  10  sous  5  deniers  tour- 
nois ;  pour  recouvrer  cette  somme,  il  fut  dépensé  12,841  livres 

15  sous  9  deniers  tournois  ;  restait  donc  net  pour  le  roi, 265,990 
livres  14  sous  8  deniers  *.  A  propos  de  ce  décime,  Philippe  VÎ, 
le  21  février  1332  confirma  des  lettres  de  son  prédéces- 
seur du  14  juin  1327,  d'après  lesquelles  les  clercs  de  la  Cham- 
bre des  comptes  n'étaient  pas  obligés  de  le  payer  pour  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  qu'ils  possédaient  ;  il  ordonna  donc  aux 
receveurs  des  décimes  de  ne  pas  les  inquiéter  à  ce  sujet,  et  de 
ne  pas  leur  réclamer  les  arrérages  des  décimes  précédents  ^. 

Ces  décimes,  si  Ton  en  croit  le  continuateur  de  Guillaume  de 
Nangis  *  et  quelques  autres  contemporains,  devaient  soulever 

1  Archives  nnt,  P  2290,  p.  837-848.  M.  Vuitry.  (op.  cù„  t.  II,  p.  204) 
commet  une  erreur  en  datant  cette  pièce  du  16  juillet.  Le  16  des  kalendes 
de  juillet  est  le  16  juin. 

*  Archives  nat.,  P  2288,  p.  1150-1 155,  article  intitulé  :  c  Valor  decima- 
rum  omnium  provinciarum  et  diocesium  regni.  »  Il  se  termine  ainsi,  v  La 
décime  des  églises  de  tout  le  royaume,  ou  livre  du  greffe,  fol.  11^  IIII^^, 
marqué  Pater ^  qui  commence  mii^liii  et  finit  mcccxxx,  ouquel  temps,  monta 
pour  ung  an  IPLXXVIII».  VIIPXXXII  livres,  X  sous  V  deniers  tournois, 
sauf  à  rabattre  la  dépense  de  ceux  qui  eurent  la  charge  de  la  recouvrer, 
qui  monta  X1I«  VI1I«XL1  liv.  XV  s.  IX  don.  t.  Reste  qu'elle  vaut  de  net, 
1I«  LXV»  1X«  1I11"X  liv.  XIIII  s.  VIII  den.,  ouquel  livre,  la  dicte  dixme  est 
tauxée  et  declarié  par  chacune  province,  église  et  abbaye  du  roi.  »  Cette 
somme,  sans  tenir  compte  des  sous  ni  des  deniers^  équivaudrait  à  4,872,936 
fc.  80  de  notre  monnaie,  valeur  intrinsèque  calculée  d'après  celle  de  la 
livre  en  1330,  déduite  du  cours  légal  de  Tor,  combiné  avec  .celui  de  l'ar- 
gent. 

»  Ordonnances,  t.  XII,  p.  22.  M.  Vuitry  [op,  cU.,  t.  II,  p.  203)  dit  :  «  De 
deux  ans  en  deux  ans,  des  décimes  biennaux  furent  accordés  de  nouveau, 
le  16  juillet  1330  (lire  16  juin  1330),  (Archives  nat.,  P  2290,  fol.  837)  et  le 

16  juin  1332.  »  (Archives  nat,,  J  718,  12^).  U  commet  encore  ici  une  grave 
erreur,  prouvant  qu'il  n'a  pas  vu  ces  documents,  car  la  pièce  J  718.12^ 
est  la  même  que  celle  du  registre  P  2290  :  c'est  la  concession  du  même 
décime;  seulement  la  bulle  du  carton  J  718  est  adressée  aux  évéques  de 
Paris  et  de  Beauvais  et  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  tandis  que  celle  du  registre 
P  2290  est  adressée  directement  au  roî,  et  il  n'y  a  de  différence  entre  elles 
que  celle  qui  est  exigée  par  cette  différence  d'adresse.  Nous  ne  savons  si 
en  1332  un  nouveau  décime  fut  accordé  ;  en  tous  cas,  nous  n'avons  trouvé 

^  aucun  document  qui  le  mentionne  ou  y  fasse  allusion. 

^  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  appelle  la  dîme  :  «  Sarcina 
quœdam  intolerabilis  quse  suo  tempore  gaUicanam  ecclesiam  mirabiliter 

T.  XLIV.   i«  JUILLBT  1888.  14 
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beaucoup  de  plaintes.  Ainsi  Guillaume  IV,  abbé  de  Citeaux,  ré- 
pondant le  21  décembre  1333  aux  maîtres  de  la  Cbambre  des 
comptes  qui  lui  avaient  demandé  de  leur  indiquer  les  pays  et 
les  lieux  ou  étaient  situées  les  églises  de  son  ordre,  aûn  de  leur 
faire  payer  le  décime,  les  pria  de  ne  pas  trop  les  charger.  «  Les 
abbayes  de  Tordre  de  Citeaux,  dit-il,  ont  peu  de  revenus,  mais 
elles  vivent  péniblement  de  la  culture  de  leurs  champs,  de  leurs 
vignes  et  de  l'élevage  de  leurs  bestiaux.  La  culture  coûte  parfois 
plus  qu'elle  ne  rapporte,  surtout  depuis  le  temps  où  la  forte 
monnaie  commença  à  circuler,  car  il  nous  faut  donner  autant  de 
forte  monnaie  aux  mercenaires  et  aux  laboureurs  que  nous  leur 
en  donnions  de  faible  ^  »  Ces  plaintes  concordent  bien  avec  ce 
que  font  connaîti^e  un  grand  nombre  d'ordonnances  rendues  à 
propos  des  monnaies,  et  montrent  quels  troubles  apportaient 
dans  les  relations  entre  les  individus  les  variations  qu'on  leur 
faisait  subir. 

Jusqu'enl333,  les  décimes  avaient  été  concédés  à  Philippe  VI 
pour  subvenir  à  ses  besoins  ;  il  pouvait  en  faire  ce  qu'il  voulait  ; 
le  pape  ne  leur  avait  pas  donné  d'assignation  spéciale.  Mais,  cette 
année,  au  milieu  des  fêtes'  données  en  l'honneur  de  la  chevalerie 
de  son  fils,  Philippe  VI,  qui  jusque  là  avait  hésité  *,  ayant  déclaré 
publiquement  qu'il  partirait  pour  la  Terre-Sainte  dans  un  délai 
do  trois  ans,  Jean  XXII  lui  accorda  aussitôt  la  levée  des  revenus 
ecclésiastiques  pendant  six  ans  ;  les  sommes  ainsi  recueillies 
devaient  servir  à  préparer  l'expédition. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  le  roi  songeait  à  aller  en  Pales- 
tine combattre  les  infidèles.  On  dit  que,  dès  1330,  il  s'en  était 
entretenu  dans  une  entrevue  secrète  qu'il  eut  alors  avec  le  pape'. 

sufTocavit.  Et  invalescente  semper  avaritia,  merito  formidandum  est  ne 
per  hoc  finaliter  ad  nihilum  reducatur,  nisi  Deus  solus,  cujus  solius  régi- 
mine  protegitur,  ei  sic  oppressée  subveniat  intuite  pietatis  »  (pp,  cit,,  édit. 
Géraud,  t.  II,  p.  121). 

^  Archives  nat,  P  2289,  p.  822-837.  «  Abbatiae  ordinis  cistercienais, 
paticos  habent  redditus,  sed  vivunt  cum  sudore  et  labore  de  cultura  agro- 
rum  et  vinearum,  et  nutrimento  animalium,  quae  cultura  aliquando  plus 
constat  quam  valent  fructus,  et  specialiter  tempore  isto,  postquam  incepit 
currere  fortis  moneta,  quia  tantum  opportet  nos  dare  mercenariis  et  labo- 
rantibus,  de  forti  nioneta,  quantum  consueveramus  dare  de  debili,  ita  quod 
monasteria  ita  sunt  jam  colapsa  et  colabuntur,quod  vix  poasunt  et  poterunt 
flustentare  conventus  suos,  et  opportebit  quod  cultus  Deî  minuatur,  »  etc. 

^  BaroniuB,  Annotes  eccles,,  t.  XXIV,  édit.  de  Lacques,  p.  517  et  525. 

«iWd.,  p.  491. 
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L'année  suivante,  des  ambassadeurs  du  roi  d'Arménie  vinrent 
prier  Jean  XXII  d'accorder  des  secours  à  leur  souverain  pour 
l'aider  à  se  défendre  contre  les  infidèles  ;  Jean  les  adressa  au  roi 
de  France,  qui,  par  lettres  du  2  juin  1332,  donna  10>000  florins  au 
roi  d'Arménie  ^  Le  pape  profita  de  cette  occasion  pour  engager 
de  nouveau  Philippe  VI  à  accomplir  cette  expédition  ;  mais  le 
i*oi  sembla  abandonner  son  projet  ',  et  môme,  en  1332,  d'après 
Villani,  des  difficultés  s'élevèrent  entre  le  pape  et  le  roi,  à  cause 
des  prétentions  de  ce  dernier.  Cependant,  au  mois  de  juillet 
1332,  comme  le  pape  avait  déjà  accordé  des  décimes  pour  la 
croisade  et  qu'il  se  proposait  d'en  accorder  encore,  Philippe  VI 
nomma  des  commissaires  chargés  de  les  lever  et  promit  de 
n'employer  les  sommes  ainsi  obtenues  que  pour  soncxpédition^. 

Enfin,  en  13i^3,  le  roi  paraissant  décidé,  le  pape,  outre  le  dé- 
cime ci-dessus,  qui  devait  être  levé  dans  toute  la  chrétienté, 
accorda  encore,  au  profit  de  l'expédition  les  legs,  les  dons  faits 
entre  vifs  ou  par  dernière  volonté,  les  peines,  condamnations, 
pénitences  enjointes  pendant  ces  six  ans  et  toutes  les  choses  dues 
depuis  trente-six  ans;  de  même  les  legs  faits  sans  désignation 
de  personnes,  les  annuels,  C'est-à-dire  les  rentes  des  bénéfices 
du  royaume  de  France»  pendant  la  première  année  qu'ils  vaque- 
ront ;  étaient  excités  les  petits  bénéfices  et  la  portion  réservée 
aux  curés  *.  Tout  cela  devait  être  levé  aussi  bien  dans  le  reste 
de  la  chrétienté  qu'en  France.  On  y  joignait  les  dons  auxquels 
seraient  obligés  ceux  qui,  ayant  fait  vœu  de  prendre  part  à  l'ex- 
pédition, obtiendraient  pour  une  raison  quelconque  dispense  de 
faire  le  voyage,  et  les  dons  faits  par  expiation  ^. 

Le  20  maps  1333,  Philippe  VI,  pour  montrer  son  intention  sin- 
cère d'entreprendre  la  croisade,  envoya  près  du  pape  Pierre,  ar- 
chevêque de  Rouen  ;  Jean  évéque  de  Thérouanne  ;   Gui  Baudet 

1  Bibliothèque  nat.,  ms.  fr.  4426,  fol.  5  r©. 
-    *  BaronioK,  cp,  cit.,  p.  517. 

*  Archives  nat.,  K  42,  n»  12. 

4  Dans  une  bulle  adressée  le  26  juillet  1333,  aux  archevêques  et  evequea 
de  France,  dans  laquelle  il  leur  annonce  cette  concession  faite  en  faveur  de 
la  croisade,  il  excepte  les  bénéfices  des  archevêques  et  des  évoques,  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  15  livres  tournois,  ceux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
de  Tordre  teutonique,  des  chevaliers  du  saint  Sépulcre  et  les  bénéfices 
claustraux.  Archives  nat,,  J  454,  n®  2^  à  2^'. 

«  Archives  nat.,  P  2289,  p.  700-703. 
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et  plusieurs  autres,  jurer  pour  lui  qu'il  commencerait  la  croi- 
sade aux  calendes  d'août,  dans  trois  ans,  à  moins  d'empêchement 
légitime,  empêchement  qui  serait  japré  par  deux  prélats  du 
royaume  députés  par  le  Saint-Siège.  Il  n'entendait  pas  obliger 
ses  successeurs  par  son  serment.  Dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
partir,  tout  ce  qui  aurait  été  levé  et  préparé,  serait  mis  en  lieu 
sûr  et  conservé  par  quatre  prélats  du  royaume,  deux  choisis  par 
le  Saint-Si^ge,  et  deux  par  le  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  pape  de 
l'employer  pour  la  Terre-Sainte.  Afin  que  le  subside  concédé  par 
le  Saint-Siège  fût  employé  à  la  croisade,  le  décime  serait  remis 
par  les  collecteurs,  non  aux  trésoriers  ou  aux  receveurs  royaux, 
mais  à  des  bourgeois  députés  par  le  roi;  ils  le  conserveraient  fidè- 
lement et  ne  le  dépenseraient  que  sur  Tordre  des  quatre  prélats 
susdits  ^ 

Le  20  juillet  suivant,  dans  une  assemblée  solennelle  réunie  à 
Avignon  sur  la  demande  du  roi  de  France,  Jean  XXII  prêcha  la 
croisade  ;  il  l'en  proclama  généralissime  et  renouvela  pour  le 
passage  outre  merles  concessions  déjà  faites  auparavant.  Dans 
cette  même  assemblée,  Pierre,archevêque  de  Rouen,  et  les  autres 
personnes  à  qui  Philippe  VI  en  avait  donné  le  pouvoir,  prêtèrent 
serment  qu'il  irait  en  personne  à  la  croisade,  ou  que  son  fils  par- 
tirait, s'il  en  était  empêché  par  une  cause  légitime  ;  et  que  dans 
le  cas  où  il  ne  ferait  pas  ce  voyage,  les  subsides  concédés  ne  se- 
raient pas  employés  à  un  autre  usage  '.  Au  mois  d'octobre,  Phi- 
lippe YI  renouvela  encore  les  dispositions  déjà  prises  au  sujet 
de  la  perception  et  de  l'emploi  des  secours  qui  seraient  levés 
pour  la  croisade  •.  Le  pape,  de  son  côté,  fit  faire  des  prières  pour 
le  succès  de  l'expédition  et  établir  des  troncs  dans  les  églises 
pour  recueillir  les  offrandes  des  fidèles.  En  outre,  le  roi  préparait 
son  armée,  et  passait  un  traité  avec  les  Vénitiens,  qui  devaient 
transporter  les  troupes  et  les  machines  de  guerre  *.  Tout  parais- 
sait donc  prêt,  et  rien  ne  semblait  devoir  entraver  le  voyage. 
Mais  des  difficultés  qui  surgirent  bientèt  entre  le  roi  et  le  Saint- 
Siège,  puis  la  guerre  avec  l'Angleterre,  firent  avorter  tous  les 
projets  qui  avaient  été  conçus. 

^  Baronius,  Annales  eccles.,  t.  XXIV,  édit.  de  Lacques,  p.  525-528. 

>  Baronius  t.  XXIV,  p.  525-528. 

»  Archives  nat.,  K  42,  n©  22. 

*  Baronius,  Op.  cU.,  t.  XXIV,  p.  549. 
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En  1335,  le  Soudan  de  Babylone  voulant  attaquer  l'Arménie, 
Benoit  Xll,  qui  avait  succédé  à  Jean  XXII  l'année  précédente, 
pria  Philippe  VI  d'aller  au  secours  de  ce  pays.  Celui-ci  voulut 
d'abord  avoir  le  trésor  rassemblé  par  Jean  XXII  pour  la  jjuerre 
sainte  ;  mais  le  pape  refusa  de  le  lui  donner  avant  qu'il  eût  com- 
mencé l'expédition  et  rempli  ainsi  sa  promesse.  Le  roi  ne  partit 
pas  et  Benoit  XII  révoqua  les  décimes.  Cependant,  sur  les 
instances  du  prince,  il  les  accorda  de  nouveau  ^  Mais  la  guerre 
avec  l'Angleterre  étant  survenue,  Benoît  XII  révoqua  définitive- 
ment les  décimes,  et,  le  H  décembre  1336,  une  bulle  ordonna 
aux  prélats,  sous  peine  d'interdiction,  de  restituer  à  qui  de  droit 
ce  qui  en  avait  été  déjà  perçu.  Philippe  VI,  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  faire  la  guerre,  demanda  au  pape  de  lui  concéder 
ces  décimes  ;  celui-ci  les  lui  refusa  *.  Le  roi  usa  alors  de  vio- 
lence envers  le  clergé  de  France,  comme  nous  l'apprend  une  let- 
tre de  Benoît  XII  du  23  juin  1337,  lui  reprochant  que  les  officiers 
royaux  troublent  les  ecclésiastiques  dans  la  possession  de  leurs 
bénéfices,  ou  môme  les  en  expulsent  ;  que,  pendant  la  vacance 
des  sièges  sujets  à  la  régale,  le  roi  de  France  se  permet  de  con- 
férer les  bénéfices  auxquels  le  pape  ou  les  coUateurs  ordinaires 
avaient  déjà  pourvu  ;  qu'il  s'empare,  sans  aucune  sentence  du 
juge  ecclésiastique,  dés  bénéfices  dont  les  possesseurs  sont  ac- 
cusés de  crime;  qu'il  a  étendu  la  régale  à  plusieurs  églises  qui 
n'y  étaient  point  sujettes,  et  que  ses  officiers,  pendant  les  vacan- 
ces, dégradent  les  biens  des  églises  ^.  Le  20  mars  1341,  le  roi 
sollicita  encore  le  pape  de  ne  pas  l'obliger  à  restituer  les  décimes 
qu'il  avait  perçus  ;  mais,  malgré  toutes  ées  allégations,  cette  se- 
conde démarche  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première.  Ce  fut 
seulement  Clément  VI,  successeur  de  Benoît  XII  qui,  le  20  juin 
1344,  dispensa  Philippe  VI  de  restituer  les  décimes  de  la 
croisade  *. 

Si  le  pape  refusait  au  roi  la  liberté  de  disposer  de  l'argent 
levé  pour  la  croisade  parce  qu'il  considérait  l'engagement  pris 
par  lui  comme  irrévocable,  cela  ne  Pempôcha  pas  de  lui  accorder 

1  BaroniuB,  Op.  cit.,  t.  XXV,  p.  34-35. 
»  Ibid.,  p.  108. 

3  Fleury,  Hist.  ecclésiastique,  t.  XIX,  p.  549,  et  Annuaire-Bulletin  de  la 
Société  de  fHist.  de  France,  1875,  p.  204  et  205,  notes  V  et  X. 
*  Archives  nat.,  J  719,  n®  18. 
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encore  plusieurs  décimes  pour  les  besoins  du  royaume.  Ainsi, 
dès  le  27  mars  1338,  il  renouvela  ces  concessions  en  sa  faveur  ', 
et  elles  furent  continuées  de  deux  en  deux  ans*.  Cela  eut  lieu  en 
1340,  puis  le  15  octobre  1342.  Pendant  la  levée  de  ce  dernier  dé- 
cime, en  1343,  on  revint  à  la  forte  monnaie.  Malgré  le  droit  qu'il 
avait  d'exiger  le  paiement  en  cette  monnaie,  Philippe  VI  accorda, 
le  5  novembre  1343,  que  le  terme  de  la  Toussaint  serait  payé 
avec  la  monnaie  qui  avait  cours  d'après  les  premières  ordonnan- 
ces faites  sur  raflaiblisseuient  des  monnaies  '.  Le  4  mars  1345, 
un  nouveau  décime  fut  encore  accordé  *,  La  môme  année,  Clé- 
ment VI  fut  obligé  d'écrire  au  roi  pour  le  ramener  au  respect  des 
droits  de  l'Église,  et  le  prier  de  ne  pas  Taccabler  d'impôts  *. 
Après  la  bataille  de  Crécy,  à  l'exemple  d'Edouard  III,  Philippe  VI 
voulut  mettre  la  main  sur  les  revenus  ecclésiastiques  ;  le  pape 
dut  encore  lui  écrire  à  ce  sujet,  le  2  mai  1347  ®  ;  ce  qui  ne  Tem- 
pôcha  pas  cependant,  le  25  juillet  suivant,  de  donner  aux  évêques 
et  aux  archevêques  de  France  la  permission  d'autoriser  le  roi  à 
lever  un  décime  sur  les  biens  ecclésiastiques  de  leur  domaine, 
excepté  sur  ceux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  sur  les  bénéfices 
des  cardinaux  '.  Même  concession  fut  encore  faite  pour  dpux  ans 
le  23  janvier  1348  «. 

Outre  les  décimes  ainsi  accordés  avec  l'autorisation  du  pape, 
Philippe  VI  s'en  fit  encore  octroyer  quelquefois  directement  par 
le  clergé,  soit  dans  toute  la  France,  soit  dans  une  partie  du 
royaume.  Ainsi,  le  21  juillet  1337,  il  nomma  des  commissaires 
pour  assembler  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  sénéchaussée 
de  Carcassonne  et  lui  demander  un  décime  pour  cette  année-là 
et  pour  la  suivante,  dans  le  cas  où  la  guerre  continuerait,  comme 

1  Archives  nat.,  J  718,  n^  13  :  concession  d'un  décime  biennal  par 
Benoit  XII. 

*  Archives  nat.,  J  718,  n^  14t>**,  21  février  1340  :  nouvelle  concession 
de  décimes  biennaux  pour  la  défense  du  royaume. 

*  Ordonnances,  t.  U,  p»  195. 

*  Lettre  de  Guillaume^  archevêque  d'Auch,  aux  membres  de  la  Chambre 
des  comptes,  leur  donnant  avis  que  ce  jour  il  avait  reçu  une  bulle  du  pape 
accordant  un  décime  au  roi  (Archives  nat,,  J  442,  no  liP),  Voir  Varin, 
Arc)iives  administratives  de  Reims,  t.  Il,  2*  part.  p.  1024-1124 

«  Baronius,  Op.  cit.,  t.  XXV,  p.  379  et  380. 

*  Ibid.,ip.  408  et  409. 

''  Archives  nat,,  P  2292,  p.  69. 
8  Archives  nat.,  P  2292,  p.  81-91. 
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le  clergé  des  autres  provinces  du  royaume  l'avait  accordé. 
Quelques  prélats,  cependant,  refusèrent  d*y  consentir,  parce 
qu  ils  n'avaient  pas  la  permission  du  pape  *.  En  1340,  l'église  et 
le  chapitre  de  Laon  lui  donnèrent  également,  pour  l'aider  à 
payer  les  troupes  qu'il  envoyait  en  Picardie,  un  demi  décime  à 
prendre  sur  les  bénéfices  de  leur  église  et  sur  les  marchandises 
de  leurs  sujets*.  Telles  furent,  de  1328  à  1350, les  principales  re- 
lations de  la  royauté  avec  l'Église,  au  point  de  vue  économique. 


III 

Lta  EMPRUNTS 

Quoique  les  ressources  produites  par  les  subsides  et  par  les 
décimes  ecclésiastiques  aient  été  considérables,  elles  ne  furent 
pas  toujours  suffisantes  pour  satisfaire  les  besoins  du  trésor. 
En  outre  leur  recouvrement  s'opérait  avec  difficulté  et  avec  len- 
.  teur,  tandis  que  souvent  l'argent  que  le  roi  demandait  lui  était 
nécessaire  immédiatement.  Il  dut  donc  avoir  recours  à  un  autre 
moyen  pour  se  le  procurer  le  plus  promptement  possible;  ce 
moyen  fut  l'emprunt.  Il  empruntait  à  tous  ses  sujets,  bourgeois, 
nobles  ou  gens  d'église  ;  il  emprunta  même  quelquefois  à  des 
étrangers.  Ainsi  Clément  YI  et  les  banquiers  italiens  lui  avant^è* 
rent  à  plusieurs  reprises  de  fortes  sommes. 

En  1328,  pour  la  guerre  contre  les  Flamands,  il  dut  demander 
quelques  secours  de  ce  genre  à  ses  sujets.  Pierre  Rodier,  évoque 
de  Garcassonne,  lui  avança  1,600  florins  d'or  ^.  D'autres  donnè- 
rent des  sommes  plus  ou  moins  considérables  K 

Lorsque  la  guerre  avec  l'Angleterre  éclata,  Philippe  VI  eut 
encore  recours  à  ce  moyen  pour  assurer  le  paiement  de  ses 
troupes.  La  reine  Jeanne,  à  qui  il  avait  remis  le  pouvoir,  em- 
prunta plusieurs  sommes  assez  fortes,  qu'elle  lui  envoya  à 

\  Hist.  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  IX,  p.  494. 

^  BibaothèquencU.y^iloTesiViy  t.  229,  fol.  192.  Lettres  de  non-préjudice 
qui  furent  accordées  à  ce  siget,  le  18  avril  1340. 

'^  Mahul,  Cartulaire  de  CarcassonnCy  t.  V,  p.  446. 

*  le""  août  1328.  Les  gens  des  comptes  font  rembourser  sur  les  revenus 
de  la  vicomte  de  Teau  de  Rouen,  à  Guillaume  Thomas,  500  liv.  tournois, 
qu'il  avait  prêtées  au  roi.  Delisle,  Actes  twrmands  de  la  Chambre  de 
comptes,  p.  1. 
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Amiens.  La  plupart  de  ces  emprunts,  comme  le  montre  la  lettre 
de  la  reine  aux  gens  des  comptes  leur  ordonnant  d'en  assurer 
le  remboursement,  n'étaient  pas  volontaires.  Le  roi  pouvait  en 
effet  contraindre  ses  sujets  à  leur  avancer  l'argent  dont  il  avait 
besoin  ;  et,  en  vertu  de  ce  droit,  la  reine  s'empara  de  plusieurs 
sommes  qui  étaient  en  dépôt  chez  le  roi  ^  En  outre,  pour  le  rem- 
boursement de  ces  emprunts,  au  lieu  de  le  faire  directement,  on 
en  assignait  parfois  le  montant,  sans  intérêts,  sur  diverses 
recettes  que  la  royauté  devait  eflectuer.Un  pareil  système  d'em- 
prunts était  extrêmement  défectueux  ;  ceux  sur  qui  on  l'exerçait 
étaient  lésés  dans  leur  propriété,  sans  aucune  compensation,  et 
de  plus  ils  ne  pouvaient  que  difficilement  et  lentement  rentrer 
dans  leurs  fonds,  à  cause  de  la  manière  dont  se  faisait  la  percep- 
tion des  revenus  ;  aussi  le  roi  était-il  quelquefois  obligé  de  re- 
courir à  toutes  sortes  d'expédients  pour  engager  ses  sujets  à  lui 
faire  des  avances. 

Un  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  le  31  mars  1340,  au  receveur 
de  Périgord,  nous  montre  comment  il  agissait. Il  lui  envoya  plu- 
sieurs lettres  closes  qui  devaient  être  remises  à  ceux  à  qui  elles 
étaient  adressées,  savoir  aux  prélats,  chapitres  et  autres  gens 
d'église.  Mais  à  ces  lettres  s'en  trouvaient  jointes  un  certain  nom- 
bre d'autres  sans  adresse.  Pour  celles-ci,  il  ordonnait  de  pren- 
dreles  noms  des  hommes  les  plus  riches,  bourgeois  et  marchands 
de  la  sénéchaussée  et  de  les  leur  adresser.  Et  ajoute-t-il,  c  quant 
le  nom  sera  esorip  en  la  dicte  lettre,  baile  la  li,  et  le  requier 
amablement,  en  toutes  les  bonnes  manières  que  tu  poiras,  que  il 
nous  face  prèst  selonc  sa  possibilité.  »  Dans  la  lettre  qui  devait 
être  remise  par  le  receveur^  le  roi  exposait  qu'il  avait  beaucoup 
à  faire  pour  défendre  le  royaume  ;  que  pour  cela  il  était  obligé 
de  dépenser  de  grandes  sommes,  et  quen  conséquence,  il  de- 
mandait de  remettre  au  receveur  de  Périgord  ce  qu'on  pourrait. 
Et,  disait-il,  t  ce  que  vous  nous  presterés,  nous  la  vous  faroms 
rendre,  si  que  vous  ni  arez  nul  domage  et  nous  vous  en  saurons 
bon  gré,  et  le  cognoisserons  se  le  cas  si  offre  ;  et  ne  vous  en  fail. 
liez  pas  à  cest  besoing,  quar  à  cest  besoing  nous  apercevons  qui 
nous  sera  féal  et  ami  *.  » 

*  Bibliothèque  nat.,  Fontanieu,  portefeuille  73,  fol.  177  r<».' à  178  ▼«. 
>  Biblioth^ue  nat.,  ma.  fr.  25997,  no  284. 
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Ces  prêts  étaient  considérés  comme  une  lourde  charge,  et  Ton 
peut  s'en  convaincre  par  les  exemptions  que  les  préteurs  deman- 
daient en  compensation.  Ils  priaient  le  roi,  s'il  venait  à  lever 
un  subside  pour  la  guerre,  d^en  déduire  les  prêts  qu'ils  avaient 
faits  ;  ils  demandaient  de  n'être  pas  tenus  d'envoyer  de  sergents 
cette  année-là  à  la  guerre,  ou  s'ils  en  envoyaient,  qu'on  leur  en 
tint  compte  ;  que  sur  tous  les  habitants  des  villes  et  paroisses 
(fui  avaient  l'ait  ce  prêt,  on  ne  prit  pas  pour  les  nécessités  de 
la  guerre,  blés,  vins,  viandes,  lard  ou  autres  vivres,  sans  en 
payer  le  juste  prix.  On  s'expliquera  par  là  pourquoi  les  commu- 
nes et  les  villes,  dans  les  privilèges  qui  leur  étaient  concédés 
on  confirmés,  tenaient  à  s'en  faire  exempter  ^ 

Le  17  janvier  1346,  Philippe  VI,  qui  avait  toujours  besoin  d'ar- 
gent pour  défendre  son  royaume,  passa  encore  procuration  à  la 
reine  pour  faire  des  emprunts  sur  qui  elle  voudrait  et  de  la 
manière  qui  lui  semblerait  la  meilleure  '.  Quelques  plaintes 
ayant  été  adressées  au  roi  par  les  habitants  de  Reims  et  du  Ver- 
mandois  au  sujet  des  commissaires  nommés  pour  cet  emprunt, 
il  leur  ordonna  de  ne  prendre  que  ce  qu'on  leur  donnerait  de 
bonne  volonté,  et  de  ne  pas  obliger  à  prêter  ^. 

Les  sommes  les  plus  considérables  empruntées  par  le  roi  fu- 
rent celles  que  le  pape  Clément  VI  et  son  frère  le  vicomte  de 
Beaufort  lui  avancèrent  à  plusieurs  reprises  ;  ilsfurent  en  quelque 
sorte  les  banquiers  de  la  couronne  de  France.  Du  26  novembre 
1345  à  la  fin  de  février  1350,  ils  ne  prêtèrent  pas  moins  de 
592,000  florins  d'or  et  5,000  écus  *.  A  cela,  il  faut  encore  ajou- 
ter 2,800,000  florins  avancés  de  1345  à  1355  pour  le  passage 
d'outre-mer,  qui  ne  se  réalisa  pas.  Ces  sommes,  régulièrement 
Versées,  furent  pour  la  royauté  la  plus  claire  de  ses  ressources, 
.et  lui  furent  souvent  plus   utiles  pour  ses  grandes  opérations 


>  Ordonnances,  t.  II,  p.  348  ;  t.  IV,  p.  246;  t.  XII,  p.  73,  341,  500  et 
506. 

*  Archives  nai.  J.  357,  n©  14^^. 

'  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  2®  part.  p.  980. 

*  Ainsi,  en  1347.  Robert  de  Lorris,  conBeiller  du  roi^  emprunta  pour  son 
souverain,  330000  florins  de  Florence  au  pape,  20000  au  cardinal  de  Péri- 
gord,  30000  au  vicomte  de  Beaufort,  2000  à  révoque  de  Narbonne  et  4000 
au  cardinal  de  Périgord,  soit  en  tout  386000  florins,  qui  furent  employés  à 
soutenir  la  guerre,  {Hist,  de  Languedoc,  nouv.  édit.,  t.  X,  col.  1019.) 
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que  les  décimes  OU  les  subsides  qui  étaient  perçus  négligem- 
ment, et  soulevaient  de  nombreuses  protestations  ^ 

Si  la  royauté  pouvait,  avec  ses  revenus  ordinaires,  faire. face 
eu  temps  de  paix  à  ses  dépenses,  et  faire  fonctionner  Tadmi- 
nistration  déjà  bien  compliquée  que  lui  avait  léguée  Philippe-le- 
Bel,  il  était  impossible  de  s'en  contenter  en  temps  de  guerre  ou 
dans  des  circonstances  difficiles.  11  lui  fallait  alors  avoir  recours 
aux  populations,  les  charger  d'Impôts  supplémentaires,demander 
des  décimes  au  clergé,  faire  des  emprunts,  etc.  Lorsque  toutes 
ces  charges  ne  pesaient  sur  le  peuple  que  pendant  un  an  ou; 
deux,  on  pouvait  encore  les  payer  sans  trop  de  difficultés,  mais 
lorsqu'elles  se  prolongeaient,  lorsque  survenaient  des  malheurs, 
des  événements  imprévus,  le  peuple  s'appauvrissait,  murmurait; 
la  rentrée  des  deniers  était  plus  difficile,  et  souvent  la  royauté 
était  obligée  d'avoir  recours  à  des  moyens  extraordinaires  pour 
faire  face  à  ses  nécessités.  Cest  ce  que  l'on  vit  pendant  le  règne 
de  Philppe  VI.  Falsification  des  monnaies,  établissement  de  la 
gabelle,  établissement  des  quatre  deniers  pour  livre,  vente  de 
privilèges,  poursuite  des  usuriers  ou  des  débiteurs  du  roi,  rien 
ne  fut  négligé  pour  trouver  l'argent  qui  faisait  défaut. 

Dans  son  embarras,  Philippe  VI  convoqua  plusieurs  fois  les 
états-généraux  ;  chaque  fois  qu'ils  se  réunirent,  ce  fut  pour 
faire  entendre  de  nouvelles  plaintes.  On  essaya  encore,  à  la  fin 
du  règne,  de  faire  entretenir  directement  l'armée  par  le  pays, 
mais  cet  expédient  ne  diminua  pas  les  charges.  On  peut  facile- 
ment comprendre,  à  la  vue  de  toutes  les  réformes  proposées  par 
les  états  et  des  plaintes  qu'ils  formulaient,  combien  le  peuple 
devait  être  fatigué,  énervé  par  toutes  les  tentatives  faites  pour 
diminuer  ses  charges,  tentatives  qui  n'amenèrent  aucun  résultat*. 
Qu'on  ajoute  à  cela  les  malheurs  causés  par  plus  de  dix  années 
de  guerre,  les  désastres  survenus  à  la  fin  du  règne,  et  l'on 
comprendra  facilement  que,  sous  Jean  le  Bon,  où  de  plus  grands 
malheurs  se  produisirent  encore,  il  soit  survenu  des  troubles 
et  des  révoltes  qui  mirent  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Jules  Viard. 
^  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  1879,  p.  571. 
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LE  RÈGNE  DE  PHILIPPE  LE  HARDI 


Depuis  longtemps  l'histoire  s'arrêtait  devant  le  règne  de  Philippe  III 
comme  devant  une  «  énigme  irritante.  »  Ce  prince  a-t-il  été  plutôt 
le  continuateur  de  saint  Louis  que  le  précurseur  de  Philippe-le-Bel  ? 
Les  quinze  années  qui  se  sont  écoulées  de  1270  à  1285  correspondent- 
elles  à  un  régime  de  transition,  et  nous  expliquent-elles  comment  la 
France  s'est  trouvée  subitement  transportée,  à  la  fin  du  xiii®  siècle, 
dans  uae  atraosi)hère  nouvelle  ?  Telles  sont  les  questions  que  chacun 
se  posait,  et  qui  ont  tenté  la  curiosité  intelligente  d'un  jeune  érudit, 
M.  Langlois,  archiviste-paléographe,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Montpellier  ^  Est-ce  à  dire  qu'il  les  ait  complètement  réso- 
lues ?  Ce  serait  peut-être  beaucoup  dire  ;  mais  il  a  du  moins  préparé 
la  solution. 

«  Quand  des  esprits  curieux,  nous  dit-il,  s'inquiètent  de  ce  règne 
sacrifié,  on  se  contente  de  répondre  vaguement,  ou  bien  qu'il  n'a  e.u 
aucune  importance,  aucune  originalité,  aucune  couleur,  ou  bien  qu'il 
constitue  une  période  de  transition.  Mais,  à  le  bien  prendre,  toutes 
les  périodes  de  l'histoire  marquent  plus  ou  moins  une  transition  entre 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  et  cette  expression,  dont  quelques 
personnes  demeurent  satisfaites,  ne  signifie  rien  au  fond  *.  »  M.  Lan- 
glois ne  s'est  pas  contenté  .de  cette  échappatoire  ;  il  a  voulu  nous 
donner  la  clef  de  l'énigme,  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  a  le 
temps  de  Philippe  III  a  été  tout  illuminé  d'un  reflet  du  règne  de  saint 
Louis  ;  que  si  Ton  veut  opérer  entre  l'histoire  de  la  royauté  féodale 
et  celle  de  la  monarchie  moderne  une  coupure,  qui  sera  d'ailleurs 

1  Le  règne  de  Philippe  III  le  Hardi,  par  Ch.-V.  Langlois.  Paris,  Ha- 
chette, 1887,  in-8o  de  xvi-466  pi 

2  Page  376. 
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toujours  arbitraire,  c'est  en  1235,  et  non  en  1270,  qu'il  convient  de 
la  pratiquer  *. 

«  Philippe  III,  dit-il  ailleurs,  a  été  un  personnage  médiocre  ;  il  n'a 
eu  d'autre  idéal  que  la  grande  figure  de  son  père.  Ses  conseillers  — 
ceux  qui  ont  eu  la  réalité  sinon  l'apparence  brillante  du  pouvoir  — 
étaient  des  amis,  des  créatures  de  saint  Louis.  Il  est  donc  naturel  que, 
dans  ses  rapports  avec  les  puissances  du  dehors  et  avec  la  société 
féodale,  le  gouvernement  de  Philippe  III  ait  suivi  les  maximes  de 
Louis  IX.  Louis  IX,  le  roi  très  chrétien,  n'avait  songé  qu'à  faire  luire 
sur  la  terre  le  règne  du  Christ,  à  combattre  l^es  infidèles,  à  réconci- 
lier les  chrétiens,  à  maintenir  dans  son  royaume  la  paix,  la  justice, 
la  coutume  ;  car,  comme  beaucoup  d'hommes  de  son  temps,  il  con- 
fondait' la  coutume  avec  le  droit  Or,  la  croisade  a  été,  en  effet,  le 
centre  de  la  politique  étrangère  de  Philippe  III  ;  Philippe  est  mort 
comme  Louis  IX  avec  la  croix  sur  l'épaule,  trompé  comme  lui  par  les 
promesses  insidieuses  des  Angevins  de  Sicile  ;  ses  parlements  se  sont 
attachés  sans  interruption  à  maintenir  la  paix,  le  droit  établi,  la  cou- 
tume. Le  règne  de  Philippe  III  n'est  donc  qu'un  prolongement  du 
règne  de  saint  Louis  >.  » 

La  lecture  attentive  du  livre  de  M.  Langlois  m'a  conduit,  je 
l'avouerai,  à  une  toute  autre  opinion,  et  c'est  dans  son  propre  travail 
que  je  puiserai  des  armes  pour  combattre  sa  conclusion,  ou  du  moins 
pour  Tatténuer  considérablenient.  N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  nous 
montre  le  pape  Grégoire  X  échouant  dans  sa  tentative  désespérée 
pour  réunir  les  princes  chrétiens  dans  une  nouvelle  croisade,  au 
moment  où  tout  semblait  décidé,  où  tout  se  préparait,  après  le  con- 
cile de  Lyon  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  raconte  comment  Philippe  III, 
tout  croisé  qu'il  fût,  se  laissa,  par  faiblesse  ou  par  intérêt  personnel, 
détourner  de  son  but  et  entraîna  dans  une  lutte  fratricide  contre 
rXragon  la  grande  armée  destinée  à  l'expédition  d'Orient  ?  Ici  du 
moins,  le  fils  de  saint  Louis  ne  fut  nullement  son  continuateur,  car 
saint  Louis,  quand  il  s'agissait  de  marcher  contre  les  infidèles, 
savait  écarter  tous  les  obstacles,  et  à  l'égard  de  ses  voisins  jouait  le 
rôle  de  pacificateur  bien  plutôt  que  d'agresseur.  11  faut  même  dire 
plus  :  en  amenant  la  clôture  effective  do  l'ère  des  croisades  et  en 
ouvrant  celle  des  grandes  guerres  internationales,  qui  dure  encore, 
Philippe  le  Hardi  a,  plus  ou  moins  volontairement,  préparé  la  fin 
du  moyen  âge  et  l'avènement  du  système  politique  moderne.  La  croi- 
sade était  la  raison  d'être  de  la  grande  confédération  chrétienne 

1  Page  111. 
«Page  367. 
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(ficpulus  ckristianusy  comme  disaient  les  contemporains)  ;  elle 
faisait  sa  force  et  sa  cohésion.  Ce  lien  disparu,  le  faisceau  se  désagré- 
gera promptement,  et  le  régime  social  tout  entier  s  effondrera .  La 
«  coupure,  »  pour  me  seryir  de  l'expression  de  M.  Langlois,  et  con- 
trairement à  son  avis,  devrait*  donc  se  placer  en  1270  plutôt  qu^en 
1285.  Le  régne  de  saint  Louis  a  été,  pour  le  véritable  moyen  âge,  ce 
qu'est  au  jour  qui  décline  un  éclatant  coucher  de  soleil  ;  le  règne  de 
son  dis  a  été  la  pâle  aurore  d'un  jour  nouveau.  Mais  cela  ne  prouve 
point  qu'il  y  ait  eu  coupure  nette  ou  changement  à  vue  :  la  vieille 
expression  de  «  période  de  transition  »  demeure  et  demeurera,  malgré 
tout,  assez  juste. 

Une  autre  nouveauté  apparue  avec  Philippe  111  et  démontrant  que 
sa  politique  fût  moins  le  développement  naturel  et  régulier  du  régime 
précédent  que  inauguration  du  système  moderne,  c*est  le  règne  des 
favoris..  Jusqu'à  saint  Louis,  et  plus  encore  sous  saint  Louis  que  sous 
tout  autre,  le  gouvernement  royal  avait  été  essentiellement  person- 
nel; le  roi  avait  agi  par  lui-même,  se  faisant  assister  par  des  conseil- 
lers, .mais  sans  leur  laisser  prendre  un  ascendant  ressemblant  à 
l'omnipotence.  Philippe  le  Hardi  rompit  avec  cette  sage  tradition  : 
Pierre  de  la  Broce  ouvrit  une  longue  et  funeste  série,  que  devaient 
grossir  successivement  les  ministres  ou  les  favoris  de  Philippe-le* 
Bel,  de  Charles  VI,  de  Charles  VII,  de  Louis  XIII  et  tant  d'autres  ; 
et,  comme  la  plupart  d'entre  eux,  il  trouva  la  roche  Tarpéienne  à 
côté  du  Capltole.  On  voit  par  cet  exemple  combien  la  faiblesse  du 
souverain  peut  être  nuisible  aux  Etats,  et  combien  les  meilleures 
intentions^  les  plus  belles  vertus  même,  sont  insuffisantes  chez  un 
prince.  Sans  doute,  comme  le  dit  son  historien,  Philippe  était  un 
homme  intègre,  pieux  çt  brave,  se  proposant  pour  idéal  la  grande 
figure  de  son  père;  mais  il  n'avait  ni  son  énergie  ni  sa  volonté,  cette 
volonté  admirable  qui  imposait  le  respect  à  ses  vassaux  et  la  terrisur 
à  ses  ennemis. 

La  fermeté  du  saint  roi  opposait  aussi  une  digue  puissante  à  l'enva- 
hissement du  luxe  et  de  la  mollesse  :  la  faiblesse  de  son  flls  la  laissa 
emporter,  et  c'est  là  encore  une  des  causes  qui  précipitèrent  la  déca- 
dence du  moyeu  âge.  «  Philippe,  nous  dit  M.  Langlois,  avait  des 
goûts  magnifiques,  et  ses  dépenses  étaient  d'un  roi.  Le  sire  de  Join- 
ville,  habitué  à  la  simplicité  de  la  cour  de  Louis  IX,  osa  même  un 
jour  lui  reprocher  son  luxe  ^  »  On  se  rappelle,  en  effet,  le  propos 
hardi  que  le  vieux  sénéchal  tint  à  son  nouveau  maître,  dans  le  palais 
duquel  il  apparaissait,  sous  ses  vêtements  austères,  comme  un  reve- 
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nant  d'un  autre  âge  :  «  Je  lui  disais,  raconte-t-il  lui-même,  au  sijô^t 
des  cottes  brodées  que  l'on  Voit  ai:gourd'hui,  quejamais  jen'en  ayais 
Yu  au  voyage  d'outre-mer.  Il  me  dit  là-dessus  qu'il  avait  telles  pièces 
brodées  de  ses  armes  qui  lui  avaient  coûté  huit  cents  livres  parisîs. 
A  quoi  je  répondis  qu'il  eût  mieux  fait  d'employer  cet  argent  en 
aumônes  et  de  faire  faire  ces  habits  en  bon  taffetas  battu  à  ses  armes, 
ainsi  que  son  père  avait  fait  *.  » 

Ce  petit  dialogue  est  caractéristique  ;  il  nous  laisse  entrevoir  l'a- 
bîme qui  séparait  déjà  l'ancienne  cour  et  la  nouvelle.  L'accroissement 
considérable  du  pouvoir  royal  avait  donné  aux  princes  des  idées  de 
faste  :  le  frein  de  la  sainteté  n'étant  plus  là,  ces  idées  passaient  dans 
le  domaine  des  faits.  De  là  l'épuisement  du  trésor,  que  le  dernier  roi 
avait  ménagé  avec  une  prévoyance  si  paternelle  ;  de  là  tant  d'impo- 
sitions, de  mesures  fiscales,  de  vexations  tyranniques,  inventées  ou 
aggravées  par  Philippe-le-Bel  et  ses  successeurs. 

L'héritier  de  saint  Louis  n'alla  point  jusqu'à  la  maliôte  ;  mais, 
tandis  que  le  père  avait  su  faire  face  à  toutes  les  dépenses  publiques 
à  l'aide  des  seuls  revenus  ordinaires  de  la  couronne,  le  fils  recourut, 
lui,  à  l'expédient  dangereux  des  emprunts  et  à  la  multiplication 
des  impôts  sur  le  clergé.  Sous  son  gouvernement  «  il  n'y  eut  presque 
point  d'interruption  dans  La  levée  des  décimes  ecclésiastiques  *.  »  Oh  ! 
oui,  le  régime  moderne  était  bien  réellement  ouvert  :  l'équilibre 
du  budget  devenait  un  vain  mot. 

La  passion  des  tournois,  contenue  sous  le  règne  précédent,  fut 
également  déchaînée  par  Philippe  le  Hardi,  et  rien  ne  montre  mieux 
la  lutte  engagée  de  son  temps  entre  les  vieux  principes  et  les  idées 
nouvelles  que  ses  tergiversations  sur  ce  point.  11  aimait  personnelle- 
ment ces  exhibitions  ruineuses.  «  Ses  goûts  étaient  partagés  par  les 
principaux  personnages  de  sa  cour.  Charles  d'Argou,  le  roi  d'Angle- 
terre, le  duc  de  Brabant  brillaient  dans  les  fêtes  féodales  ;  les  jon- 
gleurs accablaient  de  railleries  ceux  qui  craignaient  d'y  paraître. 
Les  tournois  fournissaient,  d'ailleurs,  aux  marchands  et  aux  i>etites 
gens  les  moyens-  de  s'enrichir  ;  l'ordonnance  prohibitive  de  saint 
Louis  excitait  parmi  eux  un  mécontentement  extrême,  et  l'auteur 
du  Roman  de  Ham  insiste  avec  forc^  sur  ces  considérations  écono- 
miques. Les  tournois,  dit-il,  ft>nt  aller  le  commerce  (c'est  exacte- 
ment le  mot  qu'on  répète  aigourd'hui  à  propos  de  certaines  fêtes 
officielles).  Dieu  fasse  que  le  roi  apprenne  combien  son  royaume 
perd,  depuis  qu'on  est  obligé  d'aller  toumoier  sur  les  terres  d'Em- 
pire !..  Philippe  hésita.  U  hésita  entre  les  enseignements  de  saint 

1  Joinville,  édition  de  Wailly,  p.  8,  9. 
^Langlois,  p.  352. 
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Loais,  fortifiés  ^v  les  conseils  de  rÉglise,  et  ses  penchants  natu- 
rels, qui  étaient  ceux  de  ses  entoura  i.  11  prit  au  sujet  des  tournois 
les  décisions  les  plus  contradictoires,  parce  que  la  contradiction,  en 
cette  matière,  était  au  fond  de  sa  pensée.  D'abord,  il  les  défendit 
résolument  en  1278,  pour  faciliter  les  préparatifs  de  la  croisade  qu'il 
projetait...  Maison  ne  partit  point  pour  la  croisade,  et  le  sire  de 
Longueval  dit  au  sire  de  Basentin,  dans  le  Roman  de  Sam,  ce  que 
bien  des  gens  pensaient  de  l'interdiction  des  joutes  qui  se  prolon- 
geait ainsi  sans  motif  apparent  : 

Gis  puans  siècles  riens  ne  vaut  ; 
Honeurs  et  proesce  desfSaut  ; 
Larguesce  et  coai'toisie  pert. 
Je  Tyous  di»  bien  tout  en  apert. 
Que  je  vaurraie  que  li  rois 
Donnast  congie  dedans  un  mois 
Dealer  as  armes  pleinement  ; 
Nous  séjournons  trop  longuement. 

Ce  vœu  M  satisfait  ;  un  annaliste  rapporte,  en  effet,  que  le  roi  se 
relâcha  de  sa  rigueur,  et  qu'il  autorisa,  trois  fois  par  an,  la  tenue 
des  tournois  ;  mais  bientôt,  avec  une  inconstance  insigne,  il  accorda 
toute  licence.  Les  tournois  de  Greil,  de  Compiègne,  de  Senlis  furent 
de  véritables  batailles  ;  les  frères  du  roi  y  parurent  :  c'est  là  que  le 
jeune  comte  de  Glermont  en  Heauvaisis,  tige  des  Bourbons,  reçut  sur 
son  casque  de  si  rudes  coups  de  masse  d'armes,  qu'il  devint  fou  *. 
On  voit  que  l'interdiction  de  ces  luttes  plus  ou  moins  courtoises 
avait  quelque  raison  d'être.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  lég^  du  pape 
ayant  réclamé,  Philippe  fit  renouveler  et  prolonger  par  son  parle- 
ment la  prohibition  des  tournois  ;  puis,  un  peu  plus  tard,  inclinant  la 
m^gesté  de  la  loi  devant  l'envahissement  de  la  mode,  il  obtint  du 
Saint-Siège  lui-même  l'adoucissement  de  la  pénalité  qui  frappait  leurs 
tenants. 

Autre  acte  de  faiblesse,  plus  grave  encore  peut-être.  Saint  Louis 
avait  aboli,  comme  on  le  sait,  le  duel  judiciaire  dans  tous  ses 
domaines.  Son  fils,  sous  la  pression  de  l'opinion  des  nobles  et  des  sei- 
gneurs, toléra  la  procédure  coutumière  des  gages  de  bataille.  «  L'his- 
toire politique  du  règne  est  toute  pleine,  comme  l'histoire  judiciaire, 
d'appels    au  jugement    de    Dieu  s.  »  De    même  pour  les  guerres 

1  Pourquoi  M,  Langlois  n'écrit-fil  pas  «  de  son  entourage?  »  Ceût  été  plus 
français  et  moins  prétentieux. 
*  Langlois,  p.  196-199. 
8  Langlois,  p.  200. 
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privées.  «  Les  conseillers  de  Philippe  craignirent  sans  doute  d'ébré- 
cher  le  fil  de  l'autorité  royale  en  s'acharnant  contre  une  coutume  si 
résistante,  car  on  vit  beaucoup  de  guerres  privées  on  leur  temps, 
dans  le  domaine  et  hors  du  domaine  ^.  »  C'étaient  là.  autant  de  pas  en 
arrière.  Les  successeurs  de  Philippe  devaient  aller  encore  plus  loin 
dans  cette  funeste  réaction  ;  mais  c'est  à  lui  que  revient  le  triste 
honneur  d'avoir  commencé  à  reculer. 

Qu'il  ait  agrandi  considérablement  le  domaine  de  la  couronne, 
c^est  une  gloire  qui  ne  saurait  lui  être  enlevée;  encore  faut-il  renfar- 
quer  que  l'annexion  du  Languedoc,  réalisée  au  début  de  son  règne, 
est,  au  fond,  l'ouvrage  de  son  prédécesseur.  QuUl  ait  supprin^é,  en 
fait,  l'usage  ou  Tabus  des  apanages,  continué  la  politique  de  résistance 
vis-à-vis  des  empiétements  de  la  féodalité,  pacifié  les  communes  pour 
les  rallier  à  lui  et  les  absorber,  maintenu  lautorité  du  roi  de  France 
sur  le  roi  d'Angleterre,  institué  Vasseurement,  développé  les  préro- 
gatives judiciaires  de  la  royauté,  fixé  l'âge  de  la  msgorité  de  l'héri- 
tier du  trône  de  manière  à  abréger  les  troubles  suscités  par  la  plupart 
des  régences,  ce  sont  encore  là  des  titres  sérieux  à  l'admiration  de 
la  postérité.  Il  est  moins  sûr  qu'il  faille  lui  faire  un  mérite  de  l'œuvre 
entreprise  de  son  temps  par  la  corporation  des  légistes,  appelée  à 
devenir  trop  influente  sous  le  gouvernement  de  son  successeur.  L'in- 
vention des  anoblissements,  ou  Touverture  des  rangs  de  la  noblesse 
à  la  bourgeoisie,  daûs  le  but  d'effacer  peu  à  peu  les  castes  sociales, 
ne  saurait  non  plus  lui  être  attribuée  avec  certitude  ;  son  historien 
en  convient. 

Mais  tout  cela  n'empêche  point  que  son  règne,  considéré  de  haut  et 
dans  son  ensemble,  ne  soit,  en  réalité,  le  commencement  de  la  fin 
du  moyen  âge  ;  de  même  que  la  différence  qui  sépare  nos  conclusions 
de  celles  de  M.  Langlois  n'empêche  point  son  livre  d'être,  en  somme, 
une  œuvre  très  savante,  très  fouillée,  pleine  de  détails  qui  instruisent 
et  de  remarques  qui  font  peqser. 

A.  Lecoy  d»  lu  Marche. 
I  Langlois,  p.  200. 
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Sir  Tankerville  Chamberlaine,  attaché  aa  gouyernement  général  de 
l'île  de  Chypre,  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  de  la  découverte  ré- 
cente de  quelques  antiquités  du  moyen. âge  à  Nicosie  et  dans  ses  en- 
virons. On  n'en  lira  pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  la  description  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  communiquera  l'Académie  des  Inscriptions. 

L'une  est  la  dalle  funéraire  d'un  âls  du  roi  Hugues  IV  de  Lusignan, 
mort  si  jeune  qu'il  n'a  pas  laissé  de  trace  dans  Thistoire  et  les  généa* 
logies  de  sa  famille.  L'autre  recouvre  le  tombeau  d'Adam  d'Antioche, 
maréchal  de  Chypre,  mort  au  commencement  du  xiii»  siècle.  Quelques 
fragments  d'inscrptions  sont  réunis  sous  le  n^  lll. 

La  dernière  notice  concerne  un  monument  encore  indéterminé 
dont  les  restes  sont  peu  éloignés  de  Sainte-Sophie,  cathédrale  de  Ni- 
cosie, élevée  par  nos  rois  Lusignan. 

I.  —  A  Nicosie,  au  grand  bain  de  la  ville,  qui  est  peut-être  l'an- 
cienne église  de  saintQeorges  des  Poulains,  on  a  trouvé  une  petite 
dalle  de  marbre  bl^nc,  de  30  pouces  anglais  sur  16  pouces  de  large 
(environ  80  centimètres  sur  40),  portant  l'effigie  d'un  jeune  prince  à 
cheveux  longs,  la  tête  ceinte  d'une  couronne- à  quatre  fleurons.  Au 
haut  de  la  dalle  sont  sculptés  deux  écussons.  Il  est  impossible  de  rer 
connaître  aigourd'hui  les  emblèmes  qui  ont  orné  Técusson  de  droite. 
Sur  celui  de  gauche  se  voient  les  armes  royales  des  Lusignan,  le  lion 
rampant  sur  un  champ  burelé  ;  mais  une  large  bande,  chargée 
d'ornements  indéterminés,  traverse  le  champ  de  gauche  à  droite  et 
constitue  une  brisure  de  l'écu  paternel.  La  tête  de  l'enfant  est  abritée 
par  un  dais  angulaire,  sur  lequel  commence  l'inscription  suivante, 
qui  se  poursuit  ensuite  tout  autour  de  la  dalle  : 

« 

f  la.  GIT.  PERROT.  D.  LESENIA.  FIS.  D.  MOSEIGEV.  VGVE.  [R.] 
D.  lERLM.  Z.  D.  CHIP.  QI.  TSPASSA.  Ai  XXIX.  IVRS.  D.  IVGNIET. 
LAN.  D.  MCCC.LUI.  D.  XPC. 

Il  ne  peut  s'agir  dans  cette  inscription  de  l'un  des  fils  du  roi  Hu- 
gues III  de  Lusignan,  morts  les  uns  dès  le  xxu^  siècle,  les  autres  dans 
le  premier  quart  du  xrv®. 

T.    XLIV.  1«  JUILLET  1888.  15 
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Nous  avons  là  incontestablement  l'épitaphe  d'un  fils  du  roi  Hu- 
gues IV  de  Lusignan,  qui  avait  succédé  au  roi  Henri  II,  son  oncle,  en 
1324,  et  qui  mourut  en  1359.  La  mère  de  l'enfant  était  certainement 
la  seconde  femme  de  ce  prince,  Alixd'Ibelin,  laquelle,  devenue  veuve, 
épousa  en  secondes  noces  Philippe  de  Brunswick-Grubenhagen,  Tun 
des  hauts  dignitaires  de  la  cour  de  Chypre,  mort  à  Nicosie  en  1369. 

La  reine  Alix  avait  eu  neuf  enfants  du  roi,  son  premier  mari,  six 
fils  et  trois  tilles.  Cinq  de  ces  fils  sont  bien  connus.  Ce  sentie  roi 
Pierre  1^  de  LsBignan  ;  le  prince  d'Antioche  Jean  ;  le  roi  Jacques  1^  ; 
le  prince  Thomas»  mort  jeune  en  1340,  et  nommé  Thomas  en  sou- 
venir de  saint-Thomas  d'Aquia  qui  avait  dédié  le  De  regimine  princi- 
pwBfL  au  roi  Hugues  III  son  aïeul.  On  ignore  le  nom  du  sixième  âls  que 
les  chroniques  chypriotes  donnent  à  la  reine  Alix  ;  mais  ce  prince  ne 
peut  pas  être  celui  dont  M.  Tankerville  vient  de  retrouver  la  dalle 
f  unérairor  attendu  que  le  sixième  fils  de  Hugues  IV  et  de  la  reine  Alix 
aorrécot  à  son  père  et  qu'il  accompagna  sa  nièce,  Marie  de  Lusignan,  à 
Naples,  en  1402,  lors  de  son  mariage  avec  le  roi  Ladislas  ^ 

La  dalle  recueillie  aux  bains  de  Nicosie  mentionne  donc  an  septième 
fils  du  roi  Hugues  IV,  inconnu  jusqu'ici.  Le  jeune  prince»  mort  en 
1363^  six  ans  avant  son  père,  devait  être  un  des  derniers  nés  de  la 
maison  royale.  Le  nom  de  Perrot  qu'il  reçut,  et  sous  lequel  il  fut  en- 
terré, répondait  â  celui  de  Petit  Fierté,  et  le  distinguait  de  son  frère 
.  aine  Pierre,  qui  devint  en  1359  le  roi  Pierre  I*'. 

U  n'est  pas  probable  que  l'enfant  ait  été  inhumé  au  lieu  où  Ton  a 
retrouvé  son  épitaphe^  quelque  certain  qu'il  soit  d'ailleurs  que  les 
grands  bains  de  Nicosie  aient  été  établis  par  les  Turcs  dans  la  nef 
d'une  ancienne  église  latine.  La  dalle  a  été  très  probablement  trans- 
férée là  d'un  autre  édifice,  et  elle  a  dû  être  déplacée  plusieurs  fois. 
On  est  autorisé  à  crmre  qu'elle  provient  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint* 
Dominique,  lieu  habituel  de  la  sépulture  des  rois  de  Ch3rpre,  et  voisin 
de  leur  palais,  église  que  les  Vénitiens  furent  obligés  de  sacrifier  en 
1567,  avec  un  grand  nombre  d  autres  édifices,  pour  construire  les  for- 
tifications qui  existent  encore  autour  de  Nicosie. 

II.  —  Des  travaux  entrepris  dans  mie  église  du  village  de  Palour- 
ghiotissa,  près  de  Nicosie,  du  côté  de  Kythréa,  que  les  Chypriotes 
s'obstinent  à  considérer  comme  l!ancienne  Cythère,  ont  fait  découvrir 
le  couvercle  du  tombeau  de  l'un  dés  plus  anciens  maréchjiux  du 
royaume  de  Chypre,  mort  au  commencement  duxm®  siècle. 

Le  couvercle  devait  fermer  la  cuve  ou  le  sarcophage  dans  lequel 
le  cOrps  du  défUnt  avait  été  déposé,  et  qui  parait  avoir  été  depuis 
longtemps  fouillé  et  peut-être  brisé.  Le  couvercle,  long  de  sept  pieds 
environ,  est  heureusement  presque  intact.  Il  est  taillé  en  forme  de 
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toit  et  se  termine  aux  deux  extrémités  par  un  tympan  triangulaire, 
décoré  de  feoillaires.  Les  pentea  du  toit  sont  dirisées  en  sept  compara 
timents  quadrangnlaires.  Le  septième  carré  qui  occupe  le  centre  de 
chaque  face,  est  réserré  à  une  croix  entourée  de  roses  et  de  feuîK 
lages.^or  le  premier  carré  de  la  face  principale  et  sur  le  dernier 
carré  de  la  face  opposée  se  trouvait  deux  éeossons  y  ides  qui  semblent 
n'avoir  jamais  reçu  d^armoiries.  Les  autres  compartiments  sont  ornés 
de  roses  et  de  feuillages  sobres  et  élégants.  Sur  la  plate-bande  qui 
termine  la  première  face  ou  pente  du  toit,  et  qui  devait  adbéier  aree 
la  cuve  ftmôraîre,  on  lit  Pinscripion  suivante  : 

t  ANNO  :  AB  :  INCARNAaONE  :  DOMINI  :  M*  CO NONAS  :  MAI!  : 

OBIIT  :   DNS  :   ADAM  :  DE  :   ANTIOCfflA  :  MARESCALL  : 
CYPRT  :  [CUrUS]  ANMA  : 
REQUIESCAT. 
IN.  PAGE. 

Un  éclat  de  la  pierre  aproduit  un  vide  dequelques  millimètres  entre 
les  deux  GO.  formant  le  mot  ducentesimo  et  le  mot  nonas.  M.  Tan- 
kerville  n'hésite  pas  à  livepridie  avant  nonds,  attendu  qu'on  aperçoit 
encore  des  vestiges  de  ce  mot  sur  le  haut  de  la  cassure.  Le  maréchal 
serait  donc  mort  le  6  d'un  mois  de  mai.  L'année  de  son  décès  n'est 
pas  facile  à  déterminer.  M.  Tankerville,  en  remarquant  le  faible 
intervalle  qui  subsiste  entre  les  deux  CO.  de  diicentesimo,  et  les 
sigles  du  mot  pridie^  pense  que  l'on  peut  «goûter  tout  au  plus  après 
les  deux  ce.  un  ou  deux  traits  i^  ou  ii*".  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
de  cet  avis.  Il  faut  nécessairement  augmenter  le  millésime  et  les 
chiffres  indiquant  le  décès  du  maréchal,  car  son  prédécesseur  dans 
l'office  du  maréchalat,  qui  nous  est  connu,  et  qui  était  Renaud  de 
Soissons,  vivait  encore  au  mois  de  juillet  1217  ^  La  date  de  la  mort 
d'Adam  d'Antioche  se  trouve  donc  renfermée  entre  cette  année 
1217  et  l'année  1247,  époque  à  laquelle  nous  voyons  son  fils  Jean 
d^Â^ntioche,  devenu  maréchal  de  Chypre,  servir  de  témoin,  avec 
d'autres  dignitaires,  d'une  charte  royale  dressée  à  Nicosie  et  dont 
l'original  est  encore  conservé  à  Paris,  aux  Archives  Nationales  *. 

Quant  à  l'origine  et  à  la  généalogie  du  maréchal,  elle  est  bien  clai- 
rement établie  dans  les  Lignages  d'Outremer  s.  Adam  d'Antioche  était 
le  âls  d'un  croisé  poitevin^  ncMnmô  Massé  de  Gaurèle,  qui  passa  en 

1  Paoli,  Cod.  diphm,,  1. 1«,  p.  113.  Cf.  p.  102  ;  Rozière,  Ceart.  du  Sain 
Sép.  p.  315. 
^  J.,  433  n.  5.  Laûteauy  Hist.  de  Jean  de  Brienne. 
3Chap.  XLL 
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Terre  Saiote  avec  Gaf  de  Lnsignan,  vers  l'an  1180.  Oaurèle,  ayant 
épousé  une  noble  femme  de  la  yllle  d'Antioche,  adopta  ou  reçut  pour 
surnom  patronymique  le  nom  même  d'Antioche,  qu'il  transmit  à  ses 
enfants.  Us  se  sont  perpétués  en  Chypre,  toi^ours  au  rang  des  cheva- 
liers de  la  haute  cour,  jusqu'à  la  fin  du  règne  des  Lusignan,  et  on 
retrouve  encore  sous  les  Vénitiens  des  mentions  de  personnages 
nommés  d'Antioche,  qui  vraisemblablement  se  rattachent,  sans  qu'on 
puisse  le  constater,  à  la  spuche  même  de  Massé  de  Gaurèle.  Us 
forment,  comme  l'on  voit,  une  famille  toute  différente  de  celle  des 
Boémond,  princes  d^Antioche,  dont  la  race  masculine  s'éteignit 
avecBoémond  VII,  en  1287. 

m.  La  tradiàon  considère  la  mosquée  de  l'Emerghié,  à  Nicosie, 
comme  une  ancienne  église  des  religieux  Augustins  dédiée  à  sainte 
Marie.  11  «est  très  possible  que  les  Turcs  aient  fait  sortir  le  nom 
d^Emerghié  du  ûom  vénéré  de  la  mère  de  Jésus,  qu'ils  prononcent 
Mérié  ou  Meriem  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  coi^ecture.  Ce  qui  ne  l'est 
plus  ai^ourd'hui,  c'est  l'attribution  de  la  mosquée  à  un  ancien  cou- 
vent des  religieux  Augustins,  confirmée  par  les  deux  fragments  d'in- 
scriptions qu'y  a  découvertes  M.  Tankerville,  et  qui  se  lisent  ainsi  : 

DE.  LORDRE.  D.  SAINT.  AGVS. 

Q'.  TRSPASSA.  A.  XV.  lOVR 

.     LLE.  ORDINIS.  FRM. 

HEMITAR.  SCTI. 

AVGI.  QI.  OBUT.     .     .     AN* 

DMI. 

.     .     .     Ile  ordinis  fratrum  Heremiêarum 

Sancii  Âugustiniy  qui  obUt.     .     .  anno  Domini.     .     . 

On  a  remarqué  au  grand  bain  de  Nicosie,  où  se  trouve  la  dalle  funé- 
raire du  jeune  fils  du  roi  Hugues  IV,  divers  fragments  de  dalles  qui 
mériteraient  d'être  recueillis  et  étudiés.  L'un  ne  porte  plus  que  le  bas 
d'un  très  élégant  costume  de  femme.  Tout  autour,  il  est  possible  de 
lire  ces  mots  : 

ICI.  GIST.  LA.  TRES.  NOBLE.  DAME- 
MADAME.   ESCHIVE.  D 

DOV.  NOBL.  BARO.  MOSEIR.  JAQ.     .... 

DOV.  ROIAM.  D.  CHIP.  QI. 

TRES  ASSA.  L.  LVDI M.  CCCC.  LXIII 

D.  XPST.  A.  VIII.  lOVRS.  DAVRIL  QVE. 
DIEVS.  AIT.  LARME.  AMEN. 
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Peut-être  est-ce  la  dalle  fanéraire  de  la  femme  da  cheyalier  Jacques 
de  Gafran,  maréchal  de  Ghyprid  sous  le  règne  du  roi  Janus  ;  ou  peut- 
être  de  la  femme  de  Jacques  de  Fleury,  comte  de  Jaifa,  et  grand 
maître  de  l'hôtel  du  même  roi  Janus  de  Lusignan. 

IV.  —  M.  Tankerville  a  bien  voulu  me  signaler  encore  la  décou-  . 
verte  d'un  édifice  ancien  remontant  incontestablement  au  temps  des 
Français,  qu'ion  a  récemment  reconnu  au  centre  de  la  ville  de  Nicosie, 
dans  la  rue  qui  conduit  de  Sainte-Sophie  à  la  mosquée  de  rEmerghié, 
dont  il  a  été  précédemment  question. 

Bien  que  la  principale  partie  du  bâtiment  auquel  ces  constructions 
semblent  se  rattacher  ait  été  démolie  et  qu'aucune  inscription  n'y  ait 
été  recueillie,  la  découverte  mérite  d^ôtre  décrite.  En  opérant  des 
dégagements  autour  de  quelques  armoiries  qui  avalent  attiré  l'atten- 
tion de  sir  Henry  Bulwer^  haut  commissaire  de  Chypre,  on  a  mis  à 
jour  un  grand  mur  d'appareil  régulier,  dans  lequel  s'ouvre  une  porte 
que  surmonte  une  arcade  comprise  dans  la  construction.  Un  large 
linteau  termine  Tarcade  et  surmonte  la  porte.  Sur  la  frise  du  linteau 
se  détachent  en  haut  relief  trois  grands  écussons.  Celui  du  centre  est 
l'écu  royal  des  Lusignan  d'avant  la  réunion  nominale  du  royaume 
d'Arménie  au  royaume  de  Chypre.  Il  est  éciirtelé  seulement  de  Jéru- 
salem et  de  Chypre.  Comme  tout  ce  qui  en  dépend,  il  est  donc  anté- 
rieur à  l'année  1395,  à  partir  de  laquelle  les  rois  Lusignan  ajoutèrent 
sur  leurs  actes  et  sur  leurs  monnaies,  à  lent  ancien  titre,  le  titre  de 
roi  d'Arménie,  recueilli  dans  Théritage  de  Léon  VI  de  Lusignan, 
mort  à  Paris  en  1393.  L'écusson  de  droite  porte  un  lion  rampant. 
Celui  de  gauche  est  un  champ  burelé  dont  les  bandes  1,  3  et  5  sont 
chargées  de  boules  crucigères,  ou  de  croix  larmoyantes.  Il  ne  nous 
est  pas  possible  de  retrouver  la  famille  à  laquelle  a  dû  appartenir 
cet  écusson.  Si  le  monument  auquel  il  est  encore  adhérent  avait  été 
affecté  à  l'une  des  administrations  publiques  du  royaume  comme  la 
Secrète  ou  Trésorerie,  la  Monnaie,  ou  la  Douane,  on  pourrait  admet- 
tre qu'il  reproduit  les  armoiries  du  fonctionnaire  sous  lequel  Tédiflce 
fut  construit  ou  réparé.  Mais  toute  coi\jecture  à  cet  égard  serait  trop 
bazardée  pour  nous  y  arrêter. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  que  les  constructions  récemment  dé- 
couvertes ou  rendues  visibles  rue  de  l'Emerghié,  la  partie  même  qui 
en  a  été  détruite  autrefois  ou  de  nos  temps,  ne  pouvaient  en  aucune 
façon  se  rattacher  à  l'ancien  palais  des  rois  Lusignan,  que  tant  de 
voyageurs  ont  visité  en  se  rendant  au  saint  Sépulcre,  et  .dont  leurs 
relations  comme  les  écrits  d'autres  contemporains,  tels  que  Diomède 
Stamballi,  vantent  l'ampleur  et  les  richesses. 

Ce  palais,  construit  au  xiv*  siècle  par  les  rois  Pierre  II  et  Jao- 
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qaes  I*'  formait  arec  U  dtadeile  et  le  coavent  de  Saint-Dominique, 
4e  Saint-Denis  des  Lusî^nan,  un  vaste  ensemble  de  constnicticms 
au  sad<-oaest  de  la  ville,  sur  remplacement  de  la  porte  actuelle  de 
Paphos  et  ses  alentours.  On  peut  dire  qu'il  n'en  reste  plus  rien  au- 
jourd'hui, si  oe  n'est  les  pierres  et  les  dalles  sculptées  qui  ont  pu  être 
disséminées  dans  la  ville  et  quelques  gros  murs  existant  au  milieu  du 
quartier  maronite.  La  citadelle  fut  la  première  atteinte  et  suppri- 
mée comme  inutile  par  les  Vénitiens.  Le  reste  disparut  entièrement 
lors  des  vastes  démolitions  opérées  en  15Ô7  tout  autour  de  la  ville 
pour  la  réduire  et  la  protéger  par  une  enceinte  continue.  La  destruc- 
tion fut  telle  que  la  ville  actuelle  de  Nicosie  n'a  plus  que  le  tiers  de 
l'étendue  qu'elle  avait  au  temps  des  Français* 

Le  P.  Etienne  de  Lusignan,  arrière  petit -ûls  par  cinq  générations 
du  roi  Jacques  I*'  de  Lusignan,  se  trouvait  en  Chypre  lorsque  ces 
grands  travaux  furent  exécutés.  Son  témoignage  a  donc  ici  toute 
autorité.  Lusignan  rappelle  plusieurs  fois  la  démolition  du  palais 
royal,  du  couvent  de  Saint-Dominique  et  de  quatre-vingts  autres 
églises,  toutes  sacrifiées  par  les  ingénieurs  Vénitiens  pour  creuser 
les  fossés  et  construire  l'enceinte  étoiiée  qui  environne  aqjourd'hui 
Nicosie.  Ces  remparts  forent  malheureusement  emportés  par  les 
Tures  au  mois  de  septembre  1570,  mais  ils  avaient  arrêté  pendant 
sept  semaines  une  armée  de  cent  mille  hommes,  résisté  à  douze 
assauts,  et  peut-être,  si  les  secours  extérieurs  eussent  été  mieux  con- 
certés, auraient-ils  suffi  à  sauver  la  capitale  et  le  royaume. 

CoMTfi  Ds  Mab  Latrie. 


III 


LA  REPRÉSENTATION  D'UN  MYSTÈRE  A 
ROMANS  EN  1509  \ 


On  n'en  est  plus  aiigourd'hni  à  creire,  comme  BoiJeau,  que  nos 
dévots  aïeux  aient  abhorré  le  théâtre.  Dévots,  ils  Tétaient  plus  que 
leurs  descendants  assurément,  mais  ennemis  de  ce  genre  de  distrac- 

^  Le  mystère  des  Trois  Thms^  joué  à  Romans  en  MDIX^  publié  diaprés 
le  manuscrit  original,  avec  le  compte  de  sa  composition,  mise  en  scène  et 
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tioa»  non  pas;  ils  l'étaient  même  si  peu  qu'ils  avaient  cru  trouver  le 
moyen  de  mettre  leur  piété  d'accord  avec  leurs  goûts:  le  succès  des 
mystères  vient  sans  doute  pour  beaucoup  de  ce  qu'il  leur  a  permis 
de  s'amuser  en  toute  sécurité  de  conscience.  Il  semble  d'aiUeors 
que,  par  une  sorte  de  loi  historique»  le  drame  ait  du  toij^ours  naître  à 
l'ombre  du  sanctuaire.  Bn  Grèce,  n'a-t-il  pas  à  l'origine  fait,  pour' 
ainsi  dire,  partie  intégrante  du  cuite,  et  les  légendes  des  dieux  et  des 
héros  n'y  tiennent-elles  pas  la  plus  large  place  ?  Les  mystères  du  moyen 
âge  n'ont  pas  commencé  autrement  ;  ils  ont  succédé  au  drame  litur- 
gique, qui  avait  eu  pour  berceau  et  pour  théâtre  le  temple  catholique 
lui-même;  et  lès  sujets  qu^ls  mettent  sur  la  scène  sont  empruntés  à 
la  Bible  ou  à  la  vie  des  saints.  A  Paris,  et  dans  quelques  autres 
grandes  villes,  legout.des  représentations  dramatiques  avait  provoqué 
la  création  de  sociétés  de  gais  compagnons,  comme  les  Enfants  sans 
souci  de  Paris,  les  Cornards  de  Rouen,  les  Suppôts  de  la  Coquille  de 
Lyon,  Vinftmterie  de  Mère  foUe  de  Dijon,  qui  faisaient  souvent  place 
à  côté  des  mystères  à  une  littérature  plus  profane  ;  ailleurs^  dans  le 
Nord  surtout,  où  l'industrie  a  toiyours  été  en  honneur,  les  confréries 
d'artisans  fort  nombreuses  aimaient  à  se  procurer  ce  plaisir.  Dans 
le  Midi,  où  le  goût  pour  ce  genre  de  spectacles  n'était  pas  moins  vif,  il 
n'y  avait,  sembie-t-il,  ni  sociétés  permanentes  constituées  pourdonner 
au  public  cette  distraction,  ni  corporations  assez  puissantes  pour  en 
assumer  la  charge,  mais  on  n'en  prisait  pas  moins  ces  divertissements; 
dans  la  région  de  la  rive  gauche  du  Rhône  surtout,  ils  étaient  fort 
en  honneur. 

M.U.  Chevalier  compte,  de  1358  à  1541,  trente-cinqre  présentations 
de  mystères  dans  le  Dauphiné  seulement.  De  petites  villes  ne  recu- 
laient pas  devant  les  frais  considérables  qu'elles  entraioaient;  et 
quand  cela  arrivait,  comme  ce  fut  le  cas  en  1509  pour  la  ville  de 
Romans,  c^était  un  événement  qui  faisait  véritablement  époque  dans 
lliistoire  de  la  cité*  Les  années  préoédentes  avaient  d'aiUeurs  été 
signalées  par  des  calamités,  le  printemps  de  1504  par  une  sécheresse 
qui  prit  an  le  15  juin  à  la  suite  (f  une  procession  solennelle;  l'année 
suivante  par  la  peste  qui  revenait  trop  souvent  visiter  Romans, 
comme  beaucoup  de  villes  du  moyen  âge  peu  soucieuses  des  exigences 
de  Thygiène  publique.  Ces  fléaux  firent  sentir  aux  habitants  la  néces- 
sité d'attirer  la  miséricorde  divine  par  des  manifestations  de  piété 

representaticRi  et  des  documents  relatifs  aux  représentations  théâtrales  en 
Dauphiné  du  xi  v»  au  xvi^  siècle,  par  feu  Paul  Emile  Girauo,  ancien  député, 
ancien  correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique,  et  Ul.  Chsya- 
UER,  chanoine  honoraire,  membre  non  résident  du  Comité  des  travaux  his- 
toriques. Lyon,  1887,  in-4»  de  cxLvni-928  p. 
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toutes  particulières,  et  les  mystères,  nous  aurons  encore  à  le  faire 
remarquer  plus  d'une  fols,  étaient  presque  autant  une  cérémonie 
religieuse  qu'un  amusement.  Laïques  et  ecclésiastiques  s'associèrent 
donc  sans  scrupule  aucun,  dans  Tintention  d'en  faire  représenter  un 
à  cette  occasion.  Le  chapitre  de  Saint  Barnard,  les  prêtres  desservant 
la  chapelle  de  Saint  Maurice,  de  concert  avec  les  consuls  et  les  nota.ble8 
de  la  ville,  décidèrent,  le  4  juillet  1508,  que  la  vie  des  patrons  de 
Romans,  les  Trois  Doms,  comme  on  les  appelait,  en  fournirait  le 
sujet;  une  commission  de  neuf  membre^,  chanoines;  ecclésiastiques, 
magistrats,  fut  chargée  de  surveiller  la  composition  de  la  pièce  et  les 
préparatifs  de  la  représentation;  les  Franciscains  prêtèrent  pour 
rétablissement  du  théâtre  la  cour  de  leur  monastère.  Un  chanoine  de 
Grenoble,  nommé  Pra,  reçut  pour  150  florins^  outre  12  florins  par 
mois,  la  commande  du  livre  du  jeu,  nous  dirions  aiyourd'hui  dulivr^ 
du  spectacle  pi*ojeté.  Mais,  jugé  insuffisant  parla  commission  après  la 
lecture  du  livre  du  premier  jour  (la  représentation  devait  en  durer 
trois),  il  se  vit  imposer  un  collaborateur,  «  maistre  Chevalet,  fatiste  » 
ou  poète  de  Vienne,  moins  inconnu;  et  dont  les  productions  ont  laissé 
un  meilleur  souvenir  que  l'œuvre  unique  du  pauvre  chanoine.  Seule- 
ment, déjà  en  cette  enfance  de  Part,  la  collaboration  n'allait  pas  sans 
querelle.  Le  chanoine  Pra  subissait  celle  de  Chevalet;  en  revanche 
celui-ci,  après  essai,  «  ne  volit  pas  besoigner  avec  le  chanoine,  » 
auquel  le  travail  finit  par  revenir  sans  partage  ;  il  dut  poui-tant  le 
laisser  surveiller  et  au  besoin  réviser  par  les  commissaires. 

La  rédaction  du  mystère,  les  décisions  administratives  prises  pour 
en  assurer  te  représentation  étaient  relativement  pour  peu  de  chose 
dans  l'émoi  causé  aux  Romanais  par  l'annonce  de  cet  événement. 
Cela  se  passait,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  leur  tête,  entre  des  gens 
qu'ils  devaient  être  habitués  à  considérer  comme  leurs  supérieurs. 
11  en  allait  tout  autrement  des  préparatifs  matériels,  dont  tout  le 
monde  était  témoin,  et  auxquels  prenaient  part  tout  un  monde  de  tra- 
vailleurs, des  charpentiers  ou  chapuis  surtout,  un  peintre  décorateur, 
François  Thévenot,  le  mécanicien  Amieu  Grégoire,  l'horloger  Jean 
Rosier,  qu'on  était  allé  chercher  à  Annonay,Sanche  Dijon,  le  meneur 
ou  maître  du  jeu,  on  dirait  aigourd'hui  le  régisseur,  des  scribes 
chargés  de  copier  les  rôles,  maître  Perdichon,  Jacques  Beyle,  Guyard 
Rostaing,  les  marchands  d'étoffes  et  d'armes  pour  les  costumes  des 
acteurs,  de  bois,  de  métaux,  de  couleurs,  d'outils  pour  la  construc- 
tion du  yiôâtrê. Pendant  dix  mois  ces  ouvriers  travaillèrent  sous  l'œil 
émerveillé  des  habitants,  et  non  sans  provoquer  de  leur  part  bien  des 
commentaires,  à  élever  la  scène  et  les  échafauds  où  gradins,  les 
chambres,  nous  dirions  aigourd'hui  les  loges,  en  un  mot,  à  faire  tous 
les  préparatifs  nécessaires. 
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La  distribution  des  rôles  n'intéressait  pas  un  moins  grand  nombre 
de  gens.  Sans  parier  de  ce  qu-on  ose  à  peine  appeler  l'orchestre, 
composé  de  quatre  trompettes,  quatre  tambourins,  un  joueur  d'orgue 
et  du  souffleur,  dans  lesquels  il  n'est  pas  possible,  à  proprement  par* 
1er,  de  voir  des  acteurs,  il  y  avait  cent  trente-deux  rôles,  quatre- 
vingt-seize  dans  le  Mystère,  trente-six  dans  la  Translation  des  reli- 
ques des  Trois  Doms,  qui  en  est  comme  un  appendice.  Et  il  n'y  avait 
pas  un  Romanais,  fût-il  prêtre  ou  magistrat,  qui  ne  se  tint  pour  ho- 
noré d'en  avoir  un  ;  il  n'était  pas  une  familie,  dont  un  membre  au 
moins,  n  eût,  soit  un  emploi  quelconque  dans  les  préparatifs,  soit  un 
rôle  dans  la  représentation.  L'intérêt  qui  s'y  attachait  était  donc 
universel.  Le  drame  devait  ainsi  être  sinon  connu  du  moins  com- 
metité  à  l'avance  dans  tous  ses  détails  par  les  uns  et  par  les  autres  ; 
les  échos  échappés  au  secret  des  recorts  ou  répétitions  (il  y  en  eut 
onze  du  23  décembre  1508  au  29  avril  1509)  servaient  d'aliment  à  la 
curiosité.  Ajoutons  que,  pour  achever  la  préparation  du  public,  aussi 
nécessaire  que  celle  des  acteurs,  en  ce  temps  où  les  spectateurs,  ap- 
partenant en  majorité  à  la  classe  populaire,  ignoraient  et  ce  qu'étaient 
les  Romains,  et  beaucoup  d'autres  particularités  de  non  moindre  im- 
portance, le  6  mai  J509  eut  lieu  «  là  montre  du  jeu.  »  On  entendait 
par  là  une  lo;igue  cavalcade,  à  laquelle  prirent  part  tous  ceux  qui  de- 
vaient à  un  titre  quelconque  figurer  dans  la  pièce,  et  que  Romans  vit 
avec  admiration  défiler  dans  ses  rues  sous  les  costumes  appropriés  à 
leurs  rôles.  Le  7  mai  1509  enfin,  «  dernier  recort  »  ou  répétition  gé- 
nérale, après  laquelle  Chevalet  fût  encore  une  fois  prié  de  «  radou- 
ber, »  c'est-à-dire  de  renforcer  les  rôles  des  quatre  tyrans^  personna- 
ges importants  de  ia  pièce.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  la  jouer,  et  c'est 
ce  qui  eut  lieu  les  27,  28  et  29  mai  devant  un  concours  immense  de 
-spectateurs  :  quatre  mille  sept  cent  quatre- vingt  le  premier  jour, 
quatre  mille  deux  cent  vingt  le  second,  et  quatre  mille  neuf  cent 
quarante^ept  le  troisième,  qui  payèrent  pour  se  procurer  ce  plaisir, 
la  somme  de  six  cent  quatre-vingt  florins.  La  ville  de  Romans,  dé- 
duction faite  de  la  vente  des  matériaux  et  des  décorations  pour  la 
somme  de  cinquante-huit  florins,  en  était  de  son  argent  pour  une 
somme  de  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  florins.  Mais  le  succès  avait 
été  très  grand,  si  grand  qu'à  diverses  reprises  on  vit  reparaître  en- 
core sur  la  scène  de  Romans  le  mystère  des  Trois  Doms. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la  valeuT  littéraire  qu'il  convient 
d'attribuer  à  l'œuvre  du  chanoine  Pra  (nous  verrons  plus  loin  qu'elle 
est  fort  mince);  nous  nous  sommes  attaché  seulement  au  côté  maté- 
riel de  la  représentation,  de  beaucoup  le  plus  intéressant,  à  notre  • 
avis,  parce  que  nous  l'ignorons  totalement  pour  le  plus  grand  nom- 
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bre  des  mystères  qui  noas  ODt  été  conservés.  Noos  L'avionB  ignoré 
aussi  pour  celui  des  Trois  Doms  jusqu'à  Tannée  ld46,  date  à  laqueUa 
feu  M.  Girand,  ancien  député  de  la  Drôme,  auquel  la  science  esi  rede- 
vable de  la  préseate  édition,  découyri  t  et  publia  le  compte  des  dépenses 
de  ce  spectecle  ^  C'est  à  ce  compte,  soigneusement  analysé  par 
M.  Pabbé  Chevalier  dans  la  savante  préface  mise  par  lui  en  tête  du 
terte  du  mystère,  que  sont  empruntés  tous  les  faits  précédemment 
exposés.  La  découverte  du  mystère  lui-même  ne  fut  faite  qoe  plus  de 
trente  ans  après,  en  décembre  1881,  dans  un  grenier  de  Romans, 
d'où  il  a  passé  dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  Giraud,  puis  dans  celle 
de  son  neveu  et  héritier,  M.  Giraod,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Lyon.  Les  deuxdocuments  se  complètent  et  s'expliquent  rôdpnjque- 
ment.  Le  mystère  ftiit  parier  et  vivre,  dans  la  mesure  où  cela  était 
possible  à  un  aussi  pauvre  poète  que  le  chanoine  Pra^des  personnages 
dont  nous  connaissions  à  peine^  par  le  compte,  le  nom  et  le  costume; 
mais  d'autre  part,  et  c'est  le  compte  seulement  qui  pouvait  nous  l'ap- 
prendre, nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  savoir  cosmieiit  nos  bons 
aïeux  entendaient  ce  gros  problème  de  la  mise  en  scène,  à  la  solution 
duquel  on  attache  aiyourd'hui  tant  d'importance, 

Qu*étaient-ce  que  ces  trois  patrons  de  Romans,  les  «  trois  Doms,  » 
comme  les  appelle  le  mystère?  D'après  lui,  Séverin,  Exupère  et  Fé- 
licien sont  trois  jeunes  gentilshommes  viennois,  qui,  de  passage  à 
Rome,  ont  été  convertis  au  christianisme  par  une  vision  et  par  le 
spectacle  du  courage  des  martyrs.  Revenus  à  Vienhe,  ils  sont  baptisés 
par  Tévéque  Juste,  distribuent  leurs  richesses  aux  pauvres,  se  met- 
tent à  prêcher  l'Évangile,  sont  traduits  devant  le  président  de  la  pro- 
vince, torturés,  puis  mis  à  mort.  L'endroit  où  leurs  restes  avaient 
été  cachés  est  signalé,  plusieurs  siècles  après,  par  un  ange  au  diacre 
Tertius  ;  de  Bnennier,  quartier  de  Vienne,  ils  sont  transférés  à  Ro- 
mans, où  s'élève  en  leur  honneur  une  église  autour  de  laquelle  j^ran- 
dira  .cette  ville. 

La  légende  à  laquelle  le  chanoine  Pra  a  emprunté  son  sujet  a  été 
insérée  dans  le  Breviariumadusum  insignû  eeclesie  coUegiaUBeati 
Barnardi  de  RomanU,  de  1518,  aux  19  et  26  novembre,  dates  de  la 
fête  et  de  l'octave  des  saints,  et  au  2  octobre,  date  de  la  translation 
de  leurs  reliques  à  Romans.  Séveria,  Exupère  et  Félicien  y  sont  don- 
nés comme  trois  Viennois,  martyrisés  sous  Maro-Aurèle,  en  177  *;  au 
v«  ou  même  au  vi«  siècle,   suivant  M.  Hauréau  '.  La  source  la  plus 

^  Le  manuscrit  de  ce  compte,  donné  par  M.  P.  E.  Giraud,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  y  figure  aujourd'hui  sous  le  n<»  1261  des  Nou^éUet  acquit 
siiions  françaises^ 

*  Acta  Sanctorum,  éd.  Palmé,  Mai  11,  p.  100, 

8  Gallia  Christiana  nova,  XVI,  col.  12. 
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ancienne  à  laquelle  ait  puisé  la  légende  semble  .être  le  martjrrologe 
composé  par  (Mon,  ayant  son  élévation  au  siège  de  Vienne  en  860,  et 
les  éléments  historiques  et  chronologiques  sur  lesquels  elle  repose  se 
trouvent:  1*^  dans  an  catalogue  inédit  des  évèqnes  de  Vienne,  de  Saint 
Crescent  à  Saint  Avit,  fol.  323  d'one  bible  dn  x*  siècle,  ati^oard'hui  k 
Berne,  ms.  no  9,  mais  provenant  de  l'église  de  Vienne  ^;  2f>  dans  un 
fragment  d3  la  vie  de  saint  Barnard  ^  3""  dans  un  diplôme  de  Lothaire 
da  30  décembre  842(?)relatant  la  découverte  des  corps  des  saints,  leur 
transport  à  Brennier,  puis  à  Tabbaye  de  Romans  par  saint  Barnard  '; 
4<>  dans  une'épitaphe  en  vers  hexamètres  du  ix^  siècle  sur  le  tombeau 
des  martyrs  dans  ladite  abbaye,  attribuée  par  M.  de  Terrebasse  an 
diacre  Florus  de  Lyon  *. 

Il  va  sans  dire  que  cette  analyse  des  faits  sur  lesquels  repose  la 
légende  des  Trois  Doms,  n'est  pas  l'œuvre  du  chanoine  Pra  ;  tout 
l'honneur  en  revient  à  M.  l'abbé  Chevalier,  L'auteur  du  mystère 
s'est  contenté,  lui,  de  prendre  le  récit  traditionnel  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  martys,  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible',  ce  qui  n'est 
pas  beaucoup  dire,  en  y  faisant  de  son  propre  fond  des  additions 
qui  ne  sont  x>^s  toujours  heureuses.  M.  l'abbé  Chevalier  a  eu  soin 
d'ajouter  à  sa  très  intéressante  préface  une  analyse  minutieuse  de  la 
pièce,  qui  en  rend  la  lecture  presque  superflue  pour  ceux  qui  ne  s'en 
sentiraient  pas  le  courage.  Nous  pouvons  donc  nous  contenter  à  cet 
égard  d'un  exposé  des  plus  sommaires. 

Le  8x>ectacle  s'ouvre  par  un  prologue,  dans  lequel  l'Asie  et  l'Afri- 
que viennent  solliciter  de  dame  Silence  la  faveur  d'assister  à  la  re- 
présentation du  mystère,  mais  elles  sont  éconduites,  comme  païennes, 
et  la  chrétienne  Europe  seule  est  admise.  Puis  commence  la  pièce  vé- 
ritable. Nous  assistons  à  une  délibération  de  l'empereur  Sévère  avec 
ses  conseillers,  sur  la  question  de  savoir  en  faveur  duquel  de  ses  flls, 
Géta  ou  Bassien,  il  renoncera  au  gouvernement  de  l'Empire,  que  sa 
vieillesse  ne  lui  permet  pas  de  conserver  ;  il  se  décide  pour  Bassien. 
et  Géta,  furieux  de  cette  préférence,  tue  Pampinien,  celui  des  con- 
seillers de  son  père  qu'il  croit  la  lui  avoir  suggérée.  Puis,  sans  que 
nous  sachions  pourquoi,  l'auteur  tourne  court  après  cet  incident  qni 
nous  semblait  devoir  exercer  une  influence  sur  la  conduite  de  son 
drame,  et  nous  fait  assister  aux  sacrifices  ordonnés  pour  attirer  la  bé- 

'  Publié  dans  VHagiùlogium  viermense.  U.  Chevalier,  Documents*  iné- 
dits relatifs  au  Bauphiné,  Il  (5«  livr.),  pp.  5  et  6. 

"Mabillon,  Acta  sanctorum  ordims  S,  Bénédictin  Sœculi  IV,  pareil', 
p.  563-566. 

8  Chevalier,  Documents  inédits  relatif  au  Dauphiné,  II  (5<^  livr.),  p.  25, 
no  11. 

^  Introduction,  p.  xcix. 
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nédiction  des  dieux  sur  le  nouveaii  maître  de  l'Empire  ;  des  chré- 
tiens refusent  de  participer  à  ce  culte,  et  sont  mis  à  mort  ;  les  trois 
jeunes  seigneurs  viennois  :  Séverin,  Exupère  et  Félicien,  venus  à 
Rome  pour  rendre  compte  à  l'empereur  de  l'exécution  de  ses  édita, 
contre  les  chrétiens,  assistent  à  leur  supplice  et,  déjà  ébranlés  par  une 
vision,  se  convertissent  à  ce  spectacle;  nous  les  rotrouvons  à  Vienne, 
confessant  leur  nouvelle  foi.  Le  tout  est  entremêlé  dé  plaisanteries, 
souvent  plus  que  grossières,' des  bourreaux  qui  torturent  les  martyrs, 
du  geôlier  et'de  sa  femme,  du  cabaretier  qui  héberge  les  écuyers  im- 
périaux ou  qui  gourmande  son  valet  et  sa  femme,  des  fanfaronnades 
des  quatre  tyrans,  aventuriers  prêts  à  tous  les  mauvais  coups. 

Ce  spectacle,  qui  fit  l'admiration  des  Romanais,  et  dont  ils  se  pro- 
curèrent* la  jouissance  à  plusieurs  reprises  après  cette  mémorable 
année  1509,  avait  fini  pourtant  par  tomber  dans  l'oubli;  les  rares 
auteurs  qui  s'en  souviennent*  encore  au  xviii«  siècle,  le  critique  des 
Affiches  du  Dauphiné,  en  1787,  celui  de  V Esprit  des  Journaux,  en 
cette  mémo  année  (décembre,  xii,  231-233),  et  ce  dernier  quoique 
Romanais,  en  parlent  avec  un  dédain  suprême.  Ce  sentiment  s'explique 
suffisamment  et  parl'influence  de  théories  sur  l'art  dramatique  tout  à 
fait  opposées  à  celles  dont  les  mystères  sont  l'expression,  et  par  l'es- 
prit irréligieux  du  temps.  Avec  le  chanoine  Pra,  comme  avec  tous  les 
auteurs  de  mystères,  nous  sommes  aussi  loin  que  possible  des  con- 
ventions classiques  qui  dominaient  absolument  le  théâtre  du  xviii« 
siècle  ;  la  scène  Se  déplace  et  parcourt  une  notable 'partie  de  l'Empire 
romain  ;  elle  passe  de  Rome  aux  Alpes,  des  Alpes  à  Vienne  et  à  Ro- 
mans; elle  se  transporte  du  ciel  en  enfer;  un  seul  jour  pas  plus  qu'un 
seul  lieu  ne  suffit  pour  Tàccomplissement  de  toutes  les  péripéties  du 
drame.  Les  héros,  païens  au  début,  se  convertissent  et  meurent  chré- 
tiens. Il  faut  déjà  bien  du  temps  à  l'auteur  dans  les  conditions  où  il 
s'est  placé  pour  arriver  à  ce  dénouement  ;  mais  pour  arriver  au 
terme  véritable  de  son  drame,  c'est-à-dire  à  la  découverte  des  corps 
des  saints,  il  lui  faut  des  siècles.  D'autre  part,  malgré  les  grossière- 
tés qui  ne  manquent  pas  dans  ce  mystère,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y 
en  ait  où  elles  fassent  défaut,  l'auteur,  qu'il  fiU  un  chanoine,  comme 
Pra  ou  comme  Arnoul  Gréban,  qui  a  écrit  le  fameux  mystère  de  la 
Passion,  ou  un  laïque,  comme  Chevalet,  l'auteur,  dis-je.  se  proppsait 
toujours  de  rappeler  aux  spectateurs  les  vérités  chrétiepnes  ou  les 
faits  de  Thistoire  religieuse.  Ces  vérités,  lexviii®  siècle  les  contestait, 
et  dans  là  plupart  de  ces  faits  il  ne  voyait  que  des  légendes. 

Il  ne  pouvait  admettre  qu'il  y  eût  là  matière  à  développement  dra- 
matique, et  s'en  tenait  sur  ce  point  à  la  doctrine  de  Boileau,  un 
croyant  pourtant,  mais  qui,  sous  ce  rapport,  était  resté  absolument 
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païen.  BaHn,  différence  encore  plus  essentielle  peut«^tre,  entre  le 
mystère  et  la  tragédie,  le  seul  genre  que  Ton  considérât  comme  ad- 
missible au  xviii*  siècle,  le  premier  était  an  spectacle  essentiellement 
^pulaire  :  c'est  même  ce  qui  explique  et  ce  qui  excuse  jusqu'à  un 
certain  point  la  trivialité  et  les  mots  mal  sonnants  qu'il  faut  lui  re* 
procher.  Le  théâtre  du  xvii*  siècle,  au  contraire,  a  été  fait  pour  la 
cour  d'abord,  pour  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie  ensuite  ;  il  fal- 
lait pour  l'apprécier  une  éducation  intellectuelle  qui  manquait  encore 
au  moyen  âge  à  la  masse  de  la  nation.  La  tragédie  et  la  comédie 
classiques  ont  succédé  en  France  chronplogiquement  aux  mystères, 
sans  rien  leur  emprunter;  elles  ont  puis^  à  dqs  sources  toutes 
différentes,  sans  qu'aucun  effort  sérieux  ait  été  fait  pour  tirer  de  notre 
ancienne  littérature  dramatique  un  art  national  ;  on  l'a  connue  aussi 
peu  que  possible,  )uste  ce  quMl  fallait  pour  se  donner  le  droit  de  la 
mépriser.  Hâtons-nous  d'iyouter  qu'on  n'avait  pas  tort  de  le  faire  en 
se  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  l'art.  Mais  il  est  possible  de  voir 
autre  chose  dans  ces  œuvres  informes;  on  est  libre  ou  pour  mieux 
dire  on  edt  foi'cé  de  ne  pas  les  admirer  ;  mais  il  est  intéressant  et 
utile  de  les  connaître,  car  elles  sont  une.  manifestation  de  notre 
esprit  national  pendant  une  longue  période  de  notre  histoire  ;  elles 
nous  oflï*ent  un  tableau  de  la  vie  de  nos  pères,  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
croyances,  de  leurs  amusements  ;  et  n'est-ce  pas  quand  ils  s'amusent 
que  les  hommes  se  livrent  le  mieux,  qu'ils  s'offrent  le  plus  facile- 
ment au  regard  dé  l'observateur  ?  Il  ne  faut  donc  pas  dédaigner 
tout  à  fait  les  mystères  ;  Pétude  en  est  sans  doute  moins  at- 
trayante  et  surtout  moins  utile  pour  la  formation  de  l'esprit  et  du 
goût  que  celle  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  classique  ;  l'in- 
térêt de  ce  travail,  pour  inférieur  qu'il  soit,  n'en  existe  pas  moins, 
et  ceux  qui  se  livrent  à  cette  besogne  ingrate  n'en  ont  que  plus  de 
titres  à  notre  reconnaissance.  En  notre  siècle,  il  s'en  est  déjà  trouvé 
beaucoup.  L'œuvre  de  MM.  Giraud  et  Chevalier  n'est  pas  parmi  les 
moindre^  sous  ce  rapport  ;  elle  restera  comme  Tun  des  ouvrages 
indispensables  k  quiconque  voudra  connaître  la  littérature  des  mystè- 
res, surtout  dans  le  Sud-Est  de  notre  pays. 

J.  Vaesbn. 
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IV 


L'INDE  ANGLAISE 
p'après  un  livre  récent* 


M.Barthelemy-Saint-Hilaire  réunit  en  un  volame  les  articles  qu'il  a 
Baocesslvement  consacrés  dans  le  Journal  des  savants  à  l'étude  des 
récentes  pablications,  tant  privées  qu'officielles,  relatives  à  Tlnde 
anglaise.  Le  premier  chapitre  traite  du  gouyemement.  Le  second, 
principalement  inspiré  par  les  travaux  du  regretté  Garcin  de  Tassy, 
expose  longuement  Tbistoire  contemporaine  des  lettres  et  plus  géné- 
ralement du  mouvement  iutellectueL  Dans  le  chapitre  suivant,  l'an* 
teur  fait  d'abord  connaître  les  appréciations  de  Monier  Williams  sur 
l'antique  littérature  de  l'Inde.  Il  est  amené  à  présenter  l'état  moral 
du  pajs,resprit  des  religions  et  de  leurs  diverses  sectes, les  tentatives 
de  réforme,  enfin  les  mœurs  indigènes.  La  quatrième  et  dernière 
étude,  qui  n'est  pas  la  moins  instructive,  contient  un  récit  détaillé  et 
très  animé  des  efforts  du  gouvernement  de  llnde  tendant  à  faire 
cesser  les  sacrifices  humains  daiis  les  tribus  des  Khonds,  efforts  qui  ont 
déjà  amené  de  grands  résultats.  Grâce  au  dévouement  éclairé,  à  la 
persévérance  de  quelques  officiers,  l'humanité  peut  entrevoir  dès 
aigourd'hui  le  succès  définitif. 

M.  Barthelemy-Saint-Hiïaire  ne  se  borne  pas  à  rapporter  exactement 
ce  que  les  autres  ont  écrit.  11  y  joint  ses  propres  appréciations,  d'où 
ressort  un  jugement  suivi  sur  Tétat  actuel  de  l'Inde  et  sur  son  avenir. 
Dans  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons  naturellement  de  sous-ana^ 
lyser  à  notre  tour  l'exposé  très  clair  et  très  comi^et  auquel  l'auteur 
s*est  livré'  sur  un  si  grand  nombre  d'œuvres  caiâtales  et  variées, 
nous  no«s  attacherons  à  reproduire  les  impressions  qu'en  a  reçues 
l'ingénieux  jst  savant  rhapsode  de  cette  immense  encyclopédie. 

La  plus  catégorique  et  la  plus  persistante  de  ces  imprisssions  est  une 
admiration  exaltée  et  sans  aucune  réserve  pour  la  domination  britan- 
nique^non  pas  telle  qu'elle  s'est  montrée  pendant  la  période  mercantile, 
mais   telle  qu'elle  apparaît  aujourd'hui   et  plus   particulièrement 

ï  lu' Inde  anglaise,  son  état  actuel,  son  avenir.  Précédé  d'une  introduc- 
tion, sur  r  Angle  terre  et  la  Russie,  par  Barthelbmy-Saint-Hilaire.  Paris, 
Perrin.,  1887,  in-8o  de  484  p. 


depuis  U  suppresauMi  de  la  célèbre  compagnie.  Le  iiyre  débute 
ainaî  :  «  L'eoireprise  des  Anglais  dans  l'Inde  mérite  que  tous  les 
amis  de  l'humanité  et  de  la  civilisation  en  souhaitait  le  succès 
(p.  1).  »  Un  peu  plus  loin  :  «  L'Inde»  prise  dans  sa  totalité»  n*a  jamais 
connu  rien  de  pareiL...  Bile  n'a  jamais  obéi  à  une  autorité  aussi 
douce,  aussi  éclairée,  aussi  libérale  (p.  154].  —  C'est  à  la  fois  un 
gouvernement  très  fort  et  très  paternel  (p.  160).  —  L'Inde  n'étant 
ni  une  conquête,  ni  une  colonie»  qu'est-elle  donc  ?  L'Angleterre  fait 
Téducation  de  Tlnde  ;  et  elle  s'acquitte  de  ce  devoir,  accepté  désormais 
par  elle  &ï  pleine  connaissance  de  cause,  avec  une  magnanimité  et 
une  constance  que  bien  ]>eu  de  peuples,  dans  les  annales  humaines^ 
ont  montrées  au  même  point.  —  C'est  une  réforme  morale  et  intellec- 
tuelle qu'elle  continue  sans  interruption,  bien  moins  pour  sa  gloire  et 
son  profit»  que  pour  l'avantage  et  le  bonheur  des  peuples  que  la  Pn>- 
vidence  lui  a  confiés.  —  Les  peuples  étrangers  parlent  de  la  nationa* 
lité  hindoue  et  la  plaignent  d'être  étouffée  par  le  despotisme  anglais, 
comme  si  jamais,  à  aucune  éjïoque,  dans  une  de  ses  i»rties  quelcoa- 
ques,  llnde  avait  conçu  Tidée  de  patrie  et  d'unité.  La  naitionalité 
hindoue  est  une  pure  chimère,  qui  n'a  jamais  eristé,  et  qui  n'existe 
guère  plus  aujourd'hui  qu'auparavant.  Si  elle  doit  un  jour  se  réaliser, 
ce  sont  les  Anglais  qui  l'auront  fait  nidtre  et  qui  la  préparent.  » 

«Nous  croyons  être  impartial, continue  M. Barthélémy  Saint-âilaire^ 
en  adressant  cet  éloge  à  l'Angleterre,  et  nous  seriooiis  même  disposé  à 
lui  appliquer  le  magnifique  vers  de  Virgile  :  Imperifum  terris,  anU 
mo8  œquabit  Olympo  (pages  ^15,  459  et  466.)  »  Ne  peut-on  pas  pré- 
voir que  quelque  «  accident  néfaste  et  imprévu  (?)  vienne  compro- 
mettre un  si  désirable  avenir  P....  Cette  catastrophe,  si  elle  venait 
un  jour  à  se  produire,  serait  une  des  plus  déplorables  que  l'humanité 
eût  jamais  subies  (p.  217).  » 

M.  Barthélémy  SaintrHilaire  fait  ressortir  la  tolérance  de  l'autorité 
britannique  sur  le  terrain  religieux.  On  respecte  scrupuleusement 
tous  les  cultes  du  pays  :  on  se  bori^  àréprimer  les  crimes;  on  tolère 
es  superstitions  inoffensives.  Notre  religion  est  traitée  dans  l'Inde 
comme  on  ne  le  voit  pas  dans  des  pays  catholiques.  A  une  distribu- 
tion de  prix  chez  les  Pères  Jésuites,  un  gouverneur  général,  catho- 
lique lui*mème,  prononçait  une  allocution  qui  est  un  véritable  ser- 
mon (p.  158).  Cette  année  même.  Lord  Dufferln,  qui  est  protestant, 
publiait  un  décret  viceHK)yal  portant  que  l'archevêque  catholique 
de  la  caxntale  et  le  recteur  du  collège  de  saint  François-Xa- 
vier étalait  nommés  fiiUows  of  the  University  of  Calcutta,  ce  qui 
confère  le  droit  d'assister  aux  réunions  du  Sénat  académique  et  de 
prendre  part  à  la  discussion  des  questions  qui  s'y  traitent  et  qui  sont 
d'uDO  grande  importance. 
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L'auteur  de  VInde  anglaise  ne  laisse  pas  oublier  qu'il  est  lui-même 
incroyant  ;  mais,  excepté  dans  une  note,  aussi  regrettable  quMnutile, 
de  la  page  352,  il  s'applique,  en  toute  occasion,  à  rendre  justice 
aux  catholiques.  Comment  ne  pas  reproduire  ici  quelques  lignes 
consacrées  à  deux  humbles  religieux  dont  les  noms  n'ont  pas  été 
recueillis.  Ils  étaient  Français  et  étaient  venus  s'établir  au  pied  des 
montagnes  habitées  par  ces  terribles  Khonds  auxquels  l'habitude 
invétérée  des  sacrifices  humains  a  valu  une  si  triste  célébrité.  «  Ces 
missionnaires,  dit  le  colonel  Campbell,  avaient  beaucoup  d'élèves» 
et  j'ai  appris  qu'ils  obtenaient  de  grands  succès  dans  leurs  conver* 
siens.  Ils  vivaient  dans  une  espèce  de  cahute  recouverte  de  gazon, 
pauvre  abri  contre  les. rayons  d'un  soleil  brûlant  :  leur  nourriture 
n'était  guère  que  du  riz.  Quant  aux  commodités  de  la  vie  civilisée 
qu'ils  avaient  goûtées  dans  leur  pays,  ils  en  étaient  sevrés  totale- 
ment, je  dois  ajouter  volontairement  ;  car,  quoi  qu'ils  pussent  se 
procurer  bien  de  choses,  ils  s'en  paissaient  avec  l^intention  de  donner 
aux  naturels  l'exemple  de  la  plus  entière  abnégation.  C'étaient  des 
gens  d'une  éducation  et  de  manières  supérieures.  Leurs  fatigues 
incessantes,  leur  désintéressement  absolu  et  leur  douceur  aimable 
avec  tout  le  monde,  étaient  faits  pour  arracher  un  sentiment  d'ad* 
miration  aux  adversaires  les  plus  ardents  de  leur  foi.  »En  transcrivant 
ce  récit  du  colonel  Campbell  dan  VInde  anglaise^  l'auteur  dit  :  «  On 
aime  à  entendre  de  telles  paroles  dans  la  bouche  d'un  militaire  et 
d'un  protestant.  »  Nous  avons  éprouvé  la  même  satisfaction  à  ren- 
contrer cette  citation  dans  le  livre  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
(p.  442). 

La  littérature  occupe  naturellement  une  grande  place  dans  Vinde 
anglaise.  L'auteur  reconnaît  que  la  connaissance  des  œuvres  sans- 
crites a  été  a  un  immense  accroissement  de  trésors  de  l'esprit  humain 
(p.  83)  »  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  paru  qu'il  ait  apprécié  les  grandes 
épopées  à  leur  juste  valeur  et  il  n'est  pas  malheureusement  le  seul 
écrivain  de  notre  pays  à  qui  cette  observation  puisse  être  justement 
appliquée.  La  poétique  de  Boileau  a  tellement  imprégné  l'esprit  fran- 
çais qu'on  arrive  avec  beaucoup  de  peine  chez  nous  à  admettre 
franchement  tout  ce  qui  sort  du  moule  faussement  appelé  classique. 
Tout  indianiste,  même  superficiel,  discutera  sur  le  Ramayana  et 
sur  le  Maha-Barata  ;  combien  d'entre  eux  les  ont  étudiés  et  même 
lus  en  entier  ?  Pour  la  souscription  à  la  traduction  en  français  du 
Maha-Barata^  nous  n'avons  jamais  atteint  le  chifRre  de  trois  cents. 
Aussi  l'œuvre  n'a-t-elle  pas  encore  trouvé  de  continuateur,  bien  que 
l'éditeur  Leroux  nous  le  promette  depuis  bien  des  années. 

Dans  les  pays  qui  manquent  de  chroniqueurs,  il  n'y  a  pas,  cepen- 
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dant,  de  documents  comparables  à  ces  gi'andes  épopées  historiques 
jutant  que  mythiques.  Que  saurions-nous  aigourd*hui  de  la  conquête 
de  l'Inde  méridionale  et  de  Ceylan  par  les  Arians  hindoux  sans  le  Ra^ 
mayana  ?  Aucun  historien  ou  chroniqueur  ne  nous  eût  fait  apparaître 
les  populations  du  Dekkan  d'une  manière  aussi  vivante  qiie  le  poète 
en  mettant  en  action  les  singes  de  Sougriva  et  les  ours  de  Djambavat. 
Vfilmiki  a  été  le  plus  ancien  ethnologiste  et  anthropologiste  et  incon- 
testablement le  plus  persuasif.  Pour  Thistoire  de  la  société  indienne, 
les  épopées  sont  un  document  peut-être  plus  décisif  que  les  livres 
sacrés  eux-mêmes.  Aussi  dois-je  chercher  querelle  à  M.  Barthélémy 
SaintHilaire  pour  ne  pas  partager  Tenthousiasme  du  critique  anglais 
qu'il  analyse  (pp.  335  à  339).  Non,  Monier  Williams  n'a  pas  eu  tort 
de  placer  les  épopées  indiennes  au  niveau  de  celles  de  la  Grèce  :  il  a 
été  bien  inspiré  en  faisant  ressortir  que  les  caractères  de  femmes 
sont  supérieurs  dans  le  Ramayana  à  ceux  de  V Iliade  et  même  de 
VOdyssée,  Pour  moi,  je  ne  connais  dans  aucune  autre  épopée  aucune 
femme  qui  surpasse,  j'allais  dire  qui  égale  la  Sitade  Valmiki.  Pour 
parler  d'abord  de  la  France,  on  retrouve  dans  l'épouse  de  Rama  tous 
les  traits  que  nous  admirons  le  plus  dans  Aide,  dans  la  Guiborc  de 
Guillaume  au-court-nez,  dans  la  Berthe  de  Girart  de  Rossillon.  L'im- 
pression que  nous  a  laissée  Si  ta  ne  sera  pas  non  plus  effacée  par  le 
souvenir  de  Pénélope  ou  de  Nausicaa,  de  la  Menijeh  de  Firdousi,  de 
Sigardrifa  ou  de  Krimhilde,  ni  par  celui  de  Chimène,  dans  la  Gesta 
del  mio  Cid. 

Avec  l'intérêt  historique  et  l'intérêt  féminin,  le  caractère  religieux 
est  ce  qui  spécifie  le  plus  distinctement  la  véritable  épopée.  Sous  ce 
rapport  également,  je  me  séparerai  encore  de  l'auteur  de  VInde  an-  ' 
glaise.  Je  joindrai  mon  témoignage  à  celui  de  M.  Williams  pour 
admirer  dans  l'épopée  indienne  la  donnée  mythique.  Loin  d'y  rencon- 
trer rien  de  confus  ou  de  ridicule,  je  trouve,  par  exemple,  la  fable  du 
Ramayana  tout  simplement  sublime  et  parfaitement  olaire.  Je  re- 
grette que  l'espace  ne  me  permette  pas  de  le  démontrer,  comme  je 
l'ai  fait  ailleurs,  par  une  simple  analyse  dégagée  de  ces  épisodes, 
à  la  vérité  fort  attrayants,  mais  auxquels  les  écrivains  occidentaux 
ont  le  tort  de  s'attacher  exclusivement  ou  de  préférence.  Sans  arri- 
ver, bien  entendu,  à  une  affirmation,  il  n'est  pas  non  plus  aussi  témé- 
raire que  le  dit  notre  auteur  (p.  323)  de  chercher  des  traces  de 
révélation  primitive  dans  les  mythes  épiques. 

Je  terminerai  en  exposant  brièvement  ce  que  M.  Barthélémy  Saint* 
Hilaire  dit  de  Tavenir  de  l'Inde  au  point  de  vue,  religieux  et  au  point 
de  vue  politique.  Signalons  d'abord  des  détails  très  intéressants  et 
peu  connus  en  France  sur  la  situation  intime  ou  respoQtiYQ  des  iem 
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I  grands  coites  qui  partagent  la  péninsule  et  sor  la  tentative  qui  a  été 

faite  pour  réformer  ou  plutôt  pour  transformer  le  brahmanisme  (pp. 
.    280  et  suivantes).  «  Nous  pensons,  dit  Tauteur,  que  l'Inde  unira  par 
être  chrétienne  tout  entière...  La  civilisation  chrétienne  gagne  tou- 
I  jours  du  terrain  sans  Jamais  en  perdre.  Les  catholiques  sont  propor- 

I  tionnellement  les  plus  nombreux,  surtout  parmi  lea  populations  Hin- 

doues, qui  se  laissent  plus  aisément  toucher  par  les  pompesdu  culte.... 
L'organisation  des  missions  catholiques  est  puissante. . .  Le  protestan- 
j  tisme  est  moins  bien  partagé  (pp.  205,  208,  298,  400).  » 

I  Au  point  de  vue  politique,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  estime  que 

la  domination  anglaise  n'a  plus  rien  à  craindre  des  indigènes  (p.  396). 
Reste  le  danger  extérieur,  c'est-à-dire  la  perspective  d'une  invasion 
j  *de  la  Russie.  L'auteur  consacre  à  l'étude  de  cette  éventualité  un  cha* 

I  pitre  de  80  pages,  une  sorte  de  traité  de  politique  générale,  dont  l'ob- 

I  •  jectif  est  de  signaler  au  monde  le  péril  russe,  et  qui  témoigne  d'une 

I  inquiétude  affectueuse  pour  les  Anglais.  Nous  voilà  loin  du  temps  où 

Lord  Wellington,  s'écriait  :  Rely  upon  U  :  tœ  hâve  nathing  to  fear 
I  •  •       from  Rttssia  in  the  direction  ofindia  (Ayez  foi  en  ceci:  nous  n'avons 

rien  à  craindre  de  la  Russie  dans  la  direction  de  l'Inde).  L'Angleterre' 
et  la  Russie  ne  sont  plus  séparées  en  Asie  que  par  l'Afghanistan,  un 
Etat  qui  sera  ou  la  pomme  de  discorde  ou  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui un  tampon.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  sur  ce  siget  la  con* 
:  viction  raisonnée  où  Je  suis  depuis  longtemps  arrivé.  Je  dirai  seule- 

ment  que,  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  fait  un  seul  pas  sur  la  seule 
voie  ou  l'on  pourrait  trouver,  entre  les  deux  empires,  une  situation 
normale  et  durable.  U  n'y  a  même  aucune  apparence  que  personne 
•soit  disposé  à  aborder  cette  voie. 

Adolphe  d'Avril. 


GOURRlËfi  ALLEMAND 


A  la  suite  de  la  mort  de  Georg  Waitz,  le  professeur  docteur 
Ûûmmler  est  deyenu  directeur  de  la  collection  des  Monumenta  Qer^ 
maniœ  historicay  qui  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  volumes  :  le 
tome  XXVIII  des  Scrtptores^  auquel  plusieurs  savants  ont  travaillé; 
la  première  partie  du  premier  volume  des  EpUtolœ  ^  Nous  y  trou- 
vons les  livres  I  à  IV  du  RegUtrum  epistolarum  du  Pape  Grégoire  I*. 
La  publication  se  trouve  arrêtée  par  la  mort  de  Téditeur,  M.  le  doc- 
teur Paul  Ewald,  professeur  d*histo^re  à  l'Université  de  Berlin.  C'était 
un  savant  plein  de  mérite,  protestant,  mais  d'une  impartialité  objec- 
tive :  sa  mort  est  très  regrettable.  Le  travail  dont  il  est  question  est 
des  plus  remarquables;  il  s'appuie  sur  des  études  peu  ordinaires 
dans  les  différentes  bibliothèques.  Cette  édition  des  lettres  de  Saint 
Grégoire-le-Grand  facilite  l'histoire  critique  du  pontificat  de  ce 
Pape,  placé  à  la  limite  de  Pantiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge, 

—  Les  Aîonumenta  Vaticana  HungarûB  *  sont  une  importante  col- 
lection d'actes.  Le  premier  volume  de  la  première  série  vient  de 
paraître.  Il  contient  les  comptes  très  intéressants  des  collecteurs 
pontificaux  de  1281  à  1375. 

—  L'histoire  de  Louis  de  Bavière  fait  l'objet  d'un  bon  travail  du  doc- 
teur Anton  Chroust  ^  :  il  est  consacré  au  voyage  de  Louis  de  Bavière 
à  Rome  (132'7-1329).  Le  couronnement  de  l'Empereur,  Tinstallation 
d'un  antipape,  sont  très  minutieusement  racontés  d'après  les  docu- 

1  Monumenta  Oermaniaf  historica  inde  ab  a»  Chr,  D.  usque  ad  a.  MD, 
edidit  societas  aperiendis  fontibus  rerum  germanicarum  medii  »vi.  Episto- 
lamm  tomi  1,  pars  1.  Berlin,  Weidmann,  1887,  in-iP  de  v-280  p. 

MoniMnenta  Germaniœ  historica  inde  ab  a,  Chr,  D.  usque  ad  a.  HD, 
edidit  Societas  aperiendis  fontibus  rerum  gd!rmanicarum  medii  »vi.  Scripto- 
rum  t.  XXVIII.  Hannover,  Hahn,  1888,  in-f>  de  viii-700  p. 

'  Monumenta  Vaticana  Hungariœ,  Série  1, 1. 1.  Raiiones  coUectorum pan- 
tificiûrum  in  Hungaria,  1281-1375.  Budapest,  1887,  gr.  in-4o  de  ijlxvii« 
520  p.  • 

'  Beitrdge  zur  Geschic?Ue  Ludwigs  des  Bayers  und  seiner  Zeit.  Von  Dr. 
Ant.  Chboust.I.  Die  Romfàrht  Ludwigs  des  Bayers,  1327-29.Gotha,Friedr. 
Andr.  Perthes,  1887,  in-8o  de  viii.270  p.' 
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ments  récemment  publiés;  on  y  trouve  de  grands  détails  sur  la  lutte 
des  partis  en  Italie.  Quelques  questions  controversées  sont  exami- 
nées :  par  exemple  la  catastrophe  des  Visconti  en  1327;  le  collège 
des  cardinaux  de  ^antipap^,  etc.  En  somme,  travail  consciencieux^ 
mais  qui  n'apporte  guère  de  nouveaux  résultats. 

—  Le  docteur  Wilhelm  Felten  donne  la  seconde  partie  de  son  instruc- 
tif traité  sur  la  bulle  Ne  prœtereat  et  les  négociations  pour  la  récon- 
ciliation entre  Louis  de  Bavière  et  le  Pape  JeanXJCIl  ^  Comme  je  l'ai 
déjà' dit,  l'auteur  combat  l'authenticité  de  la  bulle.  Dans  cette  seconde 
partie,  il  cherche  à  appuyer  ses  vues  par  l'exposé  des  négociations 
pour  la  réconciliation  de  Louis  de  Bavière  et  du  Pape  Jean  XXII.  Là 
polémique  contre  le  récit  partial  de  Preger  est  complète  et  très 
réussie.  En  appendice  suit  une  série  de  documenta  sur  Tarchevéque 
Baudouin. 

—  VHistoire  de  Wûrttemberg  ^  de  Paul-Friedrich  Stâlin  est  un 
excellent  travail.  Dans  le  premier  volume,  l'auteur  raconte  l'histoire 
de  ce  pays  depuis  le  temps  des  Romains  jusqu'en  1268  ;  dans  le 
second  il  va  jusqu'en  1496.  Le  réck  est  clair,  limpide  ;  la  riche  litté- 
rature locale  a  été  largement  mise  à  contribution  ;  la  culture  de 
chaque  époque,  fort  bien  indiquée.  Il  faut  signaler  les  chapitres  sur 
la  situation  intérieure,  le  développement  des  villes,  les  rapports  des 
États,  la  formation  du  droit,  la  guerre,  l'agriculture,  l'industrie,  le 
commerce,  l'art  et  les  sciences,  la  manière  de  vivre,  les  mœurs  et 
usages.  Ce  sont  des  pages  extraordinairement  instructives.  Le  chapitre 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  est  calme  et  reste  dans  l'ensemble 
impartial.  Je  signalerai  seulement  (p.  765)  une  erreur  sUr  l'ordre  de 
San  Spirito.  Un  appendice  contient  une  curieuse  dissertation  sur  les 
familles  seigneuriales  du  pays.  Ce  livre  est  un  modèle  d'histoire 
particulière.  L'auteur  y  a  joint  une  table-  généalogique  des  mai- 
sons comtales  du  Wûrttemberg,  de  la  un  du  xiii®  siècle  à  la  fin 
du  xv®. 

—  VHistoire  de  la  Confédération  Suisse  '  de  Jean  Dierauer  n'est 
pas  un  moins  bel  ouvrage.  Nous  n'en  avons  encore  que  le  preinier 
volume.  On  y  trouve  :  I.  L'histoire  antérieure  jusqu'en  1291  ;  II.  Les 

1  Die  BuUe  fiNeprcetereat»unddie  Reconxiliationsver?iandlungen  Ltuhoigs 
d.  B.  mit  P.  Johann  XXII.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  i4ten  Jarhun- 
derts.  II  Theil.  Von  Wilhelm  Feltbn.  Trier,  Paulinuadrucherei,  1887,  gr. 
in-8o  de  vi-287  p. 

*  Geschichte  Wûrttemberg  s ,  von  P.  Stalin.  I  Band,  Zwei  Hœften.  Gotha, 
Perthes,  1882-1887,  gr.  in-8o  de  xviii-xiii-864  p. 

•  Geschichte  der  Schweizerischen  Eidgenossenschaft,  Erster  Band  (Bis 
14 15).  Von  Johannes  Dierâueb.  Gotha,  Friedr.  Andr.  Perthes,  1887,  gr. 
in-8o  de  xxi-443  p. 
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commencements  de  la  Confédération  helvétique  (1291-1355).  Le  cha* 
pitre  sur  la  légende  de  Tell  est  particulièrement  intéressant.  C'est 
l'œuvre  d'une  saine  critique.  Il  est  heureux  qu'un  Suisse  abandonne 
la  légende  chère  à  la  Suisse  sur  les  commencements  de  sa  liberté  et 
sur  son  héros,  et  reconnaisse  la  vérité  à  cet  égard.  La  vérité  vaut 
mieux  que  le  plus  beau  roman  :  c'est  ce  qui  a  encouragé  M.  Dierauer. 
Le  troisième  livre  a  pour  objet  la  formation  de  la  liberté  et  de  la 
puissance  suisse  de  1355  à  1415,  notamment  les  luttes  sanglantes 
avec  l'Autriche. 

—  La  constitution  et  l'administration  de  la  vill©  de  Wûrzbourg, 
depuis  l'origine  jusqu'au  milieu  du  xiii«  siècle,  fait  l'objet  d'un  excellent 
travail  du  docteur  Friederich  Brass  *.  L'auteur  décrit  en  détail  la  for- 
mation de  Tétat  des  nUrdsteriaXes  episcopi,  et  les  commencements  de 
la  constitution  indépendante;  il  corrige  quelques  opinions  de  Gramich; 
l'éloge  qu'il  fait  des  travaux  de  Henner  est  très  fondé. 

.  —  C'est  un  très  bel  ouvrage  que  celui  du  docteur  Alberdingk  Thym 
sur  l'histoire  des  intitutions  de  bienfaisance  en  Belgique  depuis  Char- 
lemagne  jusqu'au  XVI*  siècle  *.  L'académie  de  Bruxelles  l'a  couronné, 
•  et  le  professeur  Kurth  en  a  parlé  dans  la  Revue.  Il  est  heureux  que 
nous  possédions  enfin  une  traduction  allemande  de  ce  monument  élevé 
à  la  gloire  de  la  charité  chrétienne.. 

—  J'ai  déjà  parlé  de  la  grande  Histoire  du  développement  de  Vart 
militaire  au  temps  de  la  chevalerie  depuis  Id  moitié  du  XP  siècle 
jusqu^à  la  guerre  des  HussUes^.  L  auteur,  le  général  prussien  Kôhler, 
vient  de  faire  -paraître  la  première  partie  du  second  volume.  Nous 
reviendrons  sur  cette  importante  publication. 

—  Une  autre  publication  non  moins  importante  pour  l'histoire  du 
moyen  âge,  c'est  la  collection  des  Chartes  et  des  Regestes  pour  l'his- 
toire de  la  maison  de  Wolfenbûttel-Asseburg  et  de  ses  possessions  *. 

^  Friedrich  Brass  :  Verfassung  und  Verwaltung  Wikrzburgs  vont  Be- 
ginnedes  Stadtbis  zur  Mitte  des  Xlll  Jahrhunderts.  Wùrzburg,  Beckers 
Universitâts  Buchdrucherei,  1886,  gr  in-8o  de  74  p. 

*  Alberdingk  Thijm  (P.  P.  M.)  :  Geschichte  derWohlthcUichkeksanstaUen 
in  Belgien  von  Karl  dem  Grossen  bis  zum  i6,  Jahrhundert,  Freiburg  i/Br., 
Herder,  1887,  in-8o  de  iv-207  p.  * 

'  Kôhler  (G.)  :  Die  Eniwickelung  des  Kriegswesens  und  der  Kriegfiih- 
rung  in  der  Ritterzeit  von  Mitte  des  ii.  Jahrhunderts  bis  zu  den  Hussiten- 
hriegen.  III  Bd.  1.  Abth.  Die  Entwichelung  der  mcUeriellen  Streitkrdfte 
in  der  Ritterzeit,  Bresku,  Koebner,  1887,  iii-8o  de  xlv,  527  p. 

*  Asseburger  Urkundenbuch.-  Urkunden  und  Regesten  zur  Geschichte 
des  Geschlecht^  WolfenbiUtel-Asseburg  und  seinen  Besitzungen,  I.  u.  II. 
Thl.  Mit  Stamm-  u.  Siegeltaf.,  Lichtdr.;  sowie  Glossar  und  Register  zu  I, 
u.  IL  Herausgegeben  von  J.  v.  Bocholtz-Assbburo.  Hannover,  Hahn. 
1887,  in-8o  de  450  p. 
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Deux  Yolames  ont  déjà  para  :  ils  contiennent  des  reproductions  de 
sceaux,  un  glossaire  et  une  table  commune. 

—  Viennent  de  paraître  le  quatrième  et  le  cinquième  volume  des 
SourcéH  de  l'histoire  de  la  Hante  ^  Le  dernier  volume  contient  le 
livre  de  douane  de  Reval,  publié  par  le  docteur  W.  Stieda. 

—  Le  docteur  Uhlig  étudie  l'histoire  de  Tarchevèché  de  Magdebourg 
sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe  '. 

—  Le  docteur  Friedrich  Lesser  publie,  une  savante  monographie  sur 
Popo,  archevêque  de  Trêves  (1016-1047)  ^.  C'est  une  importante  con- 
tribution à  l'histoire  de  l'épiscopat  allemand  avant  l'ouverture  de  la 
querelle  des  investitures. 

—  Le  théâtre  iseligieux  au  moyen  âge  fait  l'objet  d^une  étude  popu- 
laire du  professeur  Fehr  *. 

—  Le  docteur  Richard  Pick  publie  de  nouveaux  documents  tirés 
des  archives  d'Aix-la-Chapelle^,  qu'il  a  mises  en  ordre. 

—  D'une  grande  valeur  pour  l'histoire  municipale  et  commerciale, 
la  publication  du  Chartier  hanséatiqtte, i^&r  le  professeur  docteur  Cons^ 
tantin  Hôhlbaum,  archiviste  de  la  ville  de  Cologne,  suit  son  cours  ; 
le  troisième  volume  vient  de  paraître  *.  Il  va  de  1343  à  1360.  Il  y  est 
question  de  l'importance  des  archives  nationales  de  Paris.  On  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  les  rapports  commerciaux  des  pays  du 
Rhin  avec  la  France,  notamment  aux  foires  de  Champagne. 

—  Le  docteur  Erler,  professeur  à  Leipzig,  travaille  depuis  longtemps 
à  l'histoire  du  grand  schisme.  Il  a  publié  récemment  une  intéressante 
monographie  sur  Dietrich  de  Nieheim  ^  ;  maintenant- il  édite,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  Liber  canceU- 
lariœ  apostolicœ  de  1380,   ainsi  que  le  Stùus  palatii  aJbbreoiatus  de 


^  Sansische  GesehicJusquellen/ïieT&uagegében  vom  Verein  fôr  hansische 
Geschichte.  IV  u.  V  Bd.  Halle,  Buchh.  des  Waisenhaufles,  1887,  in-8». 

'  Uhlio  :  Geschichte  des  Erzbistums  Magdebwy  unter  den  Kaisem  aus 
sàchsichem  Hause.  Magdeburg,  Neumann,  1887,  gr.  in-8ode  166  p. 

«  LsssER  (Friedrich)  :  Erzbischof  Pqppo  von  Trier  (1016-1047),  ein  Bei- 
traeg  zur  'Geschichte  des  deustchen  Êpiskopates  vor  Ausbruch  des  Investi^ 
^tuVstreUes,  Leipzig,  Dunker  und  Humblot,  1887,  gr.  in-8o  de  iy-180p, 

^  Fehr  :  Dos  reUgiôse  Hauspiel  des  MiUelaUers,  Frankfurt  a/Main, 
Foefiaer,  1887,  gr.  in-8o  de  40  p. 

•  Richard  Pick  :  Aus  dem  Aachener  Stadtarchiv,  Heft  I.  Verpflichiung' 
surhunden  stàdtischer  Beamtem  (1458-1507).  Bonn,  Habicht,  1887,  in-8^ 

•  Hansisches  Urhundenbrush,  Harbeitet  von  D.  Constantin  Hosm^BAUM. 
B.  m.  Halle,  VSTaisenhauB,  1886,  iû  kl.  folio  de  xxi-586  p. 

^  Der  Hber  canceUcariœapostolicœ  vom  J,  1380  und  der  SUlus  palatU  ab- 
bréviatus  Bietrichs  von  Nieheim,  Herausgegeben  von  Dr.  G.  ërleb  Leipzig, 
Veit,  gr.  in-8o  a©  xxx-234  p. 
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DJetrich  de  Niem  ^  Cette  édition,  dédiée  à  la  mémoire  du  regretté 
docteur  Diekamp,  est  faite  avec  grand  soin. 

—  Une  commission  pour  Phistoire  des  juifs  en  Allemagne  vient  de 
se  former.  Outre  uneReme,  elle  publie  des  Regestes  pour  Phistoire 
des  juift  dans  l'Empire  frank  et  allemand  jusqu'en  1273.  Cette  publi- 
cation, due  à  Julius  Aronius  *,  en  est  encore  à  sa  première  livraison, 
qui  ya  jusqu'en  1033. 

—  Le  docteur  Alft'ed  Hoffmann  étudie  soigneusement,  dans  une 
monographie  les  rapports  de  l'empereur  Frédéric  111  avec  la  Hon- 
grie (1458-1464)  '.'Ce  travail  intéresse  également  Phistoire  du 
Pape  Pie  11. 

—  La  remarquable  Histoire  de  la  ville  d^Eschtoeiler*^  dont  nous 
avons  parlé,  est  terminée.  Le  dernier  volume  est  très  instructif  pour 
Phistoire  du  commerce  et  de  l'industrie  dans  le  pays  du  Rhin  ;  notam- 
ment pour  la  contrée  d'Eschweiler,  et  pour  la  construction  de  cette 
ville — Nous  devons  au  même  auteur  une  histoire  de  la  Réforme  dans 
le  duché  de  Juliers,  dont  il  vient  de  faire  paraître  la  seconde  partie  *. 
Parmi  les  précieux  appendices,  signalons  une  étude  sur  les  prédi- 
cants  de  Wassenberg  (1529-1532),  notamment  sur  Pantitrinitaire 
Jean  Campanus  ;  un  examen  du  plan  de  Réforme  du  duc  Guillaume  et 
une  étude  sur  la  Réforme  à  Dûven.  On  y  trouve  une  polémique  con- 
cluante contre  le  docteur  Hansen,  ainsi,  que  de  curieux  détails  sur  les 
ouvrages  théologiques  employée  par  les  ecclésiastiques  du  duc}ié  de 
Juliers  au  xvi*  siècle,  d'après  les  actes  des  archives  d'État  de  Dûs- 
seldorf.  —  Le  professeur  docteur  Benrath  étudie  la  Réforme  à  Venise*; 
le  docteur  Erdman,  les  rapports  de  Luther  avec  la  Silésie  '  ;  le  doc- 
teur Wilhelm  Vogt,  les  précédents  de  la  guerre  des  paysans  *  ;  le 

1  Dr.  Geobo  Erleb  :  Dietrich  von  Niem,  Sein  Leben  und  seine  Schriften. 
Leipzig,  Dûrr,  1887,  gr.  in  S^de  xiv-490  p'. 

*  Regesten  zur  Geschichie  der  Juden  im  frànhischen  und  detUschen  Reiche 
bis  zum  J.  1273,  Herausgegeben  im  Auftrage  der  historischen  Commission 
fur  Geschichie  der  Juden  in  Deutschland.  Bearbeitet  von  Jul.  Aronius.  1 . 
Lfg.  Bis  zum  Jahre  1033.  Berlin,  Simon,  1887,  in-4o  de  64  p. 

8  Hoffmann  (Alfr.);  Kaiser  Friedrichs  III  [/ V].  Beziehungen  zu  Ungam 
in  den  Jahren  1458-1464.  Breslau,  Kôhler,  1887,  in-8ode  50  p. 

*H.  H.  KocH  :  Geschichie  der  Stadt  EschweHer.  IV  Theil.  Ueber  Handel 
und  Industrie  in  den  Rheinlandem  mit  besonderer  berûcksichtigung  der 
Gegend  von  EschweUer,  Frankfurt  a/M.,  Frankfurt  Vereinsdruckerei,  1885, 
gr.  in-8o  de  viii-160  p. 

^H.  H.  KocH  :  IHê  RefbrmaHon  im  Herzogthum  Jâlich,  2^  partie. 
Frankfurt  a/M.,  Fôsser  Nachfolger,  1888,  gr.  in-S^  de  60  p. 

®  C.  Benrath  :  Geschichie  der  ReformaUon  in  Venedig.  Halle,  Niemeyer, 

1886,  gr.  in.8o  de  xii-127  p. 

^  D.  Ebdbiann  :  Luther  und  seine  Beziehungen  zu  Schlesien  insbesondere 
zu  Breslau.  Halle,  Niemeyer,  1887,  gr.  in-8o  de  iii-75  p. 

®  Wilh.  VooT  :  Die  Yorgeschichte  des  Bauemkrieges,  Halle,  Niemeyer, 

1887,  gp.  in-8o  de  vu- 144  p. 
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docteur  Fr.  Roth,  la  vie  du  célèbre  humaniste  Willibald  Pirkheimer  *. 
Tous  ces  écrits,  édités  par  le  Verein  pour  l'histoire  de  la  Réforme, 
se  placent  au  point  de  vue  protestant. 

—  Une  autre  publication  importante  pour  l'histoire  de  la  prétendue 
Réforme,  c'est  le  second  volume,  de  la  Correspondance  politique  de 
la  ville  de  Strasbourg  *,  publiée  aux  frais  de  l'administration  de  la 
ville  et  de  l'Alsace. 

—  Nous  devons  encore  au  docteur  Wrede  le  récit,  d'après  des 
sources  en  partie  inédites,  de  l'introduction  de  la  Réforme  en  Lune- 
bourg  sous  le  duc  Ernest  ^;  à  M.  R.  Walkan, des  documents  pour  l'his- 
toire de  la  Réforme  en  Bohême  *  ;  au  docteur  Louis  Keller  la  seconde 
partie  de  son  travail  sur  la  contre-réforme  en  Westphalie  ^  et  dans 
la  vallée  du  Rhin  inférieur,  de  1585  à  1609,  notamment  à  Clèves,  à 
Mark,  à  Juliers,  à  Berg,  à  Munster,  à  Paderborn,  à  Koweg.  L'auteur 
écrit  au  point  de  vue  protestant,  et  insiste  sur  l'importance  de 
ringérence  des  Espagnols  dans  les  affaires  d'Allemagne.* 

—  \J Histoire  de  Silésie  ®  du  docteur  C.  Grûnhagen,  archiviste  et 
professeur  à  Breslau,  est  une  œuvre  de  valeur.  Le  second  volume 
vient  de  paraître  ;  il  contient  :  I.  La  transformation  religieuse  en 
Silésie  jusqu'à  la  lettre  patente  de  1609  qui  la  reconnaît;  II.  L'é- 
poque de  la  guerre  de  trente  ans  ;  III.  La  Silésie  au  temps  de  la 
réaction  ecclésiastique.  Partout  se  montre  Tesprit  protestant  de 
Fauteur  ;  toutefois  il  est  calme  en  général.  L'appendice  donne  de 
précieuses  notices  littéraires,  avec  de  nombreux  détails  d'après  des 
sources  inédites.  Le  style  est  coulant,  le  livre  se  lit  facilement,  et  la 
place  qu'y  occupent  l'art  et  la  poésie  contribue  à  faire  revivre 
l'époque. 

1  Fp.  Roth  :  Wtlibald  Pirkheimer  y  ein  LebensbUd  aus  dent  Zeitalter  des 
Eumanismus  und  der  Re formation.  Halle,  Niamey er,  1887,  gr.  in -8®  de 
vii-82  p. 

*  Urkunden  und  Akten  der  Stadt  Strassburg,  herausgegeben  mit  Unter- 
stùtzung  der  Landes-  und  Stadt verwaltung-  II.  Abth.  PolUische  Correspon- 
denz  der  Stadt  Strassburg  im  Zeitalter  der  Re  formation.  II.  Bd.  1531-1539. 
Bearbeitôt  von  P.  Winckelman.  Strassburg,  Trûbner,  1887,  in-8o  de  xxxi- 
736  p. 

*  D.  Wrede  :  Die  Einfùhrung  der  Reformation  unter  Herzog  Ernst  der 
Behenner.  Eine  vonder  Georgs-August-Universitàit  gehrânte  Preisschrift, 
Gôttingen,  Dietrich,  1887,  gr.  in-4o  de  227  p. 

*  R.  Walkan  :  Èeitràge  zur  Geschichte  der  Reformotion  in  Bohmen,  I. 
DekanatAussig.  Prag,  Calve,  1887,  gr.  in-8o  de  81  p. 

*  Ludwig  Keller  :  Die  GegenreformcUion  in  Westfalen  u.  am  Niederr- 
keim  AaensttickeundErlâutermgen,  2Theil.  (1585-1609).  Leipzig,  Hirzel, 
1887,  gr.  in-8o  de  vi-698  p. 

^  C.  Grûnhagen  :  Geschichte  Schlesiens,  Zweiter  Band.  Gotha,  Perthes, 
1886,  gr.  in-8o  de  vii-446  p. 
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—  Les  ouvrages  du  P.  Spillmann  sur  les  martyrs  anglais  ont  un 
intérêt  actuel  :  il  étudie  d'abord  les  martyrs  sous  Henri  VIII  * ,  puis 
sous  Elisabeth,  jusqu'en  1583  *.Les  détails  sur  le  bienheureux  Edmond 
Gampion  méritent  une  mention  particulière. 

—  Le  docteur  Voss  décrit  les  négociations  du  Pape  Pie  IV  avec  les 
puissances  catholiques  pour  la  reconvocation  du  concile  de  Trente 
en  1560  3. 

—  Le  docteur  Hugo  Lœwe  étudie  l'attitude  de  l'empereur  Ferdi- 
nandl«'en  face  du  concile  de  Trente,  d'octobre  1561  à  mai  1562  *. 
L'auteur  entre  dans  des  détails  particulièrement  au  si^et  du  libellé  de 
Réforme,  ce  qui  lui  permet  de  rectifier  le  récit  de  Sickel  et  d'exposer 
rinfiuence  de  François  de  Ck)rdoue  sur  la  politique  de  réforme  de 
l'Empereur. 

—  U Encyclopédie  d^ histoire  moderne^,  publiée  par  Perthes,  à  Gotha, 
est  une  œuvre  de  grand  mérite.  C'est  le  professeur  Wilhelm  Herbst 
qui  en  est  le  fondateur.  Il  a  pour  collaborateurs  entre  autres  les  pro- 
fesspurs  Bailleu,  Benrath,  Fischer,  Fôrster,  Herzberg,  Hermann,  Hille- 
brand,  Kleinschmidt,  Krones,  Lamprecht,  Liske,  Meyer  von  Knonau,  * 
Wergelhuzen,  été. Ce  sont  presque  tous  des  savants  protestants,  et  l'es- 
prit de  l'ouvrage  s'en  ressent.  Trente-sept  livraisons,  de  A  à  S,  ont 
paru.Une  introduction,  daris  la  première  livraison  (  l-50),donne  le  coup 
d'œil  de  la  marche  et  du  contenu  de  l'histoire  moderne.  Chaque  arti- 
cle est  accompagné  d'une  littérature  exacte  et  complète,  qu'il  n'y 
a  qu'à  louer.  Plus  d'un  article  au  contraire  laisse  à  désirer,  no- 
tamment ceux  du  diplomate  prussien  Bunsen  (I,  481),  de  l'archevêque 
Clément-Auguste  de  Cologne  (765),  et  dans  le  second  volume,  ceux  de 
la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  (p.  8),  du  ministre  Folk  (p.  78),  de 
Frère-Orbari  (p.  165),  de  Gambetta  Q).  231),  de  Gôrres(p.  305),  des 
Jésuites  (p.  600).  Ce  dernier  est  plein  de  mensonges  ?  il  y  est  dit  no- 

^  SPILIJ4A.NN  (S.  J.)  :  Die  englischen  Martyrer  unier  Eeinrich  VIII.  Ein 
Beitrag  zur  Kirchengeschichte  des  i6  Jahrhunderts  Ergânzungsheft  zu  den 
Stimmen  aus  M.  Laach.  38.  Freiburg,  Herder,  1887,  gr.in-8o  de  vii-171  p. 

*  Spillman  (S.  J.)  :  Bie  englischen  Martyrer  unter  Elisabeth  bis  1583 
(Erganzungs  heft  zu  den  Stimmen  aus  M.  Laach,  39,  40).  Freiburg  im 
Breisgau.  Herder,  1887.  gr.  in-8o  de  xiv-319  p. 

*  Woss.  (W.):  DieVerhandlungenPius'IV  mit  den  Katliolischen  Maechten 
liber  die  Neuberufung  der  Tridentiner  ConcUs  in  J.  £560,  Leipzig,  Fock, 
1887,  gr.  in^8odel36p. 

*  LoEWE  (H):  Bie  Stellung  des  Kaiser's  Ferdinand  I  zum  Trienter  Konzil 
von  Ohtober  i56i  bis  zum  Mai  £562,  Inaugural-Dissertation.Bonn,  Cohen, 
1887,  in.8o  de  88  p. 

^  Encyhlopaedie  der  Neueren  Geschichte  in  Verbindung  mit  namhaften 
deutschen  und  ausserdeutschen  Historikern,  Herausgegeben  von  Prof.  Wil- 
helm Herbst.  Gotha,  Perthes,  1880-1888,  4  vol.  gr.  in-8o  de  790-794-798 
et  544  p. 
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tamment  que  ce  sont  les  Jésuites  et  leurs  élèves  qui  ont  occasionné 
et  dirigé  la  guerre  de  Trente  ans  (p.  603).  Le  baron  Max  de  Gagem 
n'est  pas  mort  en  1881, comme  il  est  dit  p.224  :  Dieu  merci,  cet  homme 
vénérable  vit  encore.  Un  passage  concernant  Léon  XIII  (m,  253)  est 
une  indignité.  Sur  Ketteler  et  Montalembej*t,  il  y  a  d'autres  erreurs. 
Il  est  à  noter  qu'un  homme  aussi  important  que  Leibniz  n'a  pas  d'ar- 
ticle. Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  de  cet  ouvrage,  c'est  que  c'est  un 
guide  donnant  avec  exactitude  la  littérature  de  chaque  personnalité. 

—  M%  R.  Springer  a  publié  en  1883  un  Manuel  de  l'art  pour  V Alle- 
magne, r Autriche  et  la  Suisse  ^  contenant  Tindication  des  établisse- 
ments d'instruction,  des  sociétés  d'art  et  dUndustrie  artistique.  Ce  livre 
en  est  à  sa  quatrième  édition  :  il  rend  compte  des  changements  sur- 
venus depuis,  il  est  fort  augmenté,  et  les  titres  sont  mieux  disposés. 
C'est  le  guide  indispensable  du  collectionneur  et  de  l'amateur. 

—  M.  Sùpfle  publie  une  Histoire  de  Vinfluence  de  la  civilisation 
allemande  en  France  surtout  au  point  de  vue  littéraire* , Le  premier 
volume  va  des  temps  les  plus  reculés  de  l'influence  germanique  jus- 
qu'à Klopstock.  En  Voici  les  divisions  :  L  Les  Franks  en  Gaule;  — 
II.  Influence  germanique  sur  Je  droit,  les  croyances  populaires  et  la 
poésie  épique  des  Franks  ;  —  III.  Influence  de  la  civilisation  alle- 
mande'en  France  au  moyen  âge  et  k  la  Renaissance;  —  IV.  Influence 
littéraire  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  xv®  siècle  et  pendant  le  xvi*;  — 
V.  Influence  de  la  Réforme  allemande;  —  VI.  Rapports  politiques, 
militaires,  ecclésiastiques  surtout  au  xvi«  siècle;  —  VII  et  VIII.  La 
langue  allemande  en  France;  —IX.  Diminution  de  l'influence  alle- 
mande fiu  xvxi®  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xviii«;  —  X.  Les 
mœurs  et  la  langue  de  l'Allemagne  jugées  par  les  Français  du  xvii* 
siècle  et  du  commencement  du  xviii®;  —  XI.  La  •  littérature  alle- 
mande de  1750  à  la  lumière  de  la  critique  française;  —  XII.  Succès 
de  notre  poésie  en  France  vers  1750;  —  XIII.  Action  dnJœjcmaldes 
Étrangers  en  faveur  de  notre  littérature,  popularité  de  Gellert  en 
France  ;  —  XIV.  La  littérature  allemande  accueillie  en  France.  Pro- 
duction littéraire  de  la  France  avant,  pendant  et  après  la  guerre  de 
sept  ans.  Frédéric-le-Grand  célébré  par  les  poètes  finançais  lyriques, 
épiques  et  dramatiques;  —  XV.  Influence  littéraire  et  éthique  de  Sa- 
lomon  Gessner  ;  —  XVI.  Poésies  de  Klopstock  en  France.  La  seconde 

^  Spbinqer  (N.)  :  Kunstkandbuch  fur  Deutschland,  Oesterreich  und 
Schweiz.  Leipzig,  Spemann,  1886,  gr.  in  8«>  de  477. 

*  SupFLE  :  Geschichte  des  deutschen  CuUureinflusses  auf  Frankreich  mit 
hesonderér  Berùchsichtigung  der  literarischen  Einwirkunp.  I  Band.  Von  den 
dkesten  germanischen  Einflussen  bis  auf  die  Zeit  Klopstocks,  Gotha,Tlii6ne- 
mann,  1886,  gr.  in-8o  de  xxii-  859  p. 
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partie  du  chapitre  x  est  la  mieux  réuissie  à  notre  avis  :  c'est  le  plus 
neuf  et  le  plus  instructif. 

—  Le  docteur  A.  Reichensperger,  toi^gours  infatigable,  publie  un 
livre  sur  Tarchitecture  profane,  au  point  de  vue  spécialement  du  déve- 
loppement  de  la  ville  de  Ck)logne  ^  On  y  trouve  des  remarques  d'une 
grande  ânessa  sur  le  Gothique  et  la  Renaissance.  Les  Souvenirs  du 
chevalier  Edouard  de  Steinle  *  offrent  encore  plus  d'intérêt.  Ce  sont 
des  souvenirs  oraux  et  des  lettres  de  Steinle,  dont  Reichensperger  a 
la  possession.  C^est  un  précieux  document  soit  pour  Part  chrétien, 
soit  pour  l'histoire  moderne.  Steinle  s'intéressait,  ses  lettres  en  font 
fbi,  à  tous  les  mouvements  de  la  vie  publique.  Ce  livre  est  un  beau 
monument  élevé  par  Reichensperger  à  la  mémoire  de  son  ami. 

—  En  ce  moment  les  Mémoires  du  général  prussien  Oldwig  von 
Natzmer,  mort  en  1861 ,  offrent  un  grand  intérêt*.  Ayant  des  rapports 
intimes  avec  le  roi  Frédéric  Guillaume  UI  et  avec  le  futur  empereur 
Guillaume,  il  était  traité  par  ce  dernier  de  âdèle  et  inoubliable  ami. 
En  1876  il  paru  des  extraits  de  la  vie  du  général  :  le  livre  n'allait 
que  jusqu'en  1820.  Le  premier  volume  des  mémoires  continue  jus- 
qu'en 1832.  On  y  trouve  une  grande  abondance  de  matériaux  sur  les 
congrès  de  Troppau  et  de  Laybach,  la  guerre  d'Orient,  la  révolution 
de  juillet,  des  lettres  très  intéressaptes  du  prince  Guillaume,  le  ïhtur 
empereur.  Le  second  volume  va  de  1832  à  1839,  et  contient  de  non* 
velles  communications  sur  la  Révolution  en  Pologne,  l'expédition  de 
la  duchesse  de  Berry,  le  conflit  ecclésiastique  de  Cologne  en  1837.  Ce 
dernier  chapitre  est  rempli  d'inexactitudes.  Les  plus  importants  sont 
ceux  qui  concernent  l'attitude  du  Kronprinz,  plus  tard  Frédéric-Guil- 
laume IV,  dans  la  politique  allemande  ;  le  prince  Guillaume,  le  futur 
Empereur,  et  les  rapports  de  la  cour  de  Prusse  avec  la  Russie. 

—  Le  P.  Alexandre  Baumgartner,  si  avantageusement  connu  par  sa 
biographie  de  Goethe,  publie  un  travail  de  non  moindre  valeur  sur 
Longfellow  ^,  le  plus  grand  des  poètes  américains.  C'est  une  seconde 

^  Reichensperger  (A):  Zur  Profan-Àrchitectur  mit  besonderer  Berûck" 
sichtigung  der  Ertoeiterung  der  Stadt  Coin.  Côbi,  J.  P.  Bachem,  1886,  gr. 
in-8o  de  80  p. 

^  Reichenspe&oer  (A)  :  Erinnerungen  an  Eduard  Ritter  von  Steinle. 
Frankfurt  a/M,  Foesser,  1887,  gr.  in-«°  de  63  p. 

8  Unter  den  HohenzoUem.  Benhwûrdigkeiten  ans  dem  Leben  des  Gênerais 
Oldwig  V.  Natzmer.  Allen  deutschen  Patrioten  gewidmet  von  Gneomar 
Ernst  V.  Natzmer.  Aub  des  Zeit  Friedrich  Wilhelms  III.  1.  Teil:  1820-1832. 
I  Theil:  1832-1839.  Gotha,  Friedr.  Andr.  Perthes^  gr.  in-8o  de  xiv- 
311  p.  et  vii-338p. 

^  Longfellow^  Licktungen.Ein  Kterarisches  ZeitbUd  aus  dem  Geistesleben 
Nordamerikas,  von  Alexander  BAUMaABTNEB.  Zweite  Auflage.  Freiburg  in 
Br.,  Herder,  1887,  in-8o  Se  xix-379  p. 
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édition,  dans  laquelle  le  P.  Baumgartner  a  utilisé  le  journal  et  les 
lettres  du  poète  pour  en  tirer  de  nouveaux  détails  bibliographiques 
et  compléter  tous  les  chapitres  de  son  livre,  iqui  est  augmenté  d'envi- 
ron un  tiers.  En  voici  les  divisions  :  I.  La  vie  intellectuelle  en  Amé- 
rique et  ses  principaux  courants  avant  Longfellow  ;  —  II.  Poésies  de 
jeunesse  ;  —  III.  Premiers  voyages  (du  Havre  à  Paris;  pressentiment 
delà  révolution  de  juillet)  et  premier  livre  ;  —  IV.  Pèlerinages  par 
la  France,  l'Espagne,  l'Italie  ;  —  Second  voyage  en  Europe.  Un  an 
d'études  et  de  voyages  en  Allemagne  ;  —  VI.  Voix  de  la  nuit  et  bal- 
lades ;  —  VIL  Troisième  voyage  en  Europe.  Chants  des  esclaves  ;  — 
VIII.  L'Etudiant  espagnol,  Èvangeline  ;  —  IX.  Havanagh.  Images  de 
la  mer  ;  —  X..  La  légende  d'or  ;  —  XI.  Le  chant  de  Hiawatha  ;  — 
XII.  Tragédies  de  Longfellow  ;  —  XIII.  Maturité  de  Longfellow;  — 
XIV,  Lyrique,  ballades,  vues  esthétiques  ;  —  XV.  Attitude  do  Long- 
fellow à  l'égard  de  l'église  catholique  ;  —  XVI.  Dernier  voyage  en 
Europe  ;  — -  XVII.  Judas  Macchabée,  la  Belle  légende,  le  Christ.  Dans 
les  chapitres  suivants,  le  P.  Baumgartner  apprécie  les  derniers  ou- 
vrages de  Longfellow  et  revient  sur  sa  fécondité.  Cet  ouvrage  est 
très  justifié,  car  le  cardinal  Wiseman  a  recommandé  Longfellow 
comme  le  meilleur  poète  populaire  de  la  langue  anglaise.  Le  livre  du 
P.  Baumgartner  est  écrit  dans  le  style  classique  qui  distingue  tous  les 
ouvrages  de  l'éminent  écrivain. 

D*^  L.  Pastor, 
professeur  à  TUniversité  d'Innsbrûck. 
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Quand  l'ouvrage  de  M.  Willis  sera  terminé  (bientôt,  nous  aimons  à 
l'espérer), nous  en  rendrons  un  compte  détaillé;  pour  le  moment  nous 
ne  pouvons  en  parler  que  d'une  façon  très 'sommaire.  Disons  tout 
d'abord  que  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  '  sont,  encore  aigour- 
d'huijtrès  peu  et  très  imparfaitement  connus;  ils  avaient  des  tradi- 
tions, des  légendes,  des  hymnes,  des  récits  de  toute  espèce,  mais  tout 
cela  était  exclusivement  oral,  et  il  fallait  que  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  fût  exigée  par  les  chefs  de  la  nation  quant  à  la  transmis- 
sion de  ces  récits,  pour  que  les  antiquaires  et  les  mythologues  pus- 
sent être  sûr  d'avoir  les  textes  originaux  (si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression)  dans  leuiL  intégrité.  Sir  Georges  Gray  et  MM.  Ri- 
chard Taylor  et  Bastian  s'étaient  déjà  occupés  des  Maoris  avant 
M.  White  ;  mais,  comme  de  raison,  le  dernier  venu  est  le  plus  com- 
plet, et  les  savants  —  il  ne  s'adresse  guère  qu'à  ceux-là  —  liront 
avec  intérêt  ses  détails  sur  rethnologie,les mythes  etle/blk-iorede  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  texte  original  accompagne  la  traduction  an- 
glaise, et  un  tableau  généalogique  des  divinités  Maoris  est  ajouté. 
Un  dictionnaire  doit  compléter  l'ouvrage,  qui  est  publié  aux  frais  du 
gouvernement  anglais. 

—  L'ethnologie,  la  mythologie  et  lefblh-lore  forment  aussi  le  sujet 
de  l'énorme  volume  de  M.  Rhys,  celtomane  distingué*.  Le  lecteur 
fera  bien  de  commencer  par  le  dernier  chapitre,  qui  contient  un 
résumé  de  la  théogonie  celtique,  résumé  dont  le  reste  du  livre  n'est  à 
proprement  dire  que  le  développement.  M.  Rhys  prend  pour  point  de 
départ,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  le  texte  dea  commentaires  de 
César,  et  il  se  lance  quelquefois  dans  des  explications  et  des  hypo- 
thèses qui  pourront  sembler  hasardeuses.  Ce  livre,  cependant,  mérite 
d'être  étudié  parallèlement  avôc  celui  de  M.  Roget  de  Belloguet. 

—  S'il  est  une  époque  dans  l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre  qui 
ait  prêté  surtout  aux  disputes,  à  la  calomnie  et  aux  injures,  c'est 
celle  des  Puritains.  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  encore,  que  l'esprit  de 

1  T?ie  Ancient  History  ofthe  Maori.  By  John  White.  Govemment  Press, 
Wellington,  New  Zealand,  1888,  in-8o  de  305  p. 

^Lectures  on  the  Origin  and  Grovoth  of  Religion  as  iUustraied  by  CeUic 
Eeathendom,  by  the  professer  J.  Rhys,  M.  A.,  London,  Williams  and 
Norgate,  1888,  in-8o  de  xi-708  p. 
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parti  aveuglait  absolament  la  msgorité  des  autears  qui  traitaient  de 
rAnglicanisme  ;  acgoard'hui  les  temps  ont  changé,  et  les  vieilles  ran- 
cunes tendent  à  disparaître  des  ouvrages  historiques.  M.  Wakeman' 
est  une  preuve  de  ce  que  j'avance.  On  voit  ais^ent  qu'il  sympathise 
avec  l'archevêque  Laud,  mais  il  rend  justice  aux  dissidents  Arminiens 
et  Presbytériens,  aux  Calvinistes  et  aux  Catholiques.  11  nous  fait  voir 
aussi  que  les  individus  qui  criaient  avec  tant  de  violence  contre  l'ar- 
chevêque et  contre  sa  tyrannie,  ne  se  seraient  pas  gênés  pour  le  sur- 
passer en  despotisme,  s'ils  avaient  eu  entre  les  mains  les  rênes  de 
l'État.  Laûd,  tout  anglican  qu'il  était,  ne  cachait  pas  ses  sympathies 
pour  le  catholicisme.  Supposons,  d'un  autre  côté,  Prynne  ou  Cart- 
wright  au  pouvoir,  et  vous  auriez  eu  contre .  catholiques  et  angli- 
cans, je  dirai  plus  contre  tous  ceux  qui  ne  partagaient  pas  les  opi- 
nions deCartwright  oudePrynne,les  lois  pénales  les  plus  rigoureuses. 
En  résumé,  le  petit  ouvrage  de  M.  Wakeman  est  un  des  meilleurs  de . 
la  série  dont  il  fait  partie. 

—  Au  double  point  de  vue  de  l'archéologie  historique,  et  de  l'art 
proprement  dit,  l'ouvrage  de  MM.  Wyon  est  extrêmement  précieux, 
et  avec  toutes  les  ressources  que  nous  offre  aujourd'hui  la  photogra- 
phie et  la  gravure  sur  bois,  il  est  étonnant  que  l'histoire  des  sceaux 
n'ait  pas  été  publiée  depuis  longtemps  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre. 
On  s'imagine  quelquefois  qu'un  recueil  de  cette  nature  n'a  pas  d'inté- 
rêt véritable.  Erreur.  Il  y  a  plusieurs  années  une  dispute  s'éleva  entre 
les  deux  états  de  New  Jersey  et  de  Pensylvanie  au  siget  de  certains 
droits  sur  le  fleuve  Delaware.  Comment  décider  la  question  P  Chacun 
des  deux  états  possédait  un  privilège  exclusif,  et  il  s'agissait  de  dé- 
terminer de  quel  côté  se  trouvait  la  priorité.  Malheureusement  les 
dates  des  chartes  ne  pouvaient  se  déchifflrer,  et  ce  ftit  le  dessin  du 
sceau  qui  permit  aux  tribunaux  de  décider  ;  car  M.  Wyon  *,  dont  on 
réclama  la  compétence,  savait  à  quelle  époque  le  sceau  en  question 
appartenait  et  quand  on  en  fit  usage  pour  la  première  fois.  Gravures, 
notes  historiques  et  critiques,  renseignements  chronologiques,  tout 
contribue  à  faire  de  l'ouvrage  dont  je  m'occupe  un  modèle  en  son 
genre. 
—  Il  est  regrettable  que  Pouvrage  de  M.  Kingdon  '  ne  soit  pas  mis 

»  Epochs  of  Ckurch  History,  The  Church  and  the  Puritains,  1570-1660. 
By  Henry  Offley  Wakeman.  London,  Longmans,  1888,  in-8o  de  220  p. 

>  The  Great  Seals  ofEngland,  from  the  EarUest  Period  to  the  Présent 
Time.  Arrangea  and  Dlustrated,  with  Descriptive  and  Historical  Notes,  by 
the  late  Alfred  Bei\jamin  Wyon  and  Allan  Wton.  London,  Ellîot  Stock, 
1888,  in-40  de 343i). 

*  Facsimile  of  First  Volume  of  M8.  Archives  of  the  WorshipftU  Com- 
pany ofGroçers  ofthe  City  of  London^  a.  d.  1345-1463.  Edited,  with  In- 
troduction, by  John  A.  Kingdon,  Past  Master  of  the  Company,  2  vol.  in-S© 
(ne  se  vend  pas). 


COURRIER   ANGLAIS.  255 

en  Tente,  car  il  est  d'un  véritable  intérêt,  et  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin.  A  Londres  comme  à  Paris,  les  corps  de  métiers  jouaient  un 
rôle  sériepx  dans  les  affaires  municipales,  et  leur  histoire  était  mêlée 
avec  celle  de  la  nation.  Pendant  un  grand  nombre  d'années,on  ne  s'oc^ 
oupait  plus  de  ces  institutions  ;  on  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  leurs 
privilèges,  et  on  les  laissait  s'administrer  comme  elles  l'entendaient. 
Aiyourd'hui  que  la  tendance  est  vers  l'économie,  la  réforme  et  l'abo- 
lition des  privilèges,  les  corps  de  métiers  sont  tenus  de  publier  leurs 
titres  et  de  montrer  que  leurs  revenus  ne  sont  pas  gaspillés.  De  là 
des  publications  comme  celle  de  M.  Kingdon.  La  Gilde  des  épiciers 
(fnercatores  grossarii)  est  une  des  plus  anciennes,  et  de  nos  jours  une 
des  plus  riches.  Pour  Thistoire  du  commerce,  de  l'industrie,  des  tarife 
au  moyen  âge,  les  documents  rassemblés  par  M.  Kingdon  sont  fort  ' 
utiles  à  consulter,  et  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  le  conseil  d'admi- 
nistration de  la  compagnie  ne  leur  a  pas  donné  une  plus  grande  pu- 
blicité. «  L'histoire  des  douze  compagi\jes  »  de  Herbert  était  autrefois 
la  grande  autorité  pour  l'histoire  des  corporations  de  la  ville  de 
Londres  ;  aigourd'hui  il  nous  faut  quelque  chose  de  plus  exact,  et 
nous  espérons  que  les  diverses  compagnies,  imitant  Texemple  donné 
par  les  mercatores  pros^arit,  publieront  leurs  archives  .et  raconteroift 
leurs  antécédents. 

—  Le  cardinal  Wolsey  est  une  figure  historique  digne  d'occuper 
l'attention  du  lecteur  ;  il  passe  à  juste  titre  pour  être  un  des  diplo- 
mates et  des  hommes  d'état  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  ;  aussi 
avait  il  sa  place  marquée  dans  la  galerie  où  doivent  paraître  «les  douze 
hommes  politiques  du  Royaume-Uni.»  Ceux  qui  connaissent  l'histoire 
du  règne  de  Henri  VIII  savent  parfaitement  que  Wolsey  ne  parvint  ja- 
mais à  jouer  le  rôle  auquel  il  semblait  destiné  par  la  Providence.  Au 
lien  de  diriger  les  affaires  de  la  nation,  il  dut  se  résigner  à  n'être  que 
le  ministre  et  l'interprète  des  volontés  d'un  tyran.  C'est  dans  les  rela- 
tions avec  les  puissances  étrangères  que  Wolsey,  déploya  principale- 
ment ses  grandes  qualités  d'homme  d'état  ;  cependant  il  se  trompa, 
et  M.  Creighton*  le  fait  très  bien  sentir,dans  son  appréciation  de  rem- 
pereur  Charles-Quint  ;  les  affaires  de  France  occupent  naturellement 
avec  celles  de  l'Empire  une  grande  place  dans  la  biographie  que  nous 
examinons,  et  c'est  là  que  Wolsey  déploya  tout  son  talent  et  donna 
la  mesure  de  sa  connaissance  du  cœur  humain.  Il  avait  aussi  songé  à 
introduire  d'importantes  réformes  dans  l'administration  intérieure 
de  l'Angleterre,  mais  l'iiyustice  et  la  rapacité  de  Henri  VIII  entraî- 
nèrent ses  projets.  M.  Mandell  Crçighton  a  eu  la  chance  de  pouvoir 

1  Tioelve  Englxsh  StcUesmen.  —  Cardinal  Wolsey.  By  Mandell  Criigh- 
TON,  M.  A.«  London,  Macmillan,  1888,  in-8o  de  205  p. 
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consulter  pour  son  travail   la  copieuse  dissertation  de  feu  M.  le 
professeur  Brewer,  un  des  éditeurs  des  Calendar  ofstatepapers, 
I  —  Il  est  souvent  à  regretter  que  les  catalogues  de  manuscrits  con- 

I  serves  dans  les  bibliothèques  publiques  soient  si  mal  rédigés  et  si 

défectueux.  Ce  n'est  pas.  en  Angleterre,  fort  heureusement,  qu'un  tel 
reproche  est  mérité,  mais  enân  il  l'est  quelquefois,  et  les  documents 
connus  sous  le  nom  de  Carte  documenis  ,îaiiS2Jii  partie  de  la  Bodléienne 
à  Oxford  sont,  il  faut  bien  le  dire,  si  imparfaitement  enregistrés  et 
.  analysés  que  chaque  travailleur  est  souvent  obligé  de  refaire,  suivant 
la  spécialité  de  ses  recherches,  un  index  particulier;  aussi  a-t-on 
renoncé  au  projet  d'imprimer  le  catalogue  actuel  tel  qu'il  est^  et  nous 
sommes  réduits  à  croire  que  tôt^ou  tard  les  autorités  de  la  Bodléienne 
sentiront  la  nécessité  de  combler  une  lacune  qui  existe  depuis  trop 
longtemps.  L'observation  précédente  m'est  suggérée  par  la  publica- 
tion du  quatrième  volume  de  l'ouvrage  si  intéressant  de  M.  Gilbert*  ; 
Carte  y  est  cité  à  chaque  instant;  cela  veut  dire  que  si  le  lecteur  tient 
à  vérifier  les  assertions  de  l'histoire,  il  devra  se  rendre  à  Oxford  et 
consulter  les  manuscrits  en  question.  Les  événements  racontés  par 
M.  Gilbert  n'occupentpas  plus  d'une  année  (octobre  1644-juillet  1645) 
mais  ils  sont  fort  intéressants  ;  nous  voici  au  règne  de  Charles  l^,  et 
la  lutte  du  gouvernement  anglais  avec  l'Irlande  s'accentuait  de  plus 
en  plus.  On  a  jusqu'ici  eu  le  tort  de  traiter  la  question  irlandaise  au 
xyii^  siècle  comme  un  simple  épisode  ;  elle  influença  d'une  manière 
décisive  en  mainte  occasion  la  conduite  du  roi  et  de  son  entourage 
dans  ses  relations  avec  les  Anglais,  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au 
cours  de  sa  lutte  contre  les  Parlementaires  l'Irlande  fut  une  des 
ressources  sur  lesquelles  Charles  P'  comptait  principalement  pour 
écraser  l'opposition. 

—  Parmi  les  épisodes  les  plus  extraordinai réside  l'histoire  d'Ecosse, 
celui  qu'on  appelle  communément  la  Gowrie  conspiracy  mérite  une 
mention  spéciale.  Il.n'a  jamais  été  éclairci  d'une  manière  satisfai- 
sante, et  je  ne  crois  pas  que  même  l'ouvrage  de  M.  Barbé  *  nous  aide 
beaucoup  à  débrouiller  le  mystère  qui  l'environne.  Les  documents 
sur  lesquels  reposent  en  grande  partie  les  incidents  de  la  conspiration 
sont  ce  qu'on  appelle  les  Logan  papers,  mais  plusieurs  critiques  en 
contestent  l'authenticité.  Etait-ce  un  guet-apens  de  la  part  du  roi 
Jacques,  ou  une  véritable  trame  ourdie  par  les  Ruthven  P  c'est  ce 
qu'on  ne  saura  probablement  jamais.  M.  Barbé  a  consulté  tous  les 

1  History  ofthe  Irish  Confédération  and  the  War  in  Ireland,  Ëdited  by 
Johd  T.  Gilbert.  Vol.  IV.  Dublin,  1888,  in-8o  de  325  p. 

»  The  Tragedy  of  Gowrie  Bouse.  An  Historical  Study.  By  Louis  A. 
Babbb.  London,  A.  Gardner,  1888,  in-8o  de  224  p. 
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manuscrits  et  les  imprimés  qui  pouyaient  jeter  quelque  jour  sur 
cette  affaire,  et  comme  conclusion  il  adopte  1  hypothèse  de  la  culpa* 
bilitô  des  seigneurs  écossais . 

—  L'infatigable  Mrs  Oliphant,  enchantée  comme  elle  devait  Têtre 
du  succès  de  son  livre  sur  Florence,  vient  d'en  publier  un  second  du 
même  genre  sur  Venise';  mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'*ici 
elle  a  fait  fausse  route.' Deux  ouvrages  portant  le  même  titre  indi- 
quent ou  devraient  indiquer  le  même  plan,  des  idées  pareilles,  un 
siget  uniforme,  une  raison  d'être  absolument  identique.  Or,  il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et,  pour  traiter  avec  vérité 
des  origines  de  la  République  de  Venise,  Mrs  Oliphant  n'aurait  pas  dû 
s'engager  dans  la  voie  où  elle  s'était  lancée  lorsqu  elle  entreprit  de 
nous  raconter  les  commencements  de  la  civilisation  Florentine. 

—  La  guerre  civile  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  I^  eut 
le  curieux  résultat  de  contribuer  à  la  prospérité  des  colonies  du 
Royaume-Uni.  Obligés  de  se  soumettre  à  l'autorité  du  Parlement  dans 
la  mère  patrie,  les  «  cavaliers  •  se  retirèrent  au  delà  de  l'Océan 
Atlantique,  et  c'est  de  cette  époque  reculée  que  date  la  prospérité  de 
Pile  de  la  Barbade,  dont  Thistoire  nous  est  racontée  aiyourd'hui  par 
M.  Darnell  Davis^.Cet  écrivain  a  consulté  sTvec  beaucoup  de  proâtces 
ÎSimeuj.  calendars  dont  j'ai  déjà  si  souvent  parlé,  et.  le  résultat  de 
ses  recherches  est  un  volume  d- autant  plus  intéressant  que  l'histoire 
de  la  Barbade  n'est  pas  fort  connue,  même  en  Angleterre. 

— Les  Mémoires  de  Sir  John  Oglander  ^  ont  cela  de  curieux  que  ce 
ne  sont  pas  des  mémoires  au  sens  propre  du  mot  ;  ce  sont  des 
remarques  détachées,  écrites  au  hasard  de  la  plume,  quelquefois  sur 
la  garde  4'un  livre,  quelquefois  sur  les  feuillets  d'un  registre,  enûn 
sur  le  premier  bout  de  papier  venu.  De  là  leur  intérêt,  leur  origina-» 
lité,  leur  absence  de  tout  parti  pris,  de  toute  prétention.  11  faut 
remercier  M.  Long  d'avoir  pris  la  peine  de  réunir  ces  nombreuiç 
extraits,  de  les  relier  les  uns  aux  autres,  et  d'y  avoir  ^outé  une 
•  bonne  introduction  et  des  notes.  On  trouvera  dans  ce  livre  de  curieux 
détails  sur  la  topographie  de  «l'île  de  Wight  ;  la  société,  les  mœurs  « 

^  TAe  Mdkers  ofVenice:  Doges,  Conquerors,  Paintefs  and  Men  ofLetters, 
By  Mrs  Oliphant.  London,  Macmillan  aad  0>,  1888,  in-8»de  370  p. 

*The  Cavaliers  and  Roundheads  of  Barbados,  i650-i652,  with  sine 
some  Account  of  the  Early  History  of  Barbados,  By  N.  Darnell  Davis. 
Argosy  Press,  Georgetown,  British  Guiana,  in-S»  de  200  p. 

»  The  Offlnnder  Menwirs.  Extracts  from  the  MSS.  of  Sir  J.  Oglander, 
Kt.,  of  Nonwell,  Isle  of  Wight,  Deputy-Govemor  of  Portsinouth  and  De- 
puty-Lleutenant  of  the  Isle  of  WiQHT,  1595-1648.  Bdited,  with  an  Intro- 
duction and  Notes,  by  W.  H.  Long.  London,  Reeves  and  Tumer,  1888, 
in*  de  280  p. 
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le  commerce,  etc.  Les  portraits  des  personnages  historiques  célèbres 
abondent,  et  la  cour  de  Charles  I*  y  figure  avec  éclat. 

—  Les  affaires  des  Indes  sont  naturellement  d'une  grande  impor- 
tance pour  nos  amis  d'Angleterre,  et  voilà  pourquoi  les  deux  volumes 
dont  nous  donnons  le  titre  *  méritent  une  notice  dans  cette  revue. 
La  compilation  de  M.  Forrest  pourrait  se  subdiviser  en  trois  parties 
distinctes,  ainsi  qu'il  suit  :  1°  Manifestes  et  documents  politiques  ; 
traités  de  paix;  correspondances  avec  les  Français,  les  Portu- 
gais, les  HoHandaiô  et  les  Nawabs;  2^  Statistique  commerciale, 
prix-courants,  tableaux  de  ventes,  relevé  des  exportations  et  des 
importations;  3®  Épisodes  et  incidents  de  la  vie  sociale.  Il  faut  se 
souvenir  que  la  présidence  de  Bombay  est  la  seule  qui  soit  repré- 
sentée dans  ces  deux  volumes,  et,  pour  avoir  Iç  résumé  exact  de 
l'histoire  de  Tlnde  Anglaise,  il  faudrait  que  les  autorités  locales  des 
présidences  de  Madras  et  de  Calcutta  fissent  un  travail  analogue,  en 
prenant  pour  modèle,  sauf  quelques  différences,  très  peu  importantes 
d'ailleurs,  l'ouvrage  de  M.  Forrest.  Or,  le  lecteur  trouvera  force 
détails  curieux  et  amusants  sur  les  mœurs  des  Hindous,  les  querelles 
et  les  complications  qui  surgissaient  à  chaque  instant  entre  eux  et 
les  Européens,  sans  compter  les  tracasseries  religieuses  suscitées  par 
le  fanatisme  de  certains  Clergymen  anglais.  Une  excellente  et  copieuse 
préface  nous  donne  une  idée  satisfaisante  des  matières  recueillies  et 
mises  en  œuvre  par  M.  Forrest,  qui  s'est  mis  tout  d'un  coup  comme 
Indianiste  sur  le  même  rang  que  Sir  William  Hunter. 

—  Le  nom  de  la  famille  des  de  Vere  est  très  peu  connu,  môme  en 
Angleterre;  en  France,  qui  en  a  entendu  parler  P  C'était  cependant 
une  illustre  maison,  du  temps  delà  reine  Elisabeth  surtout,  et  sur  les 
champs  de  bataille  elle  s'est  acquis  une  grande  réputation.  Aussi, 
M.  Markham  a-t-il  cru  utile  et  patriotique  de  lui  donner  une  célébrité 
que  beaucoup  de  familles  moins  illustres  avaient  usurpée,  et  il  leur  a 
consacré  un  volume  •  égal  en  intérêt  et  supérieur  peut-être  comme 
style  à  celui  où,  il  y  a  quelques  années,  il  s'occupait  de  Fairfax.  Les 
documents  qQ'il  a  consultés  pour  son  travail  sont  les  papiers  d'état 
conservés  parmi  les  archives  de  Hatfield-House,  les  pièces  qui  font 
partiedu  Record  Offiee  et  les  ouvrages  imprimés,  soit  en  espagnol,  soit 
en  hollandais.  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  les 
exploits  des  de  Vere  sont  moins  connus  en  Angleterre  que  ceux  des 

»  Sélections  from  the  Despatches  attd  cther  State  Papers  perserved  in 
the  Bombay  Secrétariat,  Home  Séries,  Edited  by  George  W.  Fobrbst,  B. 
A.,  Elphinstone  Collège.  Bombay,  Printed  at  the  Government  Central 
PresB,  t.  I  #t  H,  2  vol  in-8o. 

*  The  Pighting  Veres  :  l,ives  ofSir  Francis  Vere  and  l^ir  Horace  Yeré, 
By  Cléments  R.  Mabrham.  London,  Sampson  Low  and  C",  1888,  in-8o  de 
4Ô2p. 
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Drake  et  des  Frobisher,  par  exemple.  Ces  derniers  étaient  des  marins, 
et  les  haats  faits  accomplis  sur  l'Océan  passent  de  l'autre  côté  du 
détroit  pour  exclusivement  et  essentiellement  Anglais,  quand  même 
les  flottes  britanniques  navigueraient  de  concert  avec  celles  des 
autres  puissances  ;  tandis  que  pour  les  combats  sur  terre  le  mérite  du 
succès  est  partagé  également  entre  les  troupes  alliées  ;  cela  est  vrai 
surtout  pour  le  règne  d'Elisabeth,  où,  en  effet,  les  Anglais  n'étaient 
qu'un  corps  d'auxiliaires  venant  au  secours  des  puissances  continen- 
tales avec  lesquelles  le  gouvernement  de  Londres  avait  contracté  de 
passagères  alliances.  Le  livré  de  M.  Cléments  Markham  est  excellent 
pour  l'histoire  du  xvi«  siècle.  . 

—  Après  le  grand  ouvrage  de  M.  Mignet,  il  peut  sembler  inutile  de 
discuter  encore  uhe  fois  les  péripéties  de  la  succession  d'Espagne  et 
les  événements  militaires  qui  en  furent  le  résultat;  mais  il  n'existait 
pas  en  langue  anglaise  d'histoire  de  cette  importante  affaire  ;  et  sans 
prétendre  aux  grandes  qualités  du  style,  M.  le. colonel  Pamell  a  fait 
un  excellent  résumé  des  campagnes  où  Marlborough,Villar8,  Berwick 
et  Ruvigny  s'acquirent  tant  de  renom  *  C'est  au  point  de  vue  militaire 
que  notre  auteur  se  place  de  préférence,  et  pour  se  mettre  en 
sûreté  vis-à-vis  de  la  critique,  il  a  eu  soin  de  consulter  tous  les  mémoi- 
res, documents  Imprimés  ou  inédits  qui  se  rapportaient  à  son  siyet.  Il  ' 
est  sorti  de  ces  recherches  un  ouvrage  des  mieux  réussis. 

—  Les  deux  livres  publiés  sur  Thlstoire  du  Canada  par  notre  com- 
patriote M.  Eugène  Révillaud  ne  doivent  pas  nous  faire  négliger  l'ou- 
vrage de  M.  Kingsford  *.  Un  seul  volume  de  cet  important  travail  est 
publié;  il  s'étend  de  1608  à  1682,  c'est-à-dire  que  le  point  de  départ 
est  l'origine  de  la  colonie  française  et  le  point  d'arrêt  correspond  à 
Pexpédition  de  La  Salle  à  l'embouchure  du  Mississipi.Un  auteur  amé- 
ricain, M.  Parkman,  avait,  il  y  a  quelques  années,  entrepris  de  son 
côté  une  histoire  du  Canada,  et  si  le  lecteur  osait  prendre  la  peine  4e 
comparer  le  récit  de  l'écrivain  anglais  avec  celui  du  Yankee,  il  trou- 
verait des  différences  qui  s'expliquent  facilement.  M.  Kingsford  a  eu 
sur  M.  Parkman  l'avantage  de  consulter  des  documents  originaux  qui 
n'étaient  pas  à  la  portée  de  ce  dernier  il  y  a  vingt  ans. . 

—  Lorsqu'on  pense  à  une  biographie  de  Frédéric  le  Grand  écrite  par 
un  auteur  anglais,  c'est  naturellement  l'ouvrage  de  Thomas  Carlyle 
qui  se  présente  à  l'esprit  ;  mais«  pour  ma  part,  je  préfère  inâniment 
les  deux  modestes  volumes  publiés  chez  Longman  et  dont  l'auteur 

*  The  VHir  of  the  sticcemon  in  Spain^  during  the  Reign  of  Queen  Anne. 
1702-1711,  based  on  Original  Unpublished  MSS.  and  Contemporary  Re* 
cords.  6y  Colonel  the  Hon.  Arthur  Pabnbll.  London,  1888,  in-é»  de  xvi- 
342  p. 

«  The  history  of  Canada.  By  William  Kinsgford.  Vol.  I  [1608-1682]. 
London,  Trubndr  and  Co,  1888,  in-8o  de  482  p. 
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est  M.  Tuttle^  Il  y  a  à  cela  plasieurs  raisons;  d'abord  Cadyle,  comme 
chacmi  le  sait,  était  un  homme  à  théories,  et  son  grand  dada^  le  culte 
du  héros,  aboutissant  en  pratique  à  la  maxime  que  la  force  prime  le 
droit,  est  insoutenable.  En  second  lieu,  le  style  de  Garlyle  est  fatigant 
au  possible,  et  enfin  il  faut  avoir  bien  du  temps  à  soi  pour  entre- 
prendre la  lecture  de  six  énormes  volumes  in-octavo.  L'ouvrage  de 
M.  Tuttle  ne  nous  conduit  que  jusqu'à  la  guerre  de  sept  ans,  mais 
toute  la  partie  qu'il  a  traitée  est  excellente,  et  je  recommanderai 
surtout  à  nos  lecteurs  ce  qui  se  rapporte  aux  origines  de  la  monarchie 
Prussienne. 

—  John  Wilkes  est  un  des  personnages  les  plus  remarquables  de  la  j 
fin  du  xviii«  siècle  en  Angleterre.  Champion  décidé  des  idées  libérales,  ' 
il  sacrifia  tout  pour  le  succès  de  cette  cause,  et  se  fit  par  conséquent  % 
des  ennemis  acharnés  à  une  époque  où  le  mot  indépendance  passait 
pour  synonyme  de  révolution  et  d'anarchie.  Malgré  quelques  lacunes 
regrettables,  les  deux  volumes  que  lui  a  consacrés  M.  Fitzgerald  * 
méritent  d'être  étudiés. 

—  Il  m'a  toi]gours  semblé  singulier  que  le  volumineux  ouvrage  de 
M.  Félix  Ravaisson  fût  resté  si  longtemps  inconnu  du  public  Anglais, 
qui  aime  tant  les  récits  à  sensation  et  les  drames  historiques.  Enfin 

'  la  lacune  n'existe  plus,  et  les  Archives  dé  la  Bastille,  grâce  à  M.  le 
capitaine  Bingham'*^,  sont  ai^ourd'hui  accessibles  aux  lecteurs  Britan- 
niques peu  familiarisés  avec  notre  langue.  Au  lieu  de  seize  volumes 
in-octavo,  la  traduction  n'en  a  que  deux,  et  il  est  possible  que  certains 
critiques  trouvent  même  que  M.  Bingham  aurait  dû  se  contenter  d'un 
seul.  Il  est  certain  que  la  grande  majorité  des  épisodes  racontés  par 
M.  Ravaisson  n'ont  aucun  intérêt  hors  de  la  France,  parce  qu'ils  ne  se 
rapportent  qu'à  des  personnages  insignifiants,  des  cas  de  police  ordir 
naire  et  des  contraventions  religieuses.  Il  y  aurait  quelques  erreurs<À 
signaler  dans  la  traduction,  mais  elles  sont  en  général  de  peu  d'im« 
.portance.Les  gravures  sont  bonnes,  et,  comme  spéculation  de  librairie, 
la  publication  de  M.  Bingham  aura  du  succès,  à  l'approche  d'un  cen- 
tenaire où,  à  propos  de  la  Bastille,  on  peut  compter  infailliblement  sur 
un  déluge  de  rhapsodies  et  de  déclamations  plus  absurdes  les  unes 
que  les  autres  sur  le  despotisme,  les  gardes  suisses  et  la  cruauté  du 
gouverneur  Delaunay. 

Gustave  Masson. 

1  History  ofPrussia  unâer  Frédéric  the  Great,  1740*1756.  By  Herbert 
TuTTLB,  professor  in  Gomell  University.  London,  Longman,  1888,  2  vol. 
in.8o  de  660  p.       . 

*  The  Life  and  Times  ofJohn  WilheB,  By  Percy  Fitzgerald.  London, 
Ward  and  Downey,  .1888,  2  vol.  in-8o  de  400  p. 

3  The  BasHUe.  By  Captain  the  Hon.  D.  Binoham.  London,  Ghapman 
and  Hall,  1888,  in-8o  de  340  p. 
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L'histoire  du  jour  absorbe  trop  le  public  lisant  en  Norvège  pour 
qu'il  s'intéresse  bien  vivement  à  celle  des  siècles  passés  ;  aussi  la  plu- 
part des  historiens,  découragés  par  cette  indifférence  laissent-ils  la 
parole  aux  journalistes  et  aux  publicistes  ;  les  uns  n'osent  presque 
plus  traiter  parmi  les  anciennes  questions  que  celles  qui  ont  une  por- 
tée actuelle  ;  d'autres,  en  fort  petit  nombre,  qui  peuvent  se  passer 
de  la  faveur  du  grand  public,  continuent  bravement  à  faire  de  la 
science  pour  elle-même  ;  mais  leur  isolement  ne  leur  suscite  pas 
d'émulés,  et  il  serait  à  X5raindre  qu'après  leur  disparition  la  scène  ne 

"  restât  vide,  si  une  nation  pleine  de  yigueur,  comme  est  le  peuple 
norvégien,  ne  devait  trouver  en  elle-même,  dans  de  meilleures  cir- 
constances,  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  réparer  le  mal 
qu'une  stérile  politique  lui  aura  causé.  Mais  en  attendant  nous  n'au- 
rons à  citer  que  fort  peu  d'ouv1:ages  historiques. 

Le  volumineux  Diplomaiarium  norvegicum  *  édité  par  le  profes- 
seur C.  R.  Unger  et  H.  J.  Huitfeldt-Kaas,  s'est  augmenté  du  1. 1  de  la 
12*  collection  ;  les  Regestes  du  royaume  de  Norvège  *,  arrivés  aux 

'  années  1650-51,  sont  maintenant  publiés  par  le  D'  Yngvar  Nielsen  et 
E.  A.  Thomle  ;  V Ancien  droit  ecclésiastique  du  Borgarthing  •  a 
été  photolithographié,  par  lès  soins  du  Comité  des  sources  historiques, 
d'après  le  Code  de  Tœnsbèrg  de  1320  ;  la  Collection  générale  des  Uns 
norvégiennes  de  iôôO  à  iS85  *,  publiée  par  Otto  Mejl«nder,  se  pour- 
suit en  deux  volumes  à  la  fois  ;  les  Comptes  rendus  du  Storthing  de 
£836  à  1854  *  sont  réédités  aux  frais  de  l'État.  —  Le  Dr  YûgYBV  Niel- 

^  OlUbreve  tU  Kundshab  ont  Norges  indre  og  ydre  Forhold^  Ghristiaiiia, 
in-Sode  n-416p. 

'  Norshe  Rigsregistranter,  t.  i,  fàac,  1,  Christ,  in-So  dtf  320  p. 
^  Bcrgerthings  œldre  Kristenret,  Christ.  2  ûubc.  et  7  pi.  in-4o. 

*  AhnindèUg  norsk  Lavsamling.  Christ.  in-S<>,  t.  L  p-  769-1035  ;  t.  II, 
11.416  p.  577-1248. 

•  StorthingsEfterretninger,  1. 1,  fasc.  4-7.  Christ,  in-S»,  p.  241-560. 
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sen,  pensionné  de  l'Université,  qui  est  acgourd'hui  le  plus  fécond  des 
érudits  norvégiens,  publie  parallèlement. des  documents  :  les  Regestes 
cités,  la  fin  des  Matériaux  pour  Vhistoirede  Norvège  en  i8i4  \  aux- 
quels il  a  donné  pour  supplément  :  1814.  Le  premier  Storthing 
extraordinaire  *;  des  mémoires  historiques  :  Relations  des  grandes 
puissances  avec  la  Noi-vège  et  le  Danemark  de  1815  à  1819  ',  expo- 
sées d'après  les  documents;  la  Paix  de  Kiel  ^,  et  Où  est  le  centre  de 
gravité  dans  les  événements  de  1814  *  ;  une  Histoire  de  Norvège 
après  1814  *  ;  des  biographies  :  le  comte  Herman  Yedel-Jarlsberg  et 
son  temps  1779-1840  ^,  et  de  courtes,  mais  substantielles  notices  sur 
ses  compatriotes  dans  le  Konversafions  lexikon  de  Stockholm; 
enfin  une  édition  anglaise  de  son  Guide  des  voyageurs  en  Norvège  *. 

La  liociété  historique  norvégienne,  qui  a  édité  deux  des  ouvrages 
d'Y.  Nielsen,  a  en  même  temps  publié  deux  fascicules  de  son  Recueil 
périodique  ^  qui  contiennent  neuf  petits  articles  et  sept  mémoires  : 
Exportation  de  bois  norvégiens  dans  les  anciens  temps,  art.  II,  par 
L.  J.  Vogt  ;  le  navigateur  Johannes  Scolvus  et  son  voyage  en  Labra- 
dor ou  en  Groenland,  parGust.  Storm,  qui  a  de  plus  étudié  quelques 
passages  de  la  Sagade  Sverri  ;  les  Familles  nobles  subsistantes  en 
Norvège,  par  H.  J.  Huitfeldt-Kaas  ;  l'Historien  Albert  Krantz,  par  le 
D' Ludv.  Daae,  qui  a  aussi  traité  de  la  vie  et  de  la  Presbyterologia 
Norvegico-Vos'Eardangriana  du  pasteur  Gert  Miltzow  ;  enfin  une 
courte  notice  en  allemand  sur  Olaus  Magnua  et  sa  carte  du  Nord,  par 
0.  Brenner,  qui  a  publié  dans  les  Comptes-rendus  de  la  Société  des 
sciences  de  Christiania  un  mémoire  plus  étendu  sur  le  même  scget 
avec  la  carte  de  1539  *o. —  Les  autres  recueils  qui  se  rattachent  aux 
sciences  historiques  sont  :  Archives  de  philologie  septentrionales  ", 
éditées  par  Gust.  Storm,   avec  la  collaboration  de  S.  Bugge,  Nie. 

1  Bidrag  iil  Narges  Historié  4814,  t.  II,  fiasc  4,  Chriat.  in^o,  p.  385- 
500. 

^  1814.  Bet  fœrste  overordentUge  Storthing,  fasc.  4.  Christ.  in-8o,  p.  193- 
256. 

^  Stormagtemes  Forhold  tU  Norge  og  Sverige.  Christ.  144  p.  in-8<>. 

^  Kielerfreden,  dans  Compte^rendu  de  la  Soc.  des  se.  de  Christiania, 
no  13;  63  p.  in-8o. 

^  Hvor  ligger  Tyngdepunhtet  i  Begivenhedemei  1814,  Christ. 49  p.  in-8o. 

«  Norges  Historié  efter  1814,  t.  II,  fasc.  3.  Christ.  in-8o  p.  241-400. 

^  Grev.  H,  Wedel  Jarlsberg  og  hans  Samtid,  livr.  1-2.  Christ.  in-S»,  p. 
1-320,  avec  3  pi. 

^  Handbook  fbr  travellers  in  Nonoay,  trad.  de  la  4«  édit.  avec  cartes. 
Christ.  in-8«.  xiv  p.  et  738  col. 

»  Hisiùrisk  Tidsskrift,  2*  série,  t.  V,  livr.  2-3.  Christ.  in-8o,  p.  145  420. 

^  Die  œchte  karte  des  Olaus  Magnus,  Christ.  24  p.  in-^,  avec  I  carte. 

^  Arkvo  for  nordisk  FUologi,  t.  lU,  fasc.  3-4.  Christ.  in-8o,  p.  193-384. 
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Linder,  Ad.  Noreen,  Ludv.;  F.  A.  Wimmer,  Th.  Wisen,  c'est-à-dire 
par  des  savants  des  trois  États  Scandinaves  et  quelques  allemands  ; 
V Annuaire  de  VcLssociaiion  des  touristes  norvégiens  pour  i885  ' 
publié  par  R.  G.  SoB^gaard,  et  souvent  utile  à  consulter  pour  la  topo- 
graphie historique  ;  Anniuiire  de  la  bibliothèque  de  V  Université  nor- 
végiennepour  i8S5  *,  où  se  trouve  la  Bibliographie  norvégienne  par 
A.  C.  Drolsum,  laquelle  paraît  aussi  à  part,  augmentée  d*une  table 
systématique  par  J.  B.  Halvorsen  ^,  et  forme  la  base  de  notre  précé- 
dent Courrier  de  Norvège  ;  Rapport  annuel  de  la  Société  pour  la  con^ 
servation  des  anciens  monuments  norvégiens  *,  accompagné  de  la 
6*  livraison  de  VArt  et  Vindustrie  d^autrefbis  en  Norvège  *,  par 
N.  Nicolaysen  ;  Rapport  annuel  du  Muséum  de  Bergen  •  et  de  pelui 
de  Tromsœ  pour  1885  7,  dont  la  9®  des  Livraisons  annuelles  *  a 
également  paru.  —  Pour  en  unir  avec  Tarchéologie,  citons  encore  : 
Guide  au  corsaire  de  Gokstad  {Muséum  de  Christiania)  ^  et  les  Ejœk- 
kenmœddings  ^^  par  Ingvald  Undset  ;  V Ancienne  église  de  Gol  et  le 
château  de  Bygdœ  ^^  par  le  D'  Y.  Nielsen,  et  Essai  surVensemble 
d^études  nécessaires  pour  expliquer  ^architecture  du  moyen  âge  en 
Norvège  '*  par  Herm.  Schirmer. 

Les  Récits  de  V histoire  de  Norvège  *',  par  Vilh.  Poulsen,  dont  la 
première  livraison  a  paru  en  1884,  en  sont  à  la  huitième;  le  t.  Il  de 
ï Histoire  de  Norvège  illustrée  ^^^  par  0 -A.  Œverland,  est  achevé; 
S.-J.-S.  Scbjœtt,  qui  avait  déjà  publié  en  dialecte   norvégien  deux 

^  Bel  narshe  Turistforenings  Aarbog.  Christ  in-8o,  ii-lOl,  avec  10  pi. 
et  4  panoramas. 

*  Universitets-BibUothekets  Aarbog.  Chriat.  in-8o,  xvni-179  p. 
»  Christ.  in-8o,  11-88  p 

*  Foreningen  tU  norshe  ForHdsmindesmcerkers' Bevaring.  Aarsberetning 
fin-  iS85.  Christ,  in-8»,  180-xv  p.  avec  5  pi. 

*  Kunst  og  Haandvœrk  fra  Norges  Fortid.  Christ,  in-fo,  p.  17-20  et  pi. 
32-41. 

^  Bergens  Muséums  Aarsberetnmg,  Bergen,  in-8^,  42  p.  et  2  pi. 

^  Tromsœ  Museurhs  Aarsberebiing .  Tromsœ,  in -8^,  16  p. 

8  Tromsœ  Muséums  Aarshefter,  Tromsœ,  in-8*.  ii-137  p.  et  1  pi. 

^'ii  G^Me  ta  the  Vikingship  from  Gokstad  in  the  ChrisHania-Museum. 
Christ,  in-80,  11-53  p. 

^  Kjœkhenmœddingeme.  Extrait  de  NcOuren,  1886,  n»  9-10,  Christ. 
in-80,  24  p. 

^^  Gols garnie  Stavhirke.  Christ.  in-4\  24  p.  avec  illostr.,  dans  le  supplé- 
ment  de  Fjerde  Beretning  om  Bygdœ  Kongsgaard,  par  le  chambellan  Holst. 

^  Udsigtover  Studiekredsen  for  Opklaring  afvor  middekUderlige  Byg- 
ningshuUur.  Christ,  in-8'»,  23  p. 

^  Fortceilinger  af  Norges  Historié,  Christ,  in-80,  t.  I,  p,  65-466  avec  1 
carte  ;  t.  II,  1-128  p.  avec  1  carte,  et  nombr.  illustrât. 

**  lUustreret  Norges  Historié,  livr.  16-32,  t.  II,  Christ,  in-80,  xxu-643 
XXV  p.  avec  17  pi.  et  4  cartes. 
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Fragments  de  V histoire  universelle  pour  la  période  de  1815  à  1852, 
les  continue  jusqu'à  nos  jours  ^  Un  anonyme  a  traité  éLG&  Événements 
les  plus  remarquables  et  des  principaux  personnages  de  la  Norvège 
pendant  les  dix  premières  années  de  TUnipn  avec  la  Suède  '.  La  dé- 
fense de  Bergen  en  i80i  et  en  iS07-iSi4  ^,  par  H.-J.  Barstad,  rem- 
plit maintenant  tout  un  volume.  —  L'histoire  des  mœurs  et  de  l'ins- 
tniction  fait  Tobjet  de  trois  ouvrages  :  Le  sièc^  des  lumières  (xviii»), 
ses  idées  religieuses  dans  leur  origine  et  leur  caractère  *,  par  Chris- 
ter  Brun;  Rapport  sur  la  haute  école  communale  de  Moss  de  iSiO  A 
1835  *,  par  Rich.  Olsen  ;  et  Les  Usages  concernant  la  grossesse  et 
Vaceouchement  chez  les  anciens  Norvégiens  •,  par  A.-L.  Paye. 

OQmme  d'ordinaire  l'histoire  personnelle  tient  toi^gours  une  grande 
place  dans  cette  bibliographie.  Outre  les  courtes  notices  du  Diction^ 
noire  des  connaissances  utiles  '  de  Chr.  Johnsen,  et  les  bio-bibliogra- 
phies très  précises  du  Dictionnaire  des  écrivains  norvégiens  de  1814 
t  1880,  par  J.-B.  Halvorsen,  on  a  celles  des  Poètes  norvégiens  ? 
depuis  Peter  Daas  jusqu'à  nos  jours,  parNordahl  Rolfeen  et  H  Jœger; 
celle  d'Alex  L.  Kielland^  dans  les  Poètes  norvégiens  après  iSi4  •. 
Le  professeur  Ludv.  Daas  a  traité  deL.  Holberg^^;  Aug  T.  Deinboll, 
du  théologien  W.-A.  Wexels^^;  A.  Sinding-Larsen,  du  sculpteur /mZ. 
Middelthun  ^*;J,'W.  Kvam,  du  pasteur  W.-Jf.  Hesselberg  '^  \  ï>axi. 
Thrap,  de  VÉvêque  Ped.'Oliv.  Bugge  (1764-1849),  dans  ses  Maté- 
riaux pour  Vhistoire  ecclésiastique  de  la  Norvège  au  XIX^  siècle  ", 

1  Fraa  1852  tilvaar  Tid,  EU  Stykke  av  Heimsoga,  fasc.  1,  Christ,  in^, 
11-113  p. 

^  De  mœrkeUgste  Begivenheder,  etc.  Stavanger.  m-8®,  110  p. 

^Bergens  Forsvar  i  1801.  etc.  Livr.  4-5,  Bergen,  in-S*»,  p.  24M00  avec 
l  carte. 

^  Norsh  HaaniUexikon  for  almennyttige  kundskaber,  livr,  34-35.  Christ. 
in-8o,  t.  m,  p.  193-320. 

«  Oplysningens  Tidsalder.  Christ.  in-8o,  iv-349  p. 

^Dans  îndbydelseskrifttil  den  offentiige  Examen  ved  Moss  hommunale 
Middelshole.  Chnst.  in-^8o,  ii-l97  p. 

^  Christ,  in-80,  87  p.  Extrait  de  Norsh  Magazin  for  Lœgevidenshaben, 
t.  XV,  livr.  10-12. 

®  Norshe  Digiere.  En  Anthologi.  Bergen,  in-8o,  ii-576  p.  avec  29  portr. 

•  Norshe  Digtere  efter  1814,  fesc.  5.  Christ.  in-S»,  64  p.  formant  le  fasc. 
1  du  t.  XV  de  Norsh  Folheb^Uotheh,  publiée  comme  supplément  du  journal 
Terdens  Crcmg, 

'^  Christ.  in-8o,  1 17  p.  supplém.  de  Folheoermen  far  1884, 

^  Christ.  in-8o,  24  p.  Extr.  du  périodique  For  frisindet  Kristendom* 

"  Christ.  in-4o,  12  p.  Extr.  de  ShilUng-Magazin,  n»  22-24  ;  et  avec 
aidit.  in-8o,  47  p. 

"  TU  Minde  om  Sogneprest  W.  K.  Hesselberg.  Christ.  in-8o,  48  p.  avec 
portr. 

^*  Bidrag  til  den  norshe  Kirhes  Historié  i  det  nittende  Aarhundrede,  2* 
Jwrîe.  livr.  I.  Christ.  in-8o,  iii-2l2p. 
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et  il  a  aussi  publié  des  Lettres  et  discours  du  môme  prélat  ^  M.  Bie, 
Péditeur  de  VÉtat  et  calendrier  du  clergé  norvégien  ',  a  aussi  domné 
des  Notices  sur  le  clergé  norvégien  depuis  i8i4  '.  G.-J.  Ânker  et 
H.'J.  Huitfeldt-Kaas  continuent  le  Oatalogue  des  portraits  peints,  en 
Norvège  dont  ils  ont  connaissance  ^.  N.*R.  Bull,  un 'des  secrétaires  du 
bureau  de  statistique,  édite  y  Annuaire  du  royaume  de  Norvège  *,  où 
Ton  trouve  des  renseignements  biographiques  qui  ne  figurent  pas  or- 
dinairement dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  et  il  a  composé  la  Table 
généalogique  de  la  famille  Bull^  de  Throndhjem  •.  ' 

E.  Brauvois. 


1  Fra  Biskop  Bugges  Eaand  Brève  og  Taler,  Christ.  in-8o,  iv-121  p. 

*  OeistUg  StcU  og  Kalender  fbr  Kangeriget  Norge,  2«  éait.  Christ.  1885, 
in-4o,  a- 181  p. 

*  Oplysninger  om  Norges  Geistlighed  siden  i8i4.  Christ.  1885,  in-4o, 
n-75p. 

^  Katalog  over  malede  Portrœter  i  NorgCy  fàsc.  3.  Christ.  in-8o,  p.  94- 
164. 

^Norges  Statshalender  far  Aaret  iS87.  Christ.  iQ-S»,  lÔ-zxxix-425- 
XXIV  p. 

0  Stamtavle  wer  den  Thrcendershe  Slœgt  BuU.  Christ.  in-8o,.  vi-137  p. 


CHRONIQUE 


Chaque  année,  pendant  les  mois  que  nous  traversons,  il  se  tient  des 
Congrès,  des  assemblées  qui  toutes  n'ont  pas  pour  but  spécial  les  étu- 
des historiques  dont  nous  nous  occupons  ici,  mais  qui  cependant  con- 
tribuent à  leur  avaDcement  en  répandant  le  goût  de  Tétude,  en 
signalant  aux  écrivains  les  points  de  vue  élevés  et  divers  où  il  eon* 
vient  de  se  placer  pour  apprécier  sainement  et  avec  impartialité  les 
faits  du  passé. 

Le  Congrès  bibliographique  international,  réuni  sous  les  auspices 
de  la  Société  bibliographique,  a  tenu  sa  seconde  session  décennale  du 
3  au  7  avril,  sous  la  présidence  de  M.  de  Beaucourt,  assisté  par  M.  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove,  membre  de  l'académie  royale  de  Bel- 
gique, l'un  des  vice-présidents  *.  La  première  section  (Mouvement 
scientifique  et  littéraire),  a  entendu  de  nombreux  rapport,  dus  à  des 
hommes  d'une  compétence  hors  ligne.  Nous  citerons  ceux  qui  tou- 
chent à  l'histoire  :  Apologétique,  M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint- 
Projet;  Enseignement  primaire,  M.  l'abbé  Allain  ;  Enseignement 
secondaire,  M.  Siïvy  ;  Etudes  assyriologiques ,\e  R.  P.  Delattre,  S.  J.; 
Géographie  et  voi/agesl  le  comte  de  Bizemont  ;  Antiquités  chré- 
tiennes, M.  Paul  Allard  ;  Histoire  mérovingienne-  et  carolit^gi^nne, 
M.  G.  Kurth;  Histoire  moderne,  M.  G.  Baguenault  de  Puchesse; 
Histoire  diplomatique,  M.  le  comte  A.  Vandal  ;  Numismatique, 
M.  A.  de  Barthélémy  ;  en  outre  le  Recueil  des  travaux  du  Congrès 
contiendra  des  rapports  sur  V Exégèse  et  V Histoire  biblique,  V Histoire 
ecclésiastique,  les  Sources  de  l'histoire  de  France,  VHistoire  de  la 
Révolution,  la  Diplomatique,  VÉpigraphie  romaine,  V Archéologie 
du  moyen  âge,  qui  n'ont  pu  être  lus  en  séance.  —  Dans  la  2*  section 
(^Bibliographie  proprement  dite),  des  renseignements  intéressants  ont 
été  donnés  sur  les  travaux  bibliographiques  parus  en  France  et  d 
V étranger,  par  M.  H.  Stein  ;  sur  la  Bibliographie  du  Monténégro, 
par  le  R.  P.  Tondini  ;  sur  les  Revues  critiques  de  bibliographie,  par 
M.  Dejace  ;  sur  les  nouvelles  revues  parues  depuis  dix  ans,  par 

J  Les  autres  vice-présidents,  M.  le  commandeur  de  Rossi,  M.  le  mar- 
quis de  Vogué  et  M.  le  baron  de  Witte  avaient  été  empêchés  d'assister 
au  Congrès. 
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par  M.  H.  SteÎD,  etc.  —  Les  séances  du  Congrès  se  sont  terminées 
par  deux  longues  visites  faites,  un  jour  aux  Archires  nationales, 
sous  la  direction  de  M.  Léon  Gautier,  l'autre  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale où,  guidés  par  M.  Léopold  Delisle  lui-même,  les  membres  du 
Congrès  ont  pu  examiner  en  détails  toutes  les  richesses  de  la  galerie 
Mazarine»  de  la  galerie  des  Chartes,  etc. 

La  Société  bibliographique  voyait  avec  bonheur  le  Congrès  inter- 
national des  savants  catholiques  ouvrir  ses  séances  le  lendemain 
même  du  jour  ou  se  terminaient  celles  du  Congrès  bibliographique. 
Ne  pouvait-elle  revendiquer  ici  une  lointaine  paternité  ?  Un  Congrès 
de  savants  catholiques  !  C'était  depuis  longtemps  sa  pensée  et  son 
secret  espoir.  Lorsque,  en  1868,  elle  se  formait  pour  «  réunir  les 
hommes  de  science  et  lés  hommes  de  foi  qui,  ne  séparant  pas 
les  intérêts  de  la  religion  des  intérêts  de  la  science,  veulent  s'opposer 
aux  progrès  de  Terreur  et  travailler  à  la  diffusion  des  saines  doctri- 
nes, »  l'idée  pouvait  être  audacieuse  ;  mais  elle  a  fait  son  chemin,  et 
vingt  ans  après,  noua  la  voyons  couronnée  par  le  succès.  Lorsque  le 
Président  de  la  Société  bibliographique,  par  des  appels  incessants, 
recommandait  le  travail  aux  catholiques,  lorsqu'il  fondait  *la  Revue 
des  questions  historiques,  lorsqu'il  fondait  le  Polybiblion,  que  vou- 
lait-il, qu'espérait-il,  si  ce  n'est  répandre  Tamour  du  travail,  grouper 
les  savants  catholiques  pour  les  animer  à  l'étude  et  les  replacer  à  la 
tête  du  mouvement  intellectuel?  Il  est  bien  permis  de  croire  que  la 
Société  bibliographique  n'a  pas  été  complètement  étrangère  à  ce 
mouveinent  laborieux,  à  cette  lente  et  obscure  préparation  qui  devait 
amener  dans  un  Congrès  une  manifestation  de  la  science  chrétienne. 

Proposé  aùCongrèsdeRouen,en  1 885, par  MM.  l'abbé  Duilhô  de  Saint- 
Projet  et  Paul  Allard  ;  préparé  avec  le  plus  grand  zèle  par  un  savant 
prélat,  Mgr  d'Hulst,  auquel  nulle  idée  généreuse  n'est  étrangère,  ap- 
prouvé par  le  Souverain  Pontife,  recommandé  par  quinze  cardinaux  et 
quatre-vingt  douze  évêques,  ce  congrès  a  réuiii  plus  de  seize  cents 
adhérents.  Il  en  est  venu  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  de  l'Espagne, 
des  Etats-Unis,  de  la  Hollande,  de  la  Hongrie,  de  l'Italie,  de  la  Suisse, 
etc.  ;  mais,  sauf  un  ecclésiastique  du  Wurtemberg,  nous  avons  eu  le 
regret  de  ne  rencontrer  aucun  autre  allemand  dans  ce  congrès  interi- 
national,  proposé,  il  est  vrai,  par  des  Français,  mais  dont  le  but  était 
de  réunir  des  c  atholiques  pour  le  service  de  l'Église  et  de  la  science. 
L'intérêt  était  grand  ;  il  s'agissait  de  montrer  que  les  faits  établis  par 
la  science  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les  enseignements  de  la 
foi,  qu'il  n'y  a  nul  antagonisme  entre  les  afllrmations  de  la  science  et 
les  vérités  de  la  religion. 
Les  personnes  qui  s'occupent  d'études  historiques  ont  vivement  re- 
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grettô  l'absence  des  représentants  de  ces  Universités  et  Sociétés  ca- 
tholiques d'histoire  si  florissantes  au-delà  du  Rhin.  £.eur  érudition  eut 
été  certainement  applaudie  parmi  nous,  car  pour  la  Vérité  il  n'y  a 
pas  de  frontières  ni  d'ennemis.  Nous  nous  sommes  dédommagés  en 
entendant  le  mémoire  dans  lequel  le  R.  P.  de  Smedt  examin^  et  réfuta 
.les  théories  protestantes  sur  Torganisation  de  rÉglise  chrétienne  pri- 
mitive, sur  le  caractère  et  les  fonctions  des  Entaxonoi  çt  des  Trpf  c- 
ëuTifiOL,  mémoire  dont  la  lecture  a  été  suivie  d'une  intéressante  dis- 
cussion engagée  par  M.  Tabbé  Duchesne,  M.  Robiou,  M.  Kurth, 
M.  l'abbé  Pillet,  M.  Tabbé  Vacant,  etc.  ;  la  dissertation  où  M.  Paul 
Fournier,  rajeunissant  la  question  de  Torigine  et  du  but  des  fausses 
Décrétales,  a  conquis  les  suffrages  des  maîtres  devant  lesquels,  maî- 
tre lui-méiûe,  il  portait  la  parole  ;  l'étude  très  importante  de  M.  Go- 
defcoid  Kurth  sur  les  sources  de  l'Histoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de 
Tours  ;  l'évocation  faite  par  M.  l'abbé  Duchesne  du  Forum  chrétien, 
'  d'où  se  dégage  cette  conclusion  irréfutable  que  les  institutions  de  la 
charité  chrétienne  ont  été  le  vrai  conquérant  de  la  Rome  païenne  ; 
le  résumé  fait  par  M.  le  commandeur  J.  B.  de  Rossi  des  découvertes 
récentes  au  cimetière  de  Prisciila  ;  le  travail  de  M.  Paul  AUard  sur  le 
martyre  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons,  travail  digne,  comme 
le  lui  a  dit  le  R.  P.  de  Smedt,  de  figurer  parmi  ceux  des  BoUandistes; 
les  prémisses  de  la  découverte  faite  par  M.  Tabbé  Battifol  d'un  apo- 
cryphe de  TAncien  Testament  ;  Texposô  très  instructif  de  M.  l'abbé 
Glerval  sur  le  programme  des  études  dans  les  écoles  du  xii®  siècle^ 
d'après  VEptateuchon  de  Thierri  de  Chartres  ;  les  conclusions  de 
M.  le  comte  de  Bourbon-Lignères  sur  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  ;  les 
pages  touchantes  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  sur  les  der- 
niers jours  de  Marie  Stuart,  etc.  Voilà  certes  de  quoi  mettre  en  hon- 
neur la  section  d'histoire,  encore  que  le  grand  intérêt  du  Congrès  ait 
porté  sur  les  discussions  ouvertes  dans  les  sections  de  Philosophie, 
d'Anthropologie,  etc. 

Aussi  le  Congrès  a  eu  un  retentissement  très  légitime,  et,  a'vec  le 
très  zélé  Président  de  la  Commission  préparatoire,  Mgr  d'Hulst,  nous 
espérons  qu'il  sortira  de  cette  assemblée  quelque  chose  de  bon  et 
d'utile  à  la  religion  et  à  la  société  Le  volume  renfermant  le  compte 
rendu  des  travaux  ne  sera  pas  le  seul  résultat  acquis.  On  le  lira  cer- 
tainement avec  profit,  mais  le  bon,  l'utile,  le  très  important  a  été 
d'avoir  mis  en  contact  des' esprits,  des  cœurs,  des  convictions,  des 
désirs.  «  En  appelant  ici  tous  les  catholiques  amis  du  savoir,  tous  les 
savants  fidèles  à  la  croyance,  a  dit  très  bien  Mgr  d'Hulst,  nous  avons 
voulu  tenter  une  œuvre  qui  nous  paraissait  souverainement  désirable, 
tirer  de  l'isolement  les  travailleurs  chrétiens,  leur  donner  à  eux- 
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mômes  conâance  par  le  sentiment  de  leur  solidarité)  donner  conâanoe 
à  la  masse  des  croyants  par  le  spectacle  de  leur  union  dans  la  foi.  » 
Le  Congrès  de  1888  est  un  essai  ;  d'autre  suivront  :  le  premier  a 
été  indiqué  .pour  1891  ;  ils  seront  ainsi,  selon  le  mot  de  Mgr  d'Hulst, 
«  la  reTiie  des  forces  intellectuelles  de  l'armée  catholique.  »  Les  rap- 
ports pi^ésentés  au  Ck)ngrès  bibliographique  atteignent  pratiquement 
le  même  résultat,  mais  l'éclat  plus  grand  du  Congrès  des  savants  ca- 
tholiques a  sera  pour  la  foi  du  grand  nombre  un  puissant  reconfort.» 
Dans  ces  Congrès  internationaux,  «  les  savants  apprendront  à  se>con^ 
naître  personnellement,  c'est-à-dire  à  s'estimer,  à  s'aimer  et  à  s'en- 
tr'aider.  De*  leur  rapprochement  d'un  jour  naîtront  des  relations 
durables,  un  continuel  échange  de  services.  »  Puisque,  selon  le  mot 
prophétique  prononcé  il  y  a  trente  ans  par  le  P.  Lacordaire,  nous 
subissons  «  les  assauts  d'une.erreur  plus  vaste  qu'elle  ne  s'est  encore 
montrée,  plus  ennemie  de  la  nature  et  de  la  raison,  plus  résolue 
enfin  de  donner  à  notre  foi  le  coup'  suprême  du  désespoir,  »  ces 
congrès  montreront  unies  contre  Tennemi  commun  toutes  les  forces 
de  la  pensée  chrétienne. 

C  est  à  fausser  les  idées  sur  Tépoque  où  la  société  s'est  transformée 
à  la  un  du  xvijie  siècle,  que  l'erreur  met  aujourd'hui  ses  soins,  et  la 
grande  préoccupation  des  Libres  penseurs,-  réunis  dans  leur  congrès 
de  la  Ligue  de  renseignement  anti-calholique,  est  de  célébrer  le 
centenaire  de  1789,  d'applaudir  le  mouvement  révolutionnaire,  non 
le  mouvement  national,  catholique  et  monarchique  dont  en  1789  les 
Cahiers  pour  les  États  généraux  ont  été  l'expression. 

La  Société  bibliographique,  désireuse  de  contrebalancer  selon  la 
mesure  de  ses  forces  les  enseignements  erronés,  voudrait  répardre 
des  livres,  des  brochures,  des  tracts  où,  avec  Térudltion  la  plus 
exacte,  les  faits  seront  mis  en  pleine  lumière  :  on  y  verra  les  abus,  les 
désordres  condamnés,  repoussés  par  tous  ;  les  réformes  légitimes, 
nécessaires,  acceptées  par  Louis  XVI  et  par  les  ordres  privilégiés, 
réformes  qui  se  seraient  pacifiquement  accomplies,  si  les  idées  révo- 
lutionnaires, se  traduisant  dans  les  faits,  n'étaient  venues  faire  dévier 
ce  mouvemetft  de  restauration  de  la  société  française. 

Un  inspecteur  des  finances,  M.  Stourm,  Ta  montré  sans  réplique 
pour  la  question  financière,  précisément  une  des  plus  algues,  et  une 
de  celles  où,  vu  les  privilèges  dont  la  raison  d'être  avait  cessé 
d'exister,  il  y  avait  le  plus  d'abus.  Son  ouvrage  important,  capital  en 
la  matière,  n'a  qu'à  raconter  pour  prouver.  Ainsi  le  principe  de  la 
fixité  des  contingents  et  de  leur  détermination  était  reconnu  par  un 
décret  du  13  février  1780  et  sanctionné  par  les  assemblées  provin- 
ciales de  1787  ;  ainsi  un  arrêt  du  15  août  1779  posait  en  principe  le 
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rachat  des  péages  seigneuriaux  et  on  voyait  beaucoup  de  seigneurs 
abandonner  généreusement  les  i)éages  qu'ils  possédaient.  En  1784,  i 

Necker  formulait  un  plan,  transformé  devant  l'assemblée  des  notables  I 

en  un  projet  définitif,  qui  supprimait  immédiatement  les  traités  inté-  | 

rieurs  sur  les  produits  autres  que  le  sel  et  les  boissons.  De  nombreuses  j 

améliorations  de  détail,  résultant  des  initiatives  isolées  des  Intendants  | 

et  des  répartiteurs  étaient  généralisées  par  les  assemblées  provin-  | 

ciales  dont  l'esprit  libéral  est  connu.   Les  procès-verbaux  de  ces  i 

assemblées  constatent  les  demandes  de  la  noblesse  de  supporter,  dans  i 

une  parfaite  égalité,  les  impôts  et  contributions  générales  de  la  Pro-  i 

vince  sans  aucune  exemption  pécuniaire.  , 

L'assemblée  des  notables,  dont  les  bureaux  étaient  présidés  par  les 
Princes  du  sang,  proclama  hautement  la  nécessité  de  soumettre  éga-  ' 

lement  tous  les  contribuables  à  l'impôt.  Dans  l'article  2  du  projet  voté  I 

par  les  bureaux  et  promulgué  par  le  roi,  on  lit  :  «  LMmpôt  est  établi  | 

sur  tous  les  biens  fonds  du  royaume  sans  aucune  exception.  »  Et  on        .         I 
peut  voir  qu'il  y  a  concordance  dans  les  deux  textes  de  l'édit  consti-  l 

tutif  de  l'impôt  territorial  en  1787  et  la  loi  du  1«'  décembre  1791. 

Le  25  mai  1787,  Loménie  de  Brienne,  premier  ministre,  déclara 
que  le  gouvernement  rejetaittoutes  les  exemptions  pécuniaires.  Aussi, 
à  partir  de  l'édit  de  1787,  la  presque  totalité  du  royaume  se  trouva 
soumise  à  un  impôt  fonder  unique,  ébauche  de  celui  que  l'Assemblée 
constituante  devait  bientôt  établir. 

La  seconde  assemblée  des  notables  affirma  de  nouveau  que  les  im- 
pôts devaient  être  répartis  avec  la  plus  parfaite  égalité  et  les  Pairs 
du  royaume  demandèrent,  te  20  décembre  1788,  à  «  supporter  tous 
les  impôts  sans  exception  pécuniaire  quelconque.  »  Le  5  mai  1789 
enfin,  le  roi,  à  Touverture  des  Etats-généraux,  constata  que  les  deux 
premiers  ordres  avaient  renoncé  à  leurs  privilèges  pécuniaires. 

Les  décrets  de  l'assemblée  nationale,  dit  très  bien  M.  Stourm,  ne 
créèrent  donc  pas  une  situation  nouvelle;  ils  sanctionnèrent  des  prin- 
cipes adoptés  d'avance  par  tous  les  ordres.  La  loi  du  26  septembre 
1789,  les  décrets  des  4  et  1 1  août  1789  répétèrent  simplement  les 
formules  énoncées  par  les  deux  ordres  privilégiés,  et  une  grande  par- 
tie des  excellentes  dispositions  de  la  loi  de  1790  figurent  déjà  dans  les 
règlements  de  l'ancien  régime. 

Pourquoi  donc  ces  faits  ne  sont-ils  pas  plus  connus  ?  C'est,  répon- 
drons-nous avec  M.  Stourm,  que  «  les  documents  législatifs  de  la  ré- 
volution ne  parlent  jamais  du  passé,  si  ce  n'est  i>our  le  flétrir  en 
laissant  dans  l'ombre  tous  les  précédents,  et  s'efforcent  de  paraître 
créer  un  système  absolument  nouveau.  L'assemblée  nationale  sembla 
craindre  de  faire  trop  ostensiblement  des  emprunts  aux  travaux  de  la 


CHRONIQUE.  271 

monarchie  ;  elle  tenait  avant  toiit  à  donner  à  ses  œuvres  l'apparence 
d'un  caractère  personnel.  »  Pourquoi  encore  ?  C'est  que  les  historiens 
occupée  à  justifier  la  Révolution  comme  MM.  Thiers,  Louis  Blanc, 
Michelet,  Mignet,  etc., dont  les  ouvrages  ont  été,  seuls  à  peu  près,  lus 
par  plusieurs  générations,  ont  passé  sous  silence  ces  réformes  voulues, 
consenties  avant  la  Révolution. 

Voilà  pourquoi  on  tombe  dans  Terreur  :  ignorant  et  errant,  on 
ignore  tous  ces  faits  historiques,  et  on  ne  sait  pas  non  plus  que  la 
Révolcttion,  loin  d'avancer,  a  retardé  Pheure  des  fructueuses 
réformes,  a  Si  les  événements  révolutionnaires  n'avaient  pas  boule- 
versé la  société,  dit  très  bien  M.  Stourm,  eUe  serait  parvenue  à 
achever  la  transformation  administrative  du  pays.*  Ne  peut-on  sup- 
poser raisonnablement,  en  songeant  à  la  marche  rapide  et  précise  des 
progrès  accomplis  sous  le  règne  de  Loais  XVI,  que  le  but  eut  été 
beaucoup  plus  rapidement  atteint  si  ce  grand  mouvement  avait  paci- 
fiquement suivi  son  cours?  »  En  effet,  la  Révolution  désorganisa  des 
administrations  jusque  là  prospères,  comme  celles  sur  l'enregistre- 
ment; M.  Stourm  le  prouve  en  analysant  avec  sa  haute  compétence  les 
diverses  lois  émises  sur  chaque  matière  financière.  Une  étude  pour- 
suivie dans  toutes  les  branches  de  l'administration  donnerait  les 
mêmes  résultats  et  rendrait  dès  lors  très  simple  la  question  de 
1789,  qui  se  résout  ainsi  :  les  réformes  ont  éré  consenties,  et  le  bien  a 
été  préparé  par  la  Royauté  ;  la  Révolution  a  retardé,  compromis  ces 
réformes,  et  a  deshonoré,  en  Tensanglantant,  un  mouvement  paci- 
fique. 

Les  cahiers  de  1789,  que  M.  Victor  de  Marolles,  nous  l'avons  déjà 
dit,  demande  d'écrire  ;  le  Programme  d^ études  par  Mgr  de  Cabrièfes, 
évêque  de  Montpellier,  qui  offfe.deux  prix,  l'un  de  mille  francs, 
l'autre  de  cinq  cents  francs,  pour  les  deux  meilleurs  mémoires  con- 
cernant l'état  du  Bas  Languedoc  au  moment  de  la  Révolution,  vont 
susciter  sans  doute  des  travaux  importants.  «  L'œuvre  de  notre 
siècle,  a  dit  un  modeste  et  pieux  écrivain  qui  était  également  un 
savant,  M.  Edw  Cartier,,  est  de  rétablir  la  vérité  dans  l'histoire.  » 
L'histoire  vraie  serait  si  favorable  pour  préparer  l'union  des  esprits 
et  par  conséquent  pour  assurer  le  relèvement  de  notre  pays  ! 

Cest  de  l'histoire  vraie,  vue  sous  le  côté  anecdotique,  intime,  en 
des  tableaux  très  vivants,  que  vient  d'écrire  M.  Edmond  Biré,  dans 
Paris  en  1793.  Tandis  que  les  républicains  se  préparent  à  célébrer 
le  centenaire  de  1789,  à  confisquer  une  date  qui  ne  leur  appartient 
pas,  M.  Biré  rappelle  que  89  est  une  date  royaliste;  car  les  Cahiers 
de  1789  sont  unanimement  et  ardemment  royalistes.  L'Assemblée 
Constituante,  dans  sa  séance  du  15  septembre  1789,  a  reconnu  par 
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(icclamfUion  et  déclaré  à  VunaMmité  des  voix  que  la  France  voulait 
la  Monarchie  héréditaire  et  traditionnelle. 

M.  le  professeur  abbé  Félix  Bertani  a  ifait,  lui,  une  œuvre  de 
philosophe  en  même  temps  que  d'historien,  lorsqu'il  a  combattu  les 
doctrines  mauvaises  dont  trop  d'esprits  sont  imbus.  A  Toccasion  des 
documents  publiés  par  le  ministre  Mancini  sur  les  relations  entre 
l'Etat  et  l'Église  enitalie,  M-  Bertani  *  a  examii.é  les  doctrines  à  l'appui 
desquelles  ces  documents  ont  été  imprimés,  doctrines  semi  pi-otes- 
tantes  et  semi  catholiques,  tour  à  tour  jansénistes,  gallicanes^  josé* 
phistes,  répandues  au  siècle  dernier  par  Zola  et  Tamburini,  profes- 
seurs à  r  Université  de  Pise,  mises  en  pratique  par  les  Kaunitz,  les 
Firmian,  etc.,  mais  condamnées  par  le  Syllabtis  publié  par  Pie  IX  et 
par  l'Encyclique  émanée  de  Léon  XIII.  L'auteur  est  naturellement 
amené  à  parler  de  la  bull^  in  ccena  Damini^  de  Tattitude  de  saint 
Charles  Borromée  vis-à-vis  de  cette  bulle,  de  la  bulle  Unam  Sanctam 
de  Boniface  VIII,  du  pouvoir  du^Pape  au  moyen  âge,  des  commen* 
céments  de  la  persécution  du  Joséphisme,  des  immunités  ecclésias- 
tiques, diverses  selon  les  temps  et  ai^ourd'hui  limitées  par  les  Con- 
cordats passés  entre  TÉglise  et-  l'État.  M.  l'abbé  Bertani,  on  le  voit, 
a  pris  un  vaste  champ,  où  il  y  a  beaucoup  d'ennemis  à  combattre,  et 
par  conséquent  beaucoup  de  services  à  rendre.  Comme  il  le  dit  fort 
bien,  tout,  en  ces  matières,  dépend  de  la  réponse  donnée  à  cette 
première  question  :  Quelle  autorité  a  TÉglise  dans  les  choses  poli- 
tiques x>u  civiles  ?  Sans  une  solution  de  ce  problème,  le  césarisme,  le 
régalisme,  le  gallicanisme,  le  joséphisme  et  le  moderne  libéralisme, 
ne  seront  jamais  vaincus. 

La  Société  d'Histoire  diplomatique  a,  dans  sa  sphère,  une  impor- 
tance historique  considérable.  Elle  a  tenu  une  assemblée  annuelle 
le  25  maiy  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie  qui,  dans  un 
discours  très  fin  et  très  élevé,  a  comparé  le  passé  de  la  diplomatie 
aToc  son  état  présent  et  son  avenir,  si  différents  du  passé,  qu'ils 
semblent  compromis  par  la  publicité  de  notre  époque,  où  les  repor* 
ters  et  les  irUervieiœrs  livrent  aux  quatre  vents  tous  les  secrets  des 
gouvernements.  M.  Oeffiroy  a  lu  un  travail  sur  les  négociations  de 
M.  de  Stedingk,  envoyé  par  la  Suède  à  Saint-Pétersbourg  pour  ame- 
ner un  rapprochement  entre  son  pays  et  la  Russie,  pour  essayer  en 
môme  temps  d'intéresser  Catherine  II  aux  malheurs  de  Louis  XVI. 
M.  Vandal  a  lu  une  notice  sur  Molière  et  le  cérémonial  turc  :  le 
Bourgeçiê  gentiUiomtne  fût  un  à  propos  et  une  revanche  du  rire  fran- 
çais contre  le  flegme  oriental  de  la  caravane  diplomatique  conduite 

>  S.  Carlo,  la  BoUa  Cama^  la  Oiurisdizione  ecclesiastica  in  Lonibardia, 
Milano,  1888,  in-S^. 
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en  France  en  1669  par  Pambassadeur  turc,  qui  tsaita  tout  le  monde 
avec  hauteur.  La  Revue  d'histoire  diplomatique  a  déjà  publié  des 
travaux  importants  de  M.  Rothan,  du  baron  d'Avril,  de  M.  Funck- 
Brentano,  du  duc  de  Broglie,  du  comte  d'Harcourt,  de  M.  de 
Maulde,  etc.  ;  sur  les  faits  du  passé*  sur  les  événements  contempo- 
rains; il  y  a  là  des  communications  importantes,  des  renseignements 
précieux  à  connaître.  * 

Le  Ck)ngiès  des  Sociétés  savantes  a  tenu  ses  séances  annuelles  : 
.tandis  que  M.  Tabbé  Arbellot  présentait  un  mémoire  sur  le  culte  des 
saints,  les  pèlerinages  et  l'observation  de  certaines  pratiques  reli* 
gieuses  au  point  de  vue  de  la  guérison  des  maladies,  M.  Boucher  de 
Molandon  donnait  des  détails  sur  les  anciens  pèlerinages  dans 
rOrléanais,  notamment  du  puits  dit  de  saint  Sigismond,  dans  lequel 
Clodomir,  roi  d*Orléans,  fit  jeter  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  sa 
femme,  et  ses  âls.  La  chapelle  bâtie  près  de  ce  puits  a  été  très  fré- 
quentée. M.  Grassoreille  a  communiqué  un  travail  sur  l'état  du  Bour- 
bonnais en  1785,  et  M.  l'abbé  Rance  une  notice  sur  le  collège  d'Arles 
au  xv«  et  xvi«  siècle.  M.  Molard  a  montré,  contrairement  à  l'opinion 
reçue,  que  les  lépreux  ont  joui  au  moyen  âge  de  capacités  civiles  assez 
étendues  et  qu'il  leur  a  été  possible  d'acquérir  et  de  disposer  de  leurs 
biens.  M.  Veuclin  a  lu  une  étude  sur  les  corporations  d'assistance 
mutuelle,  vulgairement  ap|)elées  charités,  instituées  en  Normandie, 
à  Caen,  à  Rouen,  etc.  ;  très  bien  organisées,  elles  avaient  leurs 
biens,  leur  administration,  leurs  statuts.  L'assistance  entre  les 
ft*ères  ne  se  bornaient  pas  aux  accidents,  aux  maladies,. aux  incen- 
dies, mais  s'étendaient  aux  règlements  à  l'amiable  des  différents  entre 
les  membres  de  l'association. 

La  Société  de  l'histoire^  de  Normandie  poursuit  ses  publications, 
sous  la  direction  de  son  éminent  président,  M.  Ch.  de  Beaurepaire. 
Son  Bulletin  nous  apprend  que  plusieurs  nouvelles  publications  ont  été 
soumises  à  la  Société.  M.Louis  Passy  a  proposé  de  publier  des  extraits 
du  Mercure  galant^  du  Mercure  français,  et  autres  recueils  analo- 
gues, offrant  ce  que  ces  recueils  contiennent  d'intéressant  pour  la  Nor- 
mandie. M.  Héron,  membre  du  Conseil  de  la  Société,  a  fait  agréer  la 
proposition  de  publier  en  deux  volumes  les  œuvres  de  Robert  Blondel, 
le  Maître  é^ école  de  Charles  de  France,  second  flls  de  Charles  VII, 
auteur  d'un  poème  intitulé  Complancta  bonum  gallieorum,  de  VOratio 
historialis^  de  VAssertio  Normanniœ^  des  Douze  périls  â^enfér.  Ce 
sera  un  service  signalé  que  de  donner  au  public  français  les  œuvres 
d'un  personnage  important  du  xv*  siècle,  dont  on  n'a  que  le  récit  de  la 
campagne  de  Normandie,  publié  en  1863  par  M.  Stevenson,  pour  le 
Record  Office,  dans  un  volume 'devenu  introuvable.  —  Les  ouvrages 
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en  voie  d'impression  sont  :  le  tome  II  des  Coutumiers  de  Normandie^ 
publiés  par  M.  Tardif  ;  le  tome  II  de  VHistaire  de  Vabbaye  du 
Tréporty  publiée  par  M.  Lormier,  et  les  Procès-verbaux  des  éckevins 
de  Roueriy  édités  par  M.  Félix.  Le  tome  I  des  Cahiers  des  États  de 
Nonnandie  sous  le  règne  de  Henri  II y  publiés  par  M.  Chi  de  Beaure- 
paire,  vient  d'être  mis  en  distribution;  le  tome  11  sera  livré  prochai- 
nement ^  l'impression. —  Ajoutons  que  le  zélé  secrétaire  de  la  Société, 
M.  Bligny,  a  donné  une  table  fort  détaillée  et  fort  intéressante  du 
Bulletin  de  la  Société  depuis  son  origine. 

L'académie  des  Inscriptions  des  belles-lettres  vient  de  décerner  les 
prix  Gobert  :  le  grand  prix  a  été  donné  à  M.  Elle  Berger  pour  ses 
Registres  du  pape  Innocent  /V,  et  le  second  prix  à  M.  Cosneau 
pour  son  livre  sur  le  Connétable  de  Richement,  En  outre  l'Académie 
a  décerné  le  prix  Brunet  à  notre  savant  collaborateur  M.  l'abbé  U. 
Chevalier  pour  son  Répertoire  des  Sources  historiques  du  moyen  âge^ 
publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  et  le  prix 
Lagrange  à  notre  collaborateur  M.  L.  Demaison  pour-  son  édition 
d' Aimer i  de  Narbonne, 

A  Toccasion  des  fêtes  données  pour  le  huitième  centenaire  <le  l'Uni- 
versité de  Bologne,  M.  le  professeur  Chiappelli  a  fait  des  recherches 
sur  le  développement  histori(][ue  de  la  science  du  droit  au  moyen  âge. 
Lo  studio  bolognese  (Pistoia,  1888,  in-S*»)  montre  deux  périodes 
dans  Tétude  du  droit  :  l'une  avant  Irnerius  jusqu'à  la  fin  du  xi®  siècle, 
l'autre  avec  Irnerius  au  xii®  siècle.  Or  c'est  la  première  période,  la 
plus  obscure,  que  M.  Chiappelli  étudie;  et  qu'à  l'aide  d'anciennes 
gloses  et  d'autres  fragments  il  présente  à  ses  lecteurs. 

Les  Italiens  qui  veulent  élever  des  monuments  à  Gîordano  Bruno 
et  à  tous  ceux  qui  ont  attaqué  l'Église  avaient  cru  retrouver  dans 
l'église  de  Saint-Bonosa,  au  Transtevere  romain,  les  cendres  de  Cola  di 
Rienzo;  mais  M.  Dominique  Torti,  dans  deux  mémoires  plein  d'érudi- 
tion, a  fait  justice  de  celte  prétention.  Le  corps  de  Cola  fut  brûlé,  et, 
réduit  en  poudre,  il  n*en  resta  rien. 

Un  Sicilien  qui  a  dans  le  cœur  le  plus  vif  amour  pour  son  pays  et 
pour  rÉglise,  M.  Antonio  Palomès,  a  composé  deux  études  pleines 
à^humour  sur  certains  événements  de  notre  temps  :  il  y  dévoile 
avec  franchise  les  plaies  qui  rongent  le  corps  social,  le  choléra  qui 
nous  mine,  car  il  y  a  le  choléra  physique  et  le  choléra  moral  :  tous 
deux  châtiments  de  Dieu  ;  il  faut  guérir  ces  plains  ;  c'est  de  Phistoire, 
de  la  politique,  traitées  avec  verve  et  bon  sens,  un  réquisitoire  avec 
faits  à  l'appui  contre  les  agissements  sectaires,  une  protestation  contre 
les  empoisonneurs  libéraux  Çll  colèra  e  i  Sicilianiy  ricordi,  Palermo, 
iii-8°).  Est-ce  là  de  la  civilisation,  mot  que  M.  Palomès  donnait,  il  y  a 
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trois  ans  pour  titre  d^an  opuscule  plein  d'indignation  contre  les 
hommes  qui  vendaient  et  dispersaient  les  souvenirs  de  lancien 
temps  ?  (Civilta  ?  Mernorie  per  la  Storia  dei  nostri  tempi.  Palermo, 
in-80). 

Nous  avoqs  signalé  (t.  XLI,  p.  302)  une  jolie  plaquette  de  M.  Eu- 
gène Halphen,  contenant  dix-neuf  lettres  inédites  de  Henri  IV,  adres- 
sées à  M.  de  Villiers,  ambassadanr  à  Venise  et  se  rapportant  à  Tannée 
1600  ;  voici  une  nouvelle  plaquette  (Paris,  libr.  des  Bibliophiles  et 
Champion,  1887,  pet.  in-8  •  de  60  p.),  tirée  également  à  soixante- 
douze  exemplaires,  et  cjui  nous  offre  dix-neuf  lettres  du  même,  du  11 
janvier  au  27  septembre  1601.  Espérons  que  la  série  n'est  pas  finie 
et  que  M.  Halphen  nous  ménage  de  nouvelles  surprises. 

Nous  avons  reçu  le  supplément  éeV Inventaire  sommaire  des  archi- 
ves de  la  Haute-Vienne^  rédigé,  par  .l'archiviste,  M.  Alfred  Leroux 
(Limoges,  1884-87,  in-4o).  Il  est  consacré  aux  archives  hospitalières 
de  Limoges  (série  E  :  administration,  bâtiments,  mohiliers;  série  F  : 
registres  d'entrée  et  de  sortie;  personnel;  série  G  ;  mendiants,  orphe- 
lins, enfants  exposés,  le  Refuge  ;  série  H  :  union  du  prieuré  de  Saint- 
Gérald,  juridiction,  correspondance  générale,  loterie,  maisons  étraur 
gères;  anciens  hôpitaux  de  Limoges).  Cette  dernière  partie  est  la  plus 
riche  et  la  plus  intéressante;  nous  signalerons  en  particulier  les  docu- 
ments sur  la  «  Confrérie  des  Pauvres  à  vêtir,  »  depuis  lé  xiii®  siècle. 
A  la  suite  viennent  les  archives  hospitalières  de  Bellac,  du  Dorât,  de 
Magnac-Laval  et  de  Saint- Yrieùx.  Le  volume  se  termine  par  une  am- 
ple table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux. 

Nous  signalerons  les  ouvrages  suivants,  adressés  à  luRevue  et  dont 
elle  entretiendra  prochainement  ses  lecteurs  :  Vhistoire  'et  les  histo- 
riens, essai  critique  sur  V histoire  considérée  comme  science  positivCy 
par  M.  Louis  Bourdeau  (Félix  Alcan,  in-8o);  Le  siècle  apostolique^ 
par  M.  E.  de  Pressensé  (Fischbacher,  in-8*»)  ;  La  participation  des 
hommes  libres  au  jugement  dans  le  droit  Franc,  par  M.-  Ed.  Beau- 
doin,  professeur  à  la  faculté  de  Droitde  Grenoble (Larose  etForcel,in- 
S*»);  Etude  sur  Vhistoire  des  alleux  en  France,  par  M.  Emile  Chenon, 
professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Rennes  fid.,  id.)\  Vexpédir 
tionde  CharlesYIII  en  Italie^  histoire  diplomatique, ^aivM. H, FTdLnçois 
Delaborde,  ouvrage  publié  avec  le  concours  de  M.  Paul  d'Albert  de 
Luynes  et  de  Chèvreuse,  duc  de  Ghaulnes,  et  richement  illustré  (Fir- 
min-Didot,  gr.  in-8<>);  Excursions  historiques  et  philosophiques  à 
travers  le  moyen  âge,  par  M.  Ch.  Jourdain  (Firminr-Didot,  gr,  in-8°); 
Histoire  deVUfdversité  de  Paris  au  XVIP  et- au  XVIIP  siècle,  par 
M.  Ch.  Jourdain  (Didot  et  Hachette,  2  vol.  gr.  in-8'»)  ;  MabUlon  et 
la  société  de  Vabbaye  de  Saint  Germain  des  Prés,  par  M.  Emmanuel 
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de  Broglie  (Pion,  2  vol.  in-8^)  ;  Lavoisier,  1743-1794,  d'après  sa 
correspondance,  ses  manuscrits,  ses  papiers  de  famille  et  d'autres* 
documents  inédits,  par  M.  Edouard  Grimaux,  professeur  à  Técole 
polytechnique  (Alcan,  gr.  m-8»  avec  dix  gravures  hors  texte)  ;  1789 
à  1889.  Un  siècle  de  révolutions  en  France,  par  M.  A.  de^  sainte-Marie 
(Palmé,  gr.  in-8^)  ;  1814,  par  M.  Henry  Houssaye  (Perrin,  in-8o)  ; 
La  Vie  de  Louise  de  Bourbon,  princesse  de  Condé^  fondatrice  du 
monastère  du  Temple,  par  le  P.  Rabory  (Solesmes,  imp.  Saint-Pierre, 
in-8®)  ;  Petites  ignorances  historiques  et  littéraires,  par  M.  Ch.  Rozan 
(Quantin,  gr.  in-S»)  ;  Vamiral  Baudin,  par  le  vice  amiral  Jurien  de 
laGravière  (Pion,  in- 12)  ;  Les  zigzags  d'un  curieux;  Causeries  sur 
Vart  des  livres  et  la  littérature  d'art,  par  M.  Octave  Uzanne  (Quantin, 
in- 12). 

Nous  avons  reçu  les  brochures  suivantes,  sur  lesquelles  nous  ne' 
pouvons  qu'appeler  l'attention,  sans  entrer  dans  des  détails  pour 
lesquels  là  place  nous  manque  :  Alexandre  d*Abonotichos,  Un  épi^ 
sodé  de  Vhistoire  du  paganisme  au  IT^  siècle  de  notre  ère,  par 
M.  Fr.  Cumont,  docteur  ea philosophie  et  lettres  de  l'université  de 
Gand  (Bruxelles,  Hayez,  in-8*»  de  54  p.);  La  langue  latine  en  Gaule ^ 
par  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  (gr.  in-8«>  dé  10p..  extr.  de  la  Revue 
des  patois  gallo-romans);  la  Bataille  de  Mustias-Calmes  et  la  Civitaa 
Rigomagènsis,  par  M.  J.  Roman  (Digne,  imp.  Chaspoul,  in-8o  de 
16  p.);  V Établissement  de  la  maison  d'Anjou  dans  le  royaume  de 
Naples,  par  M.  André  Joubert  (Angers,  Germain  et  Grassin,  gr.  in-8° 
de  43  p.);  Une  tentative  des  Anglais  contre  Château-Qontier  en  1421, 
par  le  ihéme  (Mamers,  Fleury  et  Dangin,  gr.  in-8o  de  13  p.);  Une 
révolte  danè  les  prisons  du  Roi  à  Angers  en  1652,  par  le  même 
(Angers,  Germain  et  Grassin,  gr.  in-8o  de  8  p.)  ;  le  Rôle  de  Charles  V 
au  début  du  grand  schisme,  par  M.  Noël  Valois  (gr.  in-S®  de  31  p.» 
extr.  de  VAnnuaire^Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France); 
Adhémar  Fabn\  prince  archevêque  de  Genève  (au  xiv*  siècle),  par 
M.  Jules  Vuy  (Turin,  impr.  roy.,  gr.  in-8o  de  35  p.,  isxtrait  de  Mis- 
ceUanea  diStoria  italiana);  Le  culte  de  Jeanne  d^Arc  au  ZV*  siècle^ 
par  M.  Pierre  Lanéry  d'Arc  (Orléans,  Herluison,  gr.  in-8**  de  34  p.); 
la  mère  de  Louis  XII  :  Marie  de  Clèves,  duchesse  d^Orléans^  par 
M.  R.  de  Maulde  (gr.  in-8*»  de  32  p.),  extr.  de  la  Revue  historique)  ; 
Impressions  de  voyage  .  de  Pierre  Gassendi  dans  la  Provence 
Alpestre,  publiées  avec  avertissement,  notes  et  appendice,  par  M.  Ph. 
Tamizey  de  Larroque  '(Digne,  impr.  Chaspoul,  in-8<>  de  36  p.)  ; 
Vordre  de  Malte  en  Amérique,^diV  M.  J.  Edmond  Roy  (Québec, impr. 
Coté,  gr.  in-8<>  de  68  p.)  ;  La  peur  en  1787.  La  journée  des  brigands 
en  Limousin^  suivie  de  la  victoire  des  Auvergnats  sur  les  aristocrates. 
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par  M.  Pierre  de  Witt,  d'après  les  documents  communiqués  par 
M.  1q  baron  d'Auzers  (Caeu,  Delescpies,  pet.  in-8o  de  55  p.);  Les  der- 
niers jours  de  V  abbaye  royale  de  J'^onietprawi^  (1789-1802),  notice 
historique  par  M.  O.de  Chavlgny  (Tours,  impr.  Deslis,  in-8<>  de  31  p.); 
Mirabeau.  Rapport  au  nom  du  comité  des  lettres  de  cachet,  publié 
pour  la  première  fois,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  le 
vicomte  H.  Begouen  (Paris,  Larose  et  Forcel,  gr.  in-8o  de  24  p., 
extr.  de  la  Revue  d^  économie  politique);  Un  ambassadeur  d^ autrefois  : 
le  prince  duc.  de  Laval -Montmorency,  par  le  comte  de  Couronnel, 
ancien  secrétaire  d'ambassade  (Limoges,  imp.  Gely,  in-12  de  58  p.); 
Le  territoire  des  Aduaticques,]pav  M,  A\ph.  de  Vlaminck  (Gand,in-8o  de 
63  p.  extr.  du  Messager  des  sciew^es  historiques  de  Belgique)  ;  Les 
nouveaux  saints  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  saint  Jean  Berchmans, 
saint  Pien^e  Clauer,  saint  Alphonse  Rodriguez,  par  le  P.  F.  Rou- 
vier,  S.  J.  (Lille  Desclée,  in-18  de  120  p.);  Bains  gallo-romains  à 
Montréal  du  Gers,  par  M.  Pabbé  Cazauran,  archiviste  du  grand  sémi- 
naire d'Auch  (Paris,  Maisonneuve,gr.  in-S» de  22 p.  avec  pi.);  Notice 
sur  la  bibliothèque  de  la  Grande  Chartreuse  au  moyen  âge,  suivie 
d'un  catalogue  de  cette  bibliothèque  au  xv®  siècle,  par  M.  Paul  Four- 
nier  (Grenoble,  impr.  Allier,  in-8<>  de  82  p.,  extr.  du  Bulletin  de 
t Académie  DelphinaZe);  La  science  des  autographes.  Essai  critique, 
par  M.  Etienne  Charavay  (Charavay  frères,  in-4o  de  56  p.,  extr. 
du  Catalogue  Alfred  Bovet). 

Voilà  bien  des  ouvrages.  Pour  les  ranger  dans  sa  bibliothèque, 
pour  en  dresser  le  catalogue,  pourquoi  ne  pas  employer  le  système 
préconisé  par  M.  Nizet,  docteur  en  droit,  attaché  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  P  M.  Nizet,  on  le  sait,  car  sa  notice  est  à  sa  troi- 
sième édition,  critique  les  catalogues  systématiques  et  les  catalogues 
alphabétiques,  car  souvent  on  ignore  et  le  nom  de  l'auteur  et  le  titre 
de  Pouvrage,  mais  on  sait  toigours  ce  que  l'on  veut  chercher  dans 
un  livre;  de  là  l'avantage  du  catalogue  idéoio^ûjrwe,  c'est-à-dire  rédigé 
d'après  l'idée  contenue  dans  un  ouvrage.  Seulement  la  rédaction  en 
parait  difficile,  car  elle  exige  de  grandes  connaissances  chez  le  biblio- 
thécaire. Disons  que  ce  système, .  qu'il  faut  étudier  dans  la  brochure 
de  M.  Nizet,  est  employé  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  bibliographique,  à  celle  de  la 
Société  de  géographie. 

Travaillons  donc,  et  pour  travailler  prenons  le  Traité  des  Etudes 
historiques  que  vient  de  publi^^  M.  Moeller,  professeur  à  FUniversité 
de  Louvain.  Cet  ouvrage  a  pour  fond  les  conférences  données  il  y  a 
quarante  ans  par  l'illustre  père  de  M.  Moeller  :  il  y  a  là  des  canevas, 
des  résumés  de  conférences  destinés  à  venir  en  aide  aux  débutants 
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soit  professeurs,  soit  élèves.  L'auteur  commence  par  traiter  de  la 
certitude  historique,  des  sources  de  l'histoire  et  de  leur  importance 
respective,  des  .règles  générales  de  la  critique  historique  *,des  régies 
particulières  aux  diverses  sources  historiques:  traditions,  monuments, 
inscriptions,  chartes,  mémoires  personnels,  ouvrages  d'auteurs  con- 
temporains ou  postérieurs  aux  événements  ;  enfin  des  sciences  auxi- 
liaires de  rhistoire,  en  première  ligne  la  géographie  sur  laquelle 
l'auteur  donne  une  série  étendue  de  conférences.  Après  ces  prélimi- 
naires,M.  Moeller  commence  à  résumer  les  conférences  sur  l'histoire 
ancienne  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  de  Rome,  du  moyen  âge,  au  milieu 
duquel  se  termine  ce  premier  volume,  sérieusement  pensé,  plein  de  . 
ces  indications  bibliographiques  si  nécessaires  pour  faciliter  l'accès  des 
sources  et  éviter  da  dépenser  ses  forces  à  des  recherches  déjà  faites 
{Traité  des  Ettcdes  historiques,  l'®  partie,  Paris, Thorin,  1888,  in-S*»). 
Parmi  les  recommandations  adressées  à  l'historien,  M.  Moeller 
appuie  sur  l'impartialité,  impartialité  qui  n'est  pas  la  neutralité  et 
n'exclut  pas  le  droit  d'émettre  un  jugement.  Remonter  aux  sources 
pour  bien  connaître  les  faits,  soumettre  les  faits  à  une  fidèle  analyse 
pour  que  le  jugement  repose  sur  un  fbndement  certain  et  arriver 
ainsi  à  la  vérité, tel  est  le  devoir  de  l'historien.  Ainsi,  selon  la  méthode 
du  grand  Baronius,  il  opposera  à  la  science  fausse,  exclusive,  passion- 
née, l'érudition  la  plus  loyale,  la  plus  large,  la  plus  désintéressée.  Il 
aura  ainsi  l'impartialité.  Ne  pas  se  laisser  imposer  par  l'ambition  ou 
déconcerter  par  l'hypocrisie,  trop  souvent  mises  enjeu  dans  les  évé- 
nements que  l'on  admire  le  plus,  ne  pas  saluer  ce  que  l'on  ne  doit  pas 
saluer,  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  le  succès  et  conserver  en  son 
cœur  un  hommage  pour  la  justice  trahie  et  le  droit  vaincu,  voilà 
encore  une  fois  le  devoir  de  Thistorien,  son  mérite  et  son  honneur  ; 
mais  pour  cela  même  il  lui  faut  une  certaine  force  d'intelligence  et 
que  Dieu  lui  ait  mis  quelque  fierté  dans  l'âme. 

Henri  de  l'Épinois. 

^  Nous  nous  reprocherions  de  ne  point  signaler  à  nos  lecteurs  Tintéres- 
santé  élude  de  notre  savant  collaborateXir  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  :  JJes 
règles  de  la  critique  historique  (br.  de  20  p.  extrjiite  de  la  Conti'overse)  et  le 
discours  de  M.  Robiou,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes  :  De 
Vutilité  morale  des  études  historiques  (br   in*8o  de  20  p.>* 
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Quel  était,  à  l'époque  où  Philippe  de  Macédoine  monta  sur  le  trône, 
l'état  des  arts,  des  lettres,  de  la  philosophie,  des  idées  morales  en 
Grèce  ?  Telle  est  la  question  que  M.Victor  Duruy  a  traitée  dans  son  trf- 
bleau  d6  VÉtat  politique  et  moral  de  la  Grèce  avant  la  domination 
macédonienne  ^  A  cette  époque,  le  siècle  de  Périclès  continuait 
encore;  il  y  avait  de  grands  artistes;  les  grands  philosophe3,les  grands 
orateurs  étaient  dans  tout  leur  éclat;  et  cependant  la  dééadence  arri- 
vait. L'art  se  transformait  et  la  reproduction  de  l'idéal  cédait  trop 
souvent  la  place  à  celle  de  la  réalité  vulgaire.  L'éloquence  et  la  phi- 
losophie sont  à  leur  apogée  avec  Démosthène,  Eschine,  isocrate,  Pla- 
ton, Aristoteet  Xénophon;  et  cependant  elles  contribuent  toutes  deux 
à  la  décadence  qui  approche.  Les  succès  de  la  tribune,  les  méthodes 
analytiques  et  précises  de  la  philosophie  tuent  la  poésie,d*où  naissaient 
^e  patriotisme  et  le  dévouement.  La  philosophie  surtout, avec  ses  doc- 
trines ou  spiritualistes  ou  matérialistes,  était  un  dissolvant  pour  la 
cité.  Les  disciples  de  Platon  se  proclamaient  citoyens  du  monde;  ceux 
de  l'école  de  Cyrène  se  désintéressaient  de  tout  ce  qui  ne  menait  pas 
au  plaisir.  Aussi  la  foi  patriotique  s'en  va;  les  armées  sont  remplies 
de  mercenaires  ;  les  généraux  vendent  leurs  services,  même  aux  Per- 
ses et  aux  Égyptiens,  et  les  soldats  rapportent  de  ces  lointaines  cam- 
pagiies  les  vices  de  tout  genre  qu'ils  y  ont  contractés.  La  Grèce  pa* 
raissait  avoir  encore  de  longs  jours  et  cependant  sa  ruine  était 
proche. 

—  L'important  mémoire  de  M.  Edouard  Beaudouin  sur  La  partît 
cipation  des  hommes  libres  au  jugement  dans  le  droit  franc  vient 
d'être  terminé  par  un  troisième  article  de  plus  de  cent  pages  *  sur 
les  scabins,  leur  création  par  Charlemagne,  leurs  a\tributions  et  la 
part  qu'ils  prennent  au  jugement.  Voici  les  conclusions  auxquelles 
l'auteur  s'arrête.  Les  scabins  sont  des  fonctionnaires  nommés  spécia- 
lement pour  rendre  la  justice  avec  le  comte;  ils  ont  été  créés  par 
Charlemagne,  en  même  temps  qu'il  établissait  la  distinction  des  plaits 
généraux  et  des  plaits  particuliers,  probablement  par  un  même  capi- 

'  Redite  des  Deux  Mondes,  livr.  du  1«  mai  1888. 
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tulaire  que  nous  n'avons  plus,  à  une  époque  antérieure  à  780.  Les 
scabins  ne  sont  ni  des  arbitres,  ni  de  simples  conseillers  du  Qomte; 
ce  sont  des  juges  dans  toute  lacception  dp  mot.  Ils  jugent  seuls,  sans 
Tassistance  des  hommes  libres,  même  dans  les  plaits  généraux;  enfin 
le  comte  juge  avec  eux. 

—  Le  régime  de  l'hospitalité  chez  lés  Èurgundes  a  été  soigneu- 
sement, étudié  par  M.  Claude  Léonzon  Le  Duc  ^  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  l'établissement  des 
Burgundes  dans  la  vallée  du  Rhône  n^a  pas  eu  pour  conséquence 
l'expropriation  violente  de  la  population  romaine  d'une  partie  de  ses 
terres.  Les  barbares  ont  été  envoyés  comme  hôtes  chez  le^s  habitants, 
qui  ont  dû  leur  donner  en  usufruit  une  portion  de  leur  domaine  rural; 
mais  la  propriété  du  domaine  est  toigours  restée  aux  gallo-romains. 

—  Parmi  les  poésies  deFortunat  se  trouvent  deux  pièces  :  La  ruine 
de  la  Thuringe  et  Artachis,  dans  lesquelles  sainte  Radegonde  parte  en 
son  propre  nom.  Jusqu'à  présentées  poèmes  avaient  été  attribués  à 
Fortunat,  qui,  par  un  artifice  assez  communaux  poètes,  aurait  mis 
dans  la  bouche  de  la  reine  les  vers  composés  par  lui.  M.  Charles  Ni- 
sard  *  s'est  élevé  contre  cette  opinion,  qu'il  croit  erronée,  et  s'est 
efforcé  d'établir  que  ces  deux  pièces,  et  peut-être  aussi  le  poème  sur 
Galsuinthe,  sont  de  Radegonde  elle-même  et  non  pas  de  Fortunat. 
Voyons  quels  sont  les  arguments  du  savant  membre  de  l'Institut. 
Dans  ces  poèmes,  dit-il,  on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  pas  d'exemple 
de.  ce  mauvais  goût  qui  abonde  dans  les  poésies  de  Fortunat;  on  n'y 
rencontre  pas  non  p]  us  ces  images  ou  ces  comparaisons  familières  à 
un  ecclésiastique  ;  enfin  plusieurs  passages  dénotent  évidemment  la 
main  d'une  femme.  Nous  serions  désolés  que  "M.  Nisard  pût  croire 
que  nous  voulons  lui  chercher  chicane  à  ce  siget;  mais  cependant 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  que  ses  arguments  sont 
de  médiocre  valeur.  Fortunat  n'a-t-il  pu,  en  un  jour  d'inspiration, 
laisser  de  côté,  peut-être  sans  s'en  douter,  son  mauvais  goût  et  son 
pédantisme  habituels?  N'a  t- il  pu  avoir  des  idées,  dés  expressions 
naturelles  et  délicates?  Chez  les  plus  mauvais  poètes,  on  trouve 
toigours  quelque  pièce  digne  d'éloge,  et  Fortunat,  poète  de  la  déca- 
dence, n'est  pas  un  mauvais  poète.  En  résumé,  nous  n'avons  pas  été 
convaincu  par  l'argumentation  de  M.  Nisard  et  nous  souhaiterions 
des  preuves  plus  é  videntes . 

—  La  nouvelle  Étude'  de  M.  Ernest  Lavisse  sur  Vhistoire  d'Alle- 
magne sl^ouv  objet  La  fbndation  du  saint  empire  ^.  L'auteur  montre 
comment  le  couronnement  de  Charlemagne  à  Rome,  le  jour  de  Noël 

*  Nouvelle  Revtte  historique  de  droit  français  et  étranger^  mars-avril  1888. 
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de  l'an  800,  a  été  préparé  par  les  événements  qui  Pavaient  précédé 
depuis  de  longues  années.  Avant  ravènement  de  la  dysnatie  carolin- 
gienne, les  papes  s'étaient  déjà  tournés  du  côté  des  Francs.  Pépin  le 
Bref  et,  après  lui  Charleraagne,  constituèrent  le  domaine  temporel 
du  Saint-Siège.  Les  rois  francs  protégeaient  les  papes,  et  contre  les 
Lombards,  et  contre  l'empereur  de  Byzance  ;  les  papes,  de  leur  côté, 
reconnurent  ces  services  en  relevant  pour  les  rois  francs  l'empire 
romain  écroulé.  Mais,  par  cet  acte,  Léon  III,  couronnant  spontané* 
ment  Charlemagne,  proclamait  la  dépendance  du  nouvel  empereur  du 
siège  de  saint  Pierre.  M.  Lavisse  a  raconté  et  exposé  tout  cela  d'une 
manière  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  confuse  et  quelque  peu 
obscure.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  plus  grand  reproche  qu'il  mé- 
rite ;  c'est  l'hostilité  évidente,  qui  perce  sous  le  récit  ;  c'est  le  parti 
pris  mal  déguisé  de  présenter  sous  un  jour  défavorable,  avec  des 
apparences  d'astuce  et  de  mesquinerie,  les  ligures  de  papes  qui  passent 
sous  sa  plume.  Et,  à  côté  de  cela,  par  un  contraste  surprenant, 
M.  Lavisse  proplame  les  destinées  providentielles  de  la  race  franque, 
comprises  par  les  papes  dès  le  temps  de  Clovis  et  de  ses  successeurs 
immédiats. 

—  L'article  de  M.  Jules  Petitjean  sur  le  Poème  du  siège  de  Paris 
par  les  Normands,  en  886,  composé  par  Abbon,  l'humble  moine  de 
Saint-Germain  des  Prés  *,  serait  un  bon  article  d'histoire  littéraire, 
si  Fauteur  i^'y  avait  inséré  certaines  expressions  malsonnantes  dont 
le  sens  dépasse  peut-être  sa  pensée.  Ainsi, lorsque  M.  Petiljean  relève 
«  la  naïveté  avec  laquelle.  Abbon  croit  à  la  supériorité  du  christia- 
nisme sur  la  religion  des  Normands,  »  je  crois  qu'il  ne  veut  pas  dire 
que  le  culte  d'Odin  fut  une  religion  parfaite,  mais  qu'il  veut  seulement 
signaler  l'abus  fait  par  Abbon  des  miracles  qu'il  attribue  à  saint  Ger- 
main pour  la  délivrance  do  Paris  ;  les  expressions  employées  pour- 
raient induire  en  erreur.  Mais  que  veut  dire  cette  phrase  :  «  Malgré 
son  fanatisme  religieux,  Abbon  est  néanmoins  un  liistorien  véri- 
dique  ?  »  Les  athées  auraient-ils  donc  le  monopole  de  dire  la  vérité  ? 

—  La  Franche-Comté  n'a  été  définitivement  réunie  à  la  France  que 
par  Louis  XIV  ;  Philippe  le  Bel  en  avait  cependant  consommé  l'acqui- 
sition, trois  siècles  et  demi  auparavant,  par  les  traités  d'Evreux  et 
de  Vincennes,  conclus  avecle  comte  Othon.  l^ais  ces  traités,  qui  met- 
taient le  pays  dans  la  main  du  roi  de  France,  ne  lurent  pas  facilement 
acceptés  par  la  noblesse  franc-comtoise.  Cette  noblesse,  en  effet, 
presque  indépendante,  voyait  avec  déplaisir  qu'à  la  commode  suzerai- 
neté du  roi  des  Romains  allait  succéder  pour  elle  l'administration 
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ferme  et  sévère  de  Philîppe-le-Bel.  Aassi  en  appela-t-eLle  aux  armes. 
Cest  l'histoire  de  cette  lutte,  dans  laquelle  les  nobles  ftancs-comtois 
devaient  fatalement  être  vaincus,  que  M.  Frantz  Funck-Brentano  a 
entrepris  de  raconter  d'après  des  documents  inédits  *.  Le  chef  de  la 
noblesse  et  l'adversaire  le  plus  acharné  de  Philippe  le  Bel  était  Jean, 
comte  de  Chalon,  oncle  du  comte  de  Bourgogne  ;  il  forma  avec  plu- 
sieurs de  ses  parents  et  les  principaux  barons  du  pays  une  sorte  de 
ligue  pour  résister  aux  empiétements  de  la  France,  et  fit  entrer  cette 
ligue  dans  le  vaste  système  d'alliances  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi 
des  Romains  formèrent  en  1297  contre  Philipjpe.Celui-ci  sut  agir  avec 
habileté  ;  aux  Francs-comtois  hostiles  il  opposa  des  Francs-comtois 
partisans  de  la  France,  quelques  nobles,  une  partie  du  clergé  et  la 
bourgeoisie  des  villes  ;  il  gagna  le  duc  Robert  de  Bourgogne  par 
d'adroites  concessions,  acheta  quelques-uns  des  confédérés,  en  soumit 
d'autres  par  la  force  et  les  traita,  après  leur  soumission,  avec  une 
^ouceur  qui  les  gagna  à  sa  cause. 

—  Il  est  question  incidemment  de  cette  acquisition  de  la  Franche- 
Comté  dans  le  mémoire  intitulé  La  frontière  fYanco-^lemande  au 
XIY^  siècle  *,  dans  lequel  M.  Jules  Zeller  a  retracé  les  nombreux  con- 
flits qui  éclatèrent  entre  les  empereurs  et  les  rois  de  France  au  siyet 
des  empiétements  de  ces  derniers  sur  les  terres  d'Empire.  Les  plus  im- 
portants de  ces  conflits  eurent  lieu  à  propos  des  comtés  de  Provence 
et  de  Forcalquier  et  de  l'évêché  de  Viviers,  dépendant  de  l'ancien 
royaume  d'Arles,  à  propos  des  intrigues  de  Philippe  le  Bel  en 
Franche-Comté,  à  propos  de  la  ville  de  Valenciennes  qui,  à  cheval 
sur  l'Escaut,  dépendait  en  même  temps  de  la  France  et  de  l'Allema- 
gne, etc.  La  France,  dans  toutes  ces  affaires,  demeura  presque  tou- 
jours victorieuse  :  grâce  à  l'habileté  de  ses  souverains,  et  surtout  de 
Philippe  le  Bel,  la  puissance  et  surtout  l'influence  ft-ançaise  fit  du 
côté  de  l'est  des  progrès  très  marqués. 

—  M.  Martin  Philippson  continue  ses  intéressantes  Études  sur 
Vhistoire  de  MarieStuart  par  l'examen  de  la  créance  qu'on  peut 
avoir  dans  les  récits  des  historiens  contemporains  au  sujet  de  la  tra- 
gédie du  meurtre  de  Darnley  et  du  mariage  de  Marie  et  de  Bothwell*. 
Buchanan,  à  cause  de  sa  partialité,  doit  être  complètement  rejeté  ; 
les  Mémoires  de  Jacques  Melvil  ont  au  contraire  une  autorité  histo- 
rique de  premier  ordre  ;  mais  ils  ne  découvrent  pas  les  causes  der- 
nières des  événements.  V Histoire  de  la  réfoirme  en  Ecosse  de  Jean 
Knox  ne  peut  être  utilisée  que  pour  les  faits  antérieurs  au  meurtre  de 

*  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  ire  Hvr.  de  1888. 
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Riccio.  Jean  Spottiswoode,  Raphaël  Holinshed,  l'èvêque  de  Ross,  de 
Thou,  les  Annales  ecclesiaatici  et  les  Mémoires  de  lord  Herries  n'ont 
que  peu  de  valeur,  pour  des  causes  diverses.  Les  Annales  de  Camden 
ont  plus  d'importance  ;  mais,  à  cause  de  leur  partialité  pour  Darnley 
et  de  leur  tendance  à  cacher  les  défauts  d'Elisabeth,  on  ne  peut  les 
croire  que  là  où  elles  donnent  des  extraits  de  documents.  Les  Mémoi- 
res de  Claude  Nau,  le  secrétaire  de  Marie,  devraient  avoir  plus  de  va- 
leur, mais  justement,  sur  les  causes /lu  meurtre  de  Darnley  et  les 
relations  entre  Marie  et  Bothwell,  «  il  ne  nous  apprend  rien  et  glisse 
sur  ces  matières  avec  une  étrange  rapidité.  »  En  résumé,  voici  ce 
que,  d'après  M.  Philippson,  on  peut  conclure  de  l'examen  des  his- 
toriens contemporains.  La  froideur  de  Marie  pour  Darnley  se  mani- 
festa dès  le  début  de  son  mariage,  et  sa  haine  pour  lui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie  de  la  reine,  ainsi  que  l'atteste  Claude  Nau  ;  mais 
elle  ne  prit  aucune  part  à  l'assassinat  de  son  mari.  Quant  au  mariage 
avec  Bothwell,  il  ne  répugnait  pas  à  Marie,  au  contraire,  et  son 
enlèvement  par  le  lord  pourrait  bien  n'avoir  été  que  simulé.  C'est' 
sur  ce  point  surtout  que  la  lumière  reste  à  faire. 

—  Nombreux  ont  été  les  projets  de  mariage  de  Marguerite  de 
Valois  et  le  récit  qu'en  donne  M.  le  comte  Hector  de  la  Fèrrière  S  si 
compétent  pour  l'histoire  duxvi«8iècle,e8t  rempli  de  détails  piquants. 
Le  premier  projet  remonte  à  1559  ;  Marguerite  n'avait  encore  que 
six  ans,  et  déjà  Catherine  deMédicis  songeait  à  la  marier  au  roi  de 
Portugal  don  Sébastien,  âgé  de  cinq  ans  seulement-  Mais  le  mariage 
d'Elisabeth  de  France  avec  Philippe  II  avait  fait  penser  Catherine  à 
marier  Marguerite  au  prince  d'Espagne  don  Carlos  ;  des  négociation^ 
compliquées  s'engagèrent  ;  l'emprisonnement  du  jeune  prince,  par 
ordre  de  Philippe  II,  les  firent  rompre,  et  Catherine  revint  au  ma- 
riage de  Portugal,  dont  le  roi  d'Espagne  avait  promis  de  s'occuper. 
Mais  Sébastien,  d'abord  favorable  à  ce  projet,  finit  par  refuser  et  les 
efforts  de  Philippe  II  et  même  de  Pie  V,  que  Catherine  avait  su  inté- 
resser à  cette  cause,  ne  purent  le  faire  changer  d'avis.  Entre  temps, 
on  avait  parlé  à  la  cour  de  France  dcf  mariage  de  Marguerite  avec 
Henri  de  Guise,  pour  lequel  la  princesse  avait  une  inclination  mar- 
quée ;  mais  Charles  IX  et  sa  mère  s'y  opposèrent,  et  Marguerite  eut 
même,  à  ce  siyet,  à  subir  leurs  violences.  Enfin  Catherine  pensa  pour 
tout  de  bon  à  Henri  de  Navarre  ;  mais  il  fallait  vaincre  les  résistan- 
ces de  Jeanne  d'Albret  et  du  Pape,  qui  refusait  la  dispense  nécessaire. 
A  force  d'habileté,  Catherine  réussit  à  surmonter  ces  difficultés. 
M.  de  la  Fèrrière  raconte  de  la  manière  la  plus  intéressante  toutes 
ces  négociations  si  embrouillées  et  si  délicates  à  suivre. 

ï  Revue  du  Monde  Latin^  livr.  de  mars  et  d'avAl  1888. 
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—  Nous  mentionnons  seulement  pour  mémoire  le  travail  de  M.  Lu- 
cien Marlet  sur  Bussy  (VAmboise  *.  M.  André  Joubert  a  publié,  il  y 
a  deux  ans,  sur  Bussy  un  volume  entier,  et  il  ne  nous  a  pas  semblé 
que  M.  Marlet  ait  ajouté  beaucoup  au  livre  de  son  prédécesseur. 

—  Une  vie  accidentée,  s'il  en  fut,  c'est  bien  celte  du  connétable  de 
Lesdiguièros,  qu'a  rapidement  tracée  M.  Auguste  Laugel  ^  Soldat  de 
fortune,  il  débute  comme  simple  archer  dans  la  compagnie  d'ordon- 
nance de  M.  de  Gordes;  mais,  grâce  aux  guerres  civiles,  sa  fortune 
va  bientôt  grandir.  Protestant  de  naissance,  il  se  met  à  la  tête  des 
huguenots  du  Dauphiné,  s^ empare  de  nombreuses  petites  places,  tient 
en  échec  les  troupes  et  conquiert  dans  la  province  une  situation  pré- 
pondérante. Lorsque  Henri  IV  monta  sur  le  trône,  Lesdiguières  se 
rallia  complètement  à  lui  et  lui  voua  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Il 
eut  souvent  occasion  d'user  dans  ce  sons  de  son  influence  auprès  des 
églises  protestantes;  dans  maintes  circonstances  il  les  rappela  à. la 
fidélité  qu'elles  devaient  au  roi,  les  suppliant  de  ne  rien  entreprendre 
contre  sa  couronne  et  contre  ses  volontés.  Après  la  mort  d'Henri  iV, 
il  ne  se  montra  pas  moins  fidèle  à  la  régente  et  à  Louis  XIII.^U  était 
parvenu  à  une  puissance  considérable  ;  gouverneur  du  Dauphiné,  il 
était  roi  di^ns  sa  province;  il  avait  acquis  dans  les  guerres  civiles 
une  fortune  énorme  qu'il  augmentait  sans  cesse;  enfin  il  avait  été 
créé  duc  et  maréchal  de  France.  Mais  l'ambition  le  tourmentait;  il 
désirait  vivement  la  charge,  de  connétable.  La  cour,  qui  connaissait 
son  faible,  mit  pour  condition  qu'il  se  convertirait  au  catholicisme, 
et  il  y  consentit  par  pure  ambition.  On  sait  qu'il  fut  le  dernier  conné- 
table de  France. 

—  Quel  était  sous  Richelieu  l'état  de  la  magistrature  ?  Quelles 
étaient  les  diverses  juridictions,  leur  compétence,  leur  composition  ? 
Telles  sont  les  questions  traitées  par  M.  d'Avenel  dans  son  travail  sur 
La  magistrature  au  XVII^  siècle  sous  Richelieu  '.  D'abord  les  Parle- 
ments :  leurs  membres  se  recrutaient  généralement  dans  les  mêmes 
familles  ;  ils  jouissaient  d'une  grande  considération  et  d'honneurs 
considérables,  mais  pécuniaireûient  leur  situation  était  moins  bril- 
lante, leurs  gages  et  casuel  représentant  à  peine  l'intérêt  du  prix  de 
leurs  charges.  La  grande  plaie  du  régime  judiciaire  d'avant  la  Révo- 
lution était  la  multiplicité  des  juridictions  et  le  nombre  infini  des 
tribunaux  d'exception.  Les  sièges  royaux,  les  bailliages  et  les  séné- 
chaussées, les  présidiaux  et  les  parlements;  voilà  la  juridiction  ordi- 
naire; mais,  à  côté»  il  y  a  les  justices  seigneuriales  et  «municipales 

'  Revue  du  Monde  Latin,  livr.  de  janvier  et  de  février  1888. 
'  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  mai  1888. 
'  La  Nouvelle  Reçue,  iivr.  du  15  mars  1888. 
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qui  existent  encore  en  bien  des  endroits,  les  officialités  pour  les 
clercs,  les  prévôts  des  maréchaux  pour  Içs  gens  de  guerre,  les 
maîtrises  des  eaux  et  forêts  pour  les  délits  relatifs  aux  bois  et  aux 
rivières,  pour  les  délits  dé  chasse  la  capitainerie,  les  sièges  d'ami- 
rauté pour  les  faitj  maritimes,  la  cour  des  monnaies  pour  les  métiers 
qui  se  rattachent  au  maniement  des  matières  précieuses,  la  Chambre 
des  comptes  pour  les  malversations,  la  Cour  des  aides  pour  les  ques- 
tions dUmpôt,  la  prévôté  de  Thôtel  pour  la  maison  du  Roi,  etc.,  sans 
compter  le  Conseil  privé,  qui  évoquait  par  devers  lui  toutes  les  affaires 
qu'il  voulait. 

—  Personne  n'ignore  que  les  négociations  des  traités  de  Westphalie 
furent  troublées  par  l'inimitié  qui  existait  entre  les  deux  plénipo- 
tentiaires français,  le  comte  d' A  vaux  et  Abel  Servien.  M.  E.  Charvé- 
riat  *  a  découvert  un  curieux  volume,  publié  vers  1650,  sans  nom 
d'auteur,mai8  vraisemblablement  dû  à  Servien, qui  contient  un  certain 
nombre  de  lettres  de  Servien  au  comte  d'Avaux,  toutes  relatives  à 
leurs  discussions  et.  à  la  mauvaise  intelligence  qui  régnait  entre  eux. 
On  peut  juger  par  ce  recueil  de  l'étendue  de  leur  désunion  et  ^e  l'amé- 
nité de  leurs  rapports  mutuels.  On  sait  que  Servien  sut,  par  ses 
intrigues  auprès  de  Mazarin,  enlever  à  d'Avaux  toute  la  gloire  du 
traité  à  la  conclusion  duquel  il  avait  tant  travaillé,  et  le  faire  rappeler 
peu  de  temps.avant  qu'il  ne  fut  signé.. 

—  Tandis  que  Servien  et  d'Avaux  se  querellaient  à  Munster,  la 
Fronde  mettait  en  révolution  la  capitale  et  les  provinces.  La  cour 
s'était  retirée  à  Saint-Germain,  et  Mazarin,  mis  au  ban  du  royaume 
par  le  Parlement,  tâchait  de  regagner  le  peuple  de  Paris  en  lui  expo- 
sant les  motifs  de  la  conduite  de  la  Cour.  L'évéque  de  Dol,  Cohon,  un 
ami  dévoué  du  cardinal,  se  chargea  de  répandre  dans  la  capitale  et 
même  de  composer  des  écrits  apologétiques  en  faveur  de  Mazarin  ; 
cela  lui  attira  plusieurs  désagréments.  C'est  Thistoire  de  cet  épisode 
qjre  M.  A.  Réeb  a  raconté  sous  le  titre;  Un  évêque  ami  et  correspondant 
de  Mazarin  *.  . 

—  Nous  av.ons  plusieurs  fois  occasion  de  signaler  les  Recherches  et 
notices  de  notre  collaborateur  M.  René  Kerviler  sur  les  députés  de 
la  Bretagne  aux  États  généraux  et  à  V Assemblée  constituante.  Nous 
nous  arrêterons  spécialement  .sur  la  biographie  de  Lanjuinais, 
récemment  parue  '.  M.  Kerviler  a  surtout  insisté  sur  la  singulière 
conduite  tenue  par  Lai^juinais  au  Comité  ecclésiastique.  Profondément 
religieux,  il  se  laissa  entraîner  par  ses  idées  gallicanes  et  ses  préjugés 

'  Remjte  du  Lyonnais^  livr.  d'avril  1888. 
*  ReviAô  du  Midi,  livr.  de  janvier  1888. 
'  Reoue  historique  de  VOuest,  2e  livr.  de  1888. 
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contre  la  suprématie  du  pape  ;  il  fat  un  des  auteurs  de  la  constitua 
tien  civile  du  clergé  et,  dans  les  discussions  que  provoqua  cette 
mesure  au  sein  de  l'Assemblée,  il  se  montra  d'ime  inflexibilité  et 
d^Une  intolérance  vraiment  incroyable.  Son  influence  snr  les  débuts 
de  la  Révolution  fut  énorme.  Plus  tard,  proscrit  avec  les  Girondins, 
il  réussit  à  échapper  à  toutes  les  recherches.  Napoléon  le  fit  sénateur 
et  comte  de  TEmpirc,  et  la  Restauration  pair  de  France  ;  mais,  bous 
ces  dei^s  gouvernements,  il  sut  conserver  son  indépendance,  son  hon- 
nêteté politique  et  la  lidélité  aux  opinions  qui  l'avaient  fait  élire 
député  de  la  sénéchaussée  de  Rennes.  Lanjuinais  écrivit  beaucoup; 
presque  tous  ses  ouvrages  touchent  à  la  politique  ou  aux  matières  de 
gouvernement. 

—  Le  séminaire  des  missions  étrangères  ent,  comme  tous  les 
autres  établissements  religieux,  beaucoup  à  souffrir  de  la  Révolution. 
M.  l'abbé  Adrien  Launay  a  raconté  l'histoire  de  ces  vicissitudes 
d'après  Tes  archives  mêmes  du  séminaire  ^  Ce  ne  fut  qu'après  les 
massacres  de  septembre  que  les  habitants  du  séminaire  furent  défini- 
tivement dispersés;  jusque  là,  ils  avaient  pu  rester  dans  la  maison, 
continuer  leur  œuvre,  et  même  envoyer  quelques  missionnaires  en 
Extrême-Orient;  mais  quelles  vexations  n'avaient-ils  pas  dû  subir  ! 
Visites  domiciliaires,  menaces,  envahissement  de  la  maison  par  la 
populace,  saisie  de  la  cloche,  fermeture  de  l'église,  scellés  mis  sur 
la  bibliothèque,  rien  ne  leur  avait  été  épargné.  M.  l'abbé  Launay  a 
trouvé  dans  les  archives  des  Missions  étrangères,  qui,  d'après  ce 
qu'on  en  peut  juger  par  son  travail,  semblent  fort  bien  classées  et  fort 
complètes,  un  grand  nombre  de  pièces,  lettres,  mémoires,  états  rela- 
tifs à  cette  sombre  époque.  11  en  a  publié  une  certaine  quantité,  qui 
lui  ont  semblé  les  plus  intéressantes,  notamment  des  parties  de  la 
correspondance  échangée  entre  les  Directeurs  et  le  cardinal  Anto- 
nelli«  protecteur  de  la  Société  à  Rome.  —  Signalons  encore,  dans  la 
même  Revue,  la  notice  consacrée  par  M.  Victor  Pierre  à  frère  Jean- 
André,  peintre  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac  *,  mis  à  mort  sous  la 
Révolution  ;  et  le  curieux  article  de  M.  Albert  Babeau  sur  la  France 
et  Paris  sous  le  Directoire  ^,  d'après  le  récit  de  voyage  d'une  dame 
anglaise  qui  voyagea  à  cette  époque  dans  notre  pays. 

—  Le  travail  si  curieux  et  pi  intéressant  de  M.  Robert  Triger, 
*  d'après  les  notes  du  regretté  archiviste  de  Laval,  M.  Duchemin,  sur 

Les  premiers  troubles  de  la  Révolution  dans  la  Mayenne  a  été  ter- 
miné récemment  dans  la  Revue  historique  du  Maine  ^.  Ce  que  nous 

^  Révué  de  la  Révolution,  livr.  de  mars  et  d'avril  188S. 

<  Id,,  livr.  de  mai  1388. 

3  Jd.,  livr.  de  mai  et  juin  1888. 

«Livr.  1,2  et  3  de  1888. 
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en  avons  déjà  dit  suffira  pour  en  faire  connaître  la  valeur  et  l'intérêt 
qu'il  présente  ;  nous  nous  bontenterons  aujourd'hui  de  donner  un 
simple  résumé  des  événements  racontés.  Les  habitants  de  la  Mayenne, 
d'abord. favorables  aux  réformes,  ne  tardèrent  pas  à  abandonner  les 
réformateurs,  lorsqu'ils  les  virent  s'attaquer  à  l'Église,  chasser  les 
prêtres  insermentés  et  installer  les  «  jureurs  »  dans  les  paroisses. 
Dans  un  grand  nombre  de  communes,  les  intrus  furent  insult('is, 
battus,  chassés.  Les  révolutionnaires  répondirent  à  ces  manifesta- 
tions populaires  en  employant  la  violence  ;  les  prêtres  insermentés 
furent  arrêtés  et  emprisonnés  ;  on  leur  fit  la  chasse  de  tous  côtés  ; 
les  gardes  nationales  des  villes  firent  dans  les  campagnes  des  incur- 
sions armées,  soit  pour  réprimer  des  désordres  et  installer  des  intrus, 
soit  pour  rechercher  les  prêtres  réfractaires  ou  arrêter  les  meneurs 
du  mouvement  contre-révolutionnaire.  Pis  que  cela,  des  bandes  de 
populace  parcourent  les  communes  rurales,  pillant  les  églises,  mal- 
traitant les  autorités  et  les  paysans  qui  veulent  s'opposer  à  leurs  excès. 
C'est  à  ce  moment. que  les  premières  ré'quisi tiens  de  soldats  vinrent 
mettre  le  comble  à  l'exaspération  des  paysans  de  la  Mayenne.  U  y  eut 
alors,  le  15  août  1792  et  les  jours  suivants,  un  mouvement  insurrec- 
tionnel très  marqué  dans  tout  ledépartement,  dont  M.  Trigera  raconté 
les  divers  épisodes.  Le  plus  connu  de  tous  est  l'émeute  qui  se  pro- 
duisit, 'à  cette  occasion,  à  Saint-Ouen-des-Toits,  et  dans  laquelle  appa- 
raît pour  la  première  fois  Jean  Chouan,  le  futur  chef  des  insurgés. 
Le  récit  qu'en  donne  M.  Triger  diffère  un  peu  de  ceux  donnés  par 
les  historiens  antérieurs  ;  *  mais,  comme  il  s'appuie  sur  des  pièces 
officielles,  il  est  certainement  le  plus  exact.  Le  dernier  chapitre  du 
travail  de  M.  Triger*  est  relatif  à  Jean  Chouan,  dont  l'origine,  l'état 
civil  et  le  vrai  nom  sont  rétablis  d'après  des  bases  sûres  et  des  docu- 
ments inattaquables.  Jean  Cottereau  naquit  à  Saint-Berthevin,  près 
Laval,  le  30  octobre  1757  ;  il  était  le  second  de  six  enfants.  Son 
grand- père,  son  père,  ses  frères  et  lui  faisaient  la  contrebande  du  sel 
entre  la  Bretagne  et  le  Maine,  et  leur  nom  de  guerre  était  les  Chouans; 
ce  surnom  était  héréditaire  dans  leur  famille  et  n'était  pas  personnel 
à  Jean.  Ce  dernier  était  d'un  caractère  violent  et  emporté  ;  diverses 
affaires,  dans  lesquelles  il  eut  maille  à  partir  avec  ses  voisins  ou 
avec  la  police,  en  font  foi.  Mais  les  récits  dramatiques  de  Jean,  arrêté 
comme  faux-saunier,  et  sauvé  par  sa  mère,  qui  va  à  Versailles  se 
jeter  aux  pieds  du  Roi,  sont  tout  simplement  des  inventions  ;  la  réa- 
lité est  moins  poétique.  En  résumé,  le  travail  de*  MM.  Duchemin  et 
Triger  présente  un  réel  intérêt;  il  a  été  fait  avec  le  plus  grand  soin 
et  d'après  des  renseignements  puisés  abondamment  aux  riches 
archives  de   la  Mayenne.  Si  nous  avions  un  conseil  à  donner  à 
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M.  Triger,  ce  serait  d'abord  de  faire  du  travail  dont  nous  venons  de 
parler  l'objet  d'une  publication  spéciale,,  et  ensuite  de  diriger  ses 
études  sur  cette  période  de  notre  histoire  et  de  nous  donner  bientôt 
une  histoire  complète  de  la  Révolution  dans  le  Bas-Maine. 

—  La  question  des  fausses  décrétâtes  a  été  remise  sur  le  tapis  par 
un  très  court  mémoire  de  Jl.  Joseph  Tardif  *  qui  apporte  des  argu- 
ments nouveau^  en  faveur  de  Topinion  qui  place  au  Mans,  dans  l'en- 
tourage de  l'évoque  AIdric,  l'auteur  ou  les  auteurs  des  fausses  décré- 
tales.  Voici  les  arguments  de  M.  J.  Tardif  :  on  trouve  dans  les  Gesta 
Aldrici  et  les  Actics  episcopqrum  Cenomannensium,  deux  ouvrages 
apocryphes,  comme  l'on  sait,  des  fragments  qui,  «  par  leur  nature  et 
leur  objet,  se  rapprochent  des  fragments  insérés  dans  les  fausses 
décrétales.  »  Dans  ces  fragments  des  Gesta  et  des  Actus  se  trouvent 
un  certain  nombre  de  phrases  d^unè  «  généralité  absolument  banale,  » 
prises  dans  des  lettres  authentiques  de  divers  papes;  or  ces  phrases  se 
retrouvent  textuellement,  les  unes  six,  les  autres  cinq,les  autres  quatre 
fois,  dans  les  compilations'  des  fausses  décrétales.  Voilà,  dit  M.  J. 
Tardif,  un  certificat  d'origine  commune  ;  donc  les  fausses  décrétales 
ont  été  fabriquées  au  Mans,  dans  Tentourage  d'Aldric. 

—  VOfficium  pastorum^  ou  adoration  des  bergers,  et  VOfficium 
stellœ,  ou  adoration  des  mages,  deux  des  curieuses  scènes  religieuses 
qui  se  jouaient  et  se  chantaient  au  moyen  âge  dans  la  cathédrale  de 
Rouen,  ont  été  publiés  *  par  M.  Gasté,  qui  a  l'intention  d'étudier 
complètement  les  drames  liturgiques  qu'on  jouait  dans  cette  cathé- 
drale aux  principales  fêtes  de  Tannée. 

—  M.  Léon  Cadier  a  exposé,  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcolè  des 
Chartes  ^,  le  classement  et  la  composition  des  Archives  de  la  couronne 
d'Aragon  à  Barcelone  et  de  celles  de  Navarre  à  Pampelune,où  il  avait 
été  envoyé  en  mission  par  l'École  des  Hautes-Études.  Son  travail,  sous 
forme  de  rapport,  rendra  aux  érudits  de  véritables  services  en  leur 
faisant  connaître,  sommairement,  il  est  vrai,  mais  suffisamment,  ce 
que  renferment  ces  deux  riches  dépôts.  Celui  d'Aragon  surtout  est 
fort  peu  connu  ;  car  on  n'en  possède  pas  d'inventaire*  imprimé.  Tous 
deux,.par  suite  du  voisinage  de  nos  provinces  du  midi  avec  la  Na- 
varre espagnole  et  TAragon,  contiennent  de  nombreux  documents  du 
plus  haut  intérêt  sur  l'histoire  du  Boussillon,  du  Languedoc,  du 
Béarn,  de  la  Navarre  ftrançaise  et  de  la  Gascogne. 

—  M.  Julien  Havet  continue  ses  travaux  sur  les  notes  tironennes. 

A  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  livr.  de  janvier* 
février  188». 
'  Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  livr.  d*avrii  1888* 
3  Livr.  1  de  1888. 
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Il  vient  encore  de  publier  récemment  le  déchiffrement  d'une  longue 
série  de  ces  signes  abréviatifs,  incrite  au  verso  d'une  charte  de  858 
provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Arnoul  de  Metz  ^  Les  signes  tiro- 
niens  du  verso  forment  une  analyse  du  texte  ordinaire  écrit  au  recto, 
analyse  différant  un  pau  du  texte,  car  elle  n'en  contient  pas  tous  les 
détails  et  en  donna  quelques-uns  qu*on  ne  retrouve  pas  dans  le  texte. 
Une  planche  héliographique  accompagne  ce  travail,  rédigé  avec  le 
soin  et  la  sagacité  dont  M.  J.  Havet  a  déjà  donné  tant  de  preuves. 

—  Dans  le  domaine  de  l'archéologie  «  nous  ne  pouvons  manquer  de 
signaler  les  articles  d'archéologie  poitevine  de  M.  J.  Berthelé  sur  un 
curieux  moule  à  enseignes  de  pèlerinage,  sur  les  églises  d'Aulnay  de 
Sainlonge,  de  Lhoumois  et  de  Chantecorps,  enfin  sur  des  fers  à  fabri- 
quer des  hosties  découverts  dans  des  diverses  localités  du  Poitou  *. 

—  L'église  Saint-Sernin  de  Toulouse  possède  dans  son  trésor  deux 
curieux  reliquaires  dont  M.  l'abbé  Douais  a  donné  une  très  bonne 
description  ^.  L'pn  est  un  reliquaire  de  Saint  Saturnin,  en  argent, 
avec  figures  en  relief  ;  il  date  du  xjii*  siècle.  Le  second  est  un  reli- 

'quaire  contenant  un  morceau  de  la  vraie  croix  rapiK)rté  de  Jérusalem. 
Il  est  en  bois,  recouvert  d'une  plaque  de  cuivre  émaillée  représen- 
tant l'histoire  de  ôette  relique  rapportée  de  Terre  Sainte  par 
Raymond  Botardel.  Il  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xiii®  siècle. 

—  La  Catalogne  possède  de  nombreux  monuments  précieux  pour 
les  archéologues.  M.  l'abbé  Didelot,  curé  de  la  cathédrale  de  Valence, 
a,  dans  de  courtes  Notes  archéologiques  *,  décrit  sommairement  les 
antiquités  des  trois  villes  de  Vich,  de  Tarragone  pt  de  Qirohe.  Dans 
La  première,  M.  l'abbé  Didelot  a  rencontré  deux  peintures  sur  bois  du 
XI"  siècle;  malheureusement,  un* motif  représentant  la  Cène,  qui 
décorait  autrefois  la  porte  de  la  cathédrale,  n'a  pu  être  retrouvé  par 
le  voyageur.  A  Tarragone^  la  cathédrale,  du  xi*  siècle,  et  deux  sar- 
cophages antiques  ont  attiré  l'attention  de  M.  l'abbé  Didelot.  Enfin,  il 
a  pu  mouler  à  Girone  une  riche  collection  de  sarcophages  chrétiens 
des  premiers  siècles. 

Dans  notre  .dernière  Revue,  nous  avons  négligé  presque  complète- 
ment les  articles  historiques  ou  archéologiques  parus  dans  les  revues 
de  province  ;  nous  allons  réparer  aiyourd'hui  cette  omission.' 

—  Le  regretté  comte  Edouard  de  Barthélémy  a  publié  der- 
nièrement, dans  la  Revve  de  Champagne  et  de  Brie,   divers  travaux 

*  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  Ire  Uvr.  de  1888. 

•  *  Eevue  poitevine  et  saintongeaise,  livr.  de  février  et  d'avril  i888. 
»  Renue  de  fart  chrétien,  2c  livr.  de  1888. 

*  Bulletin  monumental,  livr  de  janvier-février  1888. 

•     T.  XLIV.  1er  JUILLET  1888.  19 
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dont  le  plus  intére88.ant  est  la  notice  sur  Papillon  de  la  Ferté*,  le 
dernier  intendant  des  Menus  Plaisirs,  et  sur  son  Journal  récemment 
.publié.  Elle  contient  de  curieux  détails  sur  l'administration  des 
Menus  et  sur  les  dépenses,  qui,  loin  d'être  eflCrénées,  comme  on  le 
croyait  dans  le  public,  étaient  au  contraire  relativement  modérées. 

—  Les  pardons  de  Bretagne  ont  été  l'objet  de  plusieurs  études. 
M.  l'abbé  Guillotin  de  Goi*8on  a  raconté  l'histoire  de  ceux  du  pays  de 
Montcontour  :  Notre-Dame  du  Haut  en  Trédaniel,  Notre-Dame  de 
Querrien  en  la  Prénessaye,  Saint-Lubin  en  Plémet,  Notre-Dame  de 
Belair  en  Trébry.  Enfin  M.  Arthur  de  la  Borderie  a  iJublié  de  curieu- 
ses lettres  patentes  de  Henri  II  sur  le  pardon  de  sainte  Anne  en  la 
paroisse  de  Plougoulm,  au  diocèse- de  Léon  •• 

—  L'histoire  de  V Académie  de  musique  de  Moulins  au  XYIIP 
siècle  '  a  Cait  le  suget  d'un  mémoire  de  M.  Ernest  Bouchard,  lu  Tannée 
dernière  au  congrès  des  sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  et 
publié  récemment  par  son  auteur.  Ce  travail,  rédigé. d'après  les  pro- 
cès-verbaux manuscrits  de  cette  Académie,  a  été  soigneusement 
traité. 

*—  M.  A.  Dupuy  a  entrepris  une  importante  étude  sur  VAdminp- 
stration  municipale  de  la  Bretagne  au  XYIIP  siècle  *.  La  première 
partie  du  chapitre  I"',  qui  traite  des  Municipalités^  a  seule  paru;  nous 
croyons  oèaimioins,  à  •cause  de  son  étendue  et  de  sa  valeur,  devoir  en 
entretenir  dès  maintenant  nos  lecteurs,  nous  réservant  d'y  revenir 
par  la  suite.  Les  municipalités  de  Bretagne  ne  présentaient  pas  Tuni- 
formité  des  municipalités  modernes  ;  elles  se  divisaient  en  commu- 
nautés, qui  n'administraient  que  les  affaires  municipales,  et  en  géné- 
raux de  paroisse,  qui  géraient  en  même  temps  les  intérêts  des 
paroisses  et  des  communes.  M.  Dupuy  expose  clairement  les  différen- 
ces d'attributions  et  d'organisation  de  ces  deux  corps  en  commençant 
par  les  communautés.  Il  n'y  avait  pas  de  règles  fixes  pour  leur  con- 
stitution. Quelques-unes  se  recrutaient  par  Télection  au  suffrage  res* 
treint  ou  au  suffrage  universel  ;  d'autres  avaient  une  constitution  ou 
un  règlement  spécial  à  chacune  et  fixé  par  le  Parlement  de  la  pro- 
vince, le  conseil  ou  le  gouverneur.  Le  type  de  cette  catégorie  est  la 
ville  de  Rennes.  Les  décisions  des  municipalités  étaient  exécutées 
par  leurs  officiers,  dont  le  premier  est  le  maire  ;  M.  Dupuy  établit  par 
de  nombreux  exemples  que  la  charg'e  des  maires  était  très  difficile, 

^  R&^ue  de  Champagne  et  de  Brie^  livr.  de  janvier  1888. 

'  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  livr.  de  janvier,  février,  mars  et  avril 
1888. 

5  Annale^  bourbonnaises^  livr.  de  mars,  avril  et  mai  1888. 
.   *  Annales  de  Bretagne,  livr.  d'avril  1888. 
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Ifès  occupante  et  souvent  fort  onéreuse.  Après  le  maire,  viennent  le 
procureur  du  roi,  le  miseur  bu  trésorier,  les  grefl9ers,  secrétaires  de 
mairie,  commissaires  de  police,  valets  de  ville,  etc...  sur  lesquels 
M.  Dupuy  donne  d'intéressants  renseignements. 

—  Les  ducs  de  Bretagne  n'avaient  pas,  comme  les  rois  de  France, 
d'église  affectée  à  leur  sépulture  ;  leurs  tombeaux  sont  dispersés  un 
peu  partout  sur  le  sol  breton,  et  même  en  dehors.  Beaucoup  ont  été 
détruits,  soit  pendant  la  Révolution,  soit  avant,  depuis  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  France.  M.  Pitre  de  Lisle  du  Dreneuc  a  décrit  les 
tombeaux  des  douze  ducs  de  la  maison  de  Dreux  et  de  Montfort  qui 
existent  encore,  et  a  essayé  de  reconstituer,  d'après  les  dessins  et  les 
descriptions  qu'on  en  possède,  ceux  qui  ont  disparu  *.  L'auteur  n'a 
encore  décrit  que  les  tombeaux  de  Pierre  P',  de  Jean  I*  et  de  Jean  IL 

—  La  Remie  de  Gascogne  fait  une  très  large  place  dans  ses  livrai- 
sons à  l'histoire  de  l'enseignement  :  outre  la.  continuation  de  l'ex- 
cellente histoire  du  Collège  de  Condom  sous  les  Oratoriens  par  M,  J. 
Gardère  *,  nous  ne  pouvons  que  mentionner  avec  éloge  VEtude  sur 
Vinstruction  publique  à  Lectoure  de  M.  Amable  Plieux  »,  rédigée 
avec  beaucoup  de  soin  d'après  les  pièces  conservées  dans  les  archives 
municipales,  et  le  travail  de  M.  Georges  Beaurain  intitulé  :  Contribu- 
tion à  V histoire  de  Vinstruction  publique  dans  les  Landes  *,  tout  en 
regrettant,  pour  ce  dernier,  l'emploi,  dans  le  titre,  de  cette  expres- 
sion Contribution  à,  qui  nous  est  venue  d'Outre-Rhin  et  qui  a  fait 
parmi  les  érudits  une  fortune  bien  imméritée. 

—  M.  Paul  Quesvers  a  continué  son  article  sur  les  Ponts  de  Mon-- 
tereauy  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler.  Dans  l'article  dont 
nous  nous  occupons  ^,  il  fait  Thistorique  des  moulins  qui  existaient 
sur  les  deux  ponts  d'Yonne  et  de  Seine.  Des  chartes  découvertes  dans 
divers  dépôts  et  des  contrats  trouvés  dans  les  minutiers  des  notaires 
du  pays  lui  ont  permis  de  reconstituer  l'histoire  de  ces  moulins. 

—  M.  Henri  Jadart  a  publié  un  important  document  pour  l'histoire 
de  l'instruction  publique  dans  le  diocèse  de  Reims  avant  la  Révolu- 
tion •  ;  ce  sont  les  réponses  faites  par  les  curés  de  Reiins  et  de  son  ar- 
rondissement au  questionnaire  qui  leur  fut  adressé  en  1774  par  le 
cardinal  de  la  Roche- Aymon,  sur  l'état  moral  et  religieux  de  leur  pa- 
roisse. Deux  questions  étalent  relatives  aux  écoles  et  aux  instituteurs. 

*  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  livr.de  janvier  et  février  1888. 

*  Revue  de  OascognejMyr.  de  février  1878. 
3  Id.,  livr.  de  mars  et  de  mai  1888. 

<  irf.,  livr.  de  janvier  et  de  février  1888. 

^  Annales  de  la  Société  du  Gâtinais,  4e  livr.  de  1887. 

^  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  mars  1888. 
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De  ces  réponses,  il  résulte  que  presque  partout,  il  y  avait  des  écoles, 
tenues  en  général  dans  les  campagnes  par  des  instituteurs  laïques,  et, 
dans  les  Centres  plus  importants,  par  des  frères  et  des  religieuses. 

—  Une  polémique  a  été  engagée  dans  la  Revue  de  Gascogne  S  entre 
M.  Tabbé  Dudoii  et  M.  Tabbé  Ganbin,  au  si^et  des  lettres  de  grâce  ac-> 
cordées  par  Philippe  VI  aux  meurtriers  de  Tévêque  de  Puy  Auesauce. 
Le  premier  soutient  que  ces  lettres  n'avaient  pour  but  que  de  laisser 
le  champ  libre  à  la  juridiction  ecclésiastique  ;  le  second,  au  contraire, 
qu'elles  tendaient  à  assurer  aux  coupables  l'impunité  à  l'égard  du 
pouvoir  séculier  et  qu'elles  ont  eu  pour  cause  le  désir  du  roi  de  se 
concilier  les  barons  de  Gascogne.  Nous  penchons  du  côté  dé  ce  dernier. 

Signalons  encore,  comme  travaux  dignes  d'attention,  la  suite  de 
l'étude  si  complète  de  M.  Eugène  Thoison  sur  Saint  Mafhurin,  son 
culte  et  son  iconographie  ^  ;  à  cet  article  est  joint  une  planche  conte- 
nant la  reproduction  d'une  curieuse  statue  du .  saint  conservée  dans 
l'église  des  Hoggues  (Eure)  ;  — -  les  deux  articles  de  M.  Paul  Laurent 
sur  les  anciennes  rues  de  Mézières  et  sur  Les  fràncs-archers  de  la 
même  ville  '  ;  —  la  publication  des  courts  Méynoires  du  convention-- 
nel  Honoré  Fleury,  qui  s'étendent  de  1754  au  9  thermidor,  et  que 
M.  Robert  Oheix  a  commencé  à  faire  paraître  dans  la  Revue  de  Bre- 
tagne et  de  Vendée  *  ;  —  la  suite  de  l'histoire  de  la  Novempopulanie 
wisigoihique  depuis  Vinvasion  des  barbares  jusqu^à  la  bataille  de 
Vouillé^  *  par  M.  J.  F.  Bladé;  —  les  courtes  notes  historiques  de 
M.  de  la  Blottière,  ingénieur  des  armées  du  Roi,  sur  les  campagnes 
de  1707  à  1713  dans  les  Alpes,  publiées  par  M.  A.  de  Rochas  •  ;  — 
les  intéressants  Souvenirs  de  V hôtel  de  ville  de  Moulins  ',  dans  les- 
quels M.  H.  Faure  a  donné  une  sorte  d'iiistoire  municipale  de  la 
vieille  cité  bourbonnaise  pendant  les  trois  derniers  siècles  ;  —  la 
sui^e  de  l'histoire  du  petit  pays  de  Trièves  en  .Valentinoîs  pendant  la 
Révolution  8,  par  M.  l'abbé  Lagler  ;  —  l'intéressante  notice  histo- 
rique sur  le  couvent  des  Récollets  à  Corbeil,  par  M.  Tabbé  Collas  »  ; 
—  la«  suite  de  l'histoire  des  Seigneurs  de  Choiseul,  si  soigneusement 
traitée  par  M.  l'abbé  Grasset  ^®  ;  —  les  Episodes  ^naritimes  Nantais 

*  Livr.  de  mars  et  d'avril  1888. 

*  Annales  de  la  Société  du  Gdtinàis,  4«  trimestre  de  1887. 

3  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr,  de  janvier  et  d'avril  1888. 

*  Livr.  d'avril  et  de  mai  1888. 

*  Revue  de  Gascogne^  livr.  de  février,  d'avril  et  de  mai  1888. 

«  Bulletin  de  la  société  d'études  des  Hautes-Alpes,  2«  livr  de  1888. 

'  Annales  bourbonnaises,  livr.  de  janvier  à  avril  1888. 

■  Bulletin  du  diocèse  de  Valence,  livr.  de  janvier  à  avril  1888. 

*  Annales  de  la  Société  du  Gdtinais,  livr.  4  de  1887. 

'®  Remte  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  janvier  et  avril  1888. 
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des  XVII*  et  xviiie  siècles  \  histoires  de  corsaires  racontées  diaprés 
des  documents  inédits  paf  M.  de  la  NicoIIière-Teyeiro  ;  —  les  Rôles 
des  décimes  des.  diocèses  de  Gap  et  d^Embrun  en  iôiO,  publiés  par 
M.  Tabbé  Paul  Guillaume  d'après  un  maùuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  *;  —  les  Trois  lettres  inédites  de  Biaise  de  Monliic  insé- 
rées par  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque,  dans  la  Revue 
de  Gascogne  ',  et  précédées  d'une  courte  mais  intéressante  étude 
sur  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  célèbre  capi- 
taine, points  que  les  érudits  n'ont  encore  pu  éclaircir  ;  le  même 
savant  a  encore  publié  dans  la  même  revue  *,  trois  lettres  et  une  or- 
donnance de  Jean  de  Monluc,  évéque  de  Valence  ;  —  l'étude  de 
M.  Philippe  Lauzun  si^r  Les  Couvents  de  la  ville  d'Agen  avant  1789  ^\ 
—  les  articles  d'archéologie  de  M.  Grassoreille  sur  La  croix  de 
Colombier  *,  de  M.  Vayssière  sur  Les  tombeaux  de  Véglise  des  Corde- 
tiers  de  Champaigne  ',  de  M.  Grégoire  sur  Le  château  de  la  Roche- 
Othon  ^  parus  tous  trois  dans  les  Annales  bourbonnaises  et  accom- 
pagnés de  planches  intéressantes  ;  —  le,  récit  du  procès  d'Aiiûerigot 
de  Marchez,  un  chef  de  routiers  qui  s'était  signalé  en  Auvergne  par 
ses  méfaits  et  qui  fut  décapité  à  Paris  en  1392,  fait  par  M.  Maurice 
Chanson  d'après  les  registres  du  Châtelet  de  Paris  •  ;  —  l'étude  sur 
les  Livres  de  raison  et  les  journaux  historiques  du  Poitou  *°,  par 
M.  Bélisaire  Ledain  ;  —  la  curieuse  narration  de  Jacques  Le  Saige,  de 
Douai,  sur  son  voyage  àtravers  les  Alpes  par  le  col  du  Mont-Cenis, 
publiée  par  M.  Jules  Philippe,  sous  le  titre  :  Un  alpiniste  au  xvi® 
siècle  "  ;  —  enfin  les  actes  de  naissance  et  de  décès  de  Perrin  de 
Précy,  le  général  qui  défendit  Lyon  en  1793  contre  les  troupes  de  la 
Convention  **  ;  M.  Révérend  du  Mesnil  a  retrouvé  ces  actes,  qui  fixent 
ces  deux  dates  de  sa  biographie  sur  lesquelles  il  y  avait  incertitude. 

Fr.  de  Fontaine. 
• 
'  Remce  de  Bretagne  et  de  Vendée^  livr.  de  mars  1888. 
'  Bulletin  de  la  société  d'études  des  Hautes-Alpes,  2*  livr.  de  1888. 
3  Livr.  de  janvier  1888. 

*  Livr.  d'avril  1888. 

*  Revue  de  rAgeruu's,  liv.  de  janvier-février  et  mars-avril  1888. 

*  Annales  bourbonnaises,  livr.  de  janvier  1888. 
■^  Id;  livr.  de  février. 

*  Id,;  livr.  de  janvier. 

'  Revue  d'Auvergne^  livr.  de  mars-avril. 
^^  Revue  Poitevine  et  Saintongeaise,  n9  47. 
^'  Reôue  Suvoisienne,  livr.  de  janvier  1888. 
'^  Revue  du  Lyonnais,  livr.  de  mars  1888. 
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Histoire  des  p^pes  depuis  la 
fin  du  moyen  âge.  Ouvrage 
écrit  d* après  un  grand  nombre  de 
documents  inédits^extraits  des  Ar- 
chives secrètes  du  Vatican  et 
autres,  par  le  D*"  Louis  Pastqr, 
professeur  à  TUniversité  d^Inns- 
brûck.  Traduit  de  Tallemand  par 
Furcy  Ratnaud.  Paris,  Pion, 
Nourrît  et  C»*,  1888,  2  vol.  in-S» 
de  xLiii-375  et  473  p« 

Nous  avons,  il  y  a  dix  huit  mois, 
(t  XLI,  p.  197-203),  pai'  la  plume 
autorisée  de  notre  savant  collabora- 
teur M.  Godefroid  Kurth,  rendu 
hommage  au  grand  et  beau  travail 
du  D*^  Louis  Pastor,  qui,  lui  aussi, 
tient  de  très  près  à  la  Reinte,  où 
il  nous  renseigne  sur  la  production 
historique  en  Allemagne.  Aujourd'hui 
nous  n'avons  à  revenir  sur  la  Cres- 
chichte  der  Paepste  que  pour  annon- 
cer la  traduction  française  que  M. 
Furcy  Raynaud,  avantageusement 
connu  par  de  sérieux  travaux,  vient 
de  publier.  «  Je  crois  rendre  un  vrai 
service,  dit-il,  en  faisant  connaître 
au  public  français  une  nouvelle  his- 
toire  des  papes,  sortie  de  la  plume 
d*un  érudit  allemand  dont  les  re^ 
.  cherches  consciencieuses  jettent  un 
jour  nouveau  sur  cette  série  à  peu 
près  ininterrompue  de  grands  (lom- 
mes  que  nous  connaissons  si  peu  et 
que  nous  aurions  tant  d'intérêt  à 
bien  connaître.  » 

Ce  n^est  point  un  mince  trayml 
que  M.  Raynaud  entreprend  là,  car 


le  prenûer  volume  de  Touvrage  alle- 
mand remplit  deu^  volumes  dans 
r édition  française,  et  nous  lisons 
danâ  Tavant-propos  du  W  Pàstor  : 
«  S'il  m'est  permis  de  i>ousser  mon 
entreprise  jusqu'au  bout,  l'ouvrage 
que  je  me  i)ropose  d'écrire  compren- 
dra en  tout  six  volumes,  dont  les 
divisions  sont  naturellement  indi-  * 
quées  par  les  grands  événements  de 
l'histoire  moderne,  je  veux  dire  le 
grand  schisme  d'Occident,  la  ree- 
tauration  catholique  et  la  révolution 
moderne.  » 

Nous  espérons  qu'une  entente 
s^établira  entre  l'auteur  et  le  traduc- 
teur, de  façon  à  ce  que  les  volumes 
de  la  traduction  succèdent  rapide- 
ment à  ceux  de  l'édition  originale. 
Nous  sommes  en  présence  d'une 
«  publication  monumentale,»  comme 
l'a  constaté  ici  même  M.  6.  Kurth  : 
il  faut  que  notre  public,  qui  a  tant 
de  motifis  de  prendre  un  vif  intérêt  à 
l'histoire  des  papes  pendant  les  qua- 
tre derniers  siècles,  ;M)it  mis  à  même 
de  profiter  sans  retard  des  immenses 
recherches  du  D'  Pastor. 

En  attendant,  nous  souhaitons  à 
ces  deux  volumes  de  prendre  place 
dans  toute  bibliothèque  sérieuse,  et 
nous  espérons  qu'ils  auront  de  nom- 
breux lecteurs  parmi  le  jeune  clergé, 
si  désiieux  de  se  tenir  au  courant 
dés  travaux  de  l'érudition  contem- 
poraine. 

On  mepbrmettra,avant  de  finir  un 
mot  de  ci'itique  à  l'adresse,  non  du 
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traducteur,  mais  de  Tauteur.  Je 
voudrais  que,  dans  la  prochaiiie  édi- 
tion de  son  tome  I*'',  M.  Pastor  insia- 
tât  un  peu  plus  sur  le  rôle  impor- 
tant joué,  par  Charles  YII^  dans 
Taffairedela  pacification  derÉglise: 
c'est  un  point  qu*il  a  trop  laissé  dans 
l'ombre. 

G.  DE  B. 


Le  Pape  Pie  "VTI    &   Savone, 

par  H.  Chotard,  doyen  de  la  fa- 
culte  des  lettres  de  Clermont. 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C*®, 
1887,  in-12deix-l94p. 

Cet  intéressant  ouvrage  a  été-com- 
posé, d'après  un  manuscrit  sous  for- 
me de  registre  (maintenant  aux 
Archives),  qui  contient  les  minutes 
des  lettres  que  le  général  comte 
Berthier,  frère  du  maréchal,  chargé 
dé  la  garde  du  Pape  àSavone^  adres- 
sait au  prince  CamiUe  Borghèse,  gou- 
verneur duPiémont,etd'aprèslesi&fé- 
moires  inédits  de  M.  de  Lebzeltem, 
conseiller  d'ambassade  autrichien, 
qui  fut  chargé  par  M.  de  Mettemich, 
d'accord  avec  Napoléon,  d'aller  con- 
férer avec  Pie  VII  à  Savone.  Non 
seulement  la  correspondance  du  gé- 
néral Berthier  confirme  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  l'étroite  captivité  du 
Pape,  mais  elle  fait  apparaître  sous 
un  jour  encore  plus  odieux  la  con- 
duite de  Napoléon  à  l'égard  du  Sou- 
verain Pontife.  Pie  VII  est  dans  une 
réclusion  complète,sans  communica- 
tion avec  le  dehors  ;  par  hypocrisie, 
Napoléon  prétend  lui  accorder  quel- 
ques honneurs  extérieurs,  et  ce  qu'il 
a  l'impudence  d'appeler  «  une  assez 
grande  maison.  »  Mais  rien  de  moins 
confortable,  de  plus  négligé,  de  plus 
grossier  que  cette  installation,  sur 
laquelle  M.  Chotard  donne  les  plus 


curieux  détails.  Un  seul  trait  suf- 
fira :  dans  ce  palais  délabré,  le  Pape 
et  sa    suite    n'avaient  même  i^is  ' 
assez  de  couvertures  pendant  Thiverl 

Mais  cet  odieux  traitement,qui  dé- 
masque le  côté  étroit  et  grossier  du 
caractère  de  Napoléon  et  trahit  peut- 
être  an  vil  calcul  de  sa  part,  aurait 
semblé  bien  léger  à  Pie  VII,  si  son 
geôlier  l'avait  laissé  s'occuper  des 
affaires  de  rÉglise^Mais,  Napoléon 
l'avait  décidé,  son  prisonnier  ne 
devait  communiquer  avec  le  reste  de 
l'humanité  que  par  son  odieux  et 
déloyal  intermédiaire»  Le  Pape  ne 
pouvait  lire,des  lettres  qui  lui  étaient 
adressées,  «  que  celles  qui  ne  disaient 
rien  ou  ne  disaient  que  ce  que  l'on 
voulait  qui  fut  dit...  b  (p.  10)  ;  on 
ne*lui  apportait  que  des  nouvelles 
choisies  et  arrangées  à  dessein,  dans 
l'espoir  de  peser  ainsi  sur  ses  déter- 
minations ;  il  était  aussi  gêné,  aussi 
opprimé  comme  souverain  spirituel 
que  comme  prince  temporel.  Napo- 
léon espérait  que  le  Pape,  privé  de 
tout  conseiller,  ne  communiquant 
qu'avec  des  gens  chargés  de  le  trom- 
per, finirait  par  s'abandonner  lui- 
même,  par  accepter,  en  échange  d'une 
liberté  apparente  et  de  respects  hy- 
pocrites, ses  perfides  propositions,  et 
par  le  laisser  exercer  réellement 
sous  son  nom  l'autorité  pontificale 
sur  le  monde  catholique  tout  entier. 

Mais  cet  odieux  calcul  est  déjoué 
par  l'extrême  humilité  de  Pie  VII. 
Le  pontife  prisonnier  ne  veut  abso- 
lument rien  décider  par  lui-même,  et 
s'en  fait  comme  un  cas  de  conscience. 
Son  tourmenteur  a  beau  recourir  à 
toutes  sortes  de  ruses,  il  ne  peut 
rien  tirer  de  lui.  Dans  cette  lutte  en- 
tre un  homme, d'une  puissance  mon- 
strueuse et  d'un  grand  génie,  mais 
égaré  p>ar  un  orgueil  infernal,  et  un 
saint*  prisonnier  qui  n'est  nullement 
un  homme  de  génie,  et  que  son  ad- 
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versaire  et  ses  snppôts  regardent  dé- 
daigneusement comme  un  petit  es- 
prit, le  saint  n'a  pas  seulement  le 
beau  rôle,  il  remporte  la  victoire  ! 

UÂutriche  s^alarma  des  projets  de 
Napoléon.  Il  menaçait  alors  de  ras-' 
sembler  un  concile  et  d^ élire  un  nou- 
veau  Pape.  Mettemich  osa  lui  dire 
que  Pie  VU  serait  toi]\jours  reconnu 
par  le  monde  catholique  et  que  TAu- 
triche  n'entretiendrait  jamais  de  re- 
lations avec  un  Pape  résidant  à  Paris. 
Alors  Napoléon,  croyant  avoir  réussi 
à  briser  la  force  morale  de  Pie  VU, 
invita  Mettemich  à  négocier  avec 
lui:  de  là  cette  mission  de  M.deLeb- 
zeltern,  dont  la  famille  n'a  pas  per- 
mis encore  de  publier  les  Mémoires. 

L'espace  nous  manque  pour  ren- 
dre compte  de  ces  pouri.>arler8  quf  ne 
pouvaient  aboutir.  Le  Pape  offrait 
parfois  d^énormes  concessions,  puis 
les  retirait  en  disant  :  à  quoi  bon  ? 
En  effet,  Napoléon  feignait  de  lui 
demander  de  se  résigner  à  la  perte 
de  son  pouvoir  temporel  pour  met- 
tre fin  à  sa  captivité  et  lui  rendre 
l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel. 
Mais,  à  propos  de  cet  exercice,il  po- 
sait des  conditions  formelles  qui  l'an- 
nihilaient ;  en  réalité  il  deman- 
dait à  Pie  VII  de  remettre  son  pou- 
voir spirituel  entre  s^  mains. 

En  outre,  le  Pape  était  persuadé, 
avec  trop  de  raison,  de  la  mauvaise 
foi  de  Napoléon.  Toutes  les  conces- 
sions pontificales  seraient  impu- 
demment exagérées,  et  tournées  con- 
tre le  Saint-Siège  et  la  religion,  et 
l'empereur  ne  tiendrait  aucune  de 
ses  promesses  !  En  effet,  Napoléon  a 
toujours  eu  un  grand  plaisir  à  trom- 
per, même  lorsqu'il  était  évidem- 
ment le  plus  fort  et  n'en  avait  aucun 
besoin.  La  fourberie  est  chez  lui 
un  vice  inné  ;  on  le  retrouve  même 
au  début  de  sa  carrière. 

Le  livre  de  M.  Chotard  renferme 


beaucoup  de  détails  curieux  et  tou- 
chants .  On  est  ému  devant  la 
douce  et  sainte  impassibilité  de 
Pie  VII,  et  profondément  indigné 
contre  son  tourmenteur.*  Quand  on 
réfléchit  sur  la  captivité  de  Savone 
et  de  Fontainebleau,  sur  '  cette  lon- 
guesérie  d'actes  odieux  commis  dans 
le  dessein  arrêté  d'exploiter  hypo- 
critement le  pouvoir  spirituel  et 
toutes  les  consciences  catholiques, 
la  captivité  de  Sainte-Hélène  ne  pa- 
raît plus  qu'une  juste  expiation. 

Ludovic  Sciout. 


Sanctissimi  Domini  nofltri 
I^eonis  Papœ  XIII  ^llo- 
cutlones»  Spiatolae,  Oonsii* 
tutiones  aliaqne  acia  prseci- 
pua.  T.  I  (1878-1882)  ;  t.  II 
(18g?- 1887).  Brugis  et  Insulis, 
Desclée,  de  Brouwer  et  soc,  1887, 
2  vol.  in-8o  de  xvi-356  et  326  p. 

Le  premier  volume  contient  qua- 
rante-huit docuiûents,  allocutions, 
lettres  encycliques,  lettres  aposto- 
liques, etc.  .émanés  du  Pape  LéonXIII . 
Ces  documents  sont  tous  considérables 
et  beaucoup  ont  une  importance  his- 
torique qui  n'échappera  à  personne. 
Indiquer  le  sujet  de  quelques-uns 
d'entre  eux  c'est  en  montrer  l'inté- 
rêt :  Lettre  encyclique  sur  les  maux 
de  la  Société  humaine,  leurs  causes 
et  leurs  remèdes;  lettres  apostolitjues, 
sur  la  hiérarchie  épiscopale  en  Ecos- 
se; lettre  sur  la  suppression  du  caté- 
chisme dans  les  écoles  du  Municipe 
romain  ;  lettre  sur  les  écoles  de 
Rome,  lettre  sur  la  paix  religieuse 
en  Allemagne  ;  encyclique  sur  la 
secte  des  socialistes,  communistes, 
nihilistes;  encycliques  sur  le  mariage 
chrétien,  sur  la  philosophie  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  sur  les  saints 
Cyrille  et. Méthode,  sur  l'association 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


^97 


de  lit  PropagatioB  de  la  Foi,  sur  le 
pouvoir  civil;  lettres  sur  la  situation 
religieuse  en  Arménie,  en  Irlande, 
en  Russie. 

Le  second  volume  contient  soixante 
documents,  aussi  importants  que  ceux 
du  premier  volume.  La  lettre  à  Par- 
chevéque  de  Dublin  pour  apaiser  les 
troubles  de  rirlande,  celle  à  Tempe- 
reur  d'Allemagne  pour  demander  le 
duudgement  des  lois  sur  le  clergé;  je 
ne  parle  pas  de  ses  lettres  connues 
sur  le  Tiers  Ordre  de  saint  François, 
sur  lé  rosaire,  sur  la  secte  des  francs- 
maçons,  sur  la  constitution  chré- 
tienne des  états.  Il  y  a  dans  tous  ces 
documents  plus  d'un  fait  historique 
à  étudier;  ces  deux  volumes,  qu'il 
faut  avoir  dans  sa  bibliothèque,  seront 
souvent  consultés  par  ceux  qui 
aiment  à  se  tenir  au  courant  des 
grandes  questions  religieuses  de 
notre  époque,  et  feront' bien  ap- 
précier les  efforts  tentés  par  le 
grand  pape  Léon  XIII  pour  ramener 
dans  tous  les  pays  une  politique 
chrétienne. 

H.  DE  L'E. 


feSainte  ACarfln^erite  de  Cortone, 

1247-1297,  par  le  R.  P.  Léopold 
DE  Chérancé,  dePordre  des  frères 
mineurs  capucins.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C''«,  s.  d.  (1888),  ^et. 
in-4o  de  xxiii-338  p. 

Nous  devons  au  R.  P.  Léopold*  de 
Chérancé  un  beau  travail  sur  saint 
Franj^is  d'Assise,  enrichi  d'une 
splendide  illustration  exécutée  sous 
la  direction  du  R.  P.  Louis- An- 
toine de  Porrentruy.  C'est  à  lui  en- 
core qu'est  due  cette  vie  de  Sainte 
Marguerite  de  Cortone,  moins  riche- 
ment illustrée,  il  est  vrai,  mais 
pourtant  d'une  exécution  fort  soi- 
gnée, avec  une  profusion  de  gravu- 


res, d'eaux  fortes,  dç  plans,  d'hélio- 
gravures, ofirant  souvent  un  intérêt 
artistique.  Quant  au  texte,  il  a  été 
établi  avec  le  soin  le  plus  scrupu- 
.leux  sur  les  documents,  malheureu- 
sement trop  rares,  qu'on  possède 
•sur  la  pécheresse  de  Montepulciano, 
devenue  «  la  grande  pénitente  de  la 
Toscane.  »  Au  mérite  de  Térudition 
le  R.  P.  de  Chérancé  joint  celui 
d'une  sincérité  absolue:  «Nous  avons 
tout  redit,  sans  atténuation,  sans 
déguisement,  les  égarements  de  la 
pécheresde  aussi  bien  que  les  privi- 
lèges de  l'extatique  (p.  xix).  »  Enfin 
il  a  un  remarquable  talent  d'exposi 
tion,  qui  donne  un  intérêt  soutenu  à 
son  œuvre.  A  tous  ces  titres  sa  Sainte 
Marguerite  de  Cortone  se  recom- 
mande aux  ftmis  de  l'histoire,  et 
nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la 
leur  sign«iler. 

ËMM.  D*A. 


Olovis  et  les  orii^ines  de  la 
errance  chrétienne,  par  Victor 
Canet.  Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  Desclée,  de  Brouwer  et 
C^«,  1887,  in.8o  de  216  p. 

Oharlematfiie  dans  •  l'histoire 
et  dans  la  légende,  par  G.Mail- 
HARD  DB  M  Couture.  Ibidem, 
190  p. 

O-odefroy  de  Bonillop  et  la 
première  croisade;  par  le 
même.  Ibidem,  208  p. 

l^ichard  Cœnr-de-lion.  le  roi 
paladin,  par  Paul  DE  JORIAUD. 
IIndem,'206  p. 

fiSobieski  et  la  mission  de  la 
Pologne,  par  le  baron  Kervyn 
DE  VoLKAERSBERE.  Ibidem,  218  p. 

Le  maréchal  de  .rCnrénne  d'a- 
près les  écrivains  de  son 
temps.  Ibidem,  218  p. 

La  Société  de  Saint- Augustin   a 
commencé  une  série  de  biographies  . 


298 


REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


historiques,  destipées  à  faire  connaî- 
tre la  vie  et  le  rôle  des  grands  hom- 
mes d'une  manière  plus  exacte  et 
plus  conforme  à  la  vérité  historique, 
souvent  dénaturée  dans  les  publica- 
tions analogues.  Ces  volumes  ont  un 
aspect  séduisant  ;  ils  sont  ornés  de 
gravures  plus  ou  moins  nombreuses, 
choisies  avec  un  discernement  judi- 
cieux et  appropriées  au  sujet  de  cha- 
que volume.  —  L*étude  sur  Clovis, 
de  M.  Victor  Ganet,  est  certaine- 
ment la.  meilleure  des  six  que  nous 
avons  citées  plus  haut.  Nous  en  vou- 
lons seulement  signaler  le  jugement 
porté  par  Tauteur  sur  notre  premier 
roi  ;  ce  jugement  nous  semble  très 
juste,  et  Clovis  a  été  presque  tou- 
jours si  sévèrement  apprécié  que 
nous  croyons  utile  de  mentionner 
une  appréciation  plus  bienveillante 
et,  à  notre  avis,  plus  conforme  à  la 
vérité.  Ce  qu^on  a  surtout  reproché 
à  Clovis,  c'est  sa  cruauté 'à  Tégard 
des  chefs  francs  ;  M.  Canet  montre 
que  c'est  là  un  point  douteux,  sur 
lequel  on  n*est  pas  suffisamment  ren- 
seigné. Ensuite,  même  Clovis  se  se- 
rait-il rendu  coupable  de  ces  assas- 
sinats, il  ne  serait  pas  équitable  de 
le  juger  avec  les  idées  de  notre  civi- 
lisation ;  il  faudrait  tenir  compte  des 
mœurs  barbares  de  cette  époque,  du 
milieu  où  vivait  le  roi  franc,  des  in- 
stincts sauvages,  des  passions  vio- 
lentes qui  bouillonnaient  en  lui,  et 
que  le  baptême  et  renseignement  de 
VËglise  n'avaient  pu  étouffer  com- 
plètement. —  On  a  tant  écrit  sur 
Charlemagne  que  l'auteur  de  cette 
histoire  n'a  pas  eu  la  prétention  de 
donner  du  nouveau,. et  il  a  su  dire 
avec  franchise  qu*il  n'avait  fait 
qu'un  ouvrage  de  seconde  main.  Il  a 
divisé  son  récit  selon  Tordre  métho- 
dique, étudiant  d*abord  Charlemagne 
comme  empereur  et  conquérant,  puis 
comme  législateur  et  administrateur, 


enfin  suivant  l'empereur  dans  sa 
vie  privée  et  dans  la  gestion  de  ses 
domaines  particuliers.  Une  étude  sur 
Charlemagne  dans  la  poésie,  qui  au- 
rait pu  être  plus  complète,  termine 
le  volume.  —  Pour  raconter  This- 
toire  de  la  première  croisade  et  la 
vie  de  Godefroy  de  Bouillon,M.Mail- 
hatd  de  la  Couture  a  eu  Theureuse 
idée  de  faire  de  nombreux  emprunts 
à  Guillaume  de  Tyr,  Raymond 
d'Agiles  et  autres  chroniqueurs  con- 
temporains. Cela  dcmne  au  récit 
comme  un  reflet  des  vieux  âges  et 
sgoute  à  Fintérét  des  événements  si 
dramatiques  de  cette  épopée  qui 
aboutit  à  rétablissement  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem.  L'illustration 
de  ce  volume  est  presque  entière- 
ment composée  de  vues  très  fines  des 
principales  villes  de  la  Terre-Sainte. 
—  La  part  prise  par  Richard  Cœur- 
de -lion  et  la  troisième  croisade  a 
donné  lieu  d'orner  aussi  sa  biogra- 
phie de  quelques  paysages  d'Orient, 
de  moindre  valeur  artistique  que  les 
précédents;  nous  préférons  de  beau* 
coup  les  reproductions  de  miniatures 
et  ce  curieux  plan  cavalier  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  emprunté  à  un  vieux 
manuscrit.  La  biographie  du  héros 
a  été  soigneusement  étudiée  par 
M.  Paul  de  Joriaud.  Il  a  justement 
signalé  comme  une  légende  sans 
fondement  l'épisode  de  Blondel,  que 
bien  des  auteurs  superficiels  admet- 
tent encore.  L'histoire  des  rivalités 
de  Richard  et  de  Philippe-Auguste 
est  racontée  avec  exactitude  et  im- 
partialité. —  Le  caractère  de  Jean 
Sobieski  et  celui  du  maréchal  de  Tu- 
renne  sont  appréciés  à  leur  juste 
valeur  par  les  deux  auteurs  de  ces 
biographies.  Cependant,  M.  Kervyn 
de  Volkaersbeke  n'a-t-il  pas  exagéré 
le  talent  militaire  du  grand  roi  de 
Pologne  en  le  mettant  sur  la  même 
ligne   que  Napoléon?  La  levée  du 
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siège  de  Vienne,  la  bataille  de  Par- 
kan  et  les  nombreuses  victoires  con- 
tre les  Turcs  et  les  Cosaques  seront 
toijgours  citées  à  Tétemel  honneur 
de  Sobieski  ;  mais  il  n*avait  pas  le 
coup  d'œil  d*aigle  et  le  génie  transh 
cendant  de  Bonaparte. Turenne  aussi 
fut  un  grand  homme  de  guerre,  et 
son  histoire  est  intéressante  à  plus 
d'un  titre.  L'aufeur  anonyme  de  sa 
biographie  a  intercalé  dans  son  récit 
des  passages  nombreux  de  mémoires 
contemporains. 

LfL. 


Histoire  de  Charleti  "Vil,  par 

G.    DU    FrESNE     de     BE.VUC0URT. 

Tome  IV.  U expansion  de  la 
roj/auié,  1444-1449.  Ouvrage  ho- 
noré du  grand  prix  Gobert  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres,  Paris,  librairie  de 
la  Société  bibliographique,  1888, 
gr.  in-8o  de  463  p. 

C'est  un  beau  sujet  que  M.  le 
marquis  de  Beaucourt  avait  à  traiter 
en  décrivant  ce  qu'il  appelle  si  heu- 
reusement l'expansion  de  la  royauté. 
Ce  sujet,  il  Ta  traité  de  main  de 
maître  ei  le  volume  que  nous  venons 
examiner  est  certainement,  «oit  par 
son  mérite,  soit  par  son  intérêt,  un 
des  plus  remarquables  de  tout  l'ou  • 
vrage.  Le  savant  historien  s^occupe, 
en  quinze  chapitres,  des  expéditions 
de  Suisse  et  de  Lorraine,  de  la  cam- 
pagne 'du  Dauphin  (1444)  ;  de  la 
campagne  du  Roi  (1444-1445)  ^  de  la 
Cour  à  Nancy  et  à  Chàlgns  (1444- 
1 445)  ;  des  conférences  de  Chalons 
(1445)  ;  des  négociations  avec  l'An- 
gleterre, de  la  grande  ambassade  de 
1445  ;  de  la  Cour  à  RazUly,  de  la 
faveur  d'Agnès  Sorel,  des  intrigues 
du  Dauphin  (1445-1446)  ;  du  complot 
de  Guillaume  Mariette  (1447-1449)  ; 


de  la  politique  royale  en  Italie  et  de 
Tentreprise  sur  Gènes  et  sur  Asti 
(1444-1447)  ;  de  la  pacification  de 
l'Église  (1444-1449)  ;  de  l'occupa- 
tion du  Mans  (1446-1448)  ;  de  la 
rupture  avec  l'Angleterre  (1448- 
1449)  ;  des  relations  avec  le  duc  de 
Bourgogne  et  avec  las  princes  alle- 
mands (deux  chapitres,  un  pour  les 
années  1446-1447,  Tautre  pour  les 
années  1447-1449);  de  la  réforme  de 
rarmée(l445-1448); enfin  del'admi- 
nistration  de  1444  à  1449  (Royauté, 
Administration  centrale.  Parlement, 
États  généraux,  Clergé,  Noblesse, 
Tiers  Etats,  Finances,  Commerce,  In- 
dustrie). 

Sur  tous  les  points  ainsi  indiqués, 
M.  de  Beaucourt  a  pleinement  Mt 
la  lumière,  puisant,  comme  toujours, 
ses  informations  aux  sources  les 
meilleures,  qu'il  s'agisse  de  docu- 
ments imprimée  ou  de  documents 
inédits.  Mêlant  à  toutes  les  qualités 
du  chercheur  toutes  les  qualités  du 
critique,  il  a  pu,  écartant  de  son 
diemin  les  erreurs  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui,  tracer  de  la  période 
comprise  entre  les  années  1444  et 
1449  un  tableau  d'une  exactitude 
irréprochable.  En  ce  tableau  se  re- 
flètent avec  une  netteté  parfaite  des 
caractères  qui  n'avaient  jamais  été 
aussi  bien  compris,  des  événements 
qui  n'avaient  jamais  été  aussi  bien 
étudiés.  Les  choses  nouvelles  n'a- 
boncient  pas  moins  dans  le  tome  lY 
que  dans  les  tomes  précédents,  et, 
dès  les  premières  pi%es,  par  exem- 
ple, où  nous  apparaissent  ces  nobles 
villes  de  Metz  et  de  Strasbourg  qui 
nous  sont  plus  chères  que  jamais, 
rhistorien  dévoile  le  véritable  but 
de  la  campagne  de  1444  et  signale 
les  hautes  visées  de  la  politique  de 
Charles  VII  en  ce  qui  regarde  la 
frontière  naturelle  de  la  France,  le 
Rhin  (p.  15-16).  Si  M.  de  Beaucourt 
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noas  fait  admirer  le  clairvoyant  ]>a- 
triotisme  du  roi,  il  nous  fait  admirer 
aussi  la  sage  fermeté  avec  laquelle, 
après  avoir  délivré  ses  sijgets.  des 
maux  de  la  guerre,  il  les  mit  à  Ta- 
bri  des  dévastations  des  routiers,  et, 
suivant  une  énergique  autant  que 
juste  expression  (attribuée  par  M.  de 
Barante  au  roi,  mais  qui  est  du  pré- 
sident Fauchetj  :  «  Osta  le  mauvais 
sang  qui  si  longtemps  avait  altéré  le 
corps  de  son  royaume.  »  Charles  VII 
reçoit  encore  de  son  historien  bien 
d^autres  légitimes  éloges  pour  Tha- 
bileté  de  sa  {)olitique  intérieure, 
comme  pour  celle  de  sa  politique 
extérieure.  Par  son  administration, 
le  roi  augmente  de  plus  en  plus  la 
prospérité  de  la  France  ;  par  ses  né- 
gociations^ il  en  augmente  de  plus 
en  plus  rinfluence.  Mais  si 'M.  de 
Beaucourt  glorifie  le  réorganisateur 
de  l'armée  et  des  finances,  le  protec- 
teur du  commerce  et  de  Tindustrie, 
le  prince  qui  joua  un  rôle  si  considé- 
rable dans  JdK  affaires  européennes 
et  qui  obtint  de  Nicolas  V  les  plus 
reconnaissantes  félicitations  pour 
avoir  accompli  la  grande  œuvre  de 
la  pacification  de  TÉglise,  il  n'hésite 
pas  à  condamner  sans  réserve  l'a- 
mant d'Agnès  Sorel  ;  il  s*indigne  de 
«  la  situation  publique  officiellement 
donnée  pour  la  première  fois  à  une 
favorite.  »  Quelques  lecteurs  ont 
paru  craindre  que  M.  de  Beaucourt 
ne  fût  trop  indulgent  pour  Charles 
VII.  Tous  ceux  qui  verront  (p.  175) 
ses  réflexions  shr  les  coupables  dérè- 
glements du  roi,  sur  les  exemples, 
funestes,  les  abus,  les  scandales  des 
années  1445  à  1450,  reconnaîtront 
.  qu'on  ne  pouvait  juger  avec  plus  de 
sévérité  l'infidèle  époux  de  Marie 
d'Aiyou. 

'  Il  y  aurait  à  signaler,  à  côté  des 
importantes  révélations  dues  à  Té- 
minent  historien,  diverses  particu- 


larités bien  curieuses,  mais  cela 
nous  entraînerait  trop  loin.  De 
même,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter 
ni  devant  les  notes  supplémentaires 
rejetées  à  la  fin  du  volume  (p.  437- 
442  : 1  Accusations  formulées  contre 
Pierre  de  Brezé  et  d autres  conseil^ 
lers  de  Charles  Vil  ;  II  les  joutes  de 
Nancy  et  de  Châlons;  III  les  préten- 
dues lettres  d Agnès  Sorel),  ni  devant 
les  quinze  pièces  justificatives  (p.443- 
457;,  pièces,  qui,  toutes  moins  une, 
sont  des  lettres  inédites  de  Charles. 
VU  écrites  de  1444  a  1449). 

On  se  console  de  ne  pas  tout  dire 
quand  on  a  le  bonheur  de  s'occuper 
d'un  travail  dont  la  réputation  est 
déjà  faîte  et  qui  a  trouvé  d^vant  le 
public,  comme  devant  l'Institut,  le 
plus  mérité  des  succès. 

T.  DE  L. 


Histoire  de  l'Europe  et  parti- 
culièrement de   la    B'rance, 

depuis  iôiO  jusqu'en  i789,  ^slt 
ÏVI.  l'abbé  Melin.  Moulins,  André 
Palis,  1887,  in-12de  vii-708p. 

Rien  n'est  plus  amusant  que  l'his- 
toire; rien  n'est  plus  fatigant  qu'un 
précis  d'histoire  ;  et  pourtant  les 
précis  sont  nécessaires,  les  manuels 
indispensables,  et  les  résumés  obli- 
gés sinon  obligatoires.  Qu'il  serait 
bon  d'apprendre  le  passé  dans  de 
larges  récits,  dans  des  biog}*aphie8 
complètes,  dans  des  narrations  plei- 
nes de  détails  qui  frappent  l'imagi- 
nation et  attirent  l'attention  !  Mais 
qui  donc  oserait  mettre  entre  les 
mains  d'un  élève,  pressé  d'appren- 
dre l'histoire  universelle  pour  un 
examen,  les  volumes  de  chroniques 
si  naïves  de  nos  vieux  annalistes,  ou 
les  ouvrages  étudiés  et  approfondis 
dont  l'érudition    moderne  a    doté 
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presque  chaque  période  de  notre 
France  ou  chacun  de  nois  grands  hé- 
ros? Il  faut  donc  des  volumes  de 
vulgarisation  dont  les  dimensions 
s'efifraient  pas  la  paresse  et  dont  le 
savoir  puisse  aider  l'ignorance  dési- 
reuse de  s'instruire  sans  l'attarder 
trop.  M.  Melin.  dans  son  Histoire  de 
VEurope  et  particulièrement  de  la 
France  depuis  iôiOjusqu^à  1789, 
qu'il  écrit  à  Tûsage  des  candidats  de 
rhétorique. à  la  première  partie  du 
baccalauréat  es  lettres,  nous  semble 
avoir  réalisé  ce  difficile  problème  : 
assez  ni  trop  ;  assez  de  science;  pas 
trop  de  détails.  Les  faits  principaux 
y  sont  traités,  les  autres  indiqués, 
beaucoup  complètement  négligés  ; 
c'est  la  nécessité.  Mais,  à  côté  de 
cette  exigence  du  programme,  l'au- 
teur a  su  faire  une  part  à  l'intérêt: 
Après  le  récit  des  événements 
comme  on  le  trouve  dans  tous  les 
livres  de  ce  genre,  il  a  très  heureu- 
sement placé  une  page  importante 
d'un  écrivain,  d'un  chroniqueur, 
qui  juge  ou  raconte  le  fait  avec  ses 
développements,  peint  le  person- 
nage. Ainsi,  pour  Documents  du  cha- 
pitre second,  je  trouve  a  Marie  de 
Médicis  nommée  régente,  »  extrait  de 
V  Histoire  du  duc  d'Épemon,  par  Gé- 
rard (1615)  ;  «  la  mort  de  Concini,  » 
tirée  des  Mémoires  de  Richelieu,  et 
«  les  Etats  généraux  de  1614  »  par 
Augustin  Thierry.  Au  chapitre  *iii« 
la  chute  de  La  Rochelle  des  Mé- 
moires de  Pontis,  la  journée  des 
dupes  racontée  par  Saint-Simon,  la 
mort  de  Richelieu  empruntée  aux 
Archives  curieuses  de  r histoire  de 
France,  Tœuvre  de  Richelieu  appré- 
cié par  M.  Chéruel,  etc.  Ces  textes, 
bien  choisis  généralement,  sont  des 
points  de  repère  pour  Télève  dans  ce 
fouillis  de  faits,  et  en  même  temps 
des  modèles  de  narrations  qui  orne* 
ront    sa    mémoire,  formeront  son 


jugement    et  graveront   profondé- 
ment les  faits  dans  son  esprit. 

L.  A. 


Marie-rrhérèçe      impératrice, 

1744-1746,  parle  duc  deBROGLiE, 
de  r  Académie  française.  Parisn 
Calmann-Lévy,  1888,  2  vol.  in-S» 
de  454  et  419  p.    ' 

Ces  deux  volumes  s'ouvrent  au 
lendemain  de  cette  grave  maladie  de 
Louis  XV  racontéd  d'une  façon  si 
saisissante  dans  le  tome  précédent. 
Départ  du  Roi  pour  Metz  ;  siège  et 
prise  de  Friboiu'g-en-Brisgau  ;  en- 
trée de  Louis  XV  à  Paris  ;  rappel  et 
mort  soudaine  de  la  duchesse  de  Châ- 
teauroux,  tels  sont  les  événements 
par  lesquels  débute  le  récit.  La  mis- 
sion du  maréchal  de  Belle-Isle  à  la 
Cour  de  Berlin  et  son  arrestation  à 
Elbingerode,  bientôt  suivie  de  la  mort 
de  l'empereur  Charles  Vil,  que  Belle- 
Isle  avait  salué  au  passage,  remplis- 
sent la  fin  du  premier  chapitre,  -r 
Le  second  est  consacré  à  la  politique 
française  en  face  de  la  vacance 
de  Tempire  ;  au  caractère  et  à  l'atti- 
tude du  marquis  d'Argenson,  le  nou- 
veau ministre  des  afiaires  étrangè- 
res, à  la  mission  du  marquis  de  Valori 
à  Berlin  et  à  Dresde,  et  à  celle  de 
lord  Chesterfield  à  La  Haye.  —  Dans 
le  chapitre  111,  nous  assistons  à  la 
capitulation  de  la  Bavière  et  à  la 
campagne  de  Flandre.  C'est  ici  que 
se  place  cet  admirable  récit  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy  qui  valut  à  son 
'  auteur  un  si  éclatant  succès  quand  il 
en  donna  la  primeur  au  public  du 
Salon  bibliographique  ;  on  ne  saurait 
rien  lire  de  plus  grand,  de  plus 
émouvant,  et  les  dernières  pages  res< 
teront  comme  un  morceau  achevé, 
digne  de  se  graver  dans  toutes  les 
mémoires.  —  Le  chapitre  IV  nous 
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fait  voir  les  suites  de  la  bataille  de 
Fontenoy  ;  Téchec  du  prince  de 
Ck)nti  en  Allemagne  ;  le  rapproche- 
ment qui  s'opère  entre  l'Angleterre 
et  la  Prusse.  —  Dans  le  chapitré  V, 
nous  pénétrons  dans  la  diète  électo- 
rale qui  se  réunit  à  Francfort  et  nous 
assistons  à  Télection  du  grand  duc 
de  Toscane,  époux  de  Marie-Thé- 
rèse, qui  prend  le  nom  de  Fran- 
çois l^.  L'impératrice  tente  un  rap- 
prochement avec  la  France,  mais 
d'Argenson  tient  pour  Talliance 
prussienne,  et  cette  première  tenta- 
tive échoue.  —  Nous  revenons  aux 
événements  militaires  avec  le  cha- 
pitre VI:  c'est  la  brillante  campagne 
de  Frédéric  U  en  Saxe,  la  prise  de 
Dresde,  le  triomphe  complet  de  la 
Prusse,  qui  se  rapproche  de  plus  en 
pins  de  l'Angleterre,  tandis  que 
l'Autriche  tend  à  se  rapprocher  de 
la  France. 

C'est  sur  ce  changement  considé- 
rable survenu  dans  les  dispositions 
des  deux  puissances,  changement 
qui  doit  entraîner  de  si  graves  con» 
séquences,  que  se  ferment  ces  deux 
volumes,  où  se  révèlent  une  fois  de 
plus  les  grandes  qualités  de  l'illus- 
tre historien,  qui  sait  tout  voir,  tout 
mettre  à  sa  place,  tout  animer  de 
son  pinceau  incomparable  ou  buri- 
ner de  sa  plume  de  maître. 

G.  DE  B. 


XJne  fille  de  Xn^ance  et  sa  cor* 
respondance  inédite,  par  L.  de 
Bkauriez.  Paris,  Perrin,  1888, 
in.l2de220p. 

M.  de  Beauriez  raconte  dans  ce 
volume  la  vie  de  Louise-Elisabeth, 
fille  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lec- 
zinska ,  la  femme  de  l'in&nt  don 
Philippe,  fils  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe   V   et   d'Elisabeth    Famése. 


L'infant  eut,  ^i  Italie,  à  soutenir 
par  de  longues  guerres  ses  droits 
sur  le  duché  de  Parme,  dont  il  ne 
prit    possession  qu'après  le   traité 
d'Aix-la-Chapelle  et  qu'il  gouverna 
si   glorieusement.  L'auteur  ne  pou- 
vait isoler  son  héroïne  de  tous  les 
événements  qui  exercèrent  une  in- 
fluence plus  ou  rooins^  directe  sur 
les   destinées   de   son   mari.   Nous 
avons  donc  lÂ  un. chapitre  d'histoire 
où  Louise-Elisabeth  disparait,  par 
moment,   un    peu  trop    peut-être, 
derrière  le  récit  d'épisodes  et  de 
combinaisons  politiques.  M.  de  Beau- 
riez revient  cependant  toujours  avec 
une  vive  sympathie  à  Louise-Elisa- 
beth, qu'il  nous  fait  aimer  et  estimer. 
U  ne  croit  point  aux  bavardages 
calomnieux  d'une  femme  de  chambre 
de  M™^  de  Pompadour,  il  nous  mon- 
tre la  princesse  bonne  chrétienne, 
mère  tendre,  épouse  constamment 
digne  de  l'infant  doué  lui-même  de 
tant  d'éminentes  qualités.  Les  let- 
tres de  Louise-Elisabeth  ont  fourni  à 
M.  de  Beauriez  d'intéressants  détails, 
et,  à  la' fin  du  volume,  la  publication 
entière  de  cette  coirespondance  iné- 
dite tgoute  à  la  valeur  de  l'ouvrage. 
M.  de  Beauriez  a  tracé,  grâce  sur- 
tout à  ces  documents,  un  beau   et 
vivant  portrait  de  l'infante,  et  a  pu 
nous    faire   voir    sous   un     aspect 
nouveau  et  fort  inattendu  une  prin- 
cesse qui  précédemment  avait  été 
mal  appréciée. 

Th.  P. 


I^ee  Cahiers  de  8  9 ,  on.  les  vrais 
principes  libéranx,  par  Léon 

DE  PoNCiNS.  Deuxième  édition.Pa- 
ris,  Alph.  Picard,  1887,  in-8o  de 
XLV-475  p. 

Dans  la  première  livraison  de  cette 
Revue  (t.  1,  p.  307),  nous  annoncions 
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l6  livre  publie  en  1886  par  notre 
ami  Léon  de  Poncins,  et  qui  vient  de 
reparaître  à  son  heure,  car  il  con- 
tient des  enseignements  dont  notre 
pays  doit  profiter,  et  il  est  Tœuvre 
d'un  esprit  sagace,  élevé,  sincère» 
sagement  libéral,  aussi  éloigné  des 
entraînements  révolutionnaires  que  . 
des  entêtements  aveugles  de  ceux 
qui  se  refusent  à  accepter  les  trans- 
formations inévitables  imposées  par 
la  marche  des  événements.  M.  de 
Poncins  reconnaît  tout  ce  qu*il  y  a 
eu  de  légitime  et  de  fécond  dans  ce 
que  M.  le  comte  de  Chambord  a  jus- 
tement appelé  «  le  mouvement  nar 
tional  de  la  fin  du  dernier  siècle  ;  » 
mais  il  condamne  sévèrement  les 
utopies  et  les  erreurs  qui,  Qn  faisant 
dévier,  en  faussant  Télan  généreux 
de  89^  ont  comprotnis  l'œuvre  des  ré- 
formes et  nous  ont  fait  aboutir  à  un 
état    social    aussi    menaçant    pour 
l'existence  de  la  France  que  funeste 
à  s^  grandeur,  à  sa  prospérité,  à  son 
influence  dans  le  monde.  L'auteur, 
dans    la  remarquable    Introduction 
qu'il  a  placée  en  tâte  de  sa  deu- 
xième édition,  a  bien  raison  de  le 
dire  :   «  Ou  la  France  restera  ce 
qu'eUe  a  toujours  été,  chrétienne  et 
royaliste,  ou  elle  ne  se  relèvera  pas. .. 
Le  siècle  commencé  en  1789  s'achè- 
vera par  Palliance  des  idées  préten- 
dues nouvelles  :  la  Liberté,  TEgalité,* 
la  Fraternité,  avec  les  idées  ancien- 
nes :  Dieu  et  le  Roi;  la  nation,  re- 
venue de  ses  erreurs  sans  abandon-* 
ner  ses  droits,  retournera  à  la  mo- 
narchie traditionnelle  par  son  prin- 
cipe, moderne  par  ses  institutions,ou 
bien  la  fameuse  date  de  89  sera  celle 
d'une    grande    espérance    trompée 
aboutissant  à  un  sinistre  et  mortel 
avortement.  » 

Qu'on  relise  donc  ces  pages,  h- 
la  lumière  des  principes  et  des 
fedis  si  nettement  établis  dans  la 


belle  introduction  qui  ouvre  le  livre, 
et  qu'on  apprenne  ce  que  voulaient 
nos  pères  en  1789,  comment  ils  en- 
tendaient opérer  les  réformes,  ne 
séparant  pas  les  aspirations  nou- 
velles du  respect  de  la  tradition,  et 
demandant  à  la  royauté  qui  avait 
fait  la  France  de  présider  à  la 
grande  œuvre  de  transformation  que 
seule  elle  pouvait  mener  à  bonne 
fin.  C'est  rendre  un  grand  service  àx 
notre  pays  que  de  lui  montrer  que  la 
vieille  et  la  nouvelle  France  ne  sont 
pas  «  deux  ennemies  irréconcilia- 
bles ;  9  que  révolution  et  liberté  ne 
sont  pas  «  deux  mots  synonymes, 
deux  &it8  identiques;  »  que  «  la 
première  est  le  fléau  de  notre  siècle 
dont  la  seconde  devrait  être  la  force 
et  la- vie;  »  que  la  religion  et  la  mo- 
narchie ne  sont  point  «  des  principes 
et  des  institutions  surannées,  inca- 
pables de  s'accomoder  aux  institu- 
tions modernes  ;  »  enfin  que  c  l'ave- 
nir de  la  France  est  dans'  l'accord 
entre  le  présent  et  le  passé.  » 

Voilà  ce  que  montre  très  claire- 
ment le  livre  de  M.  de  Poncins.  C'est 
pour  cela  que  nous  le  saluons  à  la 
fois  comme  une  œuvre  de  justice  his- 
torique à  l'égard  du  passé,  comme 
le  gage  d'un  meilleur  avenir  pour 
notre  pays. 

G.   DE  B. 


Le  clerffé  dii  âlooèse  d'^^Livas, 
BoixloiExie  et  Saint-Omer  « 
pendant  la  l^évolution  (1789- 
1802),par  l'abbé  A.De&amecourt» 
supérieur  du  petit  séminaire  d'Ar- 
ras.  Tome  IV.  Paris,  Bray  et  Re- 
taux ;  Arras,  imprimerie  du  Pas- 
de-Calais,  1887,  in-8o  de  588  p. 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec 
M.  Tabbé  Deramecourt.  Mais,  outre 
que  son  excellent  ouvrage  ne  perd 
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rien  de  sa  valeur  en  yieillissant,rap- 
proche  du  «  centenaire  de  89  »  lui 
donne  un  regain  d*actualité.  Le  vo- 
lume précédent  comprenait  Tépoque 
de  la  Terreur  et  nous  révélait  Tor- 
ganisation  et  les  angoisses  de  ce 
culte  caché  que  des  prêtres  zélés 
exerçaient  alors  au  péril  de  leur  vie. 
Ce  nouveau  volume,  qui  fermine 
l'ouvrage,  nous  donne  Phistoire  de  la 
dernière  persécution  et  de  la  restau- 
ration du  culte. On  a  pu  dire  ingénieu- 
sement et  non  sans  raison  qu'entre 
les  procédés  de  la  Convention  et  ceux 
du  Directoire,  il  n*y  avait  que  la  dis- 
tance qui  sépare  tuer  de  faire  mou- 
rir. C'est  à  l'application  de  cesf  pro- 
cédés que  M.  Deramecourt  nous  fait 
assister  dans  les  temps  qui  précè-. 
dent  le  18  fructidor,  puis  jusqu'au 
18  brumaire.  Avant  fructidor,  il  se 
produit  comme  une  certaine  lassitude 
de  la  persécution  et  un  véritable  réveil 
chez  les  populationis,  qui  secouent  le 
joug  révolutionnaire  en  donnant 
leurs  voix  à  des  modérés,  bien  déci- 
dés à  faire  triompher  l'honnêteté  et 
la  justice.  Après  fructidor,  la  persé- 
cution recommence  :  c'est,  sous  une 
nouvelle  forme,  une'  seconde  Ter- 
reur. Dans  le  Pas-de-Calais,  Parent- 
Réal,  Coffin,  Merlin  sont  les  princi- 
paux agents  de  ce  régime  ;  il  faut 
remarquer  leurs  efforts  '  pour  asser- 
vir l'éducation,  pour  fermer  les  éco- 
les privées^  pour  démolir  les  édifices 
religieux.  C'est  alors  que  tombe  cette 
magnifique  cathédrale  d'Arras,  vai- 
nement réclamée  à  plusieurs  reprises 
par  la  population,  mais  vendue  à  bas 
prix  à  un  juif  hollandais^  qui  paraît 
avoir  intéressi  certains  agents  du 
gouvernement  à  la  réussite  de  ses 
projets  :  la  chose  n'a  rien  qui  sur- 
prenne sous  un  pareil  régime.  Le 
18  brumaire  est  accueilli  avec  la 
joie  la  plus  sincère,  comme  un  sou- 
agement  pour  tant  de  gens  opprimés. 


ruinés,  tracassés;  mais  tout  n'est 
pas  fini  pour  le  clergé  :  Fouché  en- 
tretient l'hostilité  plus  ou  moins  se- 
crète des  agents  du  gouvernement, 
et  Grégoire,  avec  ses  Annales  de  la 
Religion,  s-*efforce  de  ranimer  l'église 
constitutionnelle  sur  le  {K)înt  de 
s'éteindre  entre  Vapostasie  et  le  re- 
pentir, et  de  donner  à  ses  préten- 
tions, à  ses  exigences  une  force  qui 
ne  fut  que  trop  réelle. 

M.  Deramecourt  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  le  clergé  exilé,  sur 
le  rôle  politique  de  Mgr  de  Conzié, 
évêque  d'Arras,  sur  le  saint  évoque 
de  Boulogne,  Mgr  Asseline,  sur  leur 
attitude  en  face  du  Concordat,  sur 
l'érection  de  Féveché  d'Arras  (10 
avril  1802),  la  nomination  et  le  re- 
fus de  M. Ëmery, l'acceptation  de  Mgr 
de  la  Tour  d'Auvergne,  ses  difficul- 
tés avec  le  préfet  Poitevin-Mais- 
semy,  sur  la  restauration  du  culte, 
la  formation  du  chapitre  d'Arras, 
sur  les  ruines  qui  s'offraient  aux 
regards  du  nouvel  évêque,  etc.,  etc. 
C'est  chose  incroyable  combien  de 
désastres  matériels  .et  moraux,  sou- 
vent irréparables,  avaient  été  accu- 
mulés en  ces  dix  années  de  républi- 
que et  quel  retour  vers  la  barbarie 
s* était  effectué  en  ce  laps  de  temps 
relativement  si  court  ! 

Un  état  nominatif,  '  véritable  bio- 
graphie des  prêtres  du  diocèse 
d'Arras  en  1804,  de  fort  bonnes 
tables  des  noms  de  personnes  et  des 
noms  de  lieux,  terminent  cet  ou- 
vrage, bien  digne  de  ceux  dont  il 
rappelle  les  luttes,  les  souffrances  et 
souvetit  le  martyre,  de  ces  prêtres 
et  de  ces  catholiques,  victimes  de  la 
persécution  révolutionnaire-  Atgour- 
d'hui  plus  que  jamais,  il  était  utile 
de  retracer  leur  histoire:  ce  sera 
l'honneur  de  M. Deramecourt  d'avoir 
entrepris  cette  tâche  difficile,  et  de 
s'en  être  acquitté  en  historien  im- 
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partial,   indépendant,   véridique  et 
toujours  bien  informé. 

J.  M.  Richard. 


Paris  en   1793  ,   par    Edmond 
BiBÉ.  Paris,  Jules  jGfervais,  1888, 
•  gr.  in- 18  de  xiï-400p. 

G*est  la  suite  du  Journal  d^un 
bourgeois  de  Paris  pendant  la  Ter- 
reur. Le  volume  précédent  allait 
du  21  septembre  1792  au  21  janvier 
1793,  de  l'ouverture  de  la  Conven- 
tion à  la  mort' du  Roi  ;  celui-ci  com- 
mence avec  les  funérailles  de  Michel 
Lepeletier  (24  janvier)  et  finit  avec 
le  2  juin,  c'est-à-dire  avec  la  chute 
et  l'expulsion  des  Girondins.  Dans 
cette  période  se  placent  l'émeute  du 
25  février  ou  le  pillage  des  épiceries 
sous  les  auspices  de  Marat,  l'insti- 
tution du  tribunal  révolutionnaire, 
le  triomphe  de  Marat,  les  scènes  du 
31  mai  et  du  2  juin  :  T auteur  de  la 
Légende  des  Girondins  se  retrouve, 
avec  de  nouveaux  documents^  au 
milieu  d^événements  qu*il  a  déjà 
jugés  et  décrits. 

Il  est  douteux  qu'un  bourgeois  de 
Paris,  si  badaud  qu'il  fût  déjà,  eût, 
en  1793,  tant  de  lumières  sur  ce  qui 
se  pas  ait  autour  de  lui  ;  qu'il  sût 
tant  de  choses,  et,  ce  qui  est  invrai- 
semblable pour  un  contemporain, 
qu'il  les  sût  avec  tant  d'exactitude  et 
une  précision  si  eflfrayan te;  qu'il  fît 
des  mémoires,  un  journal,  et  qu'il 
songeât  si  peu  à  tromper  les  histo- 
riens futurs.  Il  est  visible  qu'on  le 
souffle  et,  qu'on  le  souffle  bien  ;  par 
surcroît,  on  l'annote,  moins  pour 
éclairer  son  récit  ou  ses  impressions 
que  pour  remettre  dans  le  droit  che- 
min tous  ses  successeurs  qui  s'en 
sont  si  violemment  écartés.  Grâce 
aux  précautions  du  soigneux  édi- 
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teur,  la  forme  qu  il  a  adoptée  ne 
nuit  pas  à  l'histoire;  celle-ci  s'enri- 
chit-au  contraii'e  de  tout  ce  qu'elle 
est  d'ordinaire  presque  forcée  de  dé- 
daigner. Si  les  premiers  historiens 
de  la  Révolution  avaient  eu  à  leur 
disposition  ce  précieux  journal,  il  est 
probable  qu'ils  n'auraient  pas  fait 
aux  Girondins  la  légende  que  M. 
Edmond  Biré  a  dû  travailler  depuis 
à  détruire. 

Des  funérailles  de  Michel  Lepele- 
tier, l'auteur  nous  fait  passer  à  la 
pièce  nouvelle,  au  mariage  de 
M°^  Récamier,aux  fabl'^s  de  Florian 
qu'on  s'étonne  de  voir  publier  eu 
1793  et  encore  plus  critiquer  par 
La  Harpe  en  grammairien  pédant 
et  intempestif  ;  il  nous  met  sous  les 
yeux  la  Convention  avec  ses  violen- 
ces, le  tribunal  criminel  du  10  mars,  * 
la  Société  des  Feuillants,  plus  '  tard 
la  réunion  dite  de  l'Ëvêché,  sur  la- 
quelle il  a  exhumé  de  curieux  ren- 
seignements; nous  assistons  aux  pro- 
cessions de  la  Fête-Dieu,  au  triomphe 
de  Marat,  aux  funérailles  de  La- 
zowski;  des  bilans  de  quinzaine  résu- 
ment en  quelques  pages  une  série 
d'événements. ,  On  peut  lire  à  la 
suite,  on  peut  ouvrir  au  liasard, 
l'intérêt  est  toujours  vif,  la  curiosité 
toujours  excitée.  Ajoutons  un  petit 
détail  qui  a  son  prix  :  ce  bourgeois 
de  Paris  qui  voulut  sans  dopte  que 
son  journal  ne  fût  publié  qu'en  1888, 
eut  la  bonne  pensée  qu'après  cent 
ans  l'aspect  des  lieux  serait  bien 
changé  et  que  ses  lecteurs  posthu- 
mes pourraient  être  dépaysés  dans 
ce  Paris  de  1793  qu'il  connaissait  si 
bien  ;  il  a  donc  pris*  la  peine  de  le 
décrire,ce  que  depuis  ne  devait  faire 
aucun  historien ,  et.  grâce  à  lui, 
dans  ce  Paris  d'autrefois,  nous  cir- 
culons sans  nous  égarer.  C'est  un 
des  mérites  de  ce  livre,  en  oufre 
des  autres.  Victor  Pierrb. 
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Le  ducd^Snshien,  1772-1804, 
par  Henri  Welschinger.  Paris, 

.  Pion  et  Nourrit,  1888,  gr.-in  8o  de 
498  p. 

Bien  des  volumes  ont  été  écrits 
sur  le  duc  d^Enghien,  et  Ton  garde 
un  vif  souvenir  de  Témouvant  épi- 
sode —  d'ailleurs  si  en  dehors  du  su- 
jet traité  —  que  la  mort  de  ce  prince 
a  fourni  à  VHistoire  de  la  Restaura- 
tion de  Lamartine.  On  peuts*étonnér 
qu'uh  historien  ait  voulu  encore  une 
fois  narrer  des  événements  si  con- 
nus, on  peut  avoir  des  doutes  sur 
rintérât  qu'offîrira  un  récit  dont  on 
croit  savoir  touâ  les  détails.  Ces 
doutes  je  les  avais  en  ouvrant  le 
livre  de  M.  Welschinger,  mais  ils 
ont  été  hientôt  dissipés..  En  racon- 
tant toute  la  vie  du  malheureux 
prince  avec  une  si  grande  abondance 
de  recherches,  avec  le  secours  de 
nombreux  documents  inédits,  en 
nous  faisant  si  bien  connaître  son 
héros,  en  nous  attachant  à  lui, 
M.  Welschinger  a  rendu  plus  poi- 
gnant encore  le  dévouement  de  cette 
courte  et  glorieuse  existence.  L* au- 
teur remonte  à  4a  naissance  du 
prince,  à  son  en&pce,  au  temps  où, 
sous  la  direction  de  Tabbé  Millot,  il 
révélait  les  plus  charmantes  qualités 
de  r esprit  et  du  cœur;  puis  il  le  suit 
en  émigration  et  nous  le  fait  voir  se 
montsant  digne  de  son  aîeul  par  ses 
talents  militaires,  auxquels  Abatucci 
rendit  hommage.  On  sait  que,  dans 
une  entrevue  avec  son  jeune  adver- 
saire, il  lui  dit  :  c  Vous  n*  aviez  pas 
besoin  d*étre  prince  ;  par  votre  mé- 
rite, fils  d*un  charbonnier,  vous  com- 
manderiez de  même  une  avant-garde 
dans  l'armée  républicaine.  » 

A  cette  occasion  M.  Welschinger 
conteste  une  assertion  Âe  Forneron,, 
^ui  ne  lui  semble  avoir  rendu  justice 
ni  à  son  mérite  reconnu  par  ses  en- 
nemis mâme,  ni  à  une  petite  armée 


sur  la  valeur  de  laquelle  Moreau 
d'un  côté  et  le  maréchal  de  Wurm- 
ser  d*un  autre  s*exprimaient  tout 
autrement.  A  propos  de  ce  corps, 
M. Welschinger, comme  d'autres  his- 
toriens, nous  paraîtavoir  fait  une  cer- 
taine confusion  :  Tarmée  des  princes 
n'est  pas  la  même  chose  que  Tarmée 
de  Gondé  ;  à  la  première,  battue  à 
Valmy,  succéda  la  seconde,  qui 
fat  formée  seulement  en  1792. 
M.  Welschinger  peint  bien,  du  reste, 
les  sentiments  qui  firent  prendre  les 
armes  à  tant  d'émigrés.  Obligés  de 
quitter  la  France  pour  sauver  leur 
vie  —  cpmme  Fomeron  l'a  parfaite- 
*  ment  démontré  —  ils  croyaient  com- 
battre non  la  France  mais  la  ré- 
volution. Tout  en  déplorant  leur, 
erreur,  il  ne  faut  donc  pas  les  juger 
d*après  les  idées  de  notre  temps. 
Le  prince  de  Gondé  conservait  un  vif 
amour  pour  sa  patrie,  qu'il  avait  si 
glorieusement  servie  ;  il  ne  suppor- 
tait pas  la  i^ensée  que  la  moindre 
parcelle  de  son  territoire  pût  devenir 
le  prix  du  concours  de  ses  alliés.  Son 
petit-fils  était  comme  fier  du  cou- 
rage de  se^  ennemis  :  à  la  sanglante 
affaire  de  Berstheim,  il  s'écriait  avec 
admiration  :  «  11  n'y  a  d'égale  à  la 
valeur  des  royalistes  que  celle  des 
soldats  républicains.  »  11  ne  cesse  de 
mépriser  les  trames  de  Pichegni  et 
de  Dumouriez,  Par  une  fatale  mé- 
prise, cependant,  la  police  consulaire 
fit  intervenir  le  nom  de  ce  dernier 
dans  ses  rapports,  et  cette  confu- 
sion put  être  une  des  causes  de  l'en- 
lèvement du  prince. 

On  sait  qu'après  que  Tarmée  de 
Gondé  fut  revenue  de  la  «Pologne  où 
l'avait  appelé  le  Tzar  Paul  ni  ; 
qu'après  la  prise  de  Gonstance  et 
les  événements  qui  amenèrent  le 
licenciement  de  ce  corps,  le  duc 
d'Ënghien  se  retira  à  Ettenheim,  où 
il  était  retenu  par  le  voisinage  de 
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la  princesse  Charlotte  de  Rohan,  à 
laquelle  Tunissait  un  fidèle  amour, 
légitimé  —  Tauteur  la  démontre 
bien  —  par  un  mariage  tenu  secret. 
Le  prince  avait  près  'de  lui  un 
gentilhomme  appelé  M.  de  Thumery  ; 
de  ce  nom  mal  prononcé  des  agents 
firent  le  nom  de  Dumouriez.  Bo- 
naparte^ efirayé  des  conjurations 
royalistes,  auxquelles  le  duc  d*En- 
ghien  n'avait  aucune  part^  s'ima- 
gina que  le  prince  conspirait  avec 
l'ancien  général  républicain.  Voilà 
du  moins  ce  qui  a  été  dit  ;  mais  il 
est  probable  que  le  premier  consul 
n'aurait  pas  eu  besoin  de  ce  prétexte 
pour  décider  Pacte  odieux  qui  en- 
sanglant0  sa*  mémoire.  Il  voulait 
•effrayer  ses  ennemis  par  une  exécu- 
tion terrible,  il  voulait  une  illustre 
victime  et  choisit  le  duc  d'Enghien. 
M.  Welschinger  a  raconté  d'une  ma- 
nière bien  émouvante  Parrestation  ' 
du  prince,  son  rapide  voyage  à  tra- 
vers la  France,  sa  mystérieuse  ar- 
rivée à  Vincennes.  Rien  de  plus 
odieux  que  l'assassinat  qui  termina 
cette  noble  vie.  La  {fosse  avait  été 
creusée  avant  que  les  prétendus 
juges  ne  se  fussent  réunis.  Le  prési- 
dent de  la  commission  n;iilitaire,le 
général  Hulin,  ancien  garçon  limo: 
nadier,  vainqueur  de  la  Bastille,  ne 
savait  comment  rédiger  le  jugement  ; 
il  laissa  en  blanc  la  place  destinée  à 
être  remplie  par  des  indications  de 
lois  qull  ne  connaissait  pas.  Le  duc 
d'Enghien  n'eut  point  de  défenseur, 
point  de  prêtre  pour  l'assister... 
Quand  il  deiaanda  un  confesseur,  Sa- 
vary ,  d'une  voix  railleuse,  lui  dit  : 
a  Tû  veux  donc  mourir  comme  un 
capucinl  »  Le  dernier  vœu. du  prince 
ne  fut.  pas  moins  exaucé  :  il  avait 
coHpé  une  mèche  de  ses  cheveux, 
l'avait  placée,  avec  sa  bague,  dans 
un  billet  destiné  à  Charlotte  de 
Rohan  et  avait  prié  le  lieutenant 


Mairot  de  transmettre  ce  souvenir  à 
son  adresse,  à  laquelle  il  n'arriva 
jamais. Le  duc  d'Enghien  n'eut  qu'an 
ami,son  fidèle  chien  Mohiloff,qui  l'a- 
vait suivi  depuis  Ëttenheim  et  que 
des  factionnaires  chassèrent  à  coups 
de  baïonnettes  de  la  fosse,  ^  peine 
comblée,  sur  laquelle  il  vint  hurler. 
Tout  fut  horrible,  navrant,  odieux, 
dans  cette  tragédie  la  plus  sombre 
que  puisse  offrir  l'histoire.  Le  com- 
mandant de  Vicennes,  Harel,  porta 
près  d'un  an  la  redingote  du  prince. 
Il  avait  pris  sa  montre  :  «  Quelle 
heure  est-il  à  la  montre  du  duc 
d'Enghien  f  »  lui  disaient  ses  amis 
en  plaisantant.  On  sait  que  "plus 
tard  tous  ceux  qui  avaient  eu  un 
rôle  dans  le  meurtre,  depuis  les 
plus  humbles  jusqu'aux  plus  éle- 
vés, ont  cherché  à  se  disculper. 
M.  Welschinger  est  sans  pitié  pour 
eux.  11  prouve  que  Napoléon  n'eut 
pas  une  hésitation,  que  Talleyrand 
fut  l'instigateur  du  crime,  et  n'épar- 
gne pas  non  plus  les  acteurs  secon- 
daires de  cet  épouvantable  drame.  Il 
n'a  que  bien  peu  d'actes  honorables 
à  rappeler,  au  milieu 'de  toutes  ces 
honteuses  platitudes  des  valets  du 
despote.  Le  colonel  Préval  refusa 
d'exercer  les  fonctions  de  rapporteur 
dans  le  simulacre  de  procès  ;  Cha- 
teaubriand envoya  sa  démission  de 
ministre  plénipotentiaire.  Pendant 
ce  temps  Soult  écrivait  à  Vsfbdamme 
pour  lui  communiquer  ce  qu'il  appe- 
lai t  V heureuse  nouvelle /,.,    . 

Nous  aurions  voulu  que  le  livre  se 
terminât  après  la  funeste  journée  du 
21  mars  1804,  que  le  lecteur  restât 
sous  le  coup  de  la  catastrophe  ra- 
contée avec. tant  de  sympathie  pour 
la  victime  et  d'indignation  pour  les 
bourreaux.  Etait-il  nécessaire  de  re- 
venir sur  l'impitoyable  résolution 
du  premier  consul,  sur  le  rôle  né- 
faste joué  près  de  lui  par  Talley- 
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rand  ?  La  froide  décision  'de  Tun,  la 
participation  de  l'autre  n'étaient- 
elles  pas  déjà  suffisamment  prou- 
vées t  Charlotte  de  Rohanne  pouvait 
être  oubliée  ;  mais  un  chapitre  sur 
elle  4eût  suffi  peut-être  pour  satis- 
faire la  curiosité  attendrie  du  lec- 
teur. Nous  reconnaissons  que  les 
développements  fournis  par  ces  cha- 
pitres complémentaires  offrent  d'im- 
portants renseignements,  des  appré- 
ciations remarquables;  mais  n* au- 
rait-on pas  pu  en  fondre  une  partie 
dans  les  pages  antérieures  et  con- 
fier à  un  appendice  ce  qui  n'aurait 
pas  trouvé  place  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ? 

Nous  n'avons  rien  dit  du  style  de 
M.  Welschinger;  clair  et  ferme, 
il  s'anime  quand  les  situations  de- 
viennent émouvantes  et  communi- 
que au  lecteur  tous  les  sentiments 
de  l'écrivain  ;  mais  M.  Welschinger 
est  un  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise :  comme  tel  il  est  tenu,  ce  nous 
semble,  à  une  toute  particulière 
correction  de  langage,  et  il  est  quel- 
ques manières  de  dire  que  nous 
n 'suivons  pas  voulu  trouver  dans 
son  titre  :  Gagner  une  victoire;  for- 
tuné dans  l'acceptation  de  riche  ; 
difficultueux  pour  difficile.  A  la  page 
227  le  mot  religiosité  appliqué  à  la 
foi  très  sincère  et  très  tolérante  de 
CharlQp  X  eût  été  remplacé  avec 
avantage  par  celui  de  religion. 

Th.  P. 


Mémoires  d'un  royaliste,  par  le 
comte  DE  Fallodx,  de  l'Académie 
française,  Paris,  Perrin,  1888, 
2  vo/.  in.8o  de  vi-«00  et  594  p. 

Nous  lisons  dans  V Avertissement 
placé  par  M.  Georges  de  Blois,  ne- 
veu de  M.  de  Falloux,  en  tête  de  ces 


Mémoires  :*  «  La  mort  a  frappé  M.  de 
Falloux  au  moment  où  il  préparait  la 
publication  de  ses  Mémoires,  ache- 
vés vers  1880  et  auxquels  il  a  tenu 
à  donner  le  titre  qui  caractérise  sa 
vie  tout  entière.  Ceux  qui  ont  péné- 
tré dans  son  intimité  savent  que,  ré- 
signé de  longue  date  à  garder  le 
silence  sur  ce  qui  ne  touchait  que 
lui-même,  il  ne  s'était  décidé  à  le 
rompre  dans  ces  dernières  années 
qu'afin  d'apporter  à  ses  compagnons 
d'armes  attaqués  le  témoignage  d'un 
survivant  des  luttes  soutenues  pour 
l'Eglise  et  pour  la  liberté.  Us  savent 
aussi  que,  par  ce  même  sentiment  de 
générosité  exempt  de  toute  vaine 
complaisance  et  de  tout  calcul  per- 
sonnel, il  avait  résolu  de  faire  cette 
publication  de  son  vivant,  voulant 
être  là,  debout,  prêt  à  répondre  aux 
contradictions,  s'il  s'en  élevait.  »  Et 
M.  de  Blois  ajoute  :  «  En  livrant 
aigourd'hui  les  Mémoires  à  ses  con- 
temporains, je  ne  fais  donc  qu'exé- 
cuter fidèlement  la  volonté  réfléchie 
de  leur  auteur.  » 

11  résulte  de  ces  lignes  que  les 
Mémoires  de  M.  de  FaUoux  ont  été 
écrits,  non  point  ad  narrandum, 
mais  ad  probandum;  que  c'est  l'œu- 
'  vre  de  la  vieillesse  de  l'auteur  ;  en- 
fin qu'il  se  préparait  à  la  livrer  au 
public'  quand  la  mort  est  venu  le 
frapper. 

Il  y  a,  suivant  nous,  deux  parts 
à  faire  dans  ces  Mémoires.  Tout  ce 
que  M.  de  Falloux  a  écrit  ad  nar- 
randum a  beaucoup  de  charme,  une 
réelle  valeur,  et  offre  un  vif  intérêt  ; 
tout  ce  qu'il  a  écrit  ad  probandum  se 
ressent  de  ces  dispositions  chagrines 
et  maladives  qui  se  révèlent  trop 
souvent  dans  son  œuvre  et  lui  font 
écrire  (t.  II,  p.  209)  :  a  Je  commen- 
çai dès  lors  à  connaître  une  jouis- 
sance qui  n'est  pas  sans  saveur,  celle 
de  demeurer  royaliste,  en    pleine 
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disgrâce  du  Roi;  j*y  ajoutai  bientôt 
une  seconde  jouissance  de  même 
nature,  celle  de  rester  fidèlement 
catholique  en  pleine  défaveur  du 
Pape.  »  On  trouve  chez  l'auteur,  à 
toutes  les  pages,  la  préoccupation  de 
justifier  sa  conduite,  soit  comme 
royaliste,  soit  comme  catholique, 
sans  jamais  convenir  qu^il  ait  pu 
avoir  aucun  tort,  sans  jamais  .res- 
sentir la  moindre  indulgence  pour 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
lui.  M. le  comte  de  Ghambord,dujour 
où  il  refuse  de  suivre  les  conseils 
de  M.  de  Fallouz,  n^est  plus  bon  à 
rien.  Il  en  est  de  même  de  ses  plus 
dévoués  serviteurs  :  Le  duc  de  Lé  vis 
est  «  lent,  méticuleux ,  grossissant  les 
difficultés  pour  s'en  faire  un  rempart 
et  se  croyant  volontiers  habile  quand 
il  avait  remplacé  une  négative  par  un 
ajournement  »  (1,204).  M.  Chapot 
(un  des  membres  du  bureau  royaliste) 
est  «  un  borgne  dans  une  coterie  où 
presque  tout  le  monde  était  aveu- 
gle »  (U^  268).  M.  Laurentie,  «  par 
sa  situation  honorablement  besoi- 
gneuse,  est  un  serviteur  invariable- 
ment docQe  »  ^I,  107).  MM.  Nette- 
ment, de  Laboulie,  et  aj^tres  mem- 
bres de  la  droite  sont  systématique-  - 
ment  dénigrés.  —  Quant  à  Louis 
Veuillot  et  à  son  école,  ils  ^nt  ainsi 
caractérisés  :  Cette  œhvre'mêlée  d'as- 
tuce et  de  violence,  d'insolence  et  de 
bassesse,  est  fondée  pour  bien  des  an- 
nées et  nous  souffrirons  encore  de  ses 
ravages  »  (II,  402). 

De  pareilles  appréciations  ne  dé- 
passent-elles pas  la  mesure  f  Com- 
ment ne  point  se  souvenir  que  M.  de 
Falloux  a  écrit  à  la  première  page 
des  Mémoires  :  «  Je  ne  recueille  ces 
souvenirs  que  pour  témoigner  de 
ma  fidélité  à  la  cause  qui  a  été  celle 
de  toute  ma  vie  et  pour  rendre  hom- 
mage aux  hommes  dont  j'ai  partagé 
les  convictions,  les  luttes  persévé- 


rantes et  le  dévouement  désintéressé. 
Mon  parti  et  mes  amis  n'ont  qu^à 
gagner  à  être  mieux  connus...  C'est 
ce  qui  me  décide  à  dicter  ces  pages 
dans  la  simplicité  de  la  justice  et  du 
vrai.»  Ily  a  loin  de  ces  déclarations 
au  réquisitoire  contre  le  représen-* 
tant  de  la  royauté  et  contre  certains 
royalistes  qui  apparaît  dans  tout 
l'ouvrage.  Et  en  même  temps',  par 
un  étrange  contraste,  on  rencontre 
une  disposition  trop  habituelle  à  tout 
louer,  à  tout  excuser  chez  d'autres, 
qui  pourtant  n'appartenaient  point  au 
parti  royaliste,  et  dont  la  conduite 
politique  ne  fut  point  impeccable. 
(3eux-là  sont  les  «  illustres  amis  » 
dont  on  subit  l'influence  rll,  417)  et 
dont  on  épouse  trop  volontiers  les 
illusions  libérales. 

Mais  revenons  à  ce  qui  est  écrit 
ad  narrandum.  On  a  lu  dans  le  Cor- 
respondant  et  on  relira  avec  grand 
plaisir  ces  premiers  chapitres  sui 
l'enfance  et  la  jeunesse  d'Alfred  de 
Falloux,  le  milieu  où  il  vécut,  la 
société  parisienne  durant  les  derniè- 
res années  de  la  Restauration  et  les 
commeAcements  du  gouvernement  de 
juillet,  les  voyages  en  Autriche,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Russie.  En 
1837,  Alfred  de  Falloux  rentre  en 
Anjou  et  vient  passer  l'hiver  à  Paris 
avec  ses  parents  :  <c  J'entrai  cette 
fois,  il  en  était  temps,  dit-il,  dans  la 
vie  sérieuse.  »  Son  école  littéraire 
est  la  maison  du  comte  Jules  de  Res- 
seguier  ;  son  école  de  charité,  celle 
de  M">«  Swetchine.  Il  se  met  &  son 
étude  sur  Louis  XVI,  avant  d'é- 
crire son  Histoire  de  saint  Pie  V. 
En  1839,  il  retourne  en  Italie,  et 
se  trouve  À  Rome  au  moment  où 
le  comte  de  Chambord  y  arrive  à 
l'improviste  ;  il  y  joue  la  comédie  en 
l'honneur  du  prince,  qu'il  avait  déjà 
vu  en  1 834  en  allant  à  Prague  présen- 
ter ses  hommages  &  la  famille  royale. 
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De  retour  à  Paris,  M.  de  Falloux  en- 
tre dans  la  vie  politique  ;  il  prend 
place  dans  le  «  petit  bataillon  de 
M. de,  Saint-Priest,  »  qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  le  groupe  militant  du  duc 
des  Cars  et  le  groupe  parlementaire 
de  Berryer  ;  en  1842,  à  trente  et  un 
ans,  il  est  appelé  à  siéger  dans 
le  comité  directeur  du  parti  roya« 
liste  et  se  présente  comme  candi- 
dat à  la  députation,  mais  sans  suc- 
cès :  il  ne  devait  être  élu  qu'en 
1846.  La  fin  du  premier  volume  est 
remplie  par  le  récit  de  la  carrière 
politique  de  M.  de  Falloux  durant  la 
dernière  législature  de  la  monarchie 
de  juillet, son  rôle  si  brillant  pendant 
la  République  de  1848  et  la  prési- 
dence de  Louis-Napoléon,  enfin  son 
passage  aux  afiaires,  marqué  par 
l'expédition  de  ïlome  et  la  loi  de 
1850,  jusqu'à  ce  que  sa  santé  l'oblige 
à  quitter  brusquement  le  ministère 
de  l'instruction  publique. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Fal- 
loux dans  le  second  volume  .des  Mé- 
moires, rempli  de  documents,  les 
uns  connus,  les  autres  pour  la  pre- 
mière fo\s  mis  en  lumière.  L^ auteur 
a  extrait* de  son  portefeuille  les  let- 
tî*es  adressées  par  lui  à  M.  .le  comte 
de  Chambord  au  début  de  l'empire. 
Les  derniers  chapitres  sont  exclusi- 
vement consacrés  à  l'échec  de  la 
tentative  du  restauration  monarchi- 
que en  1873. 

Un  dernier  mot.  M.  de  Falloux 
écrit  quelque  part  (II,  341)  :  «  La 
vieillesse  ne  donne  pas  rinfaillibili té, 
mais  elle  doit  donner  du  moins  l'im- 
partialité. »  Quelques  lignes  plus 
haut,  il  dit  encore  :  «La  rancune  est 
la  menue  monnaie  de  la  haine  que 
je  ne  comprends  pas  plus,  je  puis  l'af- 
firmer, en  petites  pièces  qu'en  lin- 
gots. »  Nous  ne  pouvons  que  regret- 
ter,pour  sa  mémoire,  glorieuse  à 
tant  de  tLtres,qu'il  n'ait  point  été  plus 


fidèle  à  ces  d^ux  maximes  :  l'impar- 
tialité  ne  règne  pas  toujours  dans 
son  œuvre  ;  la  rancune  s'y  fait 
sentir  à  plus  d'une  page. 

6.  DB  B. 


\QYiestioxis     controversées     de 
l'histoire    et   de   ^a    science. 

Quatrième  série.  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique, 
1887,  in-12  de  314  p. 

Ce  nouveau  volume  d'études  sur 
les  questions  qui  donnent  matière  à 
discussion  et  à  controverse  dans  le 
domaine  de  la  science  et  de  l'his- 
toire, et  elles  sont  nombreuses,  est 
digne  des  trois  qui  l'ont  précédé.  D 
débute  par  un  spirituelle  introduc- 
tion, intitulée  :  La  science  et  les  de- 
mi-savants;  M.. A.  de  Lapparent  y 
montre  en  quelques  mots  décisiâ 
dans  quelle  erreur  tombent  ceux 
qui  s'appuient  sur  les  résultats  acquis 
par  la  science  moderne  pour  en  tirer 
des  interprétations  hostiles  à  toutes 
les  croyances  sur  lesquelles  les  hom- 
mes s'étweift  jusqu'à  présent  accor- 
dés. Dès  que  l'on  abandonne,  dit-il, 
le  solide  ^rrain  des  faits  pour  péné- 
trer dans  le  domaine  philosophique, 
on  se  heurte  aux  probabilités,  aux 
obscurités,  parfois  même  aux  con- 
tradictions formelles  ;  c'est  une  en- 
treprise malsaine  et  condamnée  d'a- 
vance de  vouloir  refaire  le  monde 
sur  des  bases  exclusivement  scien- 
tifiques. 

L'anthropologie  es^  représentée 
dans  cette  nouvelle  série  par  un 
travail  de  M.  L.  de  Rerpenic  sur 
cette  question  dont  personne  ne  peut 
se  désintéresser  :  Descendons^nous 
du  singe  f  C'est  l'exposé  des  diffé- 
rences organiques  et  intellectuelles 
qui  séparent  l'homme  du  singe  le 
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plus  parfait  et  font  de  la  théorie  du 
transformisme,  en  ce  qui  concerne 
rétre  humain,  une  hypothèse  inad- 
missible. 

M.  Tabbé  Vigoureux,  dont  la  haute 
valeur  scientifique  est  si  universel- 
'  lement  reconnue,  a  montré  que  le 
Déktgey  tel  que  nous  le  représente 
le  récit  de  la  Genàse,  est  scientifi- 
quement explicable  et  que  les  impos- 
sibilités élevées  par  les  savants  sont 
beaucoup  plus  apparentes  que  réel- 
les. —  Pour  rhistoire  des  premiers 
temps  de  Père  chrétienne,  M.  Em- 
manuel Ck)squin  a  examiné  la  ques- 
tion des  Evangiles  apocryphes^  et 
M.  G. -M.  Tourret  celle  de  la  Bien- 
faisance païenne  et  de  la  Charité 
chrétienne  pendant  les  premiers  siè- 
cles ;  il  en  a  fait  le  j^arallèle  et 
en  a  montré  les  différences  capita- 
les. —  M.  Noël  Valois  a  inséré  dans 
ce  nouveau  recueil  un  remarquable 
travail  sur  Topinion  assez  répandue 
qui  prétend  qu*au  lendemain  du  dé- 
sastre de  Poitiers  les  états  géné- 
raux imposèrent  au  jeune  dauphin  . 
Charles  une  sorte  de  gouvernement 
représentatif,  un  conseil  souverain 
élu  par  les  députés  des  trois  ordres. 
M.  Valois  n*a  pas  de  peine  à  établir 
que  le  conseil  élu  n'exista  jamais, 
que  les  états  généraux  n'eurent 
même  probablement  pas  l'intention 
de  rétablir  et  que  cet  essai  de  Gou- 
vernement représentatif  au  xive  siè- 
cle, inventé  par  Henri  Martin,  est 
une  légende  sans  fondement. 

L^histoire  des  temps  modernes  est 
représentée  par  quatre  articles  dus 
à  la  plume  d'érudits  dont  la  compé- 
tence dans  les  matières  qu'ils  trai- 
tent n'est  plus  à  proclamer.  Dans  le 
premier,  M.  Th.  Desdouits  étudie  la 
question  du  supplice  de  Jordano 
Bruno  :  ce  supplice  est  fort  problé- 
matique ;  les  documents  suc  lesquels 
oïl  s'appuie  pour  TafiBrraer  ont  tous 


les  caractères  de  pièces  fabriquées  ; 
enfin,  si  on  ne  peut  prouver  absolu- 
ment qu'il  n'a  pas  eu  lieu,  on  ne  peut 
non  plus  établir  avec  certitude  sa 
réalité.  A  côté  de  ce  travail,  le  R.  P. 
Prampain  fait  l'historique  de  la  con^ 
spiration  dei  poudres  et  venge  l€# 
Jésuites  des  accusations  odieuses 
dont  ils  ont  été  l'objet  à  cette  occa- 
sion. De  son  côté,  M.  Charles  Gérin 
démontre  péremptoirement  qu'Inno- 
cent XI  n'est  re6|)onsable  à  aucun 
degré  de  la  Révocation  de  Védit  de 
Nantes  et  qu'il  a  toiyours  désap- 
prouvé les  mesures  violentes  de 
Louis  XIV.  Enfin,  dans  son  travail 
intitulé  V  Oratoire  et  le  Jansénisme^ 
le  R.  P.  Ingold  établit  que  cet  ordre 
illustre  n'a  jamais  été  atteint  par 
cette  hérésie  e(;  qu'il  s'est  toigours 
soumis,  avec  la  déférence  la  plus  ab- 
solue, aux  décisions  des  souverains 
pontifes.  —  Le  volume  se  termine 
par  une  étude  très«érieus6  de  M. 
J,  Angot  des  Retours  sur  La  politique 
financière  des  Jacobins  et  l'action  dé- 
plorable de  leurs  doctrines  sur  les 
finances  de  l'Etat.  Ce  dernier  travail 
a  plus  de  portée  qu'une  sinlple  étude 
historique,  par  la  comparaison  qu'on 
peut  faire  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
fin  du  siècle  dernier  avec  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours.  L'article  de  M. 
des  Retours  contient  des  enseigne- 
ments bons  à  méditer,  si  l'on  veut 
bien  prendre  dans  le  passé  des  leçona 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

L.  L. 


Ues  grandes  écoles  et  le  colleté 
d*A.bbeville.  1384-1888.  Con- 
tribution à  rhistoire  de  P Ensei- 
gnement, par  E.  PRAROND,  cotres- 
pendant  du  Ministère  pour  les 
travaux  hiâtoriques.  Paris,  Alph. 
Picard,1888,  gr.  in-18de  xv-574p. 

La  préface,singulièrementlyrique^ 
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de  ce  livre  n^annonce  guère  les  sèches 
nomenclatures  qui  en  occupent  pres- 
que entièrement  les  cinqcents{)ages. 
Là,  Tauteur  se  montre  trop  ;  ici,  il 
ne  se  montre  pas  du  tout.  C^est  un 
recueil  de  documents,  de  pièces  jus- 
ti^catives  qui  aurait  eu  besoin  d*étre 
précédé  d*un  exposé  succinct.  L*in- 
térêt  même  de  ces  documents  laisse 
&  désirer.  Il  est  possible  qu^à  Abbe- 
ville^  on  se  soucie  des  noms  de  tous 
les  principaux  du  collège  dont  M. 
Prarond  n*omet  pas  un  seul  ;  This- 
tojre  générale  n*en  a  cure. 

Au  chapitre  :  Le  collège  sous  la 
Révolution,  on  pouvait  espérer  quel- 
que's  renseignements  ou  nouveaux  ou 
précis  ;  mais,  s'il  en  existe,  c'est 
ailleurs  qu'il  faudrait  les  chercher, 
par  exemple  dans  la  biographie  que 
Ch.  Louandre  a  consacré  à  Abbe- 
ville  ou  dans  d'autres  ouvrages  de 
M.  Prarond  lui-même.  Le  collège 
eut  sa  dernière  distribution  de  prix 
en  1793.  En  juin  1794,  «  la  ville, 
écrit  M.  Prarond,  s'occupait  mater- 
nellement des  succès  scolaires  de  ses 
enfants.  »  —  Et  comment  ?  —  a  Le 
citoyen  Médard  Leblond,àgé  de  huit 
ans,  prenant  la  parole,  engage  au 
nom  de  ses  camarades  le  conseil  gé- 
néral de  la  Commune  à  assister  par 
députation  le  décadi  prochain  au 
Temple  de  la  Raison  à  l'exercice 
public  qui  rendra  les  parents  témoins 
des  progrès  de  leurs  enfants.  »  Vient 
ensuite  une  théorie  des  plus  contes- 
tables sur  la  Révolution,  qui  «  laisse 
tomber  plutôt  qu'elle  ne  ferme  de 
vieilles  maisons  insuffisantes  et  hos- 
tiles aux  réformes  ;  »  puis  une 
énumération  des  rap(x>rts  lus  à 
la  Convention  et  des  lois  qu'elle  a 
faites  qui  comporterait  au  moins  un 
jugement  de  la  part  de  l'auteur,  si- 
non une  cri  tique.  Mais,  dit-il  en  note, 
«  en  1789,  à  l'exception  du  latin 
dont  l'enseignement  était  à  amélio- 


rer, tout  était  à  créer.  »  Il  est  vrai 
que  c'est  l'opinion  de  M.Eug. Despois 
{le  Vandalisme^  p.  47),  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  la  seule  qui,  dans  ce 
livre,  manque  d'autorité  et  de  va- 
leur. 

Le  22  septembre  1798,  «  un  élève 
de  douze  ans  prononce  un  discours 
plein  d'un  saint  respect  pour  les  lois 
républicaines;  quatre  de  ses  cama- 
rades engagent  un  dialogue  puisé 
dans  la  constitution  de  Fan  III.  » 
Les  élèves  entouraient  au  champ  de 
Mars  l'autel  de  la  Patrie  ;  ils  assis- 
taient aux  fêtes  et  lectures  décadai- 
res. Un  jour,  le  24  brumaire  an  VIII, 
ils  se' rendent  au  Temple  décadaire 
pour  entendre  célébrer  les  bienfaits 
du  18  brumaire.  Ici,  M.  frarond 
commence  à  concevoir  des  scrupules 
et  estime  «  qu'il  y  a  danger  à  trop 
mêler  les  enfants  aux  manifestations 
publiques.  j>  Arrêtons-nous  à  ce  bon 
sentiment,  un  peu  tardif.  Le  reste 
est  un  défilé  de  noms  de  principaux, 
de  professeurs,  d'élèves  qui  n'a  vrai- 
ment aucun  intérêt. 

Victor  Pierre. 


Pï'otice  sur  le  Collège  d*A.fl:en, 

depuis  sa  fbndation  jusqu'à  nos 
jours  (1581-1888),  par  Philippe 
Lauzun.  Agen,  Michel  jet  Médan, 
1888,  grand  in-8o  de  135  p. 

M.  Ph.  Lauzun  n'a  pas  eu  la  pré- 
tention d^écrire  l'histoire  complète 
du  Collège  d'Agen  ;  il  a  simplement 
voulu  rechercher,  selon  ses  expres- 
sions, quelles  ont  été  les  principales 
phases  de  l'existence  de  cet  établis- 
sement. Il  a  étudié  le  siget  avec  un 
grand  soin  non  seulement  >d8bs  les 
livres,  mais  encore  et  surtout  dans 
les  documents  des  Archives  de  l'Evô- 
ché  et  de  la  mairie  d'Agen  et  des 
Archives  départementales.  Sa  notioe 
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est  très  bion  faite  et  sera  lue  avec 
intérêt  ailleurs  encore  que  dans  la 
région  du  Sud-Ouest,  car  elle  forme 
un  curieux  chapitre  de  Thistoire  gé- 
nérale de  renseignement  public. 
Voici,  du  reste,  comment  T auteur 
Tésume  son  travail  (Avant  propos, 
p.  VIII)  :  Ils  [les  lecteurs]  y  verront 
avec  quelle  sollicitude  l'ancien  corps 
municipal  abordait  la  question  tou- 
jours si  grave  de  l'instruction  et  de 
réducation  de  la  jeunesse  ;  dans 
quel  esprit  de  piété,  et  en  même 
temps  avec  quel  bon  sens  il  appela 
au  XVI*  siècle  les  Jésuites,  seuls  di- 
gnes à  ce  moment  de  cette  honorable 
et  délicate  mission  ;  comment  les 
disciples  de  Loyola  la  remplirent  et 
surent  mériter  leur  confiance,  et 
avec  quelle  habileté  ils  la  conservè- 
rent jusqu'à  leur  chute...  Leur  rem- 
placement, d'abord  par  les  Domini- 
cains, puis  par  une  corporation  de 
prêtres  séculiers,  enfin  par  les  pères 
de  l'Oratoire,  ne  sera  pas,  nous  l'es- 
pérons, d^un  moindre  attrait  pour 
eux.  Ils  connaîtront  enfin,  grâce  aux 
nombreux  documents  inédits  que 
nous  mettrons  sous  leurs  yeux,  les 
divers  essais  d'enseignement  public 
que  tentèrent  les  gouvernem'ents 
passagers  qui  succédèrent  au  vieil 
état  de  choses  existant  avant  1789.». 
Les  huit  chapitres  dont  se  compose 
la  notice  de  M.  Lauzun,  et  qui  sont 
intitoiés  :  I  Avant  1581  ;  11  Les  Jé- 
suites ;  III  Les  Dominicains;  IV  Les 
prêtres  séculiers  ;  V  Les  Ùratoriens; 
VI  VÉcxde  centrale  ;  Vil  VÉcole 
secondai re;W\\  Le  collège  communal 
et  le  lycée,  sont  suivis  des  pièces 
justificatives  que  vr)ici  .  1  Contrat  de 
fondation  du  colUye  d'Ayen  passé 
entre  If  s  habitants  de  cette  ville  et 
les  pères  Jésuites  kH  juillet  1591); 
U  Fondation  de  prix  au  collège 
dAgen  par  le  chanoine  thétlogal 
Pierre  Saulveur{2i  septembre  16J6); 


m  Contrat  relatif  au  remplacement 
des  Pères  Jésuites  par  les  R.  P.  Do- 
minicains, pour  le  collège  d'Agen 
(i8  septembre  1762)  ;  IV  Lettres  de 
Monseigneur  l'évéque  d'Agen  [J.  G. 
6.  de  Chabannes)  à  Monseigneur 
V archevêque  de  Reims  (C.  A.  de  la 
Roche-Aymon)»du  17  et  du  21  février 
17fi5  ;  V  Lettres  patentes  portant 
confirmation,  de  rétablissement  an» 
cien  du  collège  d'Agen.  la  forme  et 
la  manière  de  son  administration, 
données  a  Versailles  le  ^  mai  1757  ; 
VI  Lettres  patentes  du  Roi,  cancer' 
nant  /■^établissement  de  la  congréga- 
tion des  prêtres  de  l^ Oratoire  dans 
le  collège  d*  A  gen,  du  20  juillet  1781. 
Nous  devons  une  mention  particu- 
lière aux  notes  dont  M.  Lauzun  a 
enrichi  sa  monographie,  notes  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celles  qui 
sont  consacrées  à  M°**  de  Lille 
(Marguerite  de  Pellegrue),  bienfai- 
trice en  1585,  du  collège  d'Agen, 
au  Père  Garasse,  qui  vint  prêcher 
en  1619  et  en  1620  dans  la  cathé- 
drale d'Agen,  à  Pierre  Saulveur, 
grand  vicaire  de  l'évêque  N.  de  Vil- 
lars  et  auteur  d'un  traité  contre 
Pépiscopat  de  saint  Gaprais,  à  Pierre 
Paganel,  plus  connu  comme  conven- 
tionnel que  comme  écrivain,  an 
Père  Claude  de  Parades,  qui  fonda  à 
Agen  la  Maison  de  l'Oratoire,  à  l'an- 
cien oratorien  J.  B.  Pérès,  ,1e  spiri- 
tuel auteur  du  célèbre  opuscule  : 
Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais 
existé. 

T.  DB  L. 


Bobiipay  (lez-Paris);  Za  seigneu- 
rie, la  commune  et  la  paroisse,  de 
Van  450  jusqu'à  nos  jours,  par 
l'abbé  Masson,  curé  de  Bagnolet. 
Paris,  Champion,  1887,  in-4o  de 
482  p. 

Bobigny  est  un  petit  village  du 
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canton  de  Pantin  que  les  Parisiens 
ne  connaissent  guère,  mais  dont  on 
peut  faire  remonter  Torigine  jusqu'à 
répoque  gallo-romaine.  M.  *  l'abbé 
Masson  a  divisé  son  gros  lirre  en 
trois  parties  :  la  première  contient 
l'histoire  des  diverses  familles  qui 
ont  possédé  la  seigneurie  de  Bobi- 
gny;  Tauteur,  pour  feire  connaître 
les  possessions  des  seigneurs  du  vil- 
lage, publie  in-extenso  un  certain 
nombre  d'aveux  et  dénombrements, 
dont  Tun  ne  Compte  pas  moins  de 
cinquante  pages  (p.  61  à  111);  les 
.lecteurs,  je  crois,^  auraient  préféré 
que  ce  ioiig  document  fût  rejeté  en 
appendice.  La  seconde  partie  traite 
de  la  commune  de  Bobigny,  dont  on 
trouve  les  premières  mentions  au 
XIV*  siècle  ;  et  la  troisième  a  pour 
Ex^et  la  paroisse.  De  très  nombreux 
documents  sont  intercalés  dans  le 
texte;  cela  rend  la-  lecture  du  livre 
assez  fatigante.  Il  aurait  mieux  valu 
faire  un  récit  suivi  et  mettre  tous  les 
documents  à  la  fin  comme  pièces* 
justificatives;  le  volume  aurait  beau- 
coup gagné  en  intérêt.  L'ouvrage  de 
M.  Pabbé  Masson  a  été  fait  avec  un 
soin  et  une  conscience  bien  dignes 
d'éloges;  il  a  dû  demander  à  son  au- 
teur de  longues  années  de  travail 
assidu,  car  il  renferme  une  quantité 
considérable  de  renseignements  très 
précieux  pour  l'histoire  de  laloca-- 
lité.  Une  erreur  à  rectifier  :  la  de- 
vise mise  sur  la  couverture  :  In 
Idbore  requies,  ne  peut  être  du  roi 
Robert,  puisque  la  prose  Vent  Sancte 
S^oiritusy  n'a  été  composée  qu'au 
XIII*  siècle.  L.  L. 


LiGm  séjours  des  x>ois.de  France 
dans  leO-âtinais  (481-1 789), 
par  M.  Eugène  Thoison.  Paris, 
1888,  in-8"  de  xii-198  p. 

Cet  ouvrage  forme  le  second  vo- 


Iwaae  des  Documents  publiés  pcar  la 
^Société  historique  €l  (archéologique  d» 
OdHnais,  M.  Thoison  a  relevé  plus 
de  onze  miUe  mentions  de  séjours  des 
rois  dans  des  localités  du  Gâtinais  et 
du  Hurepoix  ;  il  a  classé  ces  men- 
tions par  ordre  alphabétique  de  noms 
de  lieux,  indiquant  pour  chaque 
ville,  bourg  ou  village,  les  dates  des 
passages  ou  des  séjours  que  âos  sou- 
verains y  ont  faits.  Une  table  chro- 
nologique des  rois  mentionne  les 
localités  où  ils  ont  séjourné  et  ren- 
voie pour  les  dates  au  catalogue  par 
noms  de  li^x.  L^ouvrage  est  enrichi 
d'un  grand  nombre  de  notes,  indi- 
quant les  sources  où  ontvété  prises 
les  mentions  de  séjours  et  contenant 
parfois  des  éclaircissements  et  des 
rectifications  de  points  d'histoire  qui 
ne  manquent  pas  dé  valeur.  Il  faut 
féliciter  M.  Thoison  d'avoir  entrepris 
ce  travail  si  utile,  mais  si  ingrat  et 
si  considérable.  Quelle  quantité  d'ou- 
vrages et  de  documents  n'a-t-il  pas 
fallu  dépouiller  patiemment^a  plume 
à  la  main,  pour  relever  ces  onze 
mille  mentions  !  Mais  aussi  l'auteur 
peut  se  dire  qu'il  a  rendu  un  réel 
service  aux  érudits  et  aux  travail- 
leurs, qui  se  trouvent  si  souvent 
arrêtés  par  des  difficultés  chronolo- 
giques et  qui  auront  ainsi,  pour  le 
Qâtinais,  un  guide  assuré  et  digne 
de  toute  confiance. 

L.  L. 


Histoire  de  la  ville  de  IS'oyon 
et  de  ses  institutions  jusqu'à 
la  fin  du  xiii®  sH^,  par  Abel 
Lbfrano.  Paris,  Vieweg,  1887, 
in-8o  de  251  p. 

Le  livre  que  M.  Lefranc  présente 
au  public  savant  est  de  ceux  qui  se 
recommandent  d'eux-mêmes  :  la  pré- 
cision des  résultats  répond  à  la  sû- 
reté de  la  méthode  que  l'auteur  a 
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puisée  à  TÉcole  des  Chartes,  où  de- 
paie  quelque  temps  les  travaux  sur 
l'histoire  municipale  des  villes  de 
notre  pays  ont  pris  un  nouvel  essor. 
M.  Lefranc,  qu*un  gentiment  de  pa- 
triotisme bien  placé  a  poussé  à  re- 
chercher la  matière  d'une  étude  con- 
sacrée à  la  Picardie,  s^est  arrêté  à 
l'histoire  de  Noyon,  et  dans  l'hia- 
toire  de  cette  antique  cité,  à  l'expo- 
sition de  son  organisation  commu- 
nale, au  moins  jusqu'à  la  fin  du 
XIII®  siècle.  Tout  d'abord  l'auteur  a 
pris  soin  de  retracer  les  premiers 
traits  de  cette  histoire  jusqu'au  xi® 
siècle,  en  s'arrétant  à  la  première 
émeute ,  fomentée  d'ailleurs  par 
l'évêque  contre  le  châtelain  royal  : 
c'est,  en  effet  le  premier  mouve- 
ment populaire  à  Noyon  dont  M. 
Lefiranc  ait  trouvé  la  mention,  ou 
mieux  le  récit  détaillé.  Loin  d'avoir 
eu  des  commencements  sanglants 
comme  plusieurs  de  ses  sœurs,  la 
commune  de  Noyon  paraît  s'être 
établie  pacifiquement  et  avec  le 
libre  consentement  de  l'évêque  Bau- 
dry  ;  elle  continua  à  subsister  ainsi 
sans  crises  jusqu'à  la  fin  du  xiii« 
siècle,  époque  où  la  ville  fit  une  fail- 
lite, dont  la  liquidation  favorisa' les 
empiétements  décisifs  du  pouvoir 
épiscopal. 

M.  Lefranc  passe  ensuite  à  l'or- 
ganisation de  la  commune  ;  à  la  si- 
tuation respective  des  chevaliers  et 
des  clercs  vis-à-vis  des.  bourgeois  ; 
aux  rapports,  assez  rares  du  reste, 
de  ces  derniers  avec  la  royauté.  Les 
fonctionnaires  de  la  commune  ne  pa- 
raissent pas  avoir  à  Noyon  des  pou- 
voirs bien  différents  de  ceux  qui 
leur  sont  dévolus  dans  d'autres 
communes,  tant  au  point  de  vue  de 
l'administration  proprement  dite 
qu'au  point  de  vue  de  la  juridiction. 
Je  signalerai  rapidement  un  chapi- 
tre,  complément  nécessaire  du  tra- 


vail, et  consacré  à  l'histoire  som- 
maire du  commerce  de  la  ville.  L'es- 
pace m'est  d'ailleurs  ménagé  et  j'ai 
hâte  d'arriver  au  point  capital  du 
livre,  à  l'histoire  financière  de  la 
commune.  Parmi  les  différentes  na- 
tures de  recettes,  la  plus  importante 
est  la  taiUe  ;  et  cette  question  amène 
aatorellement  M.  Lefranc  à  traiter 
des  diyersaB  impoBÎtioos,  de  leur  ré- 
partition, de  leur  quotité,  qui  était 
parait-il  d'un  chifi&e  inférieur  aux 
dépenses  ;  d'où  la  conclusion  d*em- 
prunts,  généralement  réaUsés  sous 
la  forme  de  rentes  à  yie*  Parmi  les 
dépenses,  M.  Lefranc  signale  d'a- 
bord les  vdyages  que  les  dignitaires 
de  la  ville  entreprenaient  <c  aux  frais 
des  finances  communales,  sous  les 
plus  futiles  prétextes;  »  puis  les  gages 
des  différents  fonctionnaires,  autres 
que  les  jurés  ;  les  dépenses  extraor- 
dinaires, telles  que  présents  faits 
aux  voyageurs  de  distinction  qui 
traversaient  la  ville.  En  outre,  et  il 
paraît  que  ce  fut  la  principale  cause 
des  embarras  d'argent  de  la 'com- 
mune, celle-ci  devait  faire  des  dons 
ou  des  prêts  soit  au  roi,  soit  à  divers 
grands  seigneurs  ;  il  y  avait  enfin 
des  procès,  toujoitrs  coûteux,  à  sou- 
tenir. Si  bien  que,  dans  la  seconde 
moitié  du  xiii®  siècle,  la  dette  de  la 
ville  atteignit  le  chiffre  de  16J000 
livres.  Il  fallait  prendre  d'énergi- 
ques mesures  ;  la  commune  elle- 
même  en  proposa  dans  un  fbrt  cu- 
rieux projet  de  liquidation,  dont  le 
texte  a  été  découvert  et  publié  par 
M.  de  Boislisle-  Le  Parlement  estima 
qu'il  ne  restait  plus  qu'un  moyen  : 
la  réduction  des  créances  ;  c'était  la 
banqueroute,  avec  solidarité  des  ha- 
bitants vis-à-vis  des  créanciers  de 
la  commune.  Â  ce  propos,  .M.  Le- 
franc compare  très  heureusement  la 
crise  que  traversa  Noyon  à  celles 
qui  ébranlèrent  des  communes  voi- 
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sînes.  II  constate,  ici  comme  ^ail- 
leurs, a  rincurie  et  la  mauvaise  foi 
des  magistrats  municipaux.  »  Le 
résultat  a  été  partout  le  même  :  si, 
en  apparence,  les  libertés  communa- 
les subsistaient  encore  à  la  fin  du 
xni«  siècle  à  Noyon,  en  fait  elles 
étaient  entamées  par  un  droit  de 
contrôle  que  prétendait  exercer  sur 
l'administration  financière  l'autorité 
épiscopale.  Telle  est  la  conclusion 
du  travail  si  consciencieux  de  M. 
Lefranc  ;  appuyée,  comme  elle  Test, 
sur  de  nombreuses  pièces  justificati- 
ves soigneusement  publiées,  il  sem- 
ble qu'elle  soit  solidement  établie. 

H.  Jl. 


ik.rcliivefl  anciennes  de  la  ville 
de  âaint-Qnentin,  publiées  par 
Emmanuel  Lemaire,  et  précédées 
d'une  étude  sur  les  origines  de  la 
commune  de  Saint-Quentin,  par 
A.  GiRY,  professeur  à  TEcole  na- 
tionale des  Chartes.  Tome  1. 1076- 
1328.  Saint-Quentin,  impr.  Ch. 
Poette,  1888,  in-4o  de  cxlvi- 
562  p. 

Ce  beau  volume,  tiré  à  250  exem- 
plaires, est  publié  sous  les  auspices 
de  la  Société  académique  de  Saint- 
Quentin  L'auteur  s'est  proposé  de 
réunir,  dans  un  ordre  chronologique, 
les  documents  conservés  dans  les 
Archives  anciennes  de  cette  ville; 
il  les  publie  sous  deux  rubriques  : 
lo  Documents  cTintérêt  général  ;  2p 
Contrats  entre  particuliers.  Chaque 
pièce  est  précédée  d'un  sommaire 
analytique.  En  outre,  rien  n'a  été 
négligé  pour  faire  de  cet  ouvrage  un 
recueil  hors  ligne  :  des  artistes  de 
talent  ont  été  chargés  des  planches, 
qui  offrent  :  !<>  une  vue  de  la  Grande 
place  vers  la  fin  du  xvne  siècle 
d'après  un  tableau  du  temps;  2^  la 
façade  de  Thôtel  de  ville  ;  3^  et  49  la 


coupe  générale  et  deux  plans  de  ce 
curieux  édifice;  5<>  quatre  chartes  des 
premières  années  du  xiv«  siècle,  re- 
produites en  héliogravure. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  ample 
introduction  de  70  pages  où  M.  Giry 
étudie,  à  la  lumière  de  tous  les 
documents,  les  origines  de  la  com- 
mune de  Saint-Qilentin,  la  plus  an- 
cienne de  la  région  du,  Nord  :  Éta- 
blissements d'Herbert  IV,  comte  de 
Yermandois;  influence  et  propaga- 
tion de  cette  charte;  organisation 
primitive  de  la  commune  de  Saint- 
Quentin  et  des  communes  voisines, 
tout  est  passé  en  revue  avec  une 
compétence  et  une  érudition  dont  le 
savant  auteur  a  déjà  donné  plus 
d'une  preuve.  M.  Lemaire  a  ajouté  à 
cette  introduction  :  1»  le  texte  des 
établissements,  avec  de  soigneuses  an- 
notations ;  2fi  une  notice  des  anciens 
usages  de  la  commune  de  Ham 
(1 158);  3o  une  étude  sur  les  origines, 
les  mœurs  et  le  régime  social  et  po- 
litique du  Yermandois  :  morceau 
d^n  haut  intérêt,  qui  fait  grand 
honneur  à  son  auteur  et  complète 
très  utilement  le  travail  de  M.  Giry. 

Après  ces  cent  quarante  six  pages» 
si  bien  remplies,  s'ouvre  la  série 
chronologique  des  documents  depuis 
1076  jusqu'à  1328.  Nous  n'analyse- 
rons pas  cette  partie.  Il  suffira  de  dire 
que  345  pièces  sont  publiées  pour  la 
plupart  tn-ârtetuo,  et  que  le  soigneux 
éditeur  peut  se  rendre  cette  justice 
qu'aucune  charte  de  quelque  impor- 
tance, intéressant  son  sujet,  n'a  été 
omise. 

Enfin,  sous  la  rubrique  Contrais 
entre  particuliers,  viennent  113  piè- 
ces dont  plusieurs  avaient  déjà  été 
données  par  M.  F.  Le  Proux,en  1874 
dans  la  Bibliothèque  de  CÉcole  des 
Chartes, 

Un  appendice  contient  six  chartes 
omises  dans  la  première  partie. 
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CTest  donc  ud  ensemble  de  464  do- 
cuments qui  nous  est  offert  dans  ce 
premier  volume,  qui  se  termine  par 
deux  tables  :  !<>  table  deshoms  d*hom- 
mes  ;  2o  table  des  noms  des  lieux  ;  il 
n'eut  pas  été  inutile  d*y  ajouter  une 
table  chronologique  des  documents. 

n  serait  bien  à  désirer  que  le  bel 
exemple  donné  par  la  ville  de  Saint- 
Quentin  fût  imité.  Nous  aurions  là 
une  inappréciable  mine  de  rensei- 
gnements pour  notre  histoire. 

L.  C. 


Nouveaux  doonments  histori- 
mur  la  ^£arche  et  le  Hiimou- 

sin,  publiés  et  annotés  par  Alfred 
Leroux,  archiviste  du  département 
de  la  Haute- Vienne.  Limoges,impr, 
Gely,  1887,  gr.  in-8^  de  iv-368  p. 
(Archives  historiques  de  la  Mar- 
che et  du  Limousin,  publiées  sous 
la  direction  de  MM.  Alfred  Leroux 
et  René  Page,  1. 1.) 

MM.  A.  Leroux  et  R.  Page  en- 
treprennent la  publication  d*un  re- 
cueil périodique  analogue  à  ceux  qui 
se  publient  dans  la  '  Gascogne,  la 
Saintonge  et  lé  Poitou.  Dans  ces 
Archives  historiques  de  là  Marche  et 
du  Limousin^  ils  donneront,  sans 
avoir  égard  à  Tordre  chronolo- 
gique, toutes  les  pièces  méritant 
d*être  publiées  intégralement  :  bul- 
les, lettres  patentes,  inscriptions, 
chartes  de  toute  nature,  chroniques, 
statuts,  cartulaires,  vies  de  person- 
nages illustres,  registres  de  déli- 
bérations, cahiers  de  doléances, 
etc.  Ils  ne  se  refusent  même  pas  de 
faire  des  emprunts  aux  archives  pri- 
vées et  aux  cartons  des  notaires. 
Leurs  Archives  ne  comprendront 
pas  moins  d'une  trentaine  de  volu- 
mes, et  déjà  on  nous  donne  Ténumé- 
ration  de  bon  nombre  de  documents 
prêts  pour  l'impression. 


Le  tome  I*',  qui  ouvre  cette  inté- 
ressante série,  se  compose  de  six 
parties.  1®  Doléances  des  corpora* 
tions  et  corps  constitués  de  Limoges. 
Ces  cahiers  «  constatent  d'une  ma- 
nière très  précise  l'état  de  l'opinion 
publique  dans  la  province  en  1789;» 
ils  sont  publiés  sur  les  minutes 
(p.  i  - 1 26 ) ;  2^  Docuuienis  relat ifs  aux 
église^  réformées  de  la  Marche  et  du 
Limotitsin,  Ces  pièces  ont  été  rassem- 
blées par  M.  A.  Leroux,  qui  pré- 
pare une  Histoire  de  la  réforme 
dans  la  Marche  et  le  Limousin  ; 
elles  sont  au  nombre  de  trente-huit 
et  s'étendent  de  1610à  1726  (p.l27- 
253)  ;  3^  Historica,  Trois  pièces  ont 
été  réunies  sous  ce  titre  :  divers  ex- 
traits ex  actis  et  instrumentis  eccle- 
siœ  Lemooicensis  y  une  liste  de  pré- 
vôts de  la  confrérie  de  la  Visitation 
Notre-Dame  de  1487  à  1517:  des 
extraits  ex  schedvs  domini  Guiberti 
advocati  (p.  254-66)  ;  4*>  un  Cata- 
logue des  évêques  de  Limoges , 
de  1348  à  1519,  qui  diffère  en  quel- 
ques points  de  celui  qu'on  peut  appe- 
ler canonique  (p.  267-73)  ;  5®  des 
Pièces  diverses  entre  lesquelles  noua 
signalerons  une  transaction  entre 
les  habitants  et  le  seigneur  abbé  de 
Beaulieu  sur  Mémoire,  datant  de  la 
première  moitié  du  xiv«  siècle,  et 
une  autre  transaction  entre  le  sei- 
gneur et  les  habitants  de  Magnac, 
de  l'année  1727  (p.  274-317)  ;  6»  des 
Chroniques  de  la  confrérie  du  Saint 
Sacremrnt  de  Limoges ^  l'une  de 
1560-1564,  l'autre  de  1576,  la  troi- 
sième racontant  la  peste  de  1631 
(p.  318-344).  Le  volume  se  termine 
par  une  ample  table  des  matières. 

L.  C. 


JLiG»  cbroniq  aes  de  Jean  Tarde , 

chanoine,  théologal  et  vicaire  géné- 
ral de  Sarlat,  contenant  rhistoire 
religieuse  et  politique  de  la  ville  et 
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du  diocèse  de  SarkU  depuis  les  ori- 
gines jusqu'aux  premières  années 
du  XVII*  siècle.  Annotées  par  le 
vicomte  Gaston  de  Gérard,  mem- 
bre de  la  Société  historique  dû 
Périgord  et  précédées  d'une  intro- 
duction par  M.  Gabriel  Tarde, 
membre  de  la  même  Société.  Paris, 
H.  Oudin  et  A.  Picard,  1887,  in-4o 
de  xLiy-432  p.  et  une  carte. 

L*aut9ur  de  ces  Chroniques, anquel 
est  consacrée  toute  T introduction,- 
fut  un  de  ces  hommes  savants  aux- 
quels il  n*a  souvent  manqué  que  le 
hasard  et   un  bon  éditeur  pour  de- 
venir célèbres.  Ce  fut  un  mathémati- 
cien,   un   astronome    distingué    et 
(qualité  surérogatoire  pour  lui   du 
moins)   un  historien,  de   mérite,  de 
sa  patrie.    M.   Di:garric  Desjombes 
Tavait  déjà   fait  connaître  en   1882  ' 
aux  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société' 
historique  du  Périgord,  De  nouveaux 
documents,  découverts  depuis  cette 
date,  ont  permis  à  M.  Gabriel  Tarde 
de  développer  cette  notice,  et  spé- 
cialement le   côté  scientifique  des 
travaux  de  son  «  bisaïeul  »  (p.  xii, 
n.  1).  Aussi,  au  point  de  vue  de  nos 
études, cette  introduction  n'intéresse- 
t-elle  pas  tant  Thistoire  proprement 
dite,   que  la  science  elle-même  et 
particulièrement  Pastronomie.  Mais 
elle  nous  rappelle  que  Jean  Tarde 
futrami  et  le  vicftire   général  de 
Louis  de  Salignac,  évêque  de  Sarlat 
de  1579  à  1598,  et  quUl  sut  ayec  pa- 
tience «  recueillb  ce  qui  reste  des 
archives  paroissiales  pillées  et  brû- 
lées par  les  hérétiques  et  à  en  ex- 
traire rhistoire  religieuse  aussi  bien 
que  politique  de  'sa  province,  pour 
faire  voir  aux  religionnaires  et  inno- 
vateurs la  succession  de  nos  pasteurs 
et  montrer  par  icelle  et  par    une 
longue  et  ininterrompue  possession 
qu'ils  sont  les  vrais  et  légitimes  pas- 


teurs de  TEglise  chrétienne  »  (p. 

IX). 

Ce  passage  donne  assez  bien  une 
idée  de  la  table  chronologiqueqvie  Jean 
Tarde  a  écrite.  1}  a  diviséaon  ouvrage 
en  six  a  estats  ».  c  Le  premier  doit 
estre  compté  avant  la  venue  et  con- 
quête de  César  ;  le  second  soubz  la 
domination  de  Tempire  romain;  le 
troisième  soubz  la  tyrannie  desWisi- 
goths;  le  quatrième  soubz  Pobéîs- 
sance  des  François  qui  nous  comman- 
deront un  temps  en  qualité  de  roys  et 
puys  en  qualité  de  duos  ;  le  cin- 
quième sous  la  subjection  des  Anglois 
en  titre  de  ducs,  et  le  sixiesme  soybz 
la  royauté  françoise.  »  Tl  y  a  peu  à 
glaner,  on  le  comprend,  dans  les 
trois  premiers  chapitres,  fort  courts 
du  reste  (p.  1-25).  L^intérêt  ne  com- 
mence qu*à  la  page  43,  à  Tannée 
817,  à  la  fondation  de  Tabbaye  de 
Sarlat,  abbaye  qui  fut  convertie  en 
évêché  en  1317  par  une  bulle  de 
Jean  XXII.  Ce  qui  concerne  le  xiv« 
siècle  et  tes  suivants,  est  plus  fourni 
en  faits.  11  est  vrai  que  la  guerre  de 
ceiit  ans  amène  et  ramène  les  com- 
bats, sièges  et  faits  d^armes.  Cette 
partie  a  été  particulièrement  annotée 
•avec  soin.  La  note  2  de  la  p.  137, 
sur  Bertrand  du  Guesclin,  aussi  ina- 
til»quUncomplète,e8t  une  exception. 
A  peine  en  trouverait-on  deax  ou  trois  • 
semblables  (p.  130,   n.  3»  153,  n.  1, 
etc).  Au  contraire  souvent  de  nom- 
breux documents  inédits,  placés  au 
bas  du  texte,  permettent  de  le  corri- 
ger ou  de  Tamplifier.  La  table  chro- 
nologique de  Jean  Tarde  finit  en 
1624. 

Dans  les  notes  finales,  le  vicomte 
de  Gérard  donne  une  liste  rectifiée 
des  évêques  de  Sarlat  depuis  Ray- 
mond-Bernard d*Aspremqnt  de  Ro<^ 
quecorn  (13.10-1324),  jusqu*à  Jean 
de  Reveilhon  (1370-1396).  D'autree 
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notes,  sur  îes  jeux  du  carnaval,  et 
les  croquants  en  Périgord,  notam- 
ment, sont  fort  curieuses  et  fof  t  inté- 
ressantes ;  une  table  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes,  très  complète, 
et  soigneusement  divisée  (ex.^rto), 
termine  le  volume,  qu'enrichit  en 
outre  la  reproduction  d^une  carte  du 
diocèse  de  Sarlat  dressée  en  1624 
par  Jean  Tarde. 

Ce  volume  rendra .  d*importants 
services,  non  seulement  à  Phistoire 
4ocale  du  Périgord,  mais  même  et 
dans  une  proportion  sérieuse  à  This- 
toire  générale  à  partir  du  xiv'  siè- 
cle. 

C.  A.  B. 


Histoix>e  des  réunions  tempo- 
raires d*^visnon  et  dn  Corn- 
tat  Venaissin  &   la   France, 

par  P.  Charpinnb.  Paris.  Galmann 
Lévy,  1886,  2  vol.  in-S»  de  x.550 
et  574p.'  •      • 

Les  territoires  d* Avignon  et  du 
Comtat  Venaissin,  qui  appartenaient 
aux  papes  depuis  le  milieu  du  xiii® 
siècle,  furent  réunis  définitivement 
à  la  France  .par  .un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  en  date  du  14  sep- 
tembre 1791.  Ce  n'est  pas  de  cette 
réunion  que  M.  Charpenne  a  voulu 
écrire  Phistoire;  il  a  eu  seulement 
Tintention  de  raconter  les  trois  réu- 
nions temporaires  d'Avignon  et  du 
tlomtat,  faites  sous,  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Aussi 
peut-on  se  demander  si  ce  si\jet 
assez  restreint  comportait  un  tel 
développement  et  si  deux  volumes 
de  cette  taille  n'étaient  pas  bien 
considérablespour  le  récit  de  ces  trois 
épisodes  historiques.  Il  aurait  mieux 
valu,  il  nous  semble,  laisser  de  côté 
bien  des  détails  secondaires, dans  les- 
quels on  risque  de  se  noyer,  pour 
s'en    tenir  aux  faits    d'une    réelle 


importance  :  l'auteur  n'aurait  pas 
couru  le  risque  de  rebuter  son  lec- 
teur, et,  de  plus,  le  tableau  tracé 
par  li)i  aurait  gagné  en  précision 
d'ensemble  ce  qu'il  aurait  perdu,  en 
exactitude  minutieuse.  Telle  est  la 
critique  générale  que  Ton  peut  adres- 
ser à  l'ouvrage  de  M.  Gharpenne  ; 
mais,  à  côté  de  cela,  il  serait  injuste 
*  de  ne  pas  en  reconnaître  toute  la 
valeur  et  de  ne  pas  signaler  le  tra- 
vail considérable  qu'il  suppose  et  le 
grand  souci  de  la  vérité  et  de  l'exac- 
titude historiques  qui  a  animé  l'au- 
teur.-En  réalité,  M.  Gharpenne  ne 
s'est  pas  contenté  de   raconter  les 
réunions  de  IÔ63,  1688  et  1768;  il 
a  fEiit   l'histoire    d'Avignon  et*  du 
Gomtat  pendant  les  règnes  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV.  Le  tableau  de  . 
la  terrible  peste  de  1721,  qui  fit  tant 
de  ravagas  dans  tout  le  Midi,  est 
tracé  avec  grand  soin  ;  on  lit  avec 
intérêt  tout  ce  que  dit  M.  Gharpenne 
des  horribles  effets  du  fléau,  des  me- 
sures prises  à  Avignon  pour  le  com- 
battre et  du  dévouement  des  méde- 
cins. Au  récit  des  événements  politi- 
ques se  joint   Vexposé   du  régime 
auquel  la  ville  et  le  Gomtat  étaient 
soumis   sous    l'administration     des 
vices-légats.    L'organisation    judi- 
ciaire   est  soigneusement   étudiée, 
avec   ses  nombreux   tribunaux   du 
vice-légat,  de  l'auditeur  général,  de  ' 
la  rote,  du  vice-gérant,  des  consuls, 
de  l'Inquisition,  etc.  L'organisation 
municipale  d'Avignon  et  des  villes 
voisines,  avec  leurs  consuls,  leurs 
viguiers,  leurs  conseils  de  ville,leurs 
officiers  de  toute  espèce,  est  traitée 
à  fond.  On  voit  que  l'auteur  a  tra- 
vaillé d'après  les  sources  et  qu'il  en 
a  beaucoup  consulté  ;  malheureuse- 
ment il  n'a  pas  eu  le  soin  de  les  in- 
diquer suffisamment.  A  la  fin  de  cha- 
que volume,  il  y  a  bien'  un  certain 
nombre  de  pièces  justificatives  ;  mais. 
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dans  le  corps  de  l'ouvrage,  les  ren-  . 
vois  et  les  notes  manquent  presque 
absolument.  C*est  là  une  imperfec- 
tion regrettable,  et  puisque  M.  Char- 
penne  a  l'intention  d'étudier  la  réu- 
nion définitive  d'Avignon  en  1791, 
nous'lui  conseillons  d'être  moins  so- 
bre de  renseignements  bibliogra- 
phiques. 

L.  Legestre. 


d-escliichtedes  Untersan^s  des 

anriecbiflch  -  rômischen    Hei- 

dentbnxnsyvon  Victor  Schultze. 

Jéna,  Hermann  Costenoble,  1887, 

in  80  de  xxviii-459.  p. 

Après  Beugnot  et  Chastel,  qui  ont 
raconté  la  destruction  du  paganisme 
(le  premier  pour  rOccident,le  second 
pour  rOrient),  M.Victor  Schultze  en- 
treprend ce  double  récit  dans  lequel 
il  croit  avoir  apporté  des  documenta 
nouveaux  qu'il  a  puisés  surtout,  dit- 
il,  dans  les  écrivains  profanes  plus 
que  dans  les  historiens  ecclésiasti- 
ques. Le  tome  I,  seul  paru,. traite 
des  mesures  dirigées  par  TÉtat  et 
l'Église  contre  le  paganisme  classi- 
que depuis  Constantin  jusqu'à  Jus- 
tinîen. 

Voici  la  charpente  de  cet  ouvrage 
intéressant  et  bien  composé.  L'intro- 
duction donne  une  statistique  remar- 
quable et  fort  plausible  du  nombre 
des  catholiques  dans  les  divers  pays 
de  PEmpire  au  commencement  du 
iv«  siècle.  La  première  partie  traite 
en  trois  chapitres  ;  1»  de  Constantin 
le  Grand;  2»  des  fils  de  Constantin  ; 
30  de  la  collaboration  de  l'Église. 

La  deuxième  partie  racontç  la 
réaction  païenne  sous  Julien.  Tout 
cela  est  exposé  fort  sagement. 

Les  cinq  chapitres  de  la  troisième 
partie  sont  consacrés  aux  diverses 
phases  de  la  lutte  :  1^  sous  Jovien, 
Valens  et  Valentinien;  2»  sous  Gra- 


tien  et  Valentinien  II;  3»  sous  Théo- 
dose le  Grand;  4»  à  une  comparaison 
entre  la  situation  numérique  des 
païens  et  des  chrétiens  vers  la  fin 
du  iv«  siècle;  5°  au  tableau  d'en- 
semble de  la  politique  religieuse  de 
Théodose  et  de  ses  fils. 

Dans  la  quatrième  partie,  le  pre- 
mier chapitre  expose  l'issue  de  la 
lutte  qui  est  tout  à  l'avantage*  de 
l'Église.  Le  deuxième  chapitre  ra- 
conte enfin  le  dernier  coup  porté  au 
paganisme  philosophique  par  les  dé- 
crets de  Justinien.  Le  troisième  cha- 
pitre conclut  par  quelques  observa- 
tions qui  détonnent  un  peu  avec  les 
idées  générales  du  livre.  L*auteur 
regrette  que  l'Eglise  n'ait  pas  usé 
d'une  plus  grande  tolérance,  voilà  le 
grand  reproche  !  Noua  avons  remar- 
qué encore  certaines  épithètes  mal- 
sonnantes mais  rares  qui  ont  échappé 
à  la  plume  du  savant  professeur  de 
l'Université  de^Greifswald.  Son  récit 
d'ailleurs,  si  agréable  qu'il  soit,  a  un 
caractère,  voulu  sans  douie,  de  su- 
perficiel, par  cela  seul  qu'il  s'attache 
trop  aux  causes  extérieures  et  poli- 
tiques de  la  chute  du  paganisme, 
et  trop  peu  aux  causes  internes  et 
principales. 

L'auteur  annonce  la  prochaine 
publication  d'un  second  et  dernier 
volume  où  il  montrera  la  disparition 
successive  de  l'hellénisme  dans  les 
divers  pays  et  dans  les  plus  impor- 
tantes institutions  sociales. 

J.  Danglaed. 


Hiobert   Gh^osseteste»    Bisdiof 
von  Lincoln,  von  D""  J.  FelteN. 

Freiburgi/B.,  Herder,  1887,in-8o 
de  112  p. 

Cette  coucte  biographie  résume 
certaines  notes  recueillies  par  l'au- 
teur durant  la  composition  d'un  ou- 
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vrage  plus  important  dont  nous  ne 
connaissons  que  le  titre.  Robert  dit 
Grosseteste,  né  à  Stradbrook,  dans 
le  comté  de  Inftolk  vers  1 175,  devint 
évêque  de  Lincoln  en  1235,  et  mou- 
rut en  1253;.  Instruit,  zélé,  mais 
d*un  caractère  difficile,  il,  a  été  invo- 
qué par  Wiclef  comme  étant  Tun  de 
ses  précurseurs.  L*auteur  de  la 
brochure  le  justifie  et  en  fait  un  éloge 
trop  solennel  pour  i  l'importance  des 
preuves  qu'il  fournit  et  qui  nous 
apparaissent  comme  Técbafaudage 
énorme  d*une  trop  mince  construc- 
tion. 

J.  D. 


Bistoire  de  Oanemark  de 
1319  &  153e*  {Danmàrks  His- 
torié fra  i3i9  till  1536),  par  Fre- 
derik  Barpod.  Copenhague,  Karl 
Schœnberg,  1885-86,  2  vol.  pet.- 
in.8de584et620p. 

Quoique  cette  histoire  soit  rem- 
plie de  faits  et  de  noms  et  que  les 
dates  n'y  soient  pas  toujours  ren- 
voyées au  tableau  chronologique, 
mais  figurent  souvent  dans  le  texte, 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  d'érudition  ; 
il  n'y  a  que  de  rares  notes  et  les 
sources  n'y  sont  guère  citées  que  par 
occasion.  L'auteur  a  voulu  donner 
un  récit  suivi,un  exposé  net  et  clair, 
un  livre  de  lecture  attrayant,  même 
'pour  les  gens  du  monde  ;  en  d'au- 
tres termes  une  édition  décuplée 
d'une  petite  partie  de  ses  Récits 
d'histoire  nationale»  Le  genre  con- 
vient à  son  talent,  puisque  ceaRécits 
en  sont  à  leur  quatrième  édition  ;  le 
présent  ouvrage  n'aura  peut-être 
pas  autant  de  succès,  parce  qu'il  est 
fait  sur  une  plus  grande  échelle 
(l'histoire  de  Danemark  traitée  dans 
les  mêmes  proportions  ne  remplirait 
pas  moins  de  quatorze  autres  volu- 

T.  XLFV.  1er  JOILLÏST  1888. 


mes),  mais  il  est  tout  aussi  intéres- 
sant^ et  le  siyet  n'y  est  pas  moins 
bien  disposé  et  conté.  On  peut  re- 
gretter que  la  bibliographie  y  soit  si 
complètement  négligée,  d'autant 
plus  que  le  Danemark  n'a  pas  eu  de 
Fevret  de  Fontette  comme  la  France 
ou  de  Warmholtz  comme  la  Suède; 
une  quarantaine  de  pages  de  plus 
pour  l'indication  des  sources,  n'au- 
raient pas  effrayé  le  public  ;  et  c'est 
aussi  un  devob  sacré  que  de  lui  ap- 
prendre à  quels  travailleurs  obscurs 
et'dévouésildoit  ce  qu'il  sait;  ceux- 
ci  n'ont  d'ordinaire  pas  d'autre  ré- 
compense; ils  n'ont  pas  comme  les 
littérateurs  l'agrément  de  n'avoir  à 
oifrir  que  des  roses  aux  délicats  ; 
pourtant  ce  sont  eux  qui  les  ont  cul- 
tivées, cueillies  et  débarrassées  de 
leurs  épines  ! 

Les  trois  trônes  du  Nord  devin- 
rent tous  vacants  en  1319;  c'est 
pourquoi  Allen  (mais  non  Fr.  Barfod 
dans  ses  Récits)  avait  déjà  choisi 
comme  point  de  départ  de  l'une  de 
ses  divisions  cette  date,assez  remar- 
quable pour  le  Danemark,  parce  que 
rère  des  capitulations  royales  s'ou  • 
vre  avec  elle;  mais  encore  plus  im- 
portante pour  la  Suède  et  la  Norvège, 
puisque  les  deux  couronnes  furent 
réunies  sur  une  même  tête.  Quant  à 
l'année  1536,  c'est  la  date  de  l'adop- 
tion officielle  de  la  Réforme  en  Dane- 
mark. Les  deux  volu  mes  comprennent 
donc  les  deux  derniers  siècles  du  ca- 
tholicisme, qui  n'est  pas  la  religion 
de  l'auteur;  mais  il,  en  parle  sans 
acrimonie,  et  il  a  d'ailleurs  réservé 
les  querelles  religieuses  pour  un  fu- 
tur volume  consacré  à  la  période  de 
1536  à  1596.  Il  a  pris  à  tâche  d'être 
impartial  et  lui,  vieux  libéral,  il  n'a 
pas  craint  d'écrire  :  «  La  noblesse, 
pourvu  qu'elle  soit  nationale,  ne  doit 
pas  manquer  totalement  à  un  peuple 
On  ne  parle  pas  ici  de  la  noblesse 
21 
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de  parchemin,  mais  des  familles  qui 
se  sont  elles-mêmes  annoblies  aux 
yeux  de  la  nation.  »  Les  tendances 
scandiqavistes  se  sont  au  contraire 
depuis  longtemps  manifestées  dans 
son  style  :  il  a,  comme  les  Suédois, 
remplacé  aa  par  a  surmonté  d'un  o  ; 
il  a  simplifié  les  noms  de  quelques 
chifi&es  et  il  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
forger  des  mots,  mais  toujours  selon 
le  génie  de  la  langue.  Ces  néologis- 
mes  n^embarrassent  pas  le  lecteur,  à 
qui  les  recherches  sont  facilitées  par 
de  bonnes  tables  des  noms  et  des 
matières,  et  par  un  ample  tableau 
chronologique,  année  par  année, 
souvent  avec  indication  du  mois  et 
du  jour. 

E.  Beauvois. 


Xja  maison  du  Temple  de  Pa* 
ris.  Histoire  et  description,  Uvec 
deux  planches,  par  Henri  de  Cur- 
zoN.  Paris,  Hachette,  1888,  in-S© 
de  356  pages. 

Le  nom  du  Temple,  à  Paris,  évo- 
que au  premier  abord  deux  souvenirs 
funèbres  :  celui  du  procès  des  Tem- 
pliers sous  Philippe  le  BeU  celui  de 
la  captivité  de  Louis  XVI  sous  la 
Révolution.  Ce  n*est  point  le  récit  de 
ces  deux  importants  événements  que 
M.  de  Curzon  a  voulu  faire  ;  l'his- 
toire de  la  maison  du  Temple  de 
Paris  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa 
démolition  en  1810,  la  description 
des  monument^restitués,  l'exposé  de 
Torganisation  et  de  Tadministration 
de  cet  établissement,  tel  est  le  sujet 
qu*ii  a  traité.  Son  livre  est  fait  avec 
ordre  et  méthode  ;  tout  y  est  précis 
et  exact;  M.  de  Curzon  a  travaillé 
longtemps  son  sujet  et,  par  consé- 
quent, il  a  pu  soigner  tout  particu- 
lièrement son  œu^e.  Le  style  est 
simple  et  sans  prétention,  mais  cor- 


rect et  agréable.  C*est  un  excellent 
livre  d^érudition,  auquel  on  ne  peut 
guère  faire    de    critiques  fondées. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties 
bien  distinctes,  qui  s'imposaient  na- 
turellement :  d'abord  la  Maison  elle- 
même,  ensuite  son  administration 
intérieure,  enfin  ses  relations  avec 
le  dehors.  Dans  la  description  de  la 
Maison,  le  premier  chapitre  traite  de 
la  vie  conventuelle  et  du  personnel 
de  l'Ordre  :  dignitaires,  chevaliers, 
religieux,  officiers  de  justice,  domes- 
tiques, donnés.  Le  second  chapitre 
est  peut-être  celui  que  l'auteur  a 
rédigé  avec  le  plus  de  soin  et,  disons 
le  root,  d'amour.  Il  est  complètement 
archéologique  et  coiltient  la  descrip- 
'tion  de  l'église,  du  fameux  donjon  et 
des  autres  bâtiments  conventuels. 
M.  de  Curzon,  pour  tous  ces  édifices 
dont  il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre 
et  dont  on  n'^  que  quelques-mauvaises 
descriptions  ou  gravures,  a  dû  resti* 
tuer  l'aspect  qu'ils  avaient,  lorsqu'ils 
étaient  encore  debout.  C'était  là  une 
tâche  ardue  et  délicate,  dont  il  s'est 
acquitté  à  merveille,  faisant  preuve 
d'un  grand  sans  critique  et  d'une 
connaissance  approfondie  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge.  On  sait  que 
^'église  du  Temple  (c'est  surtout  à 
elle  que  M.  de  Curzon  s'est  attaché), 
comme  toutes  les  chapelles  des  Tem- 
pliers, possédait  une  rotonde  voûtée 
en  coupole  sur  le  modèle  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 

La  seconde  partie  a  pourobjetl'ad- 
nistration  intérieure  de  la  Maison; 
elle  traite,  en  cinq  chapitres,  des 
privilèges  accordés  à  l'Ordre,  des 
droits  de  justice  du  Temple  de  Paris 
et  de  la  manière  dont  ils  s'exerçaient, 
du  domaine  de  la  Maison  et  de  son 
étendue,  de  son  administration  finan- 
cière, enfin  de  ses  archives.  Les 
«relations  extérieures  de  la  Maison  » 
qui  forment  la  troisième  partie  de 
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Touvrage,  sont  un  ^ujet  plus  neuf  et 
plus  intéressant  parce  quMl  touche 
par  une  infinité  de  points  à  T  histoire 
générale;  il  y  avait  même  un  écueil 
à  éviter  et  Fauteur  a  su  s*en  garder  : 
c*  était  de  donner  trop  de  développe- 
ments à  cette  partie.  Que  de  choses, 
en  efiet,  n*y  aurait-il  pas  eu  à  dire 
sur  le  grand  prieur  de  Vendôme,  sur 
le  prince  de  Gonti  et  sur  la  briUante 
et  mondaine  société  qui  peuplait 
alors  les  salons  de  Thôtel  du  grand 
prieur  I  II  fallait  savoir  se  borner,  et 
nous  félicitons  Tauteur  de  ne  s'être 
pas  laissé  entraîné  par  ces  attachan- 
tes études  qui  l'auraient  attiré  trop 
loin  de  son  siyet.  Le  plus  curieux 
chapitre  est  celui  qui  traite  du  dépôt 
du  trésor  royal  au  Temple;  de  très 
bonne  heure,les  rois  de  France  prirent 
l'habitude  de  confier  aux  Templiers 
la  garde  du  trésor  de  TEtat;  ils 
jugeaient  leur  réserve  financière 
plus  en  sûreté  qu'au  Louvre  dans  le 
massif  donjon  du  Temple  ou  dans  la 
tour  dite  de  César,  sous  là  garde 
loyale  des  chevaliers  de  la  MUiHa 
Tempîi;  les  particuliers  ne  tardèrent 
pas  à  faire  de  même.  L'important 
travail  que  prépare  M.  Léopold 
Delisle  sur  les  opérations  financières 
des  Templiers  complétera  certaine- 
ment les  données  de  M.  de  Curzon, 
mais  il  ne  modifiera  pas  ses  conclu- 
sions. Enfin  les  trois  derniers  cha- 
pitres traitent  des  habitants  de 
l'enclos  du  Temple,  du  droit  d'asile 
et  de  la  franchise  des  métiers  dans 
cet  enclos;  c'est-à-dire  que  tout  ac- 
cusé qui  se  réfugiait  dans  l'enceinte 
de  la  Maison  était  à  l'abri  des  pour- 
suites de  la  justice  et  que  tout  artisan 
qui  s'établissait  dans  l'intérieur  de 
l'enclos  pouvait  exei^cer  son  indus- 
trie en  dehors  de  toute  corporation 
et  en  dépit  des  défenses  promulguées 
par  l'autorité  royale;  c'était  là,  oii 
le  comprend^  deux  privilèges  d'une 


extrême  importance.  Quelques  pièces 
justificatives  et  un  appendice  sur  la 
censive  du  Temple  terminent  ce  vo- 
lume, qui,  nous  le  répétons  avec 
plaisir,  est  un  très  bon  ouvrage  d'é- 
rudition et  fait  honneur  à  son 
auteur. 

L.L. 


Sfi^lise  de  I>^otre-Oame  de 
Cléry.  Les  sépultures  de  Marie 
cTHarœurt,  femme  du.  bâtard 
d*  Orléans,  de  Jean,  leur  fils  et  de 
François  II  et  Louis  /,  ducs  de 
LonguevUle,  leurs  petits- fils.  Tes-' 
tament  inédit  de  Bunois  et  autres 
documents,  par  L.  Jabry,  membre 
de  la  Société  Archéologique  et 
Historique  de  l'Orléanais  et  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France- 
Orléans,  H.Herluison,  1888,  grand 
in-8o  de  98  p.  [Extrait  des  Mémoi- 
res de  la  Société  Archéologique  et 
Historique  de  r  Orléanais]. 

M.  L.  Jarry  décrit  d'abord  la  cha- 
pelle de  Longueville  dans  l'antique 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Cléry, 
chapelle  qui  renferme  les  tombes  de 
Jean,  bâtard  d'Orléans,  comte  de 
Longueville,  puis  de  Dunois,  et  de 
divers  personnages  de  sa  noble  race. 
Préparé  par  de  longues  études  à 
écrire,  sur  des  bases  assez  larges» 
une  histoire  de  Notre-Dame  de  Cléry, 
comme  il  le  dit  (p.  9),  et  ayant  as- 
sisté aux  fouilles  faites,  en  juin  1887, 
par  la  Société  Ajchéologique  de  l'Or- 
léanais, il  pouvait  mieux  que  tout 
autre  traiter  las  diverses  questions 
qui  se  rattachent  aux  sépultures  des 
comtes  de  Dunois.  C'est  arec  une 
netteté  parfaite  que  le  savant  archéo- 
logue nous  présente  le  résultat  des 
observations  des  explorateurs  tou- 
chant les  découvertes  de  1887,  les- 
quelles ont  si  heureusement  complété 
les  découvertes  de  1854.  Il  s'occupe 
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successivement  de  François  II  et  de 
Louis  II,  ducs  de  Longpieville,petit8- 
fils  de  Dunois  ;  d'Agnès  de  Savoie  et 
de  François  I,  comte  de  Longueville; 
de  Dunois,  de  Marie  d^Harcourt  et 
de  leur  fils  Jean  ;  du  vœu  de  Dieppe, 
et  de  ce  que  Dunois  a  fait  pour  Cléry  ; 
enfin  du  testament  inédit  de  cet 
illustre  bâtard  d'Orléans  au  sijget 
duquel  nous  reproduirons  de  chaleu- 
reuses lignes  de  l'auteur  (p.  10); 
c  Les  rencontres  avec  la  mort  pro- 
voquent toujours  une  profonde  émo- 
tion. Ici,  notre  trouble  s'imprégna 
d'un  sentiment  de  pieuse  et  patrio- 
tique gratitude.  Tout  nous  parlait  de 
Dunois,  le  plus  fidèle  compagnon  de 
Jeanne  d'Arc  !  Et,'  si  l'on  peut  dire 
que  la  pucelle  d'Orléans  fut  l'âme 
de  la  France,  il  faut  ajouter  que  le 
bâtard  d'Orléans  en  était  le  bras,  un 
bras  qui,  de  Montargis  et  d'Orléans  . 
jusqu'à  Formigny  etCastillon,  chassa 
l'Anglais  du  pays.  » 

D'excellents  renseignements  bio- 
graphiques sont  donnés  sur  tous  les 
personnages  qui  dorment  dans  la 
chapelle  de  Longueville  ;  quelques- 
uns  de  ces  renseignements  sont  em- 
pruntes à  des  documents  inédits  et 
permettent  de  réparer  diverses  omis- 
sions du  P.  Anselme.  Parmi  les  in- 
dications nouvelles  fournies  par  M. 
Jarry,  nous  citons  celle-ci  (p.  20)  : 
«  L'un  des  vainqueurs  de  Marignane 
Louis  de  Longueville,  se  trouvait  au 
mois  de  juillet  1516  à  Beaugency  ; 
il  y  mourut,  rapporte  un  ofironiqueur 
{JourruU  d'un  bourgeois  de  Paris), 
pour  soy  estre  escauaffé  à  la  chasse^ 
ayara  heu  estant  trop  escaua0,  et 
mangé  fruicts  comme  pommes,  U 
avait  eu  le  temps  de  faire  son  testa- 
ment le  31  juillet  à  Beaugency,  et 
'  son  corps  fut  inhumé  à  Cléry  :  cela 
nous  semble  indiscutable.  Aucun 
historien  n'en  dit  mot.  Le  P.  An- 
selme, qui  passe  aussi  sous  silence 


la  présence  dans  la  même  église  du 
cœur  de  Charles  VIII,  ne  parle  pas 
de  cette  inhumation,  non  plus  que 
l'abbé  Bordas  dans  son  Histoire  du 
comté  de  Dunois,  ni  le  chanoine  Hu- 
bert dans  VEistoùre  du  pats  Orléa- 
nais,  dont  le  manuscrit  est  à  la  Bi- 
bliothèque d'Orléans.  Nos  fouilles 
n'auraient-elles  produit  que  ce  résul- 
tat inattendu,  nous  aurions  déjà  lieu 
de  nous  déclarer  satisfaits.  » 

L'exposé  très  détaillé  des  fouilles 
(trop  détaillé  peut-être,  dit  M.  Jarry, 
mais  aucun  de  ses  lecteurs  ne  lui 
donnera  raison  sur  ce  point)  est  ac- 
compagné de  planches  où  l'on  re- 
trouve le  plan  de  la  chapelle  de  L<m- 
gueville,  l'inscription  tumulaire  de 
François  II,  duc  de  Longueville,  l'in- 
scription tumulaire  d'Agnès  de  Sa- 
voie, et  suivi  des  pièces  justificatives 
dont  plusieurs  ont  été  découvertes 
par  M.  Jarry,  notamment  la  pièce 
refative  à  la  première  fondation  de- 
Dunois  à  Cléry  et  qui  montre  le  Me 
capital  qui  appartient  au  grand  ca- 
pitaine dans  l'histoire  de  Cléry. 
En  voici  la  liste  :  Quittance  Sun  li- 
braire et  enlumineur  pour  vente 
des  heures  données  au  bâtard  d^Or- 
léar^  (28  juillet  1417):  Certificat 
donné  par  Jean,  comte  d'Ângou' 
iême,  à  son  frère  le  comte  de  Du- 
nois ^  à  r occasion  de  la  donation 
dudii  comté  de  Dunois  par  Charles 
duc  d^Orléans  (ter  a?ril  1445)  ;  let- 
tres du  dauphin  Louis,  en  faveur 
du  bâtard  d'Orléans,  pour  la  déli- 
vrance de  Dieppe  (5  octobre  1443)  ; 
première  fondation  du  bâtard  dOr- 
léans  et  de  sa  femme  à  N,'D,  de 
Cléry  (13  octobre  1444;  ;  Marché  de 
charpenterie  pour  le  lambris  de 
Véglise  de  Clery  (24  février  1449)  ; 
Marche  pour  la  décoration  du  por* 
tail  nord  de  JV.-D.  de  Cléry  (24 
février  i448|9);  Note  du  dt  V.  Du- 
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château,  sur  les  ossements  trouvés 
•  dans  un  des  tombeaux  de  la  cha- 
pelle dite  de  Dunois  dans  Veglise 
de  Cléry  ;  la  fondadon  que  les  re- 
ligieuœ^  abbé  et  couvent  de  Bdu- 
gency  ont  faicte  pour  mons.  le  conte 
de  Dunois  et  madame  la  contesse 
pour  le  grand  pardon  ç[ui  leur  a 
fait  avoir  (21  avril  1453)  ;  fondation 
d^ Agnès  de  Savoie  (28  septembre 
1505)  ;  procuration  pour  obtenir  le 
paiement  des  services  de  François 
de  LongueviUe  et, d Agnès  de  Savoie 
(31  octobre  1516)  ;  Compte  pour  les 
obsèques  de  Louis  1er  d*Orleans,  duc 
de  LonguevilU  (1516). 

T.  DB  L. 


Inventaire  de  François  de  la 
TrémoIUe»  1548,  et  comptes 
d' Jknne  de  JLiaval^publiés  d*après 
les  originaux,  par  Louis  de  la 
Trémoille.  Nantes,  Emile  Gri- 
maud,  1887,  in-4o  de  xx-214  p.- 

Après  le  curieux  Livre  de  comptes 
de  Guy  de  la  TrémoUle  tt  de  Marie 
de  Sully,  que  nous  avons  signale  à 
nos  lecteurs  (t.  XLII,  p.  653),  voici 
un  nouveau  volume,  dont  M.  le  duc 
de  la  Trémoille  gratifie  le  public 
amateur  de  curieux  documents,  pu- 
bliés avec  un  soin  scrupuleux  .et 
magnifiquement  imprimés.  C'est  dire 
qu'il  sera  accueilli  avec  la  même 
faveur  et  avec  une  égale  reconnais- 
sance. 

'  Nous  sommes  transportés  ici  de  la 
fin  du  XI v<^  siècle  au  milieu  du  xvi^^. 
François  dé  la  TrémoI]le,né  en  1502^ 
devint  bientôt  le  seul  rejeton  de 
cette'  illustre  maison.  En  1522,'  il 
s'unit  à  Anne  de  Laval,  et,  dans 
V introduction,  le  duc  delà  Trémoille 
publie^  une  charmante  lettre  qu'il 
adressa  à  son  aïeul,  le  chevalier  sans 


reproche,  pour  lui  raconter  son 
voyage  et  ses  impressions  à  U  vue 
de  sa  future.  Fait  prisonnier  à 
Pavie,  il.devînt  en  1527  gouverneur 
de  Poitou  et  de  Saintonge.  Divers 
'documents  éclairent  sa  biographie  et 
nous  conduisent  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  prématurément  le  5  jan- 
vier 1542. 

Le  premier  document  qui  nous  est 
offert  est  l'inventaire  dressé  après 
ce  décès  par  Jehan  Chambretjécuyer, 
licencié  es  loix,  juge  châtelain  de 
Thouars,  de  tout  ce  qui  se  trouvait 
au  château  de  Thouars.  Bagues  et 
joyaux,  objets  de  piété,  objets  per- 
Bonnjels,  argenterie,  meubles,  cellier, 
cuisine,  grande  salle,  chambre  haute, 
antres  chambres,  garde-robe,  ora- 
toire, chambre  de  M"«  de  Taille- 
boiirg,  chambre  de  M"*®  Jacque- 
line, chambre  des  filles,  chambre 
de  M.  de  Puyboillard,  chambre  des 
nourrices,garderrobe  de  Madame,cof- 
Êres  à  bahuts,  chambre  de  Madame,  ' 
écurie,  tapisseries,  tout  est  passé  en 
revue:  c'est  un  tableau  pris  sur  le 
vif  de  l'intérieur  d'une  habitation 
de  grand  seigneur. 

A  la  suite  de  ce  curieux  inventaire 
nous  trouvons  l'état  des  terres  et 
seigneuries  de  la  maison  de  la  Tré- 
moille en  1542;  l'état  des  bijoux 
fournis  à  Anne  de  Laval  par  Pierre 
Durand,  orfèvre  à  Tours;  l'état  des 
bijoux  remis  par  la  même  à  Pierre 
Durand  en  1527;  divers  inven- 
taires de  vaisselle  et  b^oux  d'Anne 
de  Laval  ou  de  bagues  et  autres 
objets  lui  ayant  été  fournis.  Enfin 
M.  E.  Bonnaffé  a  consacré  une 
notice  spéojiale  à  la  description  des 
faïences  de  Saint  -  Porchaire  qui 
figuraient  parmi  lés  objets  rares  et 
précieux  du  v  cabinet  »  de  François 
de  la  Trémoïllé. 

Le  nouveau  volume  que  vient  de 
faire  paraître  le  duc  de  la  TrémoUle 
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se  termine  par  une  table  des  noms  de 
personnes  et  de  lieux,  dressée  avec 
le  plus  grand  soin -par  M.  Tabbé 
Ledru^et  qui  contient,  avec  de  nom- 
breux documents,  des  renseigne- 
ments généalogiques,  biographiques, 
et  topographiques  fort  intéressants  ; 
cette  table  ne  remplit  pas  moins  de 
168  colonnes  en  petit  texte. 

G.  DE  B. 


Xjes  ceuvres  de  maistre  Ber- 
nard Pallsfly.  Nouvelle  édition 
revue  sur  les  textes  originaux  par 
B.  FiLLON,  avec  une  notice  histo- 
rique, bibliographique  eticonolo- 
gique  par  Louis  Audiat.  Niort, 
L.  Clouzot,  1888,  2  vol.  grand 
in-8o  de  ccvni-144  et  280  p. 

Deux  parts  sont  à  faire  dans  l'exa- 
men de  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Bernard  Palissy,  la  part 
'  de  Benjamin  Filbn  et  celle  de  M. 
Louis  Audiat. 

Fillon  s'était  longtemps  occupé  de 
rétablissement  du  texte  et,  au  mo- 
ment de  sa  mort  (23  mai  1881),  ce 
texte,  minutieusement  revu  sur  les 
éditions  du  xvi^^  siècle,  et  débarrassé 
de  nombreuses  fautes  typographi- 
ques, était  imprimé  depuis  plusieurs 
années.  Nous  possédons  enfin  la  ré- 
c^pte  véritable  <t.  I,  p.  9-144),  telle 
qu'elle  fut  publiée  pour  la  première 
fois  en  1563  et  les  Discours  admir» 
'blés  (t.  II,  p.  1-280),  tels  qu'ils  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  1580. 
On  n*a  pas  admis  dans  la  nouvelle 
édition  la  Déclaration  des  abus  et 
ignorances  des  médecins,  pièce  faus- 
sement attribuée  à  Palissy  par  les 
{premiers  éditeurs,  mais  elle  est  rem- 
placée (t.  I,  p.  3-8)  par  le  Devis  d'une 
grotte  pour  la  Rey ne-Mère,  dont  le 
manuscrit  (peut-être  autographe)  fut 
découvert  à  La  Rochelle,  en  1861, 


chez  un  marchand  d'antiquités,  par 
rheuroux  Fillon  qui,  ayant  fait  tant 
de  belles  trouvailles  dans  son  info- 
tigable  vie  de  chercheur,  n'en  a 
guères  fait  de  plus  précieuse.  La 
présente  édition  peut  être  considé- 
rée, quant  à  la  pureté  du  texte, 
comme  une  édition  définitive  et  on 
devra  toujours  savoir  gré  à  Fillon 
d'avoir  mis  en  nos  mains  le  véri- 
table Palissy. 

Un  ami  de  l'auteur  dé  VArt  de 
terre  chez  les  Poitevins,  M.  Anatole  i 
de  Montaiglon,  devait  se  changer  de 
donner,  en  tête  de  la  présente  édi- 
tion, une  étude  complète  sur  Palissy. 
Détourné  de  ce  projet  par  mille  au- 
tres occupations,  le  très  docte  ar- 
chéologue a  cédé  la  plume  à  l'érudit 
qui  pouvait  le  mieux  le  remplacer, 
au  spécialiste  dont  l'Académie  fran- 
çaise a  couronné,  en  1868,  un  ou- 
vrage devenu  célèbre  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  celui  qui  eut  la  triple 
gloire  d'être  un  grand  artiste,  un 
grand  écrivain  et  un  grand  savant. 
Le  plus  compétent  des  biographes 
de  Maître  Bernard  s'est  bien  gardé 
de  redonner  dans  la  notice  intitulée  : 
Palissy,  sa  vie,  ses  oeuvres  (p.  v-o), 
son  livre  d'il  y  a  vingt  ans  :  il  a 
voulu  nous  offrir  un  travail  tout 
different,destiné  surtout  à  compléter 
etparfois  à  rectifier  soit  les  cinq  cents 
pages  de  1868,  soit  les  diverses  pu- 
blications dont  son  héros  a  été  l'objet 
en  ces  derniers  temps.  Il  insiste  sur 
certains  points  qui  n'avaient  pas  été 
encore  examinés  d'assez  près  ;  il 
profite  des  observations  utiles  qui 
ont  été  adressées  par  la  critique  tant 
à  ses  émules  qu'à  lui-même;  il  ajoute 
des  choses  nouvelles  trouvées  par 
lui  et  par  les  autres  à  l'ensemble 
des  faits  déjà  bien  connus.  On  lira 
avec  un  intérêt^particulier,  dans  les 
chaleureuses  et  attrayantes  pages 
de  M.  Audiat, ce  qui  regarde  le  lieu 
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de-naÎBsancd  de  Palissy,  ses  voya- 
ges, ses  relations  avec  Antoine'  de 
Pons  et  la  duchesse  de  Ferrare,  les 
modèles  italiens  de  Palissy,  Torigi- 
ne  de  Témail,  les  inspirations  pui- 
sées dans   le  iSonge  de    Poliphile, 
la  réforme  en  Saintonge,    les  pro- 
tecteurs de  Palissy,  Anne  de  Mont- 
morency, Catherine  de  Médicis,  le 
plan    de  la  grotte  pour  la  Reine- 
Mère,  lés  amis  et   les  au4iteurs  de 
Palissy,   ses  élèves  et  ses  admira- 
teurs, ça  mort.  La  notice  du  savant 
président  de  la  Société  des  Archi- 
ves historif|ues  de  la  Saintonge  est 
suivie  (p.    oi-CLxxii)  d'une  Biblio- 
graphie   raisonnée    des  œuvres  de 
Palissy  et  (p.   clxxiii-ccvi)  d'une 
Iconographie   de    Palissy  (ce   der- 
nier travail  est  entièrement  neuf). 
Le  chapitre    bibliographique    ren- 
ferme les  plus    abondants    et    les 
plus  précis  renseignements  que  Ton 
chercherait  vainement  ailleurs,  car 
.  M.  Audiat  ne  s*est  pas  contenté  de 
dresser  un  simple  catalogue  des  pu- 
blications grandes  et  petites  consa- 
crées en  si  grand  nombre  à  Palissy  : 
il  a  eu  soin  de  les  analyser,  de  les 
apprécier,  jiarfois  avec  uûe  spiri- 
tuelle  malice,   toujours   avec  une 
parfaite  justesse.  Cette  innovation 
donne  une   notable   importance    et 
aussi  une  piquante  saveur  à  l'étude 
bibliographique  et  contribuera  fort, 
auprès  des  curieux  et  des  érudits, 
au  succès .  d'une  édition  que,  d'ail- 
leurs,  ses  beaux    caractères,    son 
beau  papier,  le  petit  nombre  des  ex- 
emplaires, rendent  digne  de  la  favo- 
rable attention  des  bibliophiles  les 
plus  délicats. 

•    T.  DE  L. 


iËStudeslittérairea  sur  leX^II<» 
siècle.  Les  ennemis  de  Chapelain^ 
par  l'abbé  A.  Fabre.  Paris,  E. 
Thorin,  1888,  in-S^  de  xi-725  p. 

M.  Deltour  a  consacré,  voici  bien- 
tôt  trente  ans,  un  élégant  volume 
aux  Ennemis  de  Racine,  et  le  succès 
a  couronné  son  entreprise,  puisque 
la  quatrième  édition  de  ce  livre  a 
été  publiée  en  1884.  M.  Tabbé  Fabre, 
qui  s'est  fait  honorablement  connaî- 
tre au  public  lettré  par  d'importan- 
tes études  sur  Fléchier,  couronnées 
|)ar  r Académie   française,  a  i)ensé* 
que  la  même  tentative  pouvait  être 
faite  pour  Chapelain.  Malgré  l'es- 
time toute  spéciale  que  je  professe 
pour  la  malheureuse  victime  de  Boi- 
leau,  dont  je  me  suis  efforcé  jadis  de 
rétablir   la  véritable    valeur  litté- 
raire, je  crains  que  la  comparaison 
ne  nuise  à  l'auteur  de  la  Pucelle,  et 
j'aurais  préféré  que  M.  Tabbé  Fabre 
adoptât  un  titre  moins  sonore  ;  mais 
cette  critique  est  peu  dé  chose  et  j'ai 
quelques .  reproches  autrement  sé- 
rieux à  lui  adresser.  Son  livre  est 
absolument  remarquable  par  l'étude 
approfondie  du  sujet,  par  la  précision 
des  détails,  par  la  solidité  de  l'éru- 
dition et  la  sûreté  du  jugement  .litté- 
raire. Voilà  certes  des  qualités  es- 
sentielles. Elles  sont  malheureuse- 
ment étouffées  par  la  pléthore  que  je 
signalais  Pan  dernier  dans  les  deux 
volumes  publiés  par  M.  Allai re  sur 
La    Bruyère   dans   la    maison    de 
Condé.  Toutes  ces  excellentes  cho- 
ses sont  tellement  enveloppées  dans 
un    réseau    serré    de    broussailles 
de    toutes   sortes,   de  digressions, 
de  disdertations,  de  notices  diverses 
dont  l'objectif  est  tout  autre  que  Cha- 
pelain, qu'on  perd  à  chaque  instant 
le  fil  d'Ariane  nécessaire  pour  être 
guidé  dans  ce  labyrinthe  et  que  l'at- 
tention se  disperse,  au  grand  Tlom« 
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mage  du  sujet  et  surtout  de  Tauteur. 

Une  partie  notable  de  ce  volume  de- 
vrait être  rejetée  dans  les  notes  :  et 

cela  est  d^autant  plus  fâcheux  que 

toute  la  matière,  je  le  répète,  est  ex- 
cellente :  il  y  manque  seul^ent  un 
peu  d'ordre  et  de  pondération.  Fort 
heureusement  une  très  bonne  table 
des  noms  cités  permet  au  chercheu;*  de 
retrouver  à  coup  sûr  tout  ce  qui  con- 
cerne tel  ou  tel  personnage  :  j'ima- 
gine pourtant  que'  M.  Tabbé  Fabre 
n'a  pas  voulu  seulement  nous  offrir 
un  volume  de  travail  et  de  recher- 
ches, mais  un  livre  de  lecture  sui- 
vie :  sur  ce  point,  il  s*est  trompé 
par  excès  de  richesses.  Il  en  résulte 
aussi  que,  voulant  donner  tout  ce 
quUl  avait  entré  les  mains  sur  les 
ennemis  de  Chapelain,  sur  La  Mes- 
nardière,  Costar,  Guyet,  Ménage^ 
Boileau,  il  a  manqué  de  mesure  dans 
la  distribution  générale  de  l'ou- 
vrage. Boileau  est  certainement  le 
principal  et  fut  le  plus  implacable 
de  tous  les  ennemis  de  Chapelain  : 
Or  Boileau  n'est  favorisé  que  de  cin- 
quante pages,  tahdia  que  Ménage, 
à  lui  seul,  en  absorbe  quatre  cent  et 
trente.  Au  moins,  si  l'on  rencon- 
trait dans  ces  longues  digressions 
quelques  documents  inédits,  on  par- 
donnerait plus  facilement -à  l'auteur; 
mais  ils  sont  absents  :  toutes  les 
sources  sont  connues,  tous  les  docu- 
ments ont  d^à  été  publiés,et  le  prin- 
cipal élément  d'information  est  la 

•  correspondance  de  Chapelain,  ré- 
cemment publiée  par  M.  Tamizey  de 
Larroque.  Enfin,  j'ajouterai  qu'il  faut 
être  déjà  initié  à  la  vie  et  aux  œu- 
vres cotnplètes  de  Chapelain  pour 
suivre  l'auteur  avec  plein  intérêt.Cet 
ouvrage   demande,  pour  la  plupart 


taillée,  qui  fasse  bien  connaître  le 
personnage  contre  qui  on  va  s'escri- 
mer et  la  situation  du  rùonàe  litté- 
raire au  milieu  duquel  l'action  va  se 
passer.  Tel  qu'il  est,  je  crains  que  le 
livre  ne  soit  guère  apprécié  que  par 
les  érudits.  Il  est  donc  à  remanier 
et  M.  Fabre  est  homme  à  le  bien  re- 
mettre au  point. 

Si,  en  effet,  il  n'a  pas  travaille 
sur  l'inédit,  il  a  du  moins  fort  judi- 
cieusement tiré  parti  des  documents 
imprimés  réunis  par  lui  en  grand 
nombre  ;  et  parfois  il  a  eu  la  main 
assez  heureuse  pour  y  f^ire  de  véri- 
tables trouvailles  et  pour  rectifier 
les  assertions  d'historiens  tels  que 
M.  Chéruel  (p.  98  et  99)  ou  d'éra- 
dits  tels  que  M.  Ch.  Livet  (p.  167) 
et  Tamizey  de  Larroque  (p.  291)  ; 
l'histoire  de  l'élection  par  bêtes,  d'a- 
'  près  Vlter  suecicum^  et  non  par  boi- 
tes,  racontée  dans  ce  dernier  pas- 
sage est  tout  à   fait  réjouissante. 
Ailleurs  (p.  392),  on  remarquera  le 
trait  du  larcin  littéraire  de  l'avocat- 
général  Salomon  de  Virelade,  trait 
fort    caractéristique     qui    m'avait 
échappé  dans  la  notice  que  j'ai  pu- 
bliée sur  cet  jacadémicien.  Je  remer- 
cie tout  particulièrement  M.  l'abbé 
Fabre  de  cette  anecdote,   et,    tout 
bien  pesé^  je  ne  suis  pas  loin  de  me 
rendre  à  son  sentiment  (p.  140)  au 
HViiei  du  Chtzman  (TAlfarache  ;  mais 
c'est  précisément  parce  que  je  recon- 
nais en  lui  un  passionné  du  xvii® 
siècle,  que  je  réclame  dans  la  forme 
de  son  livre  la  même  perfection  que 
dans  le  fond  :  il  n'y  faut  qu'un  peu 
d'effort  et  de  mesure  :  je  ne  doute 
pas  que  M.  l'abbé  Fabre  n'y  par- 
vienne facilement. 

René  Kebvilsr. 


âes  lecteurs,  une  introduction  dé- 

L' Administrateur-Gérant,  VICTOR  PALMÉ. 


BnizeUes.  —  A.  Yromant,  imprimeur,  rue  de  la  Gbapelle,  8. 
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DES   ÉGLISES   CHRÉTIENNES 

jusqu'au   MlLiÈU   DU   III*'   SIECLE    * 


Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation  que  je  me  suis 
déterminé  à  entreprendre  cette  étude.  La  question  qui  en  fait  la 
matière  a  été  si  souvent  traitée,  soit  dans  les  histoires  générales, 
soit  dans  des  dissertations  spéciales,  qu'il  y  a  bien  lieu  de  se 
demander  si  on  peut  encore  rien  dire  de"  neuf  à  son  sujet.  D'un 
autre  côté,  en  parcourant,  eh  vue  d'un  autre  travail,  un  bon 
nombre  de  volumes  et  d'articles  publiés  depuis  une  vingtaine 
d'années,  jç  n'ai  pu  m  empêcher  d'être  frappé  de  ce  qu'il  y  avs^it 
de  vague,  de  hasardé,  et  souvent  d'inexact,  dans  les  idées  que 
j'y  trouvais  exprimées  touchant  l'organisation  des  églises  chré- 
tiennes des  premiers  temps.  C'est  particulièrement  le  cas.  on  le 
conçoit,  chez  les  savants  protestants  ou  incrédules,  par  suite  de 
leurs  préjugés  religieux  ou  anti-religieux.  Les  travaux  des 
écrivains  catholiques  ne  m'ont  pas  donné  non  plus  une  entière 
satisfaction.  Sans  parler  des  défauts  propres  à  certains  d'entre 
eux,  il  y  en  a  un  qui  m'a  paru  commun  à  tous.  11  consiste  à  ne  pas 
tenir  suffisamment  compte  de  la  différence  des  temps  et  des 
lieux,  à  mettre,  par  exemple,  sui*  la  même  ligne  des  teixtes 
de  saint  Cyprien,  ou  même  de  conciles  du  iv*  siècle,  avec 
ceux  des  lettres  de  saint  Ignace  d'Antioche,  et  à  compléter 
les  uns  par  les  autres.  Le  procédé  n'offre  guère  d'inconvénient 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  une  vérité  dogmatique  ou  un  principe  de 

'  Mémoire  lu  à  ta  section  d'Histoire  du  Congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholiques  à  Paris,  le  10  avril  1888* 

T.  XUY.   l«f  OCTOBRE  1888,  22 
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droit  canon  ;  mais  il  n'en  va  pas  de  même  pour  l'histoire  ;  et  je 
crois  pouvoir  ajouter  que  le  défaut  de  netteté  dans  les  notions 
historiques  répand  souvent  des  obscurités  regrettables  dans  les 
discussions  de  polémique  religieuse.  Les  théologiens  les  plus 
éminents  admettent  la  possibilité  d'un  certain  développement 
dans  les  dogmes  catholiques.  A  plus  forte  raison  faut-il  l'admettre 
pour  les  institutions  di^^ç'lînsiîres,  bien  moins  invariables  de 
leur  nature  que  les  dogmes.  Telle  forme  de  ces  institutions,  en 
pleine  vigueur  au  iv«  ou  au  v^  siècle,  a  pu  ne  se  trouver  qu'en 
germe  dans  la  discipline  ecclésiastique  dû  premier  et  du  second; 
telle  autre  ne  constitue  peut-être  qu'une  réforme,  dont  Texpé- 
rience  de  certains  inconvénientes,  ou  l'extension  de  l'église  et 
les  circonstances  nouvelles  où  elle  était  placée,  ont  fait  recon- 
naître la  nécessité  ou  l'opportunité.  Un  progrès  de  ce  genre  a  pu 
aussi  être  réalisé  plus  tôt  dans  telle  partie  de  l'Église  universelle 
que  dans  telle  autre.  Ne  pas  se  préoccuper  suffisamment  de  ces 
particularités,  c'est  s'exposer  à  d'étranges  méprises  et  prêter  le 
flanc  à  de  dangereuses  attaques.  , 

En  conséquence  de  ces  réflexions,  il  m'a  semblé  qu'il  pourrait 
y  avoir  autant  de  profit  pour  les  apologistes  catholiques  que 
d'intérêt  pour  les  études  d'histoire  ecclésiastique,  à  dresser  un 
bilan  complet  des  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  les 
documents  historiques  sur  l'organisalion  des  églises  chrétiennes 
depuis  Torigine  du  christianisme  jusqu'à  la  fin  de  Tère  des  per- 
sécution^ impériales.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  dans  le 
présent  mémoire. 

Voici  le  plan  bien  simple  que  j'ai  cru  devoir  suivre  : 

Je  partage  l'époque  sur  laquelle  se  sont  portées  mes  recherches 
en  trois  périodes  :  la  première  comprenant  les  temps  apostoli- 
ques, depuis  l'ascension  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Jean  l'évangéliste,  à  la  fin  du  i*^  siècle  ;  la  seconde  s'étendant 
de  là,  à  travers  tout  le  ii®  siècle,  jusqu'à  la  persécution  de  Dèce, 
au  milieu  du  ni«;  enfin^  la  dernière  allant  jusqu'à  Tédit  de  tolé- 
rance de  Tan  313.  ' 

Pour  chacune  des  trois  périodes,  je  parcourrai  les  xiocuments 
contemporains,  en  y  notant,  par  rapport  à  chacune  des  parties 
principales  de  l'Église  universelle,  toutes  les  particularités 
propres  à  jeter  quelque  lonûère  sur  notre  sujet.  Biea  rarement 
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j'invoquerai  un  témoignage  postérieur.  Je  ne  le  ferai  guère  que 
pour  des  faits  particuliers  et  précis  rapportés  par  Eusèbe  d'après 
des  sources  aujourd'hui  perdues,  et  en  prenant  soin  de  ne  pas 
exagérer  l'autorité  de  ces  sources.  Il  est  un  autre  cas  encoœ  où 
des  documents  même  du  iv«  et  du  v^  siècle  fournissent  des  ren- 
seignements précieux  relativement  aux  institutions  plus  ancien- 
nes. Des  règles  de  discipline  ont  été  modifiées  à  certaines 
époques,  de  telle  manière  que,  une  fois  la  modification  introduite, 
un  retour  à  l'état  primitif  des  choses  devenait  impossible.  Dès 
lors  il  est  évident  que,  si  le  changement  n'était  pas  accompli  au 
iv«  ou  au  v«  siècle,  on  peut  en  inférer  qu'il  n'a  pas  eu  lieu  à  une 
époque  antérieure. 

Enfin  je  ne  m'âppuyerai  jamais  sur  les  assertions  générales 
des  Pères  du  iv^  siècle  et,  à  plus  forte  raison,  des  temps  posté- 
rieurs, par  rapport  aux  institutions  primitives.  Les  Pères  sont 
des  témoins  autorisés  de  la  tradition  dogmatique  pour  le  temps 
et  la  contrée  où  ils  vivent  :  mais  ils  n'ont  comme  tels  aucune 
autorité  spéciale  quant  à  la  tradition  historique,  et  j'ai  apporté 
ailleurs  des  exemples  assez  frappants  pour  montrer  qu*on  ne 
peut  avoir  une  confiance  aveugle  dans  leurs  affirmations,  même 
les  plus  péremptoires,  en  matière  d'érudition  ^ 

Voilà  bien  des  préliminaires  pour  un  travail  aussi  modeste. 
Ils  auront  lavantage  de  rendre  notre  marche  plus  nette- et  plus 
sûre,  et  si  les  résultats  auxquels-  nous  arriverons  n'étaient  pas 
aussi  complets  que  peuvent  le  désirer  le  savant  et  l'apologiste, 
j'ose  me  flatter  qu'ils  fourniront  tout  au  moins  des  jalons  solide- 
ment établis  qui  empêcheront  des  égarements  déplorables  et 
serviront  de  points  d'appui  pour  de  nouvelles  recherches  plus 
fécondes. 


Les  documents  contemporains  de  la  période  apostolique  se 
réduisent  aux  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament,  à  la  lettre  de 

^  Princ^es  de  la  critique  historique,  p.  232  «t  saiv. 
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saint  Clément  de  Rome  aux  Corinthiens  ^  et  au  précieux  opus- 
cule récemment  découvert  et  publié  souq  le  titre  de  Doctrine 
des  douze  apôtres  '. 

Etudions  à  la  lumière  de  ces  documents  Torganisation  des 
églises  chrétiennes  au  temps  des  apôtres. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  Jérusalem.  Nous  y  trouvons 
d'abord  un  corps  de  Trpeo-jSurepoi  ^,  à  qui  l'on  adresse  les  aumô- 
nes recueillies  pour  la  communauté  chrétienne  de  la  ville  sainte  *, 
qui  sont  associés  aux  apôtres  comme  ayant  autorité  pour  résou- 
dre la  grave  question  ^u  caractère  obligatoire  des  observances 
judaïques  6,  siègent  à  côté  des  apôtres  dans  le  concile  qui  eut  à 
se  prononcer  sur  cette  question  *  et  promulguent  avec  eux  le 
décret  qui  la  tranche  ^.  A  ces  caractères,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  les  administrateurs,  le^  chefs  de  l'église  de  Jé- 
rusalem. 

Nous  trouvons  encore  dans  cette  môme  église,  et  dès  les  pre- 
miers temps,  Tordre  des  diacres.  Ils  sont  au  nombre  de  sept, 
désignés  par  les  fidèles  sur  l'invitation  des  apôtres,  et  reçoivent 
de  ceux-ci  l'investiture  de  leurs  fonctions  par  l'imposition  des 
mains  ^.  A  la  vérité,  les  sept  élus  ne  sont  désignés  ni  ici  ni 
ailleurs  par  le  nom  officiel  de  dici>:ovoi  ;  mais  le  ministère  qu'ils 
ont  à  remplir  est  marqué  par  le  substantif  dtax,ovia  et  par  le 
verbe  diajcoveîv  •. 

^  Celle  qui  est  généralement  citée  boub  le  nom  de  première  épître  aux 
Corinthiens.  Il  est  assez  reconnu  aigourd*hui  que  la  prétendue  seconde  épî- 
tre de  saint  Clément  à  la  même  église  est  une  homélie  prononcée  vers  le 
milieu  du  second  siècle,  probablement  à  Corinthe.  Cfr.  F.-X.  Funk,  Opéra 
Patrum  Apostolicorumy  t.  I,  Proleg.  §  VI  (p.  xxxvi  sqq.). 

*  ÊiiSoLyrï  T«v  <5wdexa  âTroaroÀwv.  Ed.  F.-X.  Funk,  Tubingae.  1887. — 
Los  arguments  du  D^  Funk  (Proleg.,  p.  xxxiv-xxxvi)  m*ont  semblé  suffi- 
sants pour  placer  la  composition  de  ce  petit  écrit  au  V^  siècje. 

3  Je  suis  obligé  d'employer  habituellement  le  terme  grec,  surtout  en  trai- 
tant de  la  première  période,  à  causé  de  Téquivoque  que  pourrait  offrir  le 
terme  français  prêtre^  correspondant  à  la  fois  aux  mots  grecs  Trpea/^i^repoç 
et  itpi\j^.  Je  me  servirai  de  même  du  grec  £7r(axo7ro;  plutôt  que  du  terme 
français  évêquCy  pour  ne  pas  paraître  préjuger  une  question  siyette  à  con- 
troverse. •  . 

<  Act.  XI,  29,  30, 

^  Act.  XV,  2. 

«Act.  XV,  6. 

7  Act.  XV,  23, 41  ;  3ÇVI,  4. 

8  Act.  VI,  1-6. 
•  Act.  VI,  1,  2. 
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Ces  deux  classes  de  dignitaires  se  rencontrent  aussi  dans 
les  autres  églises.  Ainsi  nous  lisons  au  chapitre  iv  des  Actes  des 
Apôtres  que  Paul  et  Barnabe,  après  avoir  annoncé  TÉvangile 
dans  plusieurs  villes  et  cantons  de  PAsie  Mineure  et  y  avoir 
instruit  un  grand  nombre  de  croyants,  leur  ordonnèrent  des 
itpza^vTtpot  pour  chacune  de  leurs  communautés  ^  ;  et  au  chapi- 
tre XX,  que  saint  Paul,  avant  de  quitter  TAsie  Mineure,  convoqua 
les  Trpsff^urspoc  de  l'église  d'Ephèse.  à  qui  il  rappelle  qu'ils  ont 
été  constitués  kmGx.onoi  par  le  Saint-Esprit  pour  gouverner  le 
troupeau  du  Christ  '.  L'épltre  de  saint  Paul  aux  Phîlippiens  est 
adressée  particulièrement  aux  inldMnoi  et  aux  diacres  de  leur 
église  '.  Dans  son  épltre  à  Tite,  l'apôtre  lui  dit  qu'il  l'a  laissé 
dans  File  de  Crête  pour  mettre  tout  en  bon  ordre  et  établir  des 
itptd^vrepoi  dans  les  différentes  villes  suivant  ses  instructions  ^, 
et^  les  paroles  qui  suivent  immédiatement  montrent  que  ces 
7rpea|3urepot  étaient  aussi  appelés  imax,or:oi  :  saint  Paul  y  trace 
un  tableau  des  vertus  qui  doivent  orner  un  inicMnoç  *.  Une^ 
énumération  analogue  des  qualités  de  VimtTTcono^  se  Jit  dans  la 
première  épitre  à  Timothée^  ainsi  que  Tindication  de  celles 
qu'il  faut  exiger  dans  les  diacres  ''.  L*apôtre  y  marque  aussi  à 
son  disciple  que  les  7rpe(7|3vrepot,  qui  s'acquittent  bien  de  leur 
office,  ont  droit  à  une  double  part  dans  la  distribution  des'  of- 
frandes des  fidèles  *  ;  il  lui  prescrit  de  ne>  recevoir  aucune 
accusation  contre  un  npta^vTtpoq  si  elle  n'est  appuyée  par  deux 
ou  trois  témoins  ^  ;  enfin,  il  lui  recommande  de  n]ordonner 
personne  à  la  légère/^  et.  de  se  rappeler  lui-même  la  grâce  qu'il  a 
reçue  par  l'imposition  des  mains  du  collège  des  itpi^^vTtpoi  ^^ . 

lAct.Xiy,  1,  3,6,  20,  22. 

*  'Attô  di  TYiç  MiXyitou  ni^^aç  tlç  'Eçeaov  fjierexaléaaro  rovç  rpea- 
^vHpovq  TT.q  èxx>y)aiaç...  llpoffi)(eTe  ovv  tavroîç  xai  navri  rû  7roifJiv((|ji, 
ev  &  û|xaç  rb  nvevfxa  rb  iytov  ïâero  iitKTMnovç,  Troc/xaivecv  rh'j  è^xX/j* 
aiav  Tov  xupiou.  Act.  XX,  17,  28. 

»  Phil.  I,  1.  •         • 

*Tit.I,  5. 
»  Tit.  I,  6-9. 
«  1  Tim,  m,  1-7. 

7  1  Tim.  m,  8-10, 12/13. 

8  V,  17. 

•  V,  19. 
l^V,  22, 

'^  Mil  apiéXei  rov  èv  ^ol  ^^aptapiaroç,  S  ido^  (toi  dia  Trpofyjreiaç  turi 
imôiatùnç  rûv  x^^P^^  T^^  Trpea^urepiou.  IV,  14. 
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Ecoutons  encore  saint  Clémente  c  Les  apôtres,  dit-il,  ont  reçu 
c  de  Jésus-Christ,  renvoyé  de  Dieu,  la  missioq  de  répandre 
c  rÉvangile...  En  conséquence  de  ce  mandat...  ils  sont  allés  an- 
€  noncer  partout  l'avènement  du  royaume  de  Dieu,  prêchant  la 
a  parole  sainte  par  les  campagnes  et  les  villes,  et  après  avoir 

<  éprouvé  dans  l'esprit  ceux  qulls  y  avaient  gagnés  d'abord  à  la 

<  fol,  ils  les  établirent  comme  évêques  et  diacres  de  ceux  qui 
OL  devaient  la  recevoir  après  eux  ^  i  Et  un  peu  plus  loin  :  c  Les 
c  apôtres  connurent  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  s'élè- 

<  verait  des  disputes  au  sujet  Je  la  dignité  épiscopale.   C'est 

<  pourquoi,  dans  la  parfaite  connaissance  qu'ils  avaient  de  ce 
c  qui  devait  arriver,  ils  établirent  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
c  quer  et  marquèrent  la  règle  à  suivre  pour  pourvoir  dans  Tave- 
€  nir  à  leur  succession/  de  manière  qu'après  leur  mort  d*autres 
c  hommes  bien  éprouvés  fussent  revêtus  de  leur  charge  '«  » 

Remarquons  que,  dans  les  textes  que  nous  venons  de  citer, 
on  ne  voit  nulle  part  le  principe  et  le  fondement  de  l'autorité 
'  attribué  à  la  volonté  de  la  multitude  des  fidèles.  Si,  dans  la 
création  des  sept  diacres  de  Téglise  de  Jérusalem,  les  apôtres 
laissent  à  rassemblée  des  croyants  la  désignation  des  hommes 
les  plus  dignes  de  remplir  cet  oflice,  ce  sont  eux-mêmes  qui  leur 
confèrent  le  caractère  sacré  par  l'imposition  des  mains.  Ailleurs 
nous  voyons  touj[oui*s  les  nptdfivîepoi  ou  inirjy,oT:ot  établis  par  les 
apôtres  ou  par  leurs  délégués  ^  ;  c'est  du  Saint-Esprit  *,  par  Tim- 

1  Ot  iirèvToloi  YtiJLiv  tvayytliff^Yiaav  àno  roO  xuptou  'ÏTiffOv  Xpio*- 
Toû...  HapayytXiaç  oiîv  iajâovreç...  è^UlSov  €i;ayy€AiÇo|ievo(  ttjv  /3a- 
ffiXeia'j  Toù  âsov  fxèlliiv  ïp^tvBat.  Kurà  X'^P^^  ^^^  '^^  froXsiç  xvipva- 
aovreç  xa^iaravov  ràq  dnoipyàç  avTm,  doxifjLaaavzBç  r^  irveujuiari,  eîç 
iT:icMnovç  xai  diax.6vo\jq  rûv  fieXlovrtùv  irto^reueiv.  Cleîn.  Rom.  Epist. 
I  ad  Cor.  (éd.  F.  X.  Pu]ik)xLn. 

*  Kac  6(  dnofjroXoi  Tijuiây  tyvfocav  3tà  roû  xjpiou  fifxtàv  *Irtaov  Xpta^ 
Tov  Sri  epiç  earai  knt  roû  ovopLaroç  noç  circcrxoTnQç.  Aià  rauTiïî/  ovv  txv 
alriav  itçoyvtùciv  eUyiforeç  reXecav  xoréaryieroy  roùç  npotipyifuvoitç  xat 
juLCraÇù  titivofjLr,y  eJuxav,  Sttw;  iàv  xotptriSwaiv,  diâtJéfwvrAi  €T«poi  de- 
doxiixa(Tfiivoi  âvdpeq  tyiv  ItiTOvpyiav  avrîùv.  Ibid.  xliv.  —  Les  mots 
ïctv  xoi/xr}5ù7cv,  après  leur  mai^^  se  rapportent-ils  aux  apôtres  ou  aux 
premiers  évéques  constitués  par  eux  ?  Nous  n*avons  pas  voulu  trancher  la 
question,  la  chose  n'ayant,  par  rapport  à  notre  si]get,  aucune  importance. 

»  Act.  XIV,  22  ;  1  Tim.  V,  22  ;  Tit.  1, 5.  —  Le  texte  de  la  Doctrine  des 
npôtres  (Voir  page  suivante,  note  9),  a  un  sens  trop  général  pour  qu*on 
puisse  en  tirer  une  conclusion  contraire.  Rien  n*y  est  marqué  quant  au 
mode  de  fordifiation. 

*Act.  XX,  28. 
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position  des  mains  du  eollège,  des  prêtres  ^  ou  d^un  apôtre  * 
qu'ils  tiennent  leur  autorité  ;  cette  autorité  est  absolue  et  sou- 
veraine \  dt  il  est  recommandé  aux  :fîdèles  de  leur  être  soumis 
comme  à  ceux  qui  veillent  sur  leurs  âmes  et  ont  à  en  rendre 
compte  à  Dieu  ^. 

Les  chels  des  communautés  chrétiennes  étaient  revêtus  du 
caractère  sacerdotal.  Il  suffirait,  pour  le  prouver,  du  texte  de 
saint  Jacques  relatif  au  f  acreraent  des  infirmes  :  «  Quelqu'un 
€  parmi  vous  est-il  malade  ?  qu'il  appelle  les  Ttpea&'jripot  de 
€  l'église  ;  et  qu'ils  prient  sur  lui  an  l*oignant  d'huile  au  nom  du 
c  Seigneur^.  »  Puis,  un  passage  de  la  première  épitre  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens  %  ainsi  que  d'autres  textes  où  est  mentionnée 
la  fraction  du  pain  ^,  nous  montrent  que  la  célébration  de  la 
Gène  du  Seigneur,  c'est-à-dire  du  sacrifice  eucharistique,  était 
Tacte  principal  du  culte  chrétien  dans  les  réunions  régulières 
des  fidèles.  Le  sacrifice  suppose  le  sacerdoce  :  et  t  personne, 
dit  encore  saint  Paul,  ne  peut  s'Mtriimer  cet  honneur,  à  moins 
d'y  être  appelé  de  Dieu  comme  Aaron  ^.  b  On  ne  voit  pas  quels 
auraient  pu  être  ces  hommes  appelés  de  Dieu,  en  dehors  de  ceux 
que  le  Saint-Esprit  avait  constitués  pour  paître  le  troupeau  du 
Christ.  Au  surplus,  la  mission  d'offrir  le  sacrifice  eucharistique 
est  nettement  attribuée  aux  eTriaxsirot  par  l'auteur  de  la  Doctrine 
des  douze  apôtres^  qui  rattache  l'institution  des  Èirî(7/.o7roi  et  des 
dtxkyj)voi  à  la  célébration  de  l'eucharistie  *,  aussi  l:»en  que  par 
saint  Clément,  qui  présente  Voffrande  des  dons  comme  i'offîoe 
principal  de  l'épiscopat  ^^.  Noua  avons  vu  aussi  que  la  gràoe  éa 

.    1  1  Tim.  IV,  14. 
«  2  Tim.  I,  6. 
8Tit.  Il,  15. 

*  Hehr.  XUl,  17  ;  1  Thaas.  V,  12,  13  ;  1  Pet.  V,  5. 
»  Jac.  V,  14,  15. 
«  1  Cor.  XI,  20  sqq. 

7  Act.  II,  42,  46  ;  XX,  7  ;  1  Cor.  X,  16. 

8  Hebr.  V,  4. 

^  Cap.  14,  15.  Karà  xupiaxiqv  dï  iLupiou  (TvvœxPèvTtq  x,ld<TaTZ  &pTov 
xal  e\j)(ccpiaTrtCar£y  Trpoe^ouoXoyyiffaïuevoi  rà  iraparrrco/ixara  ù/mây, 
OTTO);  xûiâapà  *iî  ^vaia  u^ôv  a^...  «urq  yap  iariu  i  pyi^daa  ùnb  xupiou: 
'£]/ TTavrl  ro7r(|)  xai   ypoy({>  Trpoj^épsiv /ip4  S'uacay  xo^apiav...  Xsipc-- 

(Ed.  Funk). 

^®  'A/xapria  yào  où  i^txpà  ripLiv  ï^rat,  iàv  roû;  ajxé/ic7rrM;  x«2  0(7ia>ç 
Trpoceveyîcovraç  ra  dtùpa,  riQç  km^jxoirnç  aTTOpaiM/utcy.CIem.  Rom.  ad  Cor. 

c.  XUT. 
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magistère  était  conférée  par  riipposition  des  mains  du  TrpecrjSvré- 
piov  ^ 

Outre  les  fonctions  du  sacerdoce,  les  Trpea^urepoc  ou  imcrxoTrot 
avaient  à  guider  les  fidèles  dans  les  voies  du  salut  *y  particu- 
lièrement en  leur  enseignant  les  dogmes  delà  foi  et  les  préceptes 
de  la  morale  de  Jésus-flhrist  '  en  avertissant  chacun  d'eux  de 
ses  devoirs  et  réprimant  ceux  qui  s'en  écartaient  \  en  donnant 
à  tous  le  bon  exenâple  de  la  perfection  chrétienne  ^,  en  veillant 
à  la  bonne  administration  des  églises  par  le  choix  de  coopéra- 
teurs  capables  ^.  On  ne  trouve  pas  de  mention  distincte  de  la 
charge  qu'ils  auraient  pu  avoir  d'administrer  les  ressources  ma- 
térielles de  Téglise  qui  leur  était  confiée,  ressources  provenant 
des  offrandes  volontaires  des  fidèles  et  destinées  à  soulager  les 
frères  indigents,  et  aussi,  comme  on  peut  le  conclure  d'un  mot 
de  saint  Paul  dans  la  première  épître  à  Timothée  ^  à  l'entretien 
des  membres  du  clergé. 

Cette  dernière  charge  était  spécialement  attribuée  aux  diacres, 
du  moins  dans.  Tintention  des  apôtres  et  suivant  l'institution 
primitive  ^  Dans  la  première  épitre  de  saint  Paul  à  Timothée,  où 
il  est  encore  parlé  d'eux  assez  longuement,  il  n'est  pas  donné  de 
détails  bien  précis  sur  la  nature  de  leurs  fonctions  ;  \nais  les 
qualités  que  l'apôtre  requiert  en  eux  sont  bien  celles  qui  conr 
viennent  à  des  ministres  sacrés  préposés  au  soin  des  choses 
extérieures  •.  Nous  voyons,  par  le  texte  de  Ja  Doctrine  des 
•apôtres  cité  plus  haut  *^  qu'ils  étaient  aussi  les  ministres  du 
sacrifice  ;  ce  qui  est  encore  confirmé  par  saint  Clément,  lorsque, 
insistant  sur  l'obligation  de  se  conformer  aux  règles  établies  par 
le  Seigneur  pour  l'oblation  du  sacrifice,  il  conclut  en  ces  termes: 
c  Car  celui  qui  tient  le  premier  rang  dans  le  sacerdoce  a  ses 
«  fonctions  propres  ;  les  prêtres  ont  une  place  spécialement 

*  1  Tira,  IV,  14. 
«Act.XX,28;  I  Pet.  V,  1-3. 
8  1  Tim.  IV,  6  ;  VI,  2,  3  ; 

*  1  Tim.  V,  7  Bqq.;  VI,  1,  2,  17-19;  2  Tim.  2-5  ;  Tit.  I,  10,  1 1  ;  II,  1-6, 
9,  15;  m,  1,2. 

«  1  Tira.  IV,  12.  15  ;  2  Tim.  II  15  ;  Tit.  H,  7,  8. 
«  1  Tim.  III,  1  sqq.;  2  Tim.  II,  2  ;  Tit.  I,  5  sqq. 

7  1  Tim.  V,  17. 

8  Act.  VI,  1-3. 

*  1  Tim.  m,  8-13.     . 
^  Page  préc. ,  note  9. 
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c  assignée  à  leur  dignité,  et  les  lévites  remplissent  leur  minis- 
€  tère  ;  ceux  qui  appartiennent  au  peuple  doivent  observer  les 
c  préceptes  qui  les  regardent  ^  » 

11  nous  reste  à  examiner  deux  questions  qui  ont  donné  lieu  à 
des  controverses,  môme  parmi  les  catholiques. 

D^abord,  les  termes  nptff^vTtpoi  et  knia-Konoi  doivent-ils  être 
regardés,  pour  la  période  qui  nous  occupe,  comme  parfaitement 
synonymes  ?  Beaucoup  d'écrivains  modernes  se  prononcent 
pour  Taffirmative  '.  Ils  font  observer  que  les  chefs  des  commu- 
nautés chrétiennes  sont  indifféremment  désignés,  dans  les  livres 
saints  du  Nouveau  Testament,  tantôt  sous  le  nom  de  TrpecijSO- 
rspoi  ',  tantôt  sous  celui  de  èmaxonoi  ^  et  qu'on  ne  peut  citer 
aucun  endroit  de  ces  livres  où  il  soit  parlé  à  la  fois  des  TrpeorjSv- 
rspoi  et  des  imcrxo'noi  comme  de  deux  ordres  distincts.  Bien  plus, 
dans  les  seuls  textes  où  les  deux  termes  se  trouvent  employés  à 
la  fois,  ils  sont  clairement  marqués  comme  synonymes  ^. 
J'avoue  que  ces  arguments  $ont  fort  plausibles.  J'espère  montrer 
cependant  qu'ils  ne  sont  pas  démonstratifs,  ou  du  moins  que  la 
conclusion  qu'on  en  tire-est  trop  absolue. 

Le  terrpe  7rp£(7(3urep{i,  littéralement  anciens,  en  latin  seniores, 
—  ou  un  autre  équivalent  —  se  rencontre  chez  plusieurs  peuples 
anciens  pour  marquer  l'ensemble  des  chefs  qui  les  gouver- 
naient, et  il  est  aisé  de  s'expliquer  l'origine  de  cette  dénomina- 
tion. La  forme  la  plus  élémentaire  de  la  société  civile  est  la 
société  patriarcale,  constituée  par  Tensembie  des  familles  qui 
descendent  d'un  aïeul  commun  encore  vivant.  Le  chef  naturel, 
dans  la  société  patriarcale,  est  cet  aïeul,  dont  chacun  des  mem- 
bres de  la  famille  commune  est  accoutumé  dès  l'enfance  à  res- 
pecter Tautorité.  Lorsque  plusieurs  sociétés  patriarcales  se  sont 
réunies  en  une  société  civile  plus  nombreuse  et  plus  complexe, 

^  T^  yàp  àp;^(eper  tiiai  XuTovpylai  dedoiAivai  eiatv,  xai  Toïq  îepsû- 
9iv  ÏJioç  ô  roTTo^  irpoffréraxrai,  xac  IvjiTaiç  KJiai  dcaxcviac  eTrixeivrac. 
6  XaïMi  âv5p<ùnoç  roi^  lkaïx.oïç  Trpoarayfxao'tv  didtrai.  Clem,  Rom, 
ad  Cor.  c.  xl. 

*  Cfr.  Lightfoot,  St.  PauTs  epistle  to  the  PhUippians,  Ed.  III,  pp.  93-97, 
189  8qq.;G6bhardtund  Hamack,  PP,  Apastolicorum  opéra,  £d.  ait.  t.  I,. 
fosc.  1,  p.  5,  not.  3,  etc. 

»  P.  e.  Act.  XIV,  22  ;  Tit.  I,  Ç. 

*  Phil.  I,  1. 

»  Act.  XIV,  4  î  XX,  17,  28  (V.  plus  haut,  pag.  333,  note  2)  ;  Tit.  I,  5. 
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et  tant  qae  celle-ci  n'était  pas  ti-ës  étendue,  Pautorité  dut  encore 
revenir  naturellement  à  Fensemble  des  chefis  des  sociétés  primi- 
tives, délibéi-ant  en  commun  sur  les  intérêts  communs,  et  le 
terme  générique  le  plus  simple  pour  désigner  les  membres  de 
ce  conseil  de  gouvernement  fut  celui  de  vieillards,  d^anciens, 
avec  la  nuance  de  considération  pour  Tâge,  la  maturité  d'esprit 
et  la  sagesse  formée  par  inexpérience,  qui  s^attache  à  ce  titre. 
Bientôt  cependant,  surtout  lorsque  le  contact  avec  d'autres 
sociétés  civiles  eût  amené  des  luttes  pour  la  prééminence  ou 
pour  la  possession  des  territoires,  ce  ne  furent  plus  les  vieillards 
qui  durent  être  jugés  les  plus  aptes  à  gérer  les  affaires  publi- 
ques ;  on  dut  leur  préférer  des  hommes  d^un  âge  mûr,  mais 
n'ayant  rien  perdu  de  leur  vigueur,  qu'on  regardait  comme 
ofirant  plus  de  garanties  pour  le  maintien  et  le  développement 
de  la  prospérité  sociale.  Le  terme  primitif  ne  fut  pas  moins  con- 
servé, surtout  sous  la  forme  collective  yzpovGia,  7rpeap-Jrixov>  en 
latin  senahis,  pour  désigner,  soit  Tensemble  des  cheCs  qui 
administraient  la  cité,  soit  un  conseil  officiel  dont  ils  avaient  à 
prendre  l'avis  dans  les  affaires  d'une  certaine  gravité.  Nous  ren- 
contrcMis  particulièrement  ce  titre  d^ancienSy  rendu  dans  la 
version  des  Septante  par  le  mot  TrpecjSJrepot  et  dans  la  Vulgate 
par  ceux  de  seniores^  majores  natu,  souvent  employés  dans  les 
livres  du  Pentateuque,  où  il  est  appliqué,  non  seulement  aux 
chefs  des  tribus  d'Israël  '  et  des  villes  juives  ^,  mais  aussi  à  ceux 
du  peuple  Moabite  ^  et  aux  principaux  personnages  de  la  cour  du 
roi  d'Egypte  ^.  A.u  temps  de  Jésus-Christ  et  de  la  naissance  de 
l'Église,  il  était  porté  par  les  membres  du  conseil  de  justice  de 
la  nation  juive  ^  du  tjwidptov,  sanhédrin^  dont  les  rabbins  pré- 
tendent, sans  preuves  suffisantes,  faire  remonter  l'origine  aux 
soixante-dix  élus  parmi  les  anciens  d'Israël,  que  Dieu  associa  à 
Moïse  pour  conduire  son  peuple  ^.  On  ne  peut  douter  que  les 
apôtres  n'aient  emprunté  aux  Juifs  ce  titre  qui  leur  était  si 

^Exod.  ni,  lô,  etc.;  Num.  XIX,  25  ;  etc. 

»  Deut.  XIX,  12  ;  XXI,  3,  19  ;  XXII,  15,  18  ;  etc. 
•     «  Deat  XXII,  7. 

■^  €îen.  L.  7.  —  Il  est  curieux  iie  constater,  dans  le  latin  du  moyen  âgie, 
une  signification  analogie  donnée  au  terme  senior,  qui  est  devenu  le  mot 
français  seigneur, 

»  Matth.  XXI,  83  ;  XXVI,  47,  57  ;  etc. 

•Num.XI,lM7,  24,  25. 
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familier^  pour  le  donner  aux  prêtres  qu'ils  associèrent  au  gou- 
vernement de  rÉglise,  encore  renfermée  dans  Jérusalem  et 
dans  la  Judée.  Il  dut  être  ensuite  reçu  d'autant  plus  facilement 
par  les  néophytes  dés  cités  grecques  de  TÂsie  Mineure  et 
PHellade  que  l'usage  en  était  consacré  par  leurs  propres  institu- 
tions sociales. 

Quant  à  Texpression  k-:iitntono^y  dont  le  sens  étymologique 
correspond  à  ceux  des  mots  français  inspecteur j  intendant^  on 
le  trouve  souvent  appliqué,  aussi,  bien  que  le  verbe  imtrxonMy 
chez  les  écrivains  et  dans  les  inscriptions  profanes,  à  des  fonc- 
tionnaires préposés  à  certaines  classes  de  personnes  ou  à  di- 
verses branches  du  service  administratif.  Il  marque,  non  pas 
l'autorité  suprême,  indépendante,  mais  plutôt  un  pouvoir  délé- 
.gué,  universel  d'ailleurs  et  complet  par  rapport  aux  personnes 
ou  aux  choses  commises  à  ceux  qui  en  étaient  revêtus.  Ce  terme 
était  par  conséquent  aussi  très  convenable  pour  désigner  les 
pasteurs  à  qui  les  apôtres  conféraient  de  la  part  de  Dieu  la  mis- 
*sion  de  gouverner  les  communautés  des  fidèles.  Rien  d'étonnant 
qu'il  a^t  été  adopté  par  l'Église. 

Seulement,  lorsque  nous  disons  que  l'Église  adopta  les  déno- 
minations de  Trpeo-jSurepoi  et  EiricjxoTroi  pour  les  chefis  des  commu- 
nautés chrétiennes,  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  qu'il  y  ait  eu  un 
décret  ofBciel  du  collège  des  apôtres  ou  d'un  concile  prescrivant 
l'emploi  de  ces  titres  et  en  déterminant  l'acception  précise  dans 
le  langage  ecclésiastique.  Cest  l'usage  qui  les  a  introduits. 
Aussi  ne  faut-il  pas  être  étonné  que  pendant  un  temps  assez  long 
on  les  trouve  indifféremment  employés,  comme  de  fait  ils  pou- 
vaient aussi,  dans  le  langage  profane,  convenir  également  à  bien 
des  administrateurs  des  sociétés  civiles.  Il  y  a  néanmoins  dans 
chacun  d'eux  une  nuance  particulière,  qu'il  est  intéressant  de 
relever.  Si  je  ne  m'abuse,  le  terme  irped-^orepoç  est  plutôt  le 
titre  honorifique  ;  celui  de  iTrtoxoTroç,  la  dénomination  de  la 
charge.  De  plus,  le  premier  a  une  signification  plus  étendue  et 
peut  s'appliquer  à  tous  ceux  qui  prenaient  part  au  gouverne- 
ment des  églises,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  conseillers  officiels  et 
-  réguliers,-  sans  aucun  pouvoir  personnel  de  juridiction,  tandis 
que  le  titre  de  èTrttrxoiroc  suppose  l'exercice  effectif  de  ce  pou- 
voir. En  d^autres  mots,  les  è7ri<7xo7roi  étaient  les  Trpsa^urepoi  oi 
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irpoïaTaixevoi  nî;  kKxhi<Ttaç  *  ;  mais  il  pouvait  y  avoir  d'autres 
irpta^'jTtpoi  qui  n'avaient  pas  cette  qualité.  Cette  observation  suffît 
pour  expliquer  tous  les  textes  ramassés  par  le  savant  D'  Light- 
foot  *,  sans  devoir  conclure  avec  lui  à  ce  que  les  scolastiques 
appelleraient  la  convertibilité  des  deux  termes  dans  la  langue 
ecclésiastique  du  premier  siècle. 

Une  autre  question  plus  importante  se  rattache  à  celle  que 
nous  venons  de  traiter.  Les  églises  primitives  étaient-elles  gou- 
vernées par  un  corps  de  Kpirr^vrepoi  égaux  entre  eux  en  dignité 
et  en  pouvoir,  ou  bien  obéissaient-elles  à  un  chef  suprême  uni- 
que,  à  qui  les  autres  irpscr^ùripoi  étaient  subordonnés  ?  La  pre- 
mière hypothèse  a  pour  elle,  comme  on  sait,  Tautorité  de  saint 
Jérôme,  qui  dit  nettement  qu'à  Torigine  les  églises  avaient  à 
leur  tête  un  collège  de  prêtres  qui  les  gouvernaient  en  commun, 
mais  que,  à  la  suite  des  rivalité^  qui  surgirent-  entre  lès  prê- 
tres eux-mêmes  et,  à  leur  sujet,  entre  leurs  ouailles,  il  fut  dé- 
crété partout  qu'on  conférerait  à  un  seul  la  suprématie  sur  tous 
les  autres  ^,  Cette  assertion  si  péremptoire  n'a  pourtant  pas  la 

1  Herm.  Vis.  II,  c.  4  ;  Iren.  ap.  Eus.  H.  E,  V.  24.  —  Cfr.  Kraus,  Real- 
Enq/klopâdie  der  chrisUichen  AUerthùmer,  t.  II,  p.  649. 

*  Cité  plus  haut,  pag.  337,  note  2. 

*  In  Tit.  I,  5  sqq.  «  Idem  est  ergo  presbyter  qui  et  episcopus,  et  ante- 
quara  diaboli  instinctu  studia  in  religione  fièrent  et  diceretur  in  populis  : 
Ego  sum  Pauli,  ego  Apollo,  ego  autem  Cephae,  coramuni  presbyterorum 
consitio  ecclesiae  gubernabantur.  Postquam  verô  unusquisque  eos  quos  bap- 
tizaverat  sues  esse  putabat,  non  Christi,  in  toto  orbe  decretum  est  ut  unus 
de  presbyteris  electus  supponeretur  ceteris,  ad  quera  omnis  ecclesiae  cura 
pertineret,  ut  schismatum  semina  toUerentur....  »  (Migne,  P.  L.,  t.  XXVI, 
p.  562).  —  Les  mêmes  idées  sont  exprimées  dans  la  lettre  à  Evangelua 
(Hieron.  Epist.  146,  col,  85,  P.  L,  t.  XXIII,  p.  1193).  Cependant,  dans  le 
Dialogue  contra  Lucifenanos,  c.  9,  saint  Jérôme  semble  rapporter  la  pré- 
minence  de  Tévèque  sur  les  simples  prêtres  à  Tinstitution  divine  ou  du 
moins  apostolique  :  «  Quod  si  hoc  loco  quaeris,  —  fait-il  dire  par  Tinterlo- 
cuteur  orthodoxe,  —  quare  in  Ecclesia  baptizatus,  nisi  per  manus  bpiscopi 
non  accipiat  Spiritum  sanctum,  quem  nos  asserimus  in  vero  baptismate  tri- 
bui,  disce  hanc  observationem  ex  ea  auctoritate  descendere,  quod  post 

.  ascensum  Domini  Spiritus  sanctus  ad  apostolos  descendit.  Et  multis  inloeis 
idem  factitatum  reperimus,  ad  honorem  potius  sacerdotii  quam  ad  legem 
necessitatis.  Alioqui  si  ad  episcopi  tantum  imprecationem  Spiritus  sanctus 
defluit,  lugendi  sunt  qui  in  viUulis  aut  in  castollis  aut  in  remotioribus  locis 
per  presbytères  et  diaconosbaptizati  ante  dormierunt  quam  ab  èpiscopis  in- 
viserentur.  Ecclesiae  salus  in  summi  sacerdotis  dignitate  pendet  :  cui  si  non 
exsors  quaedam  et  ab  omnibus  eminens  detur  potestas,  tôt  in  ecclesiis  effi- 
cientur  schismata  quot  sacerdotes.  Inde  venit  ut  sine  chrismate  et  episcopi 
jussione  neque  presbyter  n3que  diaconus  jus  habeant  baptizandi.  Quod  fre- 
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valeur  d'un  témoignage  historique  :  il  est  bien  clair,  par  tout  Je 
contexte,  qu'elle  n^est  fondée  que  sur  les  passages  des  Actes 
des  Apôtres  et  des  épîtres  canoniques  qui  servent  à  prouver  là 
synonymie  des  appellations  de  npta^vrspoi  et  de  imaxonoi.  Or 
parmi  ces  passages,  il  y  en  a  un',  celui  de  Tépître  à  Tite,  qui, 
ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à  Theure,  semble  plutôt  pouvoir 
être  invoqué  contre  l'opinion  de  saint  Jérôme.  Le  plus  impor- 
tant des  deux  ou  trois  autres^  le  chapitre  20  des  Actes  des  Apô« 
très,  perd  à  peu  près  toute  sa  valeur,  si  l'on  admet  l'interpré- 
tation de  saint  Irénée,  d'après  lesquels  les  irpea/Burepoi  d'Ephèse 
convoqués  par  saint  Paul  étaient  les  évoques  et  les  prêtres  de 
la  cité  d^Ephèse  et  des  cités  voisines,  et  on  pourrait  entendre 
de  môme  par  les  inhxoitoi  de  Philippes  mentionnés  dans  Pin* 
scription  de  l'épître  adressée  aux  Philippiens,  ceux  de  tout  le 
canton  environnant.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  laissant  de  côté 
'cette  interprétation,  ces  textes  ne  fournissent  tout  au  plus  qu'un 
argument  négatif  :  il  y  est  parlé  de  izpea^ÙTtpoi  placés  comme 
McxoTtoi  pour  gouverner  une  église,  sans  aucune  mention  d'un 
supérieur  hiérarchique  à  qui  ils  auraient  été  soumis  ;  voilà  tout. 
Remarquons  d'ailleurs,  pour  écarter  toute  préoccupation  qui 
doit  rester  étrangère  aux  investigations  de  rhistorien,  que  les 
théologiens  catholiques,  tout  en  soutenant,  ainsi  qu'ils  le  font 
généralement,  que  l'institution  de  Tépiscopat,  comme  ordre 
distinct  de  celui  des  simples  prêtres,  est  der  droit  divin,  peuvent 
néanmoins  admettre,  sans  inconvénient  aucun,  que  cette  insti- 
tution ne  prit  son  complet  développement  et  sa  forme  défi« 
nitive  qu'après  le  temps  des  apôtres.  Tant  que  ceux-ci  vécurent, 
l'Église  possédait  en  eux  l'autorité  visible  et  vivante,  nettement 
reconnue,  à  laquelle  appartient  la  mission  de  conserver  et  de 
transmettre  le  dépôt  de  la  foi  et  de  la  doctrine  morale  de  Jésus- 
Christ  ;  juge  in^écusable  des  contestations  qui  pourraient  s*ële- 
ver  au  sujet  de  ses  enseignements,  gardienne  des  pouvoirs  spi- 

quenter,  si  tainen  neccesaitaB  cogit,  scimôs  etiàm  licere  laicis.  »  (P.  X.> 
t.  XXIII,  p.  164-165  )  Présenter  ainsi  les  prérogatives  de  la  dignité  épis- 
copale  comme  un  principe  essentiel  du  bon  ordre  et  de  V  unité  dans  Téglise, 
et  rattacher  Tune  d^eUéa  au  fait  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apô- 
tres au  jour  de  la  pentecôte,  n'est-ce  pas  donner  à  entendre  qu'elles  ont  dû 
être  reconnues  dès  Torigine  ?  On  peut  conclure  tout  au  moins  de.  là,  nous 
aemble-t-il,  que  les  idées  de  saint  Jérôme  n'étaient  pas  bien  arrêtées  à  ce 
8i\jet. 


3tô  RKVUB   DBS  QUESTIONS  HlSTOaiQUES. 

rituels  qui  doivent  communiquer  à  tous  les  fidèles  les  fruits  de 
la  rédemption  de  Jésus-Cbrist.  Rien  n*empôche  de  supposer,  ou 
du  moins  de  regarder  comme  possible,  que  les  apôtres  aient 
toujours  gardé  entre  leurs  mains  le  gouvernement  des  églises, 
en  s'y  faisant  suppléer,  pour  les  exercices  ordinaires  et  régu- 
liers du  culte  et  certaine?  fonctions  particulières  de  Tadmini- 
stratioD,  par  ce  que  nous  appelons  de  simples  prêtres,  qui  gou- 
vernaient les  fidèles  en  leur  nom.  Les  évoques  des  temps 
postérieurs  seraient  alors,  bu  sens  rigom*eux  du  mot,  les  suc- 
cesseurs des  apôtres. 

En  a-t-il  été  ainsi  de  fait  ?  Ou  bien  tes  apôtres  ont-ils,  déjà  de 
lei(r  vivant,  établi  à  la  tête  de  chaque  église  ou  de  groupes  plus 
ou  moins  considérables  d'églises  particulières,  un  chef  suprême, 
qui  en  avait  la  haute  administration? 

Voyons  ce  que  nous  pouvons  constater  quant  à  la  plus  ancienne 
des  églises  primitives,  celle  de  Jérusalem.         • 

Un  témoignage  très  respectable,  celui  de  l'écrivain  ecclé- 
siastique Hégésippe,  qui  recueillit  avec  soin,  peu  après  le  milieu 
du  II»  siècle,  les  traditions  historiques  des  principales  églises, 
nous  apprend  que  le  premier  évêque  de  Jérusalem  fut,  du  temps 
des  apôtres,  saint  Jacques,  frère,  c'est-à-dire  parent  de  Jésus- 
Christ  *,.  probablement  différent  des  deux  apôtres  du  môme 
nom  *  ;  et  la  même  chose  est  affirmée  par  Clément  d'Alexan- 
drie'. Dans  les  Actes  des  Apôtres  mêmes,  nous  trouvons  plusieurs 
traits  qui  auraient  pu  nous  le  faire  conclure  indépendamment 
de  ces  témoignages.  Ainsi,  lorsque  saint  Pierre  est  tiré  de 
prison  par  un  ange,  c'est  à  Jacques  nommément  qu'il  fait  annon- 
cer sa  délivrance  *  ;  dans  le  concile  de  Jérusalem,  c'est .  Jacques 
seul  qui  prend  la  parole  après  saint  Pierre,  le  chef  du  collège 
apostolique  ^;  quand  saint  Paul  arrive  à  Jérusalem,  c'çst  à 
Jacques  seul  qu'il  est  présenté,  et  ensuite  par  lui  au  collège  des 
TipeagOrepot  •,  et  le  même  saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Gaiates, 
dit  que,  sauf  Pierre,  il  n'a  vu  aucun  des  apôtres,  mais  seulement 

1  Ap.  Eugeb.,  E.  E.  II,  23. 

«  Cfr.  Art.  SS.,  1. 1  Mail,  p.  24-27,  n.  24-35. 

«Ap.EuBeb.lL  JE.U,  1. 

*  Act.  XII,  17. 

»  Act.  XV,  13. 

«Act  XXI,  18. 
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Jacques  ^  ;  enfin,  dans  la  môme  lettre,  les  dépotés  de  l'église  de 
Jérasalem  sont  drts  être  venus  de  la  port  de  Jacques  >.  Tout  cela 
nous  représente  saint  Jacques  comme  exerçant  dans  cette  église 
une  autorité  spéciale  et  supérieure,  qui  ne  peut  être  que  l'autorité 
épiscopale,  au  sens  moderne  du  mot. 

Dès  lors  il  est  extrêmement  probable  que  les  autres  églises 
successivement  fondées  ont  dû  recevoir  un  évéque  semblable. 
L'organisation  de  l'église  de  Jérusalem  leur  a  naturellement 
servi  de  modèle.  De  plus,  si  les  apôtres  ont  jugé  à  propos  d'en 
établir  un  à  Jérusalem,  alors  qu'ils  y  résidaient  encore  eux- 
mêmes,  à  plus  forte  raison  durent-ils  avoir  soin  de  garantir  la 
stabilité  des  autres  églises  en  mettant  à  leur  tête  des  bommes 
sûrs  choisis  parmi  leurs  disciples,  qui  fussent  leurs  intermé* 
diaires  auprès  des  fidèles.  C'est  bien  comme  évéque  unique 
d'une  église  que  Timothée  se  présente  dans  les  deux  épttres  que 
saint  PauMui  écrivit.  Il  en  est  encore  ainsi  pour  Tite,  laissé  par 
le  môme  apôtre  dans  l'Ile  de  Crète,  pour  y  organiser  les  églises 
et  les  pourvoir  de  prêtres  '.  Mais  surtout  le  fait  est  parfaitement 
certain  quant  aux  sept  églises  de  l'Asie  Mineure  auxquelles 
saint  Jean  adressa  lô  livre  de  l'Apocalypse  :  les  avis  qui  y  sont 
donnés  successivement  à  Vange  de  chacune  d'elles  se  rapportent 
évidemment  à  un  personnage  individuel  et  unique  portant  le 
poids  et  la  responsabilité  de  Tadministration  suprême.  Il  est 
hors  de  doute  aussi  que  saint  Clément  était* le  chef  suprême  et 
unique  de  l'église  de  Rome,  lorsqu'il  écrivit  sa  lettre  aux  Corin- 
thiens. Nous  avons  déjà  relevé  plus  haut  le  passage  de  cette 
lettre  qui  distingue  nettement  le  souverain  prêtre,  les  prêtres  et 
les  lévites  \  Enfin,  des  traditions  postérieures  nous  montrent 
Evodius  prenant  le  gouvernement  de  l'élise  d'Antioché  après  le 
départ  de  saint  Pierre  ^,  et  saint  Marc  chargé  de  celle  d'Aleian* 
drie  et  y.ayant  pour  successeur  Ajinianus  *. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  étudia  la  jfiace 


^Gal.I.  19. 

>  Gai.  U,  12. 

«  Tit.  I,  5. 

*  Page  337,  note  !• 

'^  Eus.  chr.  ad.  an.  43. 

«  Ibid.,  ad.  an.  62  et  H.  E,  U,  24. 
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d'honneur  accordée  dans  les  réunions  des  fidèles  à  ceux  qui 
étaient  favorisés  de  dons  surnaturels  tels  que  celui  de  prophétie, 
*de  guérison  des  malades,  des  langues,  de  l'interprétation.  Tout 
ce  que  nous  lisons  à  leur  sujet  dans  les  livres  du  Nouveau 
Testament  nous  montre  que  cette  effusion  extraordinaire  de 
l'Esprit-Saint,  si  fréquente  dans  ces  temps  primitifs,  et  qui 
manifestait  d'une  manière  si  éclatante  Tintervention  divine  dans 
rétablissement  de  l'Église  et  par  conséquent  le  caractère  divin 
'  de  celle-ci,  n'jëtait  pas  attachée  aux  fonctions  hiérarchiques  et  ne 
servait  pas  à  désigner  ceux  qui  étaient  appelés  à  les  remplir; 
CTétait  l'élection,  faite  par  les  apôtres  ou  par  leurs  délégués,  ou 
du  moins  avec  leur  approbation  et  suivant  les  règles  qu'ils 
avaient  marquées,  c'était  l'ordination  par  l'imposition  de  leurs 
mains  ou  de  celles  des  prêtres,  qui  conféraient  les  pouvoirs  à 
exercer  dans  le  gouvernement  des  églises  et  la  grâce  nécessaire 
pour  les  exercer  convenablement  ^ 

Ces  pouvoirs,  nous  croyons  l'avoir  suffisamment  démontré, 
étaient  de  trois  ordres  différents,  ceux  des  itpetr^vrtpoi  ou  inia- 
xoTToi,  qui  avaient  surtout  pour  objet  le  soin  dés  âmes,  les  intérêts 
spirituels  des  fidèles  ;  ceux  des  diacres,  limités  à  l'administration 
des  choses  extérieures  et  matérielles;  enfm,  ceux  du  pontife 
suprême,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  de  détails  bien  précis, 
mais  qui  devaient  comprendre  tout  ce  qui  était  du  ressort  des 
deux  autres  ordres,  au  moins  sous  forme  de  direction  supérieure. 
Il  plane  Bien  encore  quelques  nuages  sur  tout  cela,  nous  ne  le 
nions  pas.  Peut-être  même  y  avait-il  dans  les  faits  quelque  chose 
de  cette  incertitude,  de  cette  indétermination  qui  nous  embar- 
rasse plus  ou  moins  dans  Tétude  des  documents.  Tant  que  les 
apôtres  vécurent,  il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  cet  état.  Il 
suffisait  que  les  institutions  à  la  société  chrétienne  fussent  bien 
définies  dans  leurs  traits  essentiels,  dans  un  germe  puissant 
destiné  à  se  développer  dans  les  âges  postérieurs,  suivant  le 
besoin  des  temps  et  sous  la  conduite  de  la  providence  spéciale 
qui  préside  aux  destinées  de' l'Église.  Ce  développement  va  nous 
apparaître  d'une  manière  remarquable  dans  la  seconde  période, 
que  nous  abordons  maintenant. 

1  Comp.  plus  haut,  p.  334. 


l'organisation  PES  tiGLlSES   CHRÉTIENNES.  345 


II 

A  l'entrée  de  cette  période,  nous  trouvons  un  monument  des 
plus  précieux  par  la  vive  lumière  qu'il  jette  sur  la  constitution 
des  églises  de  la  province  d'Antipche  et  de  TAsie  Mineure  dans 
les  premières  années  du  ii«  siècle.  C*est  le  recueil  des  lettres  de 
saint  Ignace  d'Antioche,  dont  Tauthenticité  ne  fait  plus  de  doute 
pour  personne. 

Le  caractère  monarchique  du  gouvernement  de  ces  églises  y 
est  afTirmé  avec  une  netteté  et  une  insistance  des  plus  frappantes. 
Ainsi  nous  lisons  dans  la  lettre  aux  Éphésiens  :  c  II  faut  que  vous 
c  soyez  tous  d'accord  avec  l'évêque,  comme  vous  l'êtes  en  effet. 
c  Et  votre  excellent  collège  presbytéral,  honoré  de  Dieu,  est  uni 
c  à  son  évéque  comme  les  cordes  d'une  lyre  le  sont  à  l'instrument 
€  qui  les  porte  ^  i^  Dans  }a  lettre  aux  Magnésiens:  cJ*ai  eu 
41  l'honneur  de  vous  voir  dans  la  personne  de  Damas  votre  évoque, 
c  des  dignes  prêtres  Bassus  et  Apollonius  et  de  mon  coserviteur  2 
c  le  diacre  Sotion,qui  m'est  particulièrement  cher  parce  qu'il  est 
«  soumis  à  son  évêque  comme  à  Dieu  et  au  collège  des  prêtres 
«comme  à  la  loi  de  Jésus-Christ  ^.  »  —  «  Gardez-vous  de  faire 
«  moins  de  cas  de  votre  évêque  à  cause  de  son  âge  peu  avancé  ; 
«  ayez  soin,  au  contraire,  de  lui  témoigner  le  plus  grand  respect 
<  en  considération  de  la  puissance  de  Dieu  votre  Père.  C'est  ce 
«  que  font,  à  ce  qu'on  m'apprend,  vos  saints  ï)rôtres,  qui  ne  se 
A  permettent  pas  de  le  traiter  avec  dédain  en  voyant  sa  jeunesse, 
4  mais,  par  un  sentiment  de  religieuse  piété,  lui  montrent  une 

^  *05ev  Ttpinei  û/utiv  awrpiy^siv  nj  toû  imtjxonov  yvwj^iyj,  OTrep  xofi 
TTOcecre.  To  yip  aÇiovoaaarov  û/jtûv  TrpeajSurépcov,  roxt  heoij  k^iov^ 
ovTOiç  9vyriPfiO(TTat  r^  eTTiaxoTrcp  cô;  x^P^^^  xiâ'ap«.  Ign.  Ep.  ad  Ëphes. 
(Ed.  Funk),  c.  iv.  *  '  V 

*  Saint  Ignace  a  emprunté  cette  épithète  à  saint  Paul,  qui  s*en  sert  en 
parlant  du  diacre  Tychicus  (Col.  iy,  7),  en  raccompagnant  de  la  même  ex- 
pression de  tendresse. 

^  '£7rel  oùv  i)^^i(a5r,v  idtîv  vfidç  dià  Laïkd  xoù  £^i0^io\j  ûuûv  èTrcer- 
xoTTou  xai  Trpe(r(3i'répuv  àÇ(a)v  Bavffou  xal  'AttoXAuvcov  xai  rou  9uv- 
doxikou  fiov  diaxGvov  Zfi>r('ci>voç,  ov  iyii  àvaiixyjiu^  Sn  ÛTroracro'erai  rô 
èrrccmoircf)  a>ç  X^P'^^  ^^^^  ^^^  ^^  npic^vrepiaf  a>ç  vofxç  'lYjaoO  Xpiarov. 
Magn.  c.  H.      ' 

T.  XLIV.  l«f  OCTOBRE  1888.  .   23 
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€  entière  déférence,  considérant  en  lui,  non  la  personne  humaine, 
c  mais  Je  Père  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'évoque  universel  ^  i 
a  Je  vous  exhorte  donc  à  agir  en  tout  avec  une  parfaite  harmonie, 
«  révoque  siégeant  au  premier  rang  comme  occupant  la  place  de 
c  Dieu,  les  prêtres  tenant  celle  du  sénat  des  apôtres,  et  les  dia- 
c  cres,  mes  bien-aimés,  se  regardant  comme  chargés  des  fonctions 
«  du  ministère  de  Jésus-Christ  ^  »  Les  mêmes  idées'reviennent 
dans  la  lettre  aux  Tralliens.  Ainsi  au  chapitre  2  :  «  Tandis  que 
c  vous  êtes  soumis  à  votre  évoque,  vous  m'apparaissez  comme 
«  vivant,  non  selon  le  sens  humain,  mais  suivant  Tesprit  de 
«Jésus-Christ...  Il  est  indispensable  que  vous  ne  fassiez  rien 
«  sans  l'approbation  de  votre  évêque.  Soyez  soumis  aussi  à  votre 
«collège  de  prêtres  comme  aux  apôtres  de  Jésus-Christ...  Les 
«  diacres  sont  les  ministres  des  mystères  de  Jésus-Christ  :  ils 
«  doivent  se  faire  aimer  de  tous  *.  »  Au  chapitre  3  :  «  Que  tous 
«  respectent  les  diacres  comme  voyant  en  eux  Jésus-Christ,  et 
«  l'évoque  comme  représentant  la  personne  du  Père  céleste,  et 
«  les  prêtres  comme  le  sénat  de  Dieu  et  l'assemblée  des  apôtres. 
c  Sans  eux,  il  n*Y  a  p^s  d'église  digne  de  ce  nom  ^.  ]> 

Partout,  on  le  voit,  Tévêque  unique  est  à  la  première  place. 
Les  prêtres  et  les  diacres  sont  présentés  comme  ses  coopéra- 

*  Kat  ùfxîv  Si  Trpenei  yiri  (T\jyypà(jBcLi  rfi  rïkv/.ia  rQ\î  EiriŒXOTTov,  oUkà 
xarà  dvvocfitv  âioij  T^arpoq  ndtrav  hrooitTiv  ai/râ  ûtTrovifteiv,  itaBiàç 
lyvcùv  xai  zouq  dyiovç  vpza^vzipouç  ou  npofjBi'kYifpOTaq  Tr,v  (paivoixivrpt 
vt(ùTzptx.riV  ra^iv,  àAX'  Û4  cppovi/jiouç  ïv  Àeâ  GvyyoapowTaq  acîtr^f  qvx. 
avTÔd  dky  alla  tcù  Trarpi  'Iriaoû  Xptoroû  tw  tiovtûiv  iniaxozc^.  Ibid. 
c.  m.  *  * 

*  ,,.  napaivQ^ivofJLOvoKxBtovcirovdaCire  navra  Trpaao-siv,  7rp«xa- 
^YiiiivGv  Toù  kni^y.énov  etç  tottov  ètov  xal  r«v  r.ptG^vripcùv  ei;  rorov 
awtdpiou  TÛv  dnoaTolcùv,  xai  ràv  dia'/.6va>  rûv  ifxoï  yXuzurâreov 
mntOTeufxévtùif  Jtaxowéav  'h\a^v  'X.puTToû,  Ibid.  c.  n.  Voir  aasai  ce 
'nii.xiii. 

^  'Orav  vàp  r«  e7riary.d7rû)  viïoTaaaTiffBB  cô;  *lri(ToiJ  Xpiarw,  çoivcaSé 
lioi  où  y-ara  âv5p<»90DV  C^ivteç,  iXkà  xazà  'lyi^oùv  Xpicrov...  'Avâc- 
yacatov  ouy  iarii*»  âffsep  «oieîre,  âytu  toù  èiciaxoicou  ^vjSèv  irpâbosu/ 
ûaâç,  àAX  '  ÙKOTaGazijâai  xai  t(ù  TrpecrpLirepi'j)  «4  zoiç  moazÔAOiç 
iTtCov  XpM3"roO...  Afit  de  xai  zov^  Sta-Aovoijç  èvraq  fxu(jzif\pmv  'Ir;flroû 
XpcGTOù  xarà  irovra  zpinov  nd^iv  apécrxecv.  TralL,  c.  n. 

*  'Ououa^  irfltvTTç  gi^TpfiircaSwo'av  roûç  Jiaxoijouç  «4  'lï^ffoùv  Xpta— 
riy,  6ÎK  xal  tov  exréaxoTrow  aura  nÎTro»  roû  TrâTpo;^  roùç  ik  TrpccjSuré- 
ûouç  û>ç  auvécîpiov  5eov  xal  (ôç  cuvJeffaoy  aTroarôXwv.  X6)f»iç  — ' — ^ 
êxxln^im  où  xaXeîrai.  Ibid.  c.  m. 
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tenrSy  mais  à  un  rang  inlérie«u\  Yoici  qael(|aes  autres  pxtssages 
où  la  pirééminence  de  révô(ïue  est  encore  plus  particulièrement 
marquEée.  Dans  quelques-uns,  Tévêque  est  seul  nommé  comme 
le  représentant  de  rautorite  à  laquelle  la  communauté  des  fidèles 
emprunte  son  caractère  d'unité  ;  dans  d'autres  apparaissent  en- 
core les  prêtres  et  les  diacres,  mais  évidemment  à  une  place  se- 
condaire. Saint  Ignace  écrit  aux  chrétiens  de  Philadelphie,  dont 
un  certain  nombre  s'était  laissé  entraîner  dans  des  réunions 
scbismatiques  r  a  Tous  cetrx  qui  appartiennent  à  Dieu  et  à  Jésus- 
«  Christ,  se  trouvent  avec  l'évêque. . ,  Ne  vous  y  trompez  pas,  mes 
(L  frères:  quiconque  se,  met  à  la  suite  d'un  schismatique,  se  prive 
c  de  rhéritage  du  royaume  de  Dieu  ^  »  -^  «  Ayez  donc  soin  d'être 
«  unis  dans  un  seul  banquet  eucharistique.  11  n'y  a  qu'une  seule 
CL  chahr  de  Jésus-Christ,  un  seul  calice  pour  marquer  Tunité  de 
«  son  sang,  un  seul  autel,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  évêqde, 
«  avec  le  collège  des  prêtres  et  les  diacres  *.  »  —  a  J'ai  dit  bien 
c  haut  à  ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  :  Obéissez  à  l'évêque 
«  et  au  collège  des  prêtres  et  aux  diacres.  Quelques-uns  ont  cru 
«  que  c'était  dans  la  prévision  d'un  schisme  que  je  partais  ainsi. 
€  Celui  pour  qui  je  porte  mes  chaînes  m'est  témoin  que  ce  n'est 
«  pas  le  sens  humain  qui  m'a  donné  cette  connaissance.  C'est 
c  l'esprit  de  Dieu;  qui  a  proclamé  cet  avis  par  nia  bôuclic  :  Ne 
c  faites  rien  sans  votre  évêqoe  *.  ».  Et  aux  fidèles  de  Smyrne  : 
«  Obéissez,  tous  à  Pévèque  comme  ^  Jésus-Christ,  et  au 'collège 
a  des  prêtres  comme  aux  apôtres  ;  respectez  les  diacres  comme 
n  établis  par  Dieu.  Que  personne  ne  se  sépare  de  l'évêque  e» 
a  rien  dô  ce  qui  tient  aux  assemblées  religieuses.  Un  seul  sa- 

1  *O(J0i  yàû  Bbov  Eifflv  Aal  'ÎTtaoû  XpiffroG,  outûi  fitrà  tov  èîriaîtû^ 
irou  etcrtv...  My;  TrÀavacrSe,  àdiAcDoi  ulov  '  tï  tic  a^^iÇovn  (XxoiouS"er, 
j3a<rtietav  Bsov  ov  ytlTipavofÀeî.  Philad.  c.  in. 

*  ZnovdœaaTE  oiv  pta  tv^apitrcia  ^pvîaBai  '  (xia  yàp  ffàp$  tov  xii- 
çiov  Yjiiâv  T/jtroù  Xpi<7TCÛ  xac  îv  noTr,piov  dç  Iwùaiy  roû  aîfiazoç  au- 
roû,  îv  BvfTiacTYipiQv^  ùç  tlç  kiticntoTtoç  a^xa  rû  TTfieajSurEptc^  xal  dta- 
xovùtç.  Ibid.  c.  r7. 

8  Eùipavyaaa  juteraÇy  «v  ilaAavv  fxeydAvi  (ptùvfi,  Beoù  (pwvyj.  T» 
iTrtŒXOTTW  irpcaé^^gre  xai  rw  7rpec7(3yreptw  xai  diaxcvoiç.  E?  di  ùttcù- 
TTTfiuffav  rivéç  pis  w;  rtpo&idoTa  tov  ^ipiap-ôv  rivcav  iéyeiv  saira^j/ap- 
TU(;  a  pioi,  vj  ^  did&fiaiy,  on  «iro  cdpMq  av^poàmvy^ç  oux.  Ipoti/..  Tô 
ai  nvBÙfxa  èxyipuaatv  "kiyov  rade*  X^pi^toù  kmajcôsou  ^riâiu  KoaÎTci. 
Ibid.  c.  vn.. 
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c  orifice  eacharistique  doit  être  regardé  comme  ayant  de  la  va- 
c  leur,  celui  qui  est  offert  par  l^évêque  ou  par  celui  que  Tévôque 

<  aura  délégué  à.  sa  place.  Que  le  peuple  .fidèle  se  trouve  là  où 
c  apparaît  Tévèque,  comme  là  où  se  trouve  Jésus-Christ,  là  est 
c  aussi  r  Église  catholique.  Il  n'est  permis  ni  de  conférer  le  bap- 
c  téme  ni  de  célébrer  les  agapes  sans  Tévéque.  Il  n'y  a  d'agréable 
c  à  Dieu  que  ce  qui  se  fait  avec  le  concours  de  l'évêque  ;  c'est 
c  par  révoque  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  réunion  des  fidèles 

<  reçoit  sa  force  et  sa  valeur...  Celui  qui  rend  honneur  à  Tévêque, 
c  est  lui-môme  honoré  de  Dieu  ;  se  séparer  de  Tévôque  en  quoi 
c  que  ce  soit,  c'est  porter  ses  serviceç  au  démon  ^  » 

Ce  devoir  de  soumission  à  l'évoque  regarde  les  prêtres  comme 
les  simples  fidèles.  Nous  avons  entendu  plus  haut  saint  Ignace 
louant  les  prêtres  d'Ephèse  et  ceux  de  Magnésie  du  bon  exem- 
ple qu'ils  donnent  sous  ce  rapport  '.  Citons  encore  l'avia  qu'il 
adresse  aux  Tralliens  :  c  Tous,  et  particulièrement  les  pré- 
c  très,  vous  devez  tâcher  de  rendre  plus  léger  à  l'évéque  le 
c  poids  de  sa  charge  ^.  i 

Terminons  par  une  parole  du  saint  évêque  d'Antîoche  qui 
montre  jusqu'à  t[uel  point  il  regardait  l'administration  de  son 
église  comme  concentrée  tout  entière  entre  ses  mains  :  c  Sou- 
4c  venez- vous  dans  vos  prières,  écrit-il  aux  chrétiens  de  Rome,  de 
c  l'église  de  Syrie,  qui  n'a  d'autre  pasteur  pour  tenir  ma  place 
€  que  Dieu.  Jésus-Christ  y  suppléera  révoque,  et  aussi  votre 

<  charité  «.  i  Cependant  il  avait  laissé  à  Antibche  des  prêtres  et 
des  diacres. 

^  Uivrtç  r^  iiti^Kont^  âxoXoudeîre  uç  *Iyi(tovç  Xpioroç  rt^  Trarpc, 
Ttal  r^  Tpta^uTtpid^  cbç  toîç  inoaréïoiç  '  roOc  dt  diay,6)fovq  ivrpiitza^t 
wç  5bov  ivToXYiv.  Myj Jetç  yoapU  roû  eTricxoirou  ri  Trpôto-jérw  rwy  àvij- 
Kovrcay  elq  rhv  éxxXyjatav.  ^Exeivr/  ^t^aicc  eu;^apio'r(a  Y,yti<T5(ù,  -fi  vnb 
iitiaxonov  ov(ra  fi  ^ot)/  avroc  imrpk^ri,  "Oitov  iv  (pavri  ô  iitivxonoç, 
èxf t  TO  irArjâoq  eorw,  worTrep  Snov  S,v  ri  \ipiarhq  'Iiq^oûç,-  èxet  ri  xado* 
iixT}  èxxAy)Œia.  Oix  èÇov  èortv  x^P<^  ^^^  CTriaxoTrou  (Art  |3a7rri$eiv  ours 
àyinr\v  itouiv  '  dXV  S  av  cxeîvoç  Joxijutfléo-yî,  tovto  xa\  rw  5t^  eia- 
pevrov,  iva  itr^paXiq  Yt  x.ai  /Sè^aiov  ndv  S  Trpaao-erai»..  <0  rtpiûv  eirier- 
xoTTGV  ùnb  Btoù  reripiyjrac  '  6  X6âpa  tniaxonov  n  itpaatrtùv  r^  dia^ 
floXff)  Xarpeuei,  Smyrn.  c.  yiimx. 

»Page345. 

>  IlpéTcet  yio  ùfilv  toîç  xaS*  !và,  IÇacpércd;  xat  roî^  Ttpec^vripoiç 
oafOL\l^ytiv  Tov  eirtaxoTTOv*  Trall.  .c.  xii. 

^  tàvrifioytvîrt  iv  np  npoctvxV  ^l^^  ^^  ^^  Ivpia  èxxXyjaiaf,  Hri^ 
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Cette  préoccupation  d'afiQrmer  l'autorité  suprême  et  universelle 
de  l'évêque  se  montre  encore  dans  ce  que  saint  Ignace  dit  de  ses 
prérogatives  et  de  ses  devoirs.  A  l'évoque  seul  il  appartient  de 
présider  aux  assemblées  des  fidèles  *  ;  à  lui  seul  d'offrir  le  sacri- 
fice eucharistique  :  un  autre  ne  le  peut  qu'en  vertu  d*une  délé- 
gation expresse  de  sa  part  ';  rien  de  ce  qui  se  fait  sans  lui  n'a 
de  force  ou  de  valeur  ^.  On  voit  aussi  par  la  lettre  à  saint  Poly- 
carpe  à  quels  détails  devait  s'étendre  la  sollicitude  ^e  l'évoque,* 
tant  par  rapport  aux  personnes  que  par  rapport  aux  choses.  On 
y  voit  encore  qu'il  avait  là  charge  d'instruire  les  fidèles  de  leurs 
devoirs  et  de  leur  annoncer  la  parole  sainte,  c  Ne  négligez  pas 
«  les  veuves,  y  est-il  dit,  soyez  leur  tuteur  après  Dieu...  Que  les 
c  réunions  des  fidèles  soient  fréquentes  ;  informez-vous  nommé- 
c  ment  de  tous  ceux  qui  y  assistent.  Ne  méprisez  pas  les  esclaves 
c  des  deux  sexes  ;  veillez  pourtant  à  ce  qu'ils  ne  se  laissent  pas 
c  aller  à  l'orgueil,  mais  que  plutôt' ils  remplissent  avec  plus  de 
«  soin  les  devoirs  de  leur  humble  condition  pour  jouir  d'une 
€  liberté  plus  excellente  auprès  de  Dieu,  et  qu'ils  ne  demandent 
c  pas  à  être  rachetés  aux  frais  de  la  communauté  :  ce  serait  se 
c  montrer  esclaves  des  penchants  humains.  —  Il  y  a  des  profes- 
csions  indignes  d'un  chrétien  :  il  faut  s'en  abstenir;  que  vos 
€  exhortations  roulent  particulièrement  sur  cette  matière.  Appre- 
€  nez  à  nos  sœurs  à  joindre  à  l'amour  du  Seigneur  les  sentiments 
c  d'affection  et  la  fidélité  aux  devoirs  du  mariage  que  leurs  maris 
«  ont  droit  d'attendre  d'elles.  Recommandez  de  même  au  nom  de 
€  Jésus-Christ  à  nos  frères  d'aimer  leurs  épouses,  comme  le 
c  Seigneur  a  aimé  son  Église...  Il  est  convenable  aussi^que  les 
c  unions  entre  chrétiens  soient  sanctionnées  par  l'approbation 
^  de  l'évêque,  afin  qu'elles  se  fassent  selon  l'esprit  du  Seigneur 
«  et  non  suivant  les  désirs  de  la  chair  ^.  t^ 

Les  lettres  de  l'évêque  d'Antioche  ne  nous  fournissent  mal- 
heureusement pas  des  notions  aussi  complètes  sur  les  fonctions 
propres  aux  prêtres  et  aux  diacres.  Ceux-ci  sont  associés  à 

âvrl  èfjLoû  TToi/xévi  r^  âet^xpUrai.  Mévoç  «vrr)V- 'I1790O;  Xpiaroç  inid- 
KOitriati  xal  j)  û^ûv  aydmn.  Rom.  c.  ix. 

1  Smym.  c.  vm,  cité  plus  haut,  page  préc,  note  1. 

«  Ibid. 

»  Ibid. 

*  Ad  Polyc.  ce.  IT,  v. 
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l'évôq^oe  et  aux  prêtres,  comme  leur  prêtant  lewrs  services  dans 
les  fûncti\3ns  sacrées  et  le  soia  des  fidèles,  ainsi  qu'il  est  mar- 
qué par  leur  <titre  iDéme.  Les  prêtres  doras  apparaissent  oomme 
un  <x)rps,  un  collège  attaché  à  i'êvêque,  oomiae  fonnaot  son 
conseil  :  il  leur  esit  recommandé  de  dorener  aux  fidèles  Texcmple 
de  la  soumifision  à  Tévéque  et  de  le  soulager  dans  Texerciee  de  sa 
charge,  et  aux  Mètes  de  leur  être  soumis:  mais  voilà  tout.  Nous 
avons  lieu  de  d^oôrre.  diaprés  des  textes  que  nous  calerons  plus 
ha&  ^  quHls  étaient  généralement,  du  moins  dans  les  églises 
du  patriarcat  d'Antioche,  au  nombre  de  douze.  C'est  s«is  dcMite 
en  raison  de  ce  nombre  et  de  leur  réunion  en  collège,  peut-être 
aàissi  à  cause  de  la  misaion  paniiculièfîe  «pu^iâs  -avaient  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne  ',  qu'ils  sont  comparés  en  deux 
endcoits  aux  ap6tre&,  tandis  que  les  diacres  le  sont  k  Jésus- 
Christ,  lequel,  comme  il  est  dit  dans  la  lettre  de  saint  Polycarpe 
aux  Pkilippiens,  c  s'eai  fait  le  serviteur  de  tous  \  » 

Il  peut  paraître  sdagulierv  après  ice  (|ue  noua  ai^oas  constaté 
dans  les  lettres  de  saint  Ignace,  fue  saint  Poly^carpe,  dans  cette 
letti^  aux  Philippiens,  ne  parle  pas  de  kor  évoque.  Serait-ce, 
comme  on  Ta  cru,  que  le  siège  épiscopal  à  Plûlippês  fût  alors 
vacant  ?  Il  faut  avouer  que  cette  suppesÂtion  n^est  appuyée  sur 
aucun  indice  positif.  Il  peut  sembler  plus  probable  que  la  lettre 
ayant  été  écrite  à  l'occasion  d'jxae  demande  des  prêtres  de  Phi- 
lippes  ^  elle  a  été  naturellement  adressée  à  ceux  qui  l'ont  pro- 
voquée. On  observera,  en  confirmaition  de  cette  idée,  que  saint 
Polycai*pe,  qui  était  certainement  évoque  de  Smyme,  comme 
nous  le  ^vons  par  la  lettre  qu'il  rQQUt  de  saint  Ignace  et  à  la- 
quelle il  fait  allusion  ^,  ne  prend  cependant  point  ce  titre  dans 
l'inscription  de  celle-ci,  qui  porte  simplement  :  c  Polycarpe  et 
les  prêtres  qui  sont  avec  lui  ^  l'église  résidant  à  Philippes.  » 

1  Pages  359,  360. 

■T.  plus  bas. 

«Pcftyc.  adPhil.CT. 

*  Cap.  XIII  :  'Eypâ'^ars  fxot  xat  vtiÊÎç...  Tiç  eTTiaToXàç  'lyvariou  ràç 

4;a,uEv  ^Jp^v,    xa5«ç  ivzTtikoLtfBt,    Cas  mots  ne  peuvent  éyidemment 
s'adresser  qu'aux  prêtres  de  Tégliso  de  PhnKppes,  quoique  rinscripticm  de 
la  lettre  de  Polycarpe  porte  lïoAujc«piroç  xcà  «tavv  aîrrMirpeo'jSyrepoi  rij 
èxx/yîffta  roù  5eou  rri  :rapôtxoiJoTrï  ^lAiTTTroK. 
^  Cap.  xiiiy  cité  dans  la  note  préc. 
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Il  a  pu  de  môme  confondre  dans  la  même  appellation  de  irpsa- 
jSurepot  i'évôque  et  les  prêtres  de  cette  cité.  Ou  enfin,  û(udrait-il 
admettre  que  le  principe  de  l'unité  de  l^épiscopat  n'avait  pas  en- 
core été  aussi  clairement  professé  en  Thrace  qu'en  Asie-Mineure 
et  qu'elle  ^alt  encore  régie  comme  elle  avait  pu  l'être  au  temps 
des  apôtres  *  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  que  le  collège  de»  TrowP'jTepot 
de  Philippes  remplaçât  alors  temporairement  Tévêque  mort  ou 
absent,  ou  que  ses  membres  fussent  regardés  comme  les  coopé- 
rateurs  de  l'évéque,  ou  qu'ils  remplissent  collectivement  les  fonc- 
tions du  gouvernement  ecclésiastique,  les  avis  que  saint  Poly- 
carpe  leur  donne  sont  à  peu  près  les  mômes  et  indiquent  les 
mêmes  charges  que  ceux  qu*il  reçut  lui-même  et  pour  lui-même 
de  saint  Ignace  ;  on  y  trouve  seulement  ajoutée  une  recomman- 
dation qui  répand  bien  au  caractère  de  douceur  que  nous  mani- 
festent dans  le  saint  évoque  de  Smyme  les  actes  de  son  martyre  : 
elle  se  rapporte  à  l'indulgence  à  témoigner  à  l'égard  des  pé- 
cheurs :  €  Que  les  prêtres,  dit-il,  se  montrent  compatissants, 
c  bienfaisants  envers  tons,  ramenant  ceux  qui  s'égarent,  visitant 
«  tous  les  malades,  ne  négligeant  pas  la  veuve  ou  rprpheîin  ou 
€  le  pauvre,  mais  toujours  attentifs  à  faire  le  })len  devant  Dieu 
4L  et  dei-ant  les  hommes,  s'abstenant  de  toute  colère,  de  toute 
c  acception  de  personnes  et  de  jugements  injustes,  s'éloignant 
c  de  toute  avarice,  ne  se  laissant  pas  aller  facilement  à  des 
«  idées  défovorables  contre  qui  que  ce  soit,  ne  se  montrant 
«  pas  trop  sévères  dans  la  répression,  sachant  que  tous  nous 
€  avons  des  dettes  de  péché.  Si  donc  nous  prions  le  Seigneur 
€  de  nous  pardonner,  il  faut  que  nous  pardonnions  nbus-mê- 
c  mes  ;  car  nous  sommes  sous  les  yeux  de  notre  Seigneur  et 
a  Dieu  ;  nous  devons  tous  comparaître  au  tribunal  de  Jésus- 
c  Christ,  où  chacun  aura  à  rendre  compte  pour  soi-même  '.  » 
Un  peu  plus  haut,  nous  lisons  aussi  des  recommandations  ana- 
logues adressées  aux  diacres;  mais  elles  ne  nous  donnent  guère 
de  renseignements  sur  la  naturç  de  leurs  fonctions  particu- 
lières. «  Que  les  diacres,  y  est-il  dit,  soient  sans  repix>che  de- 
€  vaut  la  justice  divine,  comme  étant  les  serviteurs  de  Dieu  et 
«  du  Christ,  non  des  hommes,  ennemis  de  la  calomnie,  de  la  dis- 

^  Gomp.  plus  haut,  p.  342;. 
^  Cap.  n. 
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a  simulation  et  de  ravarice,  pleins  de  modération,  bienfaisants, 

<  actifs,  marchant  dans  les  voies  de  la  vérité  du  Seigneur,  qui 
a  s'est  fait  le  serviteur  de  tous  ^  » 

Nous  passons  sans  transition,  —  parce  que  nous  ne  trouvons, 
en  effet,  aucun  intermédiaire,-^  à  la  collection  des  Constitutions 
apostoliques^  en  nous  restreignant  aux  six  premiers  livres,  qui 
semblent  bien  avoir  été  écrits  dans  le  patriarcat  d'Antioche,  avant 
le  milieu  du  troisième  siècle. 

Là  encore,  le  caractère  monarchiquje  du  gouvernement  des 
églises,  Tautorité  absolue  de  Tévéque  sur  tout  Tensemble  des 
fidèles,  sa  supériorité  sur  les  autres  ordres  du  clergé  et 
l'obligation  d'une  entière  soumission  à  son  égard  sont  énergique- 
ment  affirmés  en  une  foule  d'endroits.  Bornons-nous  à  citer  les 
plus  formels.  Ainsi,  à  propos  de  l'obligation  d'entretenir  les 
membres  du  clergé,  qui  est  démontrée  par  les  préceptes  de  la  loi 
ancienne,  l'auteur  continue  :  «  Vos  grands-prôtres,  ce  sont  les 
c  évoques  ;  la  dignité  du  sacerdoce  appartient  à  vos  prétras  ;  à 
c  la  place  des  lévites  vous  avez  vos  diacres,  vos  lecteurs,  vos 
c  chantres,  vos  portiers,  et  aussi  vos  diaconesses,  vos  veuves  et 
c  vierges,  vos  orphelins.  Au-dessus  de  tous  est  le  pontife,  c'est- 

<  à-djre  Tévêque.  Il  est  le  ministre  de  la  parole,  le  gardien  de 
c  la  science,  le  médiateur  entre  Dieu  et  vous  dans  le  culte  divin, 
c  c'est  lui  qui  vous  '  enseigne  la  vraie  piété  ;  après  Dieu,  il  est 
n  votre  père,  qui  vous  a  fait  renaître  par  Peau  et  par  le  Saint- 
c  Esprit  à  la  condition  d*enfants  adoptifs  de  Qieu  ;  il  est  votre 
c  chef  et  votre  guide,  il  est  votre  coi,  votre  empereur  ;  après 
c  Dieu,  il  est  votre  dieu  visible.  C'est  de  lui  et  de  ceux  de  sa 
(  condition  que  Dieu  lui-môme  a  déclaré  :  J'ai  dit  :  Vous  êtes  tous 
c  Dieu  et  les  fils  du  Très- Haut  ;  et  :  Vous  n'aurez  garde  de  mal 
€  parler  des  dieux.  Que  Tévêque  occupe  donc  le  premier  rang 
(  parmi  vous,  comme  étant  revôtu  de.  la  dignité  de  Dieu,  en 
c  vertu  de  laquelle  il  a  toute  autorité  sur  le  clergé  et  gouverne 
€  le  peuple  »  '.  —  €  De  môme  donc,  i»  est-il  dit  ensuite, 
c  que  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  tribu  de  Lévi  n'avaient 
€  nul  droit  de  rien  offrir  ou  d'approcher  de  l'autel  si  ce  n'est 

1  Cap.  V. 

«  Const.  apost,,  lib.  II,  ce.  25,  26.  —  Je  cite  les  Constitutions  d'apris  la 
division  de  Tédition  reproduite  dans  la  Patrologie  grecque  de  Migne. 
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€  avec  le  prêtre,  de  môme  vous,  ne  faites  rien  sans  l'évoque. 
c  Tout  ce  qu'on  fait  sans  l'évoque  n'a  aucun  mérite  et  n*est  pas 
«  porté  en  compte  parmi  les  bonnes  œuvres  i»  i.  Et  encore  : 
c  Le  laïque  doit  honorer  le  bon  pasteur,  l'ainu^r,  le  respecter 
«  comme  père,  comme  seigneur,  comme  mattre,  comme  grand- 
«  prêtre  de  Dieu,  comme  guide  dans  la  piété.  Celui  qui  l'écoute, 
c  écoute  le  Christ  ;  celui  qui  le  méprise,  méprise  le  Christ  ;  et 
c  celui  qui  ne  reçoit  pas  le  Christ,  ne  reçoit  pas  Dieu  son 
«  Père  *.  » 

Le  môme  document  nous  montre  encore  l'universalité  des 
fonctions  pastorales  réunie  entre  les  mains  de  révoque.  C'est 
d'abord  renseignement  de  la  doctrine  de  la  foi  et  des  règles  de 
la  piété  chrétienne  ^,  et  l'administration  des  sacrements,  par 
lesquels  le  chrétien  est  rendu  participant  de  la  vie  surnatu- 
relle ^.  C'est  Toffrande  du  sacrifice  eucharistique,  qui  lui  semble 
exclusivement  réservée  et  n'avait  lieu  régulièrement  cfue  le 
dimanche  ^.  C'est  la  répression  énergique  et  prudente  des  dés- 
ordres qui  pouvaient  se  glisser  parmi  son  troupeau,  surtout 
de  ceux  qui  cbnstituaient  un  scandale  public  •,  et  là  réconci- 
liation des  coupables  qui  avaient  témoigné  leur  repentir  par  les 
exercices  de  la  pénitence  ^  ;  car  de  môme  qu'il  a  reçu  de  Dieu 
le  pouvoir  de  lier,  il  a  aussi  celui  de  délier  ^.  L'évêque  doit 
encore  se  prêter  à  juger  les  différends  qui  s'élèveraient  entre 
les  fidèles  *.  Enfin  il  était  chargé  de  la  haute  administration  des 
ressources  de  l'église  ^®,  alimentées  par  les  contributions  volon- 

1  Ibid.,  c.  27. 

«Ibid.,  c.  20. 

»  Ibid.,  ce.  26  (cité  plus  haut),  32,  33. 

^  Mêmes  chapitres. 

*  Ibid.,  II,  ce.  57,  59.  —  Au  chap.  57,  il  n'est  pas  dit  expressément  que 

les]   '  -        '"      

est  ( 

deux  côtés  ;  et  lorsqu'on  arrive  aux  prélimi: 

c'est  révdque  seul  qui  est  mentionné. 

«  Ibid.,  c.  16. 

Mbid.,  1, 10;n,  16,20. 

•  Ibid.,  U,  20. 
»  Ibid.,  II,  47. 

^^  Ceci  résulte  tant  de  l'obligation  imposée  au  diacre  (11,31)  de  n'accorder 
aucun  secours  aux  indigents  sans  Tautorisation  de  révoque,  et  aussi  de  la 
recommandation  faite  aux  fidèles  (II,  27)  de  transmettre  leurs  ofirandes  à 
révoque  par  Fintermédiaire  des  diacres. 
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taines  des  fidèles,  lesquelles  constituent  du  reste  pour  ceux-ci 
un  rigoureux  devoir  ^« 

Il  était  évidemment  impossible  à  l'évèque,  dans  les  églises 
tant  soit  peu  considérables,  de  suffire  à  tous  les  détails  d'une 
administration  aussi  étendue  et  aussi  complexe.  Des  au»liaires 
lui  étaient  indispensables.  Ces  auxiliaires  furent  surtout  les  dia- 
cres, c  Que  le  diacre  soit  au  service  de  l'évoque,  comme  le  Christ 
<  Test  à  celui  de  son  Père.  Qa^il  lui  prête  religieusement  son 
€  service,  de  môme  que  le  Christ,  ne  faisant  rien  de  lui-même, 
c  accomplît  toujours  les  œuvres  qui  sont  du  bon  plaisir  de  son 
c  Père.  »  —  «Le  diacre,  est-il  dit  plus  loin,  doit  être  Poreille  de 
c  révoque,  et  son  œil  et  sa  bouche,  et  son  oœur  et  son  âme,  a6n 
c  que  révoque  ne  soit  pas  accablé  par  le  soin  d^une  infinité 
c  d'affaires,  mais  qu*il  ait  seulement  à  s'occuper  des  plus  impor- 
€  tantes  '.  »  Les  diacres  étaient  les  intermédiaires  officiels  entre 
révêque  et  les  fidèles  ^,  en  particulier  pour  la  transmission  de 
leurs  offrandes^;  ils  informaient  Tévèqucdes  besoins  des  indi- 
gents et  y  subvenaient  d'après  ses  instructions  ^  ;  ils  étaient, 
avec  les  prêtres,  ses  assesseurs  dans  les  jugements  solennels  * 
et  réglaient  par  eux-mêmes,  avec  son  autorisation,  les  aifoires 
de  moindre  importance  ^  ;  enfin,  ils  l'assistaient  dans  les  ùmcr- 
tiens  du  culte  et  veillaient  à  maintenir  le  bon  ordre  dans  les 
assemblées  des  fidèles  ^.  Jl  leur  était  du  reste  bien  recommandé 
de  n'agir  en  tout  que   dans   une  rigoureuse  dépendance  de 
l'évoque  •. 

Quant  aux  prêtres,  la  seule  fonction  ordinaire  et  spéciale  que 
nous  leur  voyions  attribuée  est  celle  de  l'enseignement.Ainsi,  au 
chapitre'  26  du  deuxième  livre,  où  les  trois  ordres  du  clergé 
supérieur  sont  plus  particulièrement  caractérisés  par  leurs  pré- 
rogatives respectives,  il  est  dit  des  prêtres  :  <  Que  les  prêtres 
c  soient  regardés  comme  nous  représentant,  nous  apôtres,  et 

1  II,  34,  35  ;  m,  19. 

«  II,  44. 

«  II,  28,  30. 

*  II,  27. 

s  II,  31  ;  m,  19. 

«  II,  47. 

UI,44,<»tépIaBluud;. 

«  II,  57. 

»U,31,  44;in,  19. 
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«  qtfils  vous  enseignent  la  doctrine  divine,  car  l-e  Seâgneur,  en 
€  nous  donnant  notre  mission,  a  dit  :  Allez,  instruisez  toutes  les 
«  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
ce  Esprit,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  pres- 
«  crit  *.  »  Et  un  peu  plus  bas,  où  il  est  parlé  de  la  distribution  des 
parts  pr^evées  sur  les  banquets  des  fidèles  :  «  Qu'il  soit  aussi 
.  «  (comme  aux  diacres)  assigné  une  double  part  aux  prêtres, 
a  comme  constamment  appliqués  à  renseignement  de  la  doc- 
te trine  et  en  l'honneur  des  apôtres  du  Seigneur,  dont  ils  tiennent 
«  la  place,  comme  conseillers  de  l'évêque  et  la  couronne  de 
«  l'Église  ;  ils  forment  le  conseil  et  le  sénat  de  l'Église  *.  > 

Ils  ont  un  rang  supérieur  à  celui  des  diacres.  Ç  suffit,  pour  le 
ptouver,  de  citer  le  dernier  chapitre  du  livre  IH.  où  les  pouvoirs 
du  ministère  sacerdotal  sont  clairement  accordés  aux  prêtres  et 
et  refusés  au  diacre  :  «  Nous  prescrivons  que  Tévêque  soit  ordonné 
€  par  trois  autres  évêques  ou  au.moins  par  deux;  mais  il  n'est 
€  aucunement  permis  qu'il  le  soit  par  un  seul...  Nous  voulons 
«  aussi  que  le  prêtre  et  le  diacre  soient  ordonnés  par  un  seul 
c  évoque,  aussi  bien  que  les  autres  membres  du  clergé.  Le 
«  prêtre  et  le  diacre  n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordonner  des  clercs 
«  parmi  les  laïques.  Le  prêtre  a  seulement  le  pouvoir  d'ensei- 
«  gner,  d'offrir  (le  sacrifice),  de  baptiser,  de  bénir  le  peuple  ; 
«  quant  au  diacre,  il  ne  peut  qu'assister  Tévêque  et  le  prêtre 
«  dans  l'exercice  de  leure  fonctions,  c'est-à-dire  prêter  ses  ser- 
«  vices  :  tout  le  reste  lui  est  interdit  ^.  -»  Nous  avons  vu  aussi 
plus  haut  que  TévÔque  étant  mis  en  parallèle  avec  le  grand- 
prêtre  de  la  loi  ancienne,  les  prêtres  (TrpetrjSjTepoi)  sont  dits  avoir 
remplacé  les  prêtres  {Itptlc)  des  juifs,  tandis  que  les  diacres 
avec  les  clercs  inférieurs  et  tous  ceux  qui  sont  à  la  charge  de 
l'Église  ne  sont  comparés  qu'aux  lévites  *. 

1  Ibid.,  II,  26* 

»  Ibid.,  II,  28. 

^  ...  jKTJre  d€xaiirpGcrj3urcpov  pLYire  imaLOvov (vpoTrdœaiOfJLty)  Ytipo- 
Tovtlv  è'ét  Xaïxâv  xXyjpixovç  •  dlXà  /utovov,  rov  [âÏv  nptçBvreoov  wWff- 
xeiv,  avacpépetv,  SaTrriÇer',  tvloyeïv  ràv  Xaov  •  tgv  Je  dmovw  i^v 
Tznpttttaèat  rw  eni(TMi:(ù  xal  rotç  7r,oe(7|3ur6potç,  rovré^r*  Sixkwbïv, 
ov  [iriv  TLai  rà  Aoini  divApyttv. 

*  Ca©m.  Ep.  I  aa  Cor.  c.  40  (cité  pkn  haat,  pag.  SS7,  n^te  1)  ;  Const. 
AposL  il,  25  (cité  p.  352). 
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Et  cependant  on  ne  voit  pas  que,  de  fait,  les  simples  prêtres 
eussent  jamais  à  offrir  eux-mêmes  le  sacrifice  eucharistique  : 
ils  n^y  apparaissent  que  comme  assistants,  formant  à  l'évêque 
une  couronne  d^honneur  ^;  ailleurs  ils  sont  présentés,  comme 
ses  conseillers  *,  comme  ses  assesseurs  avec  les  diacres  dans  les 
jugements  solennels  ".  Mais  ils  sont  mis  sur  la  même  ligne  avec 
les  diacres  dans  la  distribution  des  offrandes  des  fidèles  *  ;  ils 
sont  complètement  passés  sous  silence  aux  endroits  où  il  est 
parlé  de  l'autorité  à  exercer  quant  à  la  discipline  ecclésiastique  : 
l'évêque  et  les  di^^cres  sont  seuls  nommés  à  ces  endroits^;  on  ne 
leur  voit  remplir  d'autre  fonction  spéciale,  je  le  répète,  que  celui 
de  l'enseignement  dé  la  doctrine. 

La  haute  pré*éminence  de  Tévêque  sur  les  simples  prêtres 
ressojpt  encore  des  différences  remarquables  qu'on  peut  relever 
dans  les  formules  de  lordination  de  l'un  et  des  autres.  Ces  for- 
mules, il  est  vrai,  sont  données  dans  le  huitième  livre,  qui  ne 
semble  avoir  été  ajouté  aux  précédents  qu'au  ivc  siècle  •  ;  mais 
comme  l'importance  du  corps  presbytéral,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  bas,  s'est  bien  plutôt  beaucoup  accrue  pendant  la 
seconde  moitié  du  iii«  siècle  qu'elle  n*a  diminué.  Il  est  permis 
d'y  voir  un  argument  d'autant  plus  significatif  quant  à  la  période 
qui  nous  occupe  actueliejiient.  Pour  la  consécration  de  l'évêque, 
<  le  peuple  étant  réuni  avec  le  collège  des  prêtres  et  les  évêques 
qui  seront  venus,  le  jour  du  dimanche,  doit  d'abord  donner  son 
assentiment.  Le  plus  considérable  parmi  les  évêques  demandera 
aux  prêtres  et  au  peuple  si  le  candidat  qui  leur  est  présenté  est 
bien  celui  qu'ils  demandent  {tour  chef  de  leur  église  Sur  leur 
réponse  favorable,  il  leur  demandera  encore  si  tous  peuvent 
rendre  témoignage  qu'il  possède  bien  toutes  .les  qualités  qui 
doivent  le  rendre  digne  de  cette  haute  et  éclatante  dignité-. 
Enfin,   après   une   troisième  question  semblable,   et  lorsque 

1  Const.  Apost.  H  57. 

>  Ibid.,  II,  28.  Gfr.  Ign.  ad  Magnes,  c.  6  ;  ad  Trall.  c.  3  (cites  plus  haut, 
p.  346). 

»  CwM^  il».,  n,  47.. 

Mbid.,-U,  28. 

*  Ibid.,  II,  10,  17. 

®  Le  savant  cardinalJ.-B.  Pitra  croit  pouvoir  assigner  à  cette  partie  des 
Constitutions  apostoliques  la  plus  haute  antiquité.  (Cfr.  Juris  ecclesiastiei 
GraecorUm  hisL  et  mon.,  t.  I,  Prpleg.,  p.  xxix,  n.  13). 
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tous  ont,  par  up  signe  extérieur,  clairement  manifesté  leur  as- 
sentiment, le  silence  rétabli,  un  des  principaux  évoques,  assisté 
de  deux  autres,  debout  devant  Tautel,  et  tandis  que  les  autriss 
évoques  et  les  prêtres  prient  en  silence,  les  diacres  tenant  le 
livre  des  saints  Evangiles  au-dessus  de  la  tête  de  celui  qui  est 
consacré,  dit  en  s^adressant  à  Dieu  :  «  Vous  qui  êtes,  Dieu  tout- 
c  puissant, Seigneur  et  Maître  de  toutes  -choses.. ..  (suit  une  ma- 
c  gnifique  énumération  des  perfections  divines),  qui  avez  con- 
€  stitué  l'Église. par  l'avènement  de  votre  Christ  dans  la  chair, 
c  comme  le  témoigne  votra  Esprit  par  les  apôtres  et  par  nous* 
c  évêques  par  votre  grâce  ici  présents  ;  qui  dès  l'origine  avez 
c  établi  des  prêtres  (Upefç)  pour  conduire  votre  peuple,  en  parti- 
k  culier  Abel,  Seth,  Eues,  Enoch,  Noé,  Melchisédech  et  Job; 
c  qui  avez  conféré  cette  même  dignité  à  Abraham  et  à  tous  les 
€  patriarches,  ainsi  qu'à  vos  fidèles  serviteurs  Moïse  et  Aaron, 
c  Éréazar  et  Phinées  ;  qui  avez  fait  d'eux  des  chefs  et  des  prêtres 
c  dans  le  tabernacle  du  témoignage  ;  qui  avez  choisi  Samuel 
c  comme  prêtre  et  prophète  et  n'avez  jamais  laissé  votre  sand- . 
<  tuaire  sans  ministre,  qui  répandez  vos  bénédictions  sur  ceux 
€  que  vous  appelez  à  ce  poste  glorieux  ;  —  en  ce  jour  aussi,  en 
€  considération  de  votre  Christ  médiateur,  répandez  par  nous 
€  sur  votre  élu  la  vertu  de  votre  Esprit  de  direction,  qui  préside 
€  à  Taccomplissement  de  l'ouvre  de  votre  Fils  bien-aimé  Jésus- 
€  Christ,  et  que  ce  divin  Fils  a  donné  à  ses  apôtres  suivant  la 
€  disposition  de  votre  étemelle  sa^gesse. —  Donnez  en  votre  nom, 
c  Dieu  qui  sondez  les  cœurs,  à  votre  serviteur  ici  présent,  que 
«  vous  avez  choisi  à  l'honneur  de  Tépiscopat,  pour  paître  votre 
c  troupeau  sacré  et  remplir  Toffice  de  pontife,  de  s'acquitter 
«  jour  et  nuit  de  son  ministère  sans  reproche,  de  manière  que, 
c  objet  de  vos  regards  favorables,  il  puisse  rassembler  la  multi- 
€  tude  de  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  du  salut  et  vous  offrir 
€  les  dons  de  votre  Église  sainte.  Accordez-lui,  Seigneur  tout- 
€  puissant,  la  participation  du  Saint-Esprit,  afin  qu'il  ait  le  pou- 
c  voir  de  remettre  les  péchés  selon  votre  volonté,  de  conférer 
c  les  saints  ordres  comme  vous  l'avez  prescrit,  et  aussi  de  délier 
€  de  tout  lien  suivant  le  pouvoir  que  vous  avez  donné  aux  apô- 
c  très  ;  enfin,  de  vous  être  agréable  par  Tesprit  de  douceur  et  la 
c  pureté  de  cœur,  en  sorte  que  se  préservant  de  toute  faute,  de 
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&  tooifi  tache»  de  tout  sujet  de  reproche,  il  vous  offre  le  sacrifice 
«  pur  et  non  sanglant^  que  vous  avez  iustitué  par  le  Christ,  le 
t  sacrement  de  la  loi  iiouvelle,  qui  monte  vers  vous  en  odeur 
a  de  suavité,  par  votre  saint  Fils  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et 
«  notre  Sauveur,  par  lequel  vous  soit  rendu  gloire,  hooneur  et 
c  vénération  dans  le  Saint-£sprit  maintenant  et  toujours- et  daoe 
«  lea  siècles  des.siècles.  i  Après  cette  prière,  les  autres  prêtres 
(t£|S£rç)  répondent  Amen,  ainsi  quo  tout  le  peuple  ^ 

Voici  maintenant  la  formule  de  Tordination  du  prêtre  :  c  Lors- 
c  .que  vous  voudrez  ordonner  un  prêtre  (-psaêJrgpov),  ô  évoque, 
«  vous  mettrez  la  main  sur  sa  tête,  en  présence  du  collège  des 
c  prêtres  et  en  celle  des  diacres,  et  vous  direz  cette  prière  :  Sel- 
«  gneur.  Dieu  tout-puissant..,, jetez  vos  regarda  sur  votre  Église 
c  et  donnez-lui   l'accroissement  en  augmentant  le  nombre  de 
«  ceux  qui  y  président  à  la  direction  des  fidèles  et  donnez-leur 
c  le  pouvoir  nécessaire  pour  travailler  efficacenïenipar  la  parole 
Q,  et  par  les  œuvres  à  Tédiûcation  de  votre  peuple.  Jetez  aussi  un 
c  regard  favorable  sur  votre  serviteur  ici  présent,  que  le  suffrage 
«  et  le  jugement  de  tout  le  clergé  élève  au  presbytérat,  remplis* 
c  sez4e  de  l'esprit  de  grâce  et  de  conseil,  pour  recevoir  et  con- 
c  duire' votre  peuple,  comme  autrefois  vous  avez  regardé  favo- 
a  rablement  votre  peuple  élu  et  que  vous  avez  ordonné  à' Moïse 
«  de  choisir  des  anciens  (7rp£a|3*jr cpouç),  que  vous  avez  remplis 
c  de  votre  esprit.  Et  maintenant,  Seigneur»  donnez  la  perfection 
<  à  votre  œuvre  et  conservez  en  nous  l'esprit  de  votre  grâce,  de 
c  sorte  que  votre  serviteur,  ayant  reçu  la  plénitude  des  œuvres 
€  de  salut  et  du  don  de  renseignement,  instruise  votre  peuple 
«  en  esprit  de  mansuétude,  qu'il  vous  serve  d'un,  cœur  pur  et 
c  sincère  et  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  et  qu'il  s'acquitte  par- 
€  faitement  des  fonctions  de  son  sacré  ministère  pour  le  bien  de 
c  votre  peuple  ^,  par  votre  Christ,  avec  qui  soit  rendu  à  vous  et 


»  Comt.  Apôst.,  Vin,  4,  5-  • 

^  ...Kat  nul/,  ILùpte.,  naipaGy^u^  àvelitiià;  Ti^pùu  eu  ifjkîv  z6  Ttatùfim. 
l'A;  ^iç^iTOçaou,  OTroèçKXr,ff^iiq  èuepyinficiTtay  iartxâv  xal  Xdyon  diâax- 
rucoû,  iv  npaoTTiTi  T:aiievri  aov  rov  Aaov,  étal  SouAivip  o^oi  liMxpivâç 
èv  xaBapd  SicLVolst  xsrt  tpwXiP  ^^oùtrrij  xaî  ri;  ÛTrep  vaû  "kaoxj  lepou- 
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€  au  Saint-Esprit  gloire  et  honneur  et  vénéralion  dans  tous  les 
<  siècles.  Amen  '.  » 

Quelle  différence  entre  ces  deax  formules  !  Dans  la  première, 
tous  les  pouvoirs  du  sacerdoce  sont  nettement  attribués  à  l'évê- 
que,  tandis  que^  dans  la  seconde,  les  seuls  offices  qui  soient 
explicitement  reconnus  au  simple  prêtre  sont  l'enseignement  de 
la  doctrine  et  l'assistance  à  prêter  à  Tévéque  pour  le  gouverne- 
ment spirituel  des  fidèles. 

Enfin,  nous  avons  encore,  en  fait  de  documents  se  rapportant 
à  la  fin  de  cette  seconde  période  et  à  la  province  ecclésiastique 
de  Syrie,  le  récit  apocryphe  connu  sous  le  nom  de  Recogni- 
tiones  S.  démentis,  qui  ne  nous  est  parvenu  que  dans  la  ver- 
sion latine  de  Rufin,  et  la  lettre  apocryphe  de  saint  Clément  à 
saint  Jacques,  dont  le  texte  grec  nous  a  été  conservé  *.  Nous 
relèverons  particulièrement  dans  le  premier  deux  passages  qui 
donnent  liçu  de  croire  que^  dans  les  églises  de  l'Orient  du  moins, 
le  collège  presbytéral  se  composait  régulièrement  de   douze 
membres.  L'trn  se  rapporte  à  l'institution  de  Zachée  comme 
évoque  de  Césarée  en  Palestine  :  t  Après  ces  discours  et  d'autres 
semblables,  y  est-il  dit,  Pierre,  mettant  ses  mains  sur  la  tête  de 
Zachée,  demanda  pour  lui  à  Dieu  la  grâce  de  bien  remplir  les 
fonctions  de  Tépiscopat.  Ensuite  il  ordonna  douze  prêtres  et 
quatre  diacres,  et  il  dit  (aux  fidèles)  :  J'ai  établi  Zachée  comme 
votre  évoque.  .►  Écoutez-le  donc  avec  attention  et  recevez  de  lui 
la  doctrine  de  la  foi.  Les  prêtres  vous  instruiront  des  devoirs  de 
la  vie  chrétienne,  et  les  diacres  vous  diront  Tordre  de  la  dis- 
cipline ^-  ]»  Cette  espèce  de  distribution  d'offices,  qui  ne  se  rap- 
porte qu'à  l'instruction'  des  fidèles,  est  évidemment  bien  incom- 
plète ;  cependant  nous  pouvons  y  reconnaître  les  fonctions  les 
plus  importantes  attribuées  à  Tévêque  et,  dans  celles  que  doivent 
remplir  les  prêtres  et  les  diacres,  la  formation  spirituelle  des 

Mbid.,  vni,  16.  ,  , 

*  Les  homélies  connnes  sous  le  nom  de  Clémentines  et  V Abrège  des  actes 
de  saint  Pierre  ne  semblent  être  que  des  remaniements  postérieurs  des 
Recogniliones, 

««  Haec  autem  ethis  similia  cum  dixisset  Petrus,  manibus  superpositis 
Zacchaeo  oravit  ut  inculpabiliter  episcopatus  sui  servaret  offîcium*  Post 
haec  duodecim  presbytères  ordinavit  et  diacones  quatuor,  et  ait  r  Zac- 
chaeum  hune  vobis  ordinavi  episcopum....  Audi  te  ergo  eum  attenthis,  et 
ab  ipso  suscipite  doctrinam  fidei,  monita  autem  vitae  a  presbytaris,  a  dîa- 
conibus  vero  ordinem  disciplin».»  Recognit.y  III,  0^. 
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âmes  confiées  aux  -premiers  et  les  détails  de  l'administration 
disciplinaire  aux  seconds.  L'autre  passage  est  encore  plus  laco- 
nique. Il  y  est  dit  simplement  que  Pierre  établit  évêqiie  à  Tri- 
poli, aussi  en  Palestine,  Maron,  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité, 
homme  d'une  vertu  accomplie,  et  qu'il  ordonna  en  môme  temps 
douze  prêtres  et  des  diacres  *. 

Dans  la  prétendue  lettre  de  saint  Clément  à  saint  Jacques,  il 
est  recommandé  à  l'évêque  de  s'occuper  uniquement  de  l'admi- 
nistration spirituelle  d%  l'Église  et  en  particulier  de  la  prédica- 
tion des  vérités  du  salut  :  il  est  rappelé  aussi  que  c'est  à  lui 
qu'appartient  le  droit  de  lier  et  de  délier  *.'  Les  devoirs  des 
prêtres  consistent  surtout  à  pourvoir  aux  besoins  des  indigents  % 
à  empêcher  le  désordre  des  mœurs  en  engageant  les  jeunes  gens, 
et  même  les  hommes  d'un  âge  mûr,  à  ne  pas  tarder  de  contrac- 
ter un  mariage  honnête  ^,  enfin  à  concilier  les  différends  qui 
s'élèveraient  entre  les  fidèles,  pour  que  ceux-ci  ne  s'adressent 
pas  aux  tribunaux  séculiers  ^.  Quant  aux  diacres,  c  ils  doivent 
être  les  yeux  de  l'évoque  par  leur  activité  et  leur  prtidence  à  tout 
observer,  examinant  la  conduite  de  chacun  des  membres  de 
l'église,  afin  que,  si  quelqu'un  était  en  danger  de  se  laisser  en- 
traîner au  péché,  l'évêque  prévenu  puisse  l'arrêter  à  temps  par 
un  avis  salutaire.  Qu'ils  aient  soin  aussi  de  reprendre  ceux  qui 
négligent  de  se  rendre  aux  réunions  des  fidèles,  afin  qu'ils  no 
cessent  pas  d'y  entendre  les  instructions  qui  doivent  les  préser- 
ver ou  les  guérir  des  troubles  de  Tàme  qu'engendrent  les  distrac- 
tion de  la  vie  du  monde  et  les  conversations  dangereuses...  Enfin 
que  les  diacres  s'informent  aussi  de  ceux  qui  sont  malades  de 
corps,  afin  de  les  faire  connaître  aux  autres  fidèles  et  de  leur 
procurer  ainsi  la  visite  et  les  secours  de  leurs  frères,  et  de  pour- 
voir eux-mêmes  à  leurs  besoins,  après  avoir  pris  l'avis  de  l'évê- 
que :  du  reste,  môme  s'ils  le  faisaient  de  leur  propre  autorité, 
ils  ne  seraient  pas  coupables  pour  cela  •.  i»  Toutes  ces  instruc- 
tions sont  mises  dans  la  bouche  de  saint  Pierre,  confiant,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l'église  de  Rome  à  son  disciple  saint  Glé- 

1  Ibid.,  VI,  15. 

*  Capp.  2,  5,  6. 

*  Capp.  8,  9. 

*  Capp.  7,  8. 
»  Cap.  10. 

«  Cap.  12. 
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ment.  L'apôtre  ajoute  ensuite  quelques  réflexions  sur  Timpor- 
tance  de  l'office  du  catéchiste,  c'est-à-dire  de  celui  qui  est  chargé 
d'enseigner  la  parole  de  Dieu,  ajoutant  que  saint  Clément  le 
remplacera  dans  cet  ofîice  ^  Et  Immédiatement  après  il  compare 
l'église  à  un  grand  navire  qui  conduit,  à  travers  les  orages  de  ce 
monde,  des  hommes,  rassemblés  de  divers  lieux,  au  séjour  du 
bonheur.  Le  chef  de  ce  navire  c'est  Dieu  ;  le  pilote,  Jésus-Christ  ; 
le  prorète  *,  l'évoque;  les  matelots,  les  prêtres  (npia^vripoi)  ;  les 
chefs  des  rameurs,  les  diacres;  les  naustologes  ^,  les  catéchistes  ; 
les  passagers,  la  foule  des  fidèles  *.  Enfin,  l'apôtre  conclut  en 
rappelant  à  l'évoque  qu'il  doit  aider  dans  la  mesure  de  ses  forces 
chacune  de  ses  ouailles  et  partager  toutes  leurs  peines  et  il  l'en- 
gage à  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de  sa  charge  avec  autant 
de  fermeté  que  de  douceur  ^.  Quant  aux  fidèles,  leur  devoir  se 
résume  à  écouter  toujours  leur  évoque  avec  une  entière  docilité, 
c  sachant  que  ceux  qui  lui  causent  de  la  peine  par  leur  manque 
de  soumission,  se  séparent  de  Jésus-Christ,  dont  l'évéque  tient  la 
place;  et  que  quiconque  se  sépare  de  Jésus- Christ,  est  censé 
repousser  son  Père,  et  exclu  du  royaume  des  bienheureux  ^.  » 

Passons  maintenant  aux  documents  relatifs  à  la  province  ec- 
clésiastiqu^  d'Alexandrie  ou  d'Egypte.  Les  c|ocuments  sont  mal- 
heureusement peu  nombreux  et  surtout  fort  sobres  de  détails 
sur  l'objet  de  notre  étude.  Les  Canons  ecclésiastiques  des 
saints  apôtres  ^,  assez  récemment  mis  au  jour,  y  tiennent  la 
place  principale  pour  l'importance  des  renseignements  qu'ils 
nous  fournissent.  Ce  recueil,  qui  semble  avoir  été  rédigé  avant 

1  Cap.  13. 

'  Chef  de  manœuvre,  qui  se  tenait  à  la  proue  pour  diriger  la  marche  du 
navire  de  concert  avec  le  pilote,  à  qui  il  était  subordonné. 

'  Je  n*ai  pas  trouvé  Texplication  de  c^  terme.  Dans  le  chapitre  17,  où  la 
même  énumération  se  retrouve  en  sens  inverse,  avec  une  indication  som- 
maire et  vague  du  rôle  de  ces  différentes  classes,  il  est  dit  que  les  nausto- 
loges doivent  rappeler  à  chacun  le  salaire  à  recevoir  ;  mais  on  ne  voit  pas 
bien  de  quel  salaire  ou  récompense  il  s'agit.  Peut  être-le  vaudrôXoyoq 
marque-t-il  celui  qui  était  chargé  sur  un  navire  du  service  de  la  comptabi- 
lité, des  approvisionnements  et  des  distributions  de  vivres. 

^  Capp.  14,  15. 

»  Cap.  16. 

«  Cap.  17. 

"^  Publiés,  après  plusieurs  autres  éditions,  avec  la  Doctrine  des  douze 
apôtres,  par  le  Dr  F.-X.  Funk  (Tubingae,  1887). 

T.  XLIV.    1«  OCTOBRE   1888.  24 
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le  milieu  du  iii*  siècle  S  est  divisé  en  trente  chapitres,  la 
plupart  fort  courts.  Les  trois  premiers  ne  forment  qu'une  in- 
txoduction,  qui  malheureusement,  il  faut  bien  le  dire,  promet 
plus  que  le  corps  <de  l'ouvrage  ne  donne.  Citons-en  le  commen- 
cement :  <  Nous  étant  réunis  (les  douze  apôtres)  suivant  Tordre 
c  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  nous  avait  dit  :  Vous  vous 
Q  partagerez  les  provinces,  vous  ferez  le  dénombrement  des 
t  lieux,  vous  déterminerez  les  prérogatives  des  évoques,  la 
c  place  des  prêtres  et  celle  des  diacres,  les  qualités  qui  doivent 
«  distinguer  les  lecteurs  et  les  vertus  qui  conviennent  aux  veu- 
c  ves  ;  enfin  vous    réglerez  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 

c  l'organisation  d'un  église *  •»   Après  cette  introduction, 

suivent  ^  des  instructions  morales  tirées  évidemment  de  la 
Doctrine  des  douze  apôtres  ;  puis  *  quelques  règles  par  rap- 
port à  l'institution  et  aux  devoirs  des  membres  du  clergé  et  aux 
diaconesses  ;  enfin  il  y  a  un  chapitre  ^  sur  les  laïques,  suivi  de 
quelques  remarques  sur  Texclusion  des  femmes  du  ministère 
sacré,  et  sur  i'exercice  de  la  chanté  envers  les  malades  de 
leur  sexe,  office  qui  leur  est  particulièrement  assigné. 

Le  chapitre  xvi  est  le  seul  qui  parle  deFinstiiation  des  évoques 
et  encore  est-il  consacré  à  J'examen  d  un  cas  très  pai*ticulier. 
En  voici  les  termes  :  «  Pierre  dit  :  Si  une  communauté  chré- 
c  tienne  était  si  peu  considérable  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  douze 
€  hommes  qui  aient  le  droit  de  donner  leur  suffrage  pour  Pélec- 
€  tion  d'un  évoque,  on  doit  écrire  aux  ^lises  voisines,  là  où  il 
c  s'en  rencontre  déjà  quelqu'une  établie,  afin  que  trois  hommes 
a  choisis  viennent  de  là  et  examinent  avec  soin  celui  qui  est  digne 
n  de  l'épiscopat.  L'élu  doit  jouir  d'une  bonne  renommée  auprès 
«  des  païens;  il  doit  avoir  mené  une  vie  irréprochable,  être  ami 
c  des  pauvres^  doué  de  prudence,  éloigné  de  l'ivrognerie,  de  la 
n  débauche,  des  querelles,  des  partialités  injustes,  et  ainsi  de 

^  etc.  Funk,  Proleg.y  p.  lui  suivv.  J'assignerais  volontiers  à  ces  canons 
une  date  beaucoup  plus  ancienne  et  j'irais  jusqu'à  les  regarder  comme 
presque  contemporains  de  la  Doctrine,  tant  à  cause  du  caractère  de  simjdi- 
cité  de  la  rédaction  que  de  ce  qui  se  montre  de  primitif  (chap.  16  et  suir.) 
dans  les  détails  relatifis  aux  évéques,  aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux 
diaconesses,  lesquelles  sont  encore  désignées  sous  le  nom  de  veuves. 

a  Cap.  1. 

5  Gapp.  4-15. 

^  Capp.  16-22. 

»  Cap,  23. 
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€  suite.  II  convient  qu^il  ne  soit  point  marié  ;  tout  au  moins  qu'il 
c  n'ait  eu  qu'une  seule  femme  ;  qu'il  soit  instruit,  capable  d'ex- 
«  pliquer  les  Écritures  ;  s'il  est  sans  lettres,  qu'il  -soit  doux  et 
c  rempli  de  charité,  afin  que  la  multitude  n'ait  aucun  reproche 
<(  à  faire  à  un  évêque  ^  > 

Il  est  parlé  ensuite  de  Tiustitution,  des  qualités  et  des  fonc- 
tions des  prêtres,  et  incidemment,  des  diacres  et  des  lecteurs  *  ; 
c  Jean  dit  :  Celui  qui  aura  été  établi  évoque  nommera  deux  prô- 
c  très  dont  il  aura  éprouvé  par  lui-même  la  sagesse  et  la  piété.  >-- 
«  Tous  les  apôtres  réclament  :  pas  deux,  mais  trois  ;  car  il  y  a 
a  (devant  le  trône  de  TAgneau)  vingt-quatre  vieillards,  douze  à 
«  droite,  douze  à  gauche  (ainsi,  puisque  l'évêque  est  assisté  au 
«  saint  sacrifice  par  trois  diacres  qui  se  tiennent  à  sa  gauche,  il 
«  faut  qu'il  ait  aussi  à  sa  droite  trois  prêtres)  '.  »  —  a  Vous  avez 
«  raison,  mes  frères,  reprend  Jean.  Car  les  vieillards  qui  sont  à 

*  Uirpoç  elnev  '  'Eàj;  oliyavdpla  ùirap-^/^n  xal  [XTiiïov  nl'n^oç  ruy- 
yàvr,  Twv  dvvafxivcnv  ^pYi^idaaBai  Trept  è7rto">co7rou  vjToq  dezaivo  ài/Jpôv, 
tiq  ràç  7rXy,a"iov  ixitXyîataç,  ottov  rvyyjxvip  ffSTryîyjfa,  ypaoirtùTav^  ottw^ 
iyMBsv  êxAsxrol  rpetç  âvdpzi;  lïocpayçvôyLevoi  doyA^Ârj  dùititxd(Txù7i  tov 
àlicv  Gvra....  —  Je  ne  puis  me  rallier  au  sentiment  de  mon  savant  ami 
M.  Tabbé  Dachesne,  qui  regarde  comme  inadmissible  qu'il  soit  ici  question 
d*un  groupe  de  chrétiens  où  il  y  ait  moins  de  douze  adultes  du  sexe  mas- 
culin, et  voit  en  conséquence  dans  les  douze  hommes  les  «membres  du  col- 
lège des  prêtres,  tel  quHl  y  en  avait  probablement  à  la  an  du  U^  siècle 
dans  les  églises  de  Palestine  et  de  Syrie  régulièrement  organisées  (Bulletin 
Critique^  t.  VII,  1886,  p.  363-364).  Voici  les  raisons  qu'il  apporte  pour 
rejeter  la  première  hypothèse  :  «  On  ne  légifère  pas  pour  des  situations 
aussi  spéciales.  De  plus,  on  voit  aussitôt  après  (cap.  17-20)  que  Térêque 
doit  se  donner  trois  assesseurs  prêtres,  que  soi^  clergé  compte  en  outre  un 
lecteur  et  trois  diacres.  Ce  serait  un  personnel  ecclésiastique  bien  nom* 
breux,  huit  clercs,  chargés  de  gouverner  trois  laïques  au  plus.  »  Mais 
d'abord,  est-il  certain  que  les  chapitres  17  et  suivants  doivent  s'appliquer 
à  ces  petites  églises  dont  il  est  parlé  au  chapitre  16  ?  Ce  serait  alors  que 
les  apôtres  auraient  légiféré  uniquement  en  vue  d'une  situation  toute  spé- 
ciale. Je  serais  bien  plus  porté  à  voir  dans  ces  règlements  l'indication  du 
minimum  de  clergé  qui  devait  se  trouver  en  ces  temps  primitifs  dans  une. 
église  régulièrement  constituée,  et  qui  aurait  pu  ne  pas  se  trouver  dans 
celle  qui  est  marquée  au  chapitre  16,  Puis,  rappelons-nous  le  passage  de 
la  lettre  de  saint  Clément  de  Rome  aux  Corinthiens,  où  il  est  dit  que  les 
apôtres,  dès  qu*ilà  avaient  fait  dans  les  pays  qu'ils  évangélisaient  quelques 
solides  conquêtes  à  la  foi,  y  établissaient  des  évêques  et  des  diacres  pour 
gouverner  ceux  qui  se  cçnverti raient  dans  la  suite  (cap.  42,  cité  plus  haut 
pag.  334}  ;  souvenons-nous  aussi  que  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  au 
témoignage  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  fut  consacré  évêque  de  Néocé- 
sarée  lorsqu'il  n'y  avait  dans  cette  ville  que  dix-sept  chrétiens. 

*  Cfr.  Duchesne,  ibid.,  p.  367. 
»  Cfr.  ibid.,  p.  366. 
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«  droite  reçoivent  des  archanges  les  fioles  pour  les  offrir  au 
«  Seigneur,  ceux  de  gauche  dirigent  la  multitude  des  anges.  Les 
a  prêtres  doivent  être  d'un  âge  mûr,  observer  une  certaine  côn- 
«  tinence,  se  montrer  toujours  disposés  à  venir  au  secours  des 
a  frères,  et  ne  pas  faire  acception  de  personnes.  Ils  doivent  être 
a  auprès  de  l'évoque  dans  la  célébration  des  saints  mystères  et 
«  dans  les  travaux  et  dans  les  luttes,  réunissant  la  multitude  et 
c  se  montrant  pleins  de  déférence  pour  le  pasteur.  Au  saint 
a  sacrifice,  le  groupe  de  droite  assistera  Tévêque  à  Tautel,  lui 
«  donnant  de  l'honneur  et  recevant  à  leur  tour  celui  qui  lui  est 
«  dû.  Le  groupe  de  gauche  *  aura  l'œil  sur  la  multitude,  veillant 
a  à  la  maintenir  tranquille  et  en  bon  ordre,  suivant  ce  qui  lui 
«  aura  été  prescrit  à  cet  égard.  Si  quelqu'un,  étant  averti,  ré- 
«  pond  avec  insolence,  ceux  qui  ont  le  privilège  de  se  tenir  près 
c  de  Tautel  se  réunissent  et  lui  infiigent  avec  une  rigoureuse 
€  justice  la  peine  qu'il  aura  méritée,  afin  que  les  autres  en  con- 
a  Qoivent  de  la  crainte  ;  car  si  l'on  cédait  pour  une  considération 
€  de  personne,  le  mal  pourrait  se  propager  comme  une  gangrène 
«  et  tous  pourraient  en  être  infectés  *.  » 

Ici  de  nouveau  tout  se  borne  pour  les  prêtres  à  être  les  assis- 
tants de  l'évêque  à  l'autel,  et  ses  assesseurs  dans  les  jugements 
disciplinaires,  à  relever  en  quelque  sorte  l'honneur  de  sa  dignité 
en  le  partageant  avec  lui,  de  môme  que  la  dignité  d'un  prince  de 
la  terre  est  relevée  par  les  personnages  de  distinction  qui  com- 
posent sa  cour,  siègent  dans  ses  conseils  et  reçoivent  eux-mêmes, 
à  ce  titre,  des  honneurs  particuliers.  Il  est  permis,  de  plus,  de 
reconnaître  la  mission  spéciale  des  prêtres  par  rapport  à  l'ensei- 
gnement dans  l'office  qui  leur  est  imposé  de  réunir  la  multi- 
iude,  cette  expression  marquant,  dans  le  langage  ecclésiastique 
de  l'époque,  la  prédication  chrétienne  ordinaire  ^.  En  un  mot,  les 
prêtres  se  présentent  ici  avec  les  mêmes  traita  que  nous  avons 
relevés  par  rapport  à  eux  dans  les  lettres  de  saint  Ignace  et  dans 
les  Constitutions  apostoliques. 

^  Les  diacres,  qui  sont  appelées  ici  7:(^ea^ÙT&poi  par  allusion  aux  vieil- 
lards de  l'Apocalypse.  Cfr.  ibid. 

»  Cap.  17-18. 

^  Corap.  le  chap.  12  de  la  lettre  apocryphe  de  saint  Clément  à  saint 
Jacques,  cité  plus  haut,  pag.  360. 
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Môme  analogie  pour  ce  qui  regarde  les  diacres  :  c  Matthieu 
«  dit  :  Que  les  diacres  soient  établis  au  nombre  de  trois...  Qu'ils 
€  soient  éprouvés  en  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  l'églisej 
«  munis  d'un  témoignage  favorable  du  peuple  ;  qu'ils  soient 
«  reconnus  comme  n'ayant  été  mariés  qu'une  fois,  prenant  soin 
c  de  leurs  enfants,  prudents,  modestes,  paisibles,  s'abstenant 
€  des  murmures,  de  la  duplicité,  de  la  colère,  car  la  colère  perd 
€  le  sage  ;  n'ayant  pas  égard  à  la  personne  du  riche  et  se 
c  gardant  de  l'oppression  du  pauvre  ;  ne  s'adonnant  pas  à  la  bois- 
«son,  pleins  d'activité,  sachant  exhorter  efficacement  à  prati- 
«  quer  les  bonnes  œuvres  sans  ostentation  et  amener  ceux  d'en- 
«  tre  les  frères  qui  sont  dans  l'opulence  à  ouvrir  largement  la 
«  main  à  l'indigent,  donnant  eux-mêmes  l'exemple  de  la  bien- 
«  faisance  ;  qu'ils  soient  honorés  et  respectés  et  craints  par  les 
«  fidèles  ;  qu'ils  surveillent  avec  soin  ceux  qui  ne  marchent  pas 
c  dans  la  voie  droite,  avertissant  et  soutenant  les  uns,  répri- 
c  mandant  les  autres,  abandonnant  ceux  qui  méprisent  tous  les 
c  avis,  en  se  rappelant  que  le  Christ  lui-même  a  rencontré  des 
«  contradictions,  des  mépris  et  des  calomnies  ^  ]» 

On  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  les  nombreux  écrits  de 
Clément  d'Alexandrie  et  d'Origène,  tous  les  deux  prêtres  de 
l'église  d'Alexandrie,  des  détails  précis  et  complets,  particuliè- 
rement sur  les  attributions  des  prêtres.  Tout  ce  qu'on  y  décou- 
vre pour  notre  sujet  se  réduit  à  peu  près  à  deux  points,  qui  sont 
du  reste  en  parfaite  conformité  avec  ce  Ijue  nous  avons  constaté 
dans  les  églises  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure.  C'est  d'abord  la 
distinction  des  trois  ordres  du  clergé  supérieur,  dans  lequel 
l'évoque  occupe  le  premier  rang,  les  prêtres  et  les  diacres  le  se- 
cond et  le  troisième.  C'est  ensuite  la  mission  de  l'enseignement 
de  la  doctrine  de  la  foi  spécialement  confiée  au  prêtre. 

Pour  le  premier  point,  je  ne  trouve  qu'un  seul  pa.ssage  bien 
formel  dans  Clément  d'Alexandrie,  mais  il  est  tout  à  fait  clair. 
Il  y  compare  les  degrés  inégaux  de  gloire  qui  distinguent  les  élus 
dans  le  ciel  avec  les  trois  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  : 


^  Cap.  20.  —  Au  chapitre  22  se  rencontrent  de  nouvelles  recommanda- 
tions aux  diacres,  mises  dans  la  bouche  de  saint  André.  Elles  ont  particu- 
lièrement trait  au  soin  qu*ils  doivent  avoir  d'exciter  les  riches  à  la  bien- 
faisance et  de  secourir  les  indigents. 
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«  Ici  sur  la  terre,  dit-il,  dans  FÉglise,  les  degrés  successifs  des 
diacres,  des  prêtres  et  des  évoques  nous  représentent,' me  sem- 
ble-t-ii,  ce  qui  a  lieu  pour  la  gloire  des  anges  et  dans  cette  dis-  . 
tribution  de  récompenses,  réservée,  comme  nous  l'apprenons 
par  l'Écriture,  à  ceux  qui,  marchant  sur  les  traces  des  apôtres, 
ont  vécu  dans  la  perfection  de  la  justice  conformément  aux  pré- 
ceptes de  rÉvangile.  Lorsqu'ils  auront  été  élevés  dans  les  nua- 
ges, d'après  la  parole  de  l'apôtre,  ils  seront  d^abord  honorés  de 
la  dignité  des  diacres  ;  puis,  par  la  progression  de  la  gloire,  car 
la  gloire  diffère  de  la  gloire,  agrégés  au  corps  des  prêtres,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  parviennent  enfin  à  la  suprême  perfection  *.  )»  La 
même  gradation  est  marquée  par  Origène  :  a  Dans  l'Église  de 
Dieu  aussi  on  trouve  des  ho.mmes  qui  aspirent  aux  premières 
places  dans  les  banquets^  et  se  donnent  beaucoup  de  mouve- 
ment, d'abord  pour  devenir  diacres,  mais  non  pas  tels  que  les 
demande  rÉcriture...  Et  ceux  qui  sont  arrivés  de  cette  manière 
au  diaconat,  mettent  ensuite  leur  ambition  à  s'emparer  des  siè- 
ges plus  apparents  de  ceux  qu'on  appelle  les  prêtres  (presby- 
te7n).  Quelques-uns  même,  n'étant  pas  encore  satisfaits  de  cet 
honneur,  mettent  tout  en  œuvre  pour  parvenir  à  porter  devant 
les  hommes  le  titre  d'évôque,  c'est-à-dire  de  maître  *.  » 

Et  ailleurs  :  «  Il  y  en  a  qui  se  glorifient  de  compter  parmi 
leurs  parents  et  leurs  aïeux  des  hommes  qui  ont  été  jugés  dignes 
de  s'asseoir  à  la  première  place  sur  le  trône  épiscopal,  ou  revôr 
tus  de  l'honneur  du  presby  térat,  ou  chargés  de  l'office  de  diacre 

>  'Ettci  xal  ai  kvrauâa  xarà  t^v  'ExxiTjdiav  'npoMnal  CTrcaxôrwv, 
npetr^uripwff  dtaxovuy,  lUfjLYifjLara,  olfxai,  àyyzXixHç  3à^q  xiKiivnç 
rviç  oixovo/xtaç  Tvv;(a«ouaiv,  f,v  dvafJiV^eiv  ^atriv  ai  Tpoa^ï  rovç  yot 
Ix^oq  "^^^  «7roffr6/«v  èv  TeÀeiwaet  JixaioaûioQç  iloltol  to  EwayyéXiov  /3e- 
fSiwjcoraç.  'Ev  ve<péXaiç  roûrov;  àp^ivcoL^  ypdfei  6  'AttootoAoç  diaxo- 
vr,auv  fiiv  ri  Trpwra,  îneira  eyyLATarayrivaci  tw  Tr^eff^vreotM  xarà 
7rpoîco7rr,v  do^nq  '  doÇa  yàp  dà^nç  dia^pipet  •  5xp«Ç  àv  ilq  riXttov  m/ipcc 
auÇiiffûxriv,  Strom.  1.  Vl,  c.  9  (Migne,  P.  G.  tom.  IX,  p.  328). 

•2  «  ...  Etiam  in  Ecclesîa  Christi  inveniuntur...  cathedras  primas  in  ei» 
(conviviis)  amantes,  et  multa  facientes,  primum  qnidem  ut  diaconi  fiant, 
non  taies  quales  dicit  acriptura...  Et  qui  taies  diaconi  fieri  volunt,  conse- 
quentep  visibiles  primas  cathedras  eorum  qui  dicuntur  presbyteri  pp«ri- 
.  père  ambiunt.  Quidam  autem,  nec  istis  contenti,  plurima  machinantur  ut 
episcopi  vocentur  ab  hominibus,  quod  est  Rabbi.  »  In  MaUh.  Comment, 
séries,  û.  12  (P.  G.  t.  XllI,  p.  1616). 
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auprès  du  peuple  de  Dieu  ^»  9  Ailleurs  encore,  commentant  le 
texte  du  livre  de  la  sagesse  :  «  Les  puissants  seront  puissamment 
tourmentés  '  :  Il  est  demandé  plus  de  moi  (prêtre)  que  du  diacre^ 
et  du  diacre  plus  que  du  laïque.  Mais  le  compte  le  plus  rigou- 
reux à  rendre  est  pour  celui  qui  tient  dans  l'église  le  premier 
rang  au-dessus  de  nous  tous  ^.  9 

Le  second  point  n  est  pas  moins  explicitement  et  clairement 
marqué  par  Clément  d'Alexandrie  dans  les  lignes,  suivantes  de 
ses  Stromates  :  a  Parmi  les  fonctions  qu'on  remplit  à  Tavantage 
des  hommes,  les  unes  tendent  à  les  rendre  meilleurs,  les  autres 
se  bornent  à  des  services  purement  extérieurs.  Ainsi  la  méde- 
cine a  pour  objet  la  santé  du  corps  et  la  philosophie,  la  perfection 
de  l'âme  ;  les  parents  reçoivent  des* services  de  leurs  enfants,  les 
magistrats  et  les  princes,  de  ceux'  qui  leur  sont  soumis.  Dans 
rÉglise,  les  prêtres  représentent  ceux  qui  remplissent  les  fonc- 
tions du  premier  genre  ;  les  diacces,  ceux  de  qui  Ton  attend  le 
service^.]»  Origône  se  nomme  expressément  doc^mr  de  P  Église: 
c  Quoi  qu'on  dise  contre  moi,  qui  suis  élevé  au  rang  de  docteur 
de  l'Église,  je  ne  dois  pas  garàer  le  silence  ^,  b  et  les  magnifi- 
ques éloges  qu'il  fait,  en  plus  d'an  endroit,  delafonctk)nde  ren- 
seignement dans  TËglise  ont  tout  le  feu  d'un  plaidoyer  pro 
domo  sua. 

Nous  noterons  encore,  dans  les  ouvrages  des  deux  célèbres 
docteurs  d'Alexandrie,  deux  autres  endroits  qui  servent  à  confir- 
mer pour  cette  église,  certains  détails  que  nous  avons  relevés 

^  ...  iiaXiGTa  hzcot  rv'/ri  ucapinof  knxuyitv  xai  moyàvoiç  npo^àpiaç 
Tiluùfiivoiq  iv  r>5  'ExxXyjata  eTriffxoTrtxoû  BpovoVf  ri  7rpeff(3urtpiou  riiiHçy 
Yi  dicLTiovia^tl^  rbv  Aaov  roO  0£oO.  In  Math.  tom,XV  (ibid.,  p.  1329). 

«Sap.  VI,7. 

^  Hktioy  £v&>  ÂTratroGaai  trapà  tov  diaxovov,  lûzlov  0  SiiïLOVoq,  napà 
roy  Âaïxov.  *0  ii  rhv  navrtùj  Tipwv  6y7C£;^eipi(7fifivcç  àp^riv  Tr,v  cxxIyj- 
GioLtTTtx-hv  ini  TrXeîov  ànartlrou.  In  Jereau  hom,  XI,  c.  ^  (tom.  cit., 
p.  369).  Cfr.  In  J^nst.  ad  Rom.  l.  Yffl,  c.  10. 

*  Tàç  yàp  Tzipi  Toitç  ch/SpûiTrov;  Btpanûaç  i  piv  |3&lrui>nxr),  n  8k 
ÛTTEpenxifi»  'larpixh  yiv  aufiaro^»  ({.iloo-of  la  iï  ^v^ii^  ^eXrecdrix^  * 
yoveûat  di  ex  Ttaià^v  xoi  ivipiÔGiv  êx  rûy  Û7corerayp.&yGdV  ÙTreperutn 
wcpéieta  izpoayivtTat.  'Opioio);  di  xat  Karà  ritu  'ExxXïjffiov  tiiP  yi» 
|3eAncartxriv  oi  nptcfijjTtpoi  aiol^ovcty  etxoi/a,  nsv  ûirsperuujy  H  oi  dtd^ 
xovM.  Strom,  1.  VU,  c.  1. 

^  Nec  quia  adrersuni  me  aUqua  dieuntur^qui  videor  doctiNr  esse  Ecctostae^ 
debeo  tacere.  In  Ezech.  fum.  II,  c.  2  (t.  cit.  p.  682). 
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dans  les  monuments  de  celles  de  PAsie.  Le  premier  appartient  à 
la  touchante  histoire  du  jeuile  homme  que  la  tendre  charité  de 
Tapôtre  saint  Jean  alla  chercher  dans  la  montagne,  où  il  était 
devenu  chef  de  brigands,  pour  le  ramener  à  Dieu,  histoire  qui 
nous  est  racontée  par  Clément  d'Alexandrie  :  «  Jean,  dit-il,  revenu 
de  son  exil  de  Patmos  à  Éphèse,  se  transportait  souvent,  sur 
les  demandes  qui  lui  en  étaient  faites,  dans  les  cités  voisines, 
soit  pour  y  établir  des  évoques,  soit  pour  y  organiser  complète- 
ment des  églises,  soit  pour  admettre  dans  le  clergé  ceux  que 
PEsprit  divin  lui  désignait.  Dans  une  de  ces  excursions,  étant 
venu  dans  une  ville  peu  éloignée  d'Ephèse,  il  y  recommanda 
vivement  à  révoque  du  lieu  un  jeune  homme  sur  qui  il  fondait 
de  grandes  espérances  ^..  »  Cet  évoque,  qui  trompa  si  cruelle* 
ment  la  confiance  de  Papôtre,  est  appelé,  dans  la  suite  du  récit, 
tantôt  èTrtffHOTroç,  tantôt  îrpeo-jBiîrepoç  et  tantôt  itptvç. 

L'autre  texte  est  d'Origène.  Il  nous  prouve  que  les  nptafivTtpoi 
étaient  revêtus  du  caractère  sacerdotal  :  «  Que  chacun  donc,  y 
est-il  dit,  marche  dans  la  voie  du  devoir  selon  le  rang  qu'il 
occupe.  Ceux  qui  remplissent  les  fonctions  du  sacerdoce  et  se 
glorifient  d'être  honorés  de  la  dignité  sacerdotale,  marchent-ils 
ainsi  bien  droit  et  agissent-ils  toujours  comme  le  demande  cette 
dignité?  Et  de  même  les  diacres,  ne  s'écartent- ils  pas  des  devoirs 
de  leur  ministère  ?  Et  d'où  vient-il  donc  que  nous  entendons 
si  souvent  le  peuple  mal  parler  d'eux  et  s'écrier  :  «  Voyez  quel 
évoque,  quel  ^réiveipresbyter)^  quel  diacre  !  >  Ces  murmures  ne 
sont-ils  pas  provoqués  parce  que  ou  le  prêtre  (sacerdos)  ou  celui 
qui  est  employé  au  service  des  choses  de  Dieu  manque  à  ce  que 
demande  son  rang  et  transgresse  les  devoirs  imposés  à  l'ordre 
sacerdotal  ou  à  l'ordre  lévitiqué  *?  »  On  remarquera,  de  plus, 

*  'ETretW  7«p...  inb  tt,ç  UaTfJLov  tï5ç  v>îffou  fxEnîAâev  èjrt  rhy 
"Ecpeaov,  amnti  Trapaxaioujùtevoç  xat  £7ri  t«  7riyjaio;^«pa  :wy  kBv^v, 
OTTou  fxïv  im'ayiOTiovç  xaraaryiauv,  otzov  di  oia;  èxxAyjaiaç  «pjtxoTMv, 
OTtov  di  Kh/ipovy  IvcL  xi  rivet,  x^yjpcoo-uv  ùtto  tow  OyeufxaTOç  orîfAaivo- 
fAÉvwv.  'EASwv  YM  im  nva  rwv  o\j  iiaxpàv  tto^ewv...  km  izdoi  tm  xa- 
^•CffTwn  7rpo(7j3/é^a;  CTriffxoTrcj),  veavtVxov  îxavov  tw  ff«/:AaTC....  Lib. 
quis  dives  salvetur,  c.  42.  ' 

*  «  Homo  ergo  sècundum  ordinem  suum  incedat.  Putasne  qui  sacerdotio 
funguntur  et  in  sacerdotali  ordine  gloriantur,  sècundum  o^inem  suum 
incedunt  et  agunt  omnia  quae  illo  ordine  digna  sunt  ?  Similiter  autem  et 
diaconi  putas  sècundum  ordinem  ministerii  sui  incedunt  t  Et  unde  est  quod 
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que  dans  ce  texte  révoque  et  les  presbyteri  sont  désignés  par  le 
nom  commun  de  sacerdos. 

II  nous  reste  à  voir  ce  que  nous  savons  par  rapport  aux 
églises  de  TOccident.  Les  documents  antérieurs  au  milieu  du 
m»  siècle  qui  nous  fournissent  à  leur  sujet  quelques  rensei- 
gnements utiles  sont  encore  en  bien  petit  nombre.  Ce  sont, 
pour  Téglise  de  Rome,  outre  la  lettre  de  saint  Clément  aux 
Corintbiens  que  nous  avons  rattachée  à  la  première  période,  — 
le  Pasteur  d*Hertnsi3y  les  écrits  de  saint  Justin,  ceux  de  saint 
Hippolyte  et  la  réfutation  des  hérésies  connue  sous  le  titre  de 
Philosophoumena.  Les  Gaules  nous  offrent  la  lettre  de  Téglise 
de  Lyon  sur  le  martyre  de  saint  Pothin,  son  évoque,  et  de  ses 
compagnons,  et  les  écrits  de  saint  Irénée;  l'Afrique,  les  nom- 
breux opuscules  de  Tertuliien. 

Dans  le  Pasteur,  composé  vers  le  milieu  du  ii«  siècle,  la 
distinction  des  trois  ordres  supérieurs  du  clergé  me  semble 
nettement  marquée  au  cinquième  chapitre  de  la  troisième  vision: 
«  Ces  pierres  carrées,  blanches,  s'adaptant  parfaitement  à  leur 
place,  représentent  les  apôtres  et  les  évoques  et  les  docteurs  et 
les  diacres,  qui  se  sont  montrés  les  dignes  envoyés  de  la  majesté 
divine  et  qui  ont  parfaitement  rempli  les  fonctions  de  Tépisco- 
pat,  de  renseignement  et  du  diaconat  :  quelques-uns  d'entre 
eux  jouissent  déjà  du  repos,  les  autres  sont  encore  en  vie  ^  i» 

Je  partage  entièrement  le  sentiment  de  M.  Kraus  *,  d'après 
lequel  il  faut  entendre  les  prêtres  par  les  diiitjyaloi  placés  entre 
les  évéques  et  les  diacres,  et  rapporter  les  quatre  incises  de  la 
phrase  relative  respectivement  aux  quatre  classes  de  saints  énu- 
mérés  dans  le  membre  précédent.  Nous  avons  déjà  vu  d'ailleurs 

sœpe  audimuB  blaspheraare  homines  et  dicere  :  Ecce  qualis  epÏBCopus^  aut 
qualis  presbyter,  vel  qualis  diaconus  î  Nonne  haec  dicuntur  ubi  vel  sacerdos 
vel  minister  Dei  ausus  fuerit  in  aliquo  contra  ordinem  suum  venire  et  ali- 
quid  contra  sacerdotalem  vel  leviticum  ordinem  gerere.  »  In  Num.  hom.  II, 
c.  1. 

^  Oî  [xiv  oiv  XOoi  01  Ttrpdytùvoi  xat  'kejTiol  kox  avfKfoiyovvreç  raîç 
dpixoyaiç  aûrûv,  ovroi  liaiv  ol  ânoaroXoi  xat  eTrtffxoTroi  xai  ^tdâo'xa- 
ioi  xat  dtaxovoi  oi  nopevBivTiq  xoltu  ttjv  (TZixvoTYira  tov  3"£oû  xai  eTrto*- 
xo7rr>avT£ç  xai  didi^avrtç  xai  diaxoyijffavreç  âyvwç  xai  atfj.V(ùq  toïç 
éxXexToîç  Toù  Btov,  oi  [xiv  xi}toiar,uèvoi,  oi  di  irt  6vTtç.  Vis.  Ul,  c.  4 
(Funk,  PPJApost,,  tome  l,  p.  360).  * 

*  Real-Encyklopâdie  der  christlichen  Alterthûmer,  t.  11,  p.  650. 


370  RETUE  BES  QUESTIONS   HISTORIOUBS. 

qae  ce  titre  de  docteur  est  pris  par  Ortgène  ^  ;  nous  le  trouvoas 
encore  appliqué  aux  prêtres  très  probablement  parTertuUien*, 
et  certainement  par  saint  Cyprien*.  M.  Funk  *  ne  croit  pas  pouvoir 
adopter  cette  interprétation  si  naturelle,  parce  que  dans  one 
autre  partie  du  livre  les  ap6tres  et  les  docteurs  se  trouvent 
réunis,  sans  aucune  mention  des  évêques  et  des  diacres  ^.  Mais 
cela  prouve  seulement  que  le  terme  dcdotrxaÀo;,  outre  son  sens 
commun,  avait  encore  une  double  signification  particulière  dans 
le  langage  ecclésiastique,  désignant  tantôt  ceux  qui  dans  les 
commencements  de  TÉglise  exposaient  les  mystères  de  la  foi 
sous  Tinspiration  directe  du  Saint-Esprit,  tantôt  ceux  qui,  dans 
la  suite,  les  enseignaient  en  vertu  d'une  fonction  hiérarchique. 
Personne  ne  prétendra  assurément  que  le  sens  de  ce  mot  soit  le 
môme  aux  endroits  des  épîtres  de  saint  Paul  où  il  parle  des  cha- 
rismes •  et  dans  les  textes  cités  d'Origène,  de  TertuUien  et  de 
saint  Cyprien. 

Au  chapitre 26 de  la  neuvième  similitude,  il  est  parlé  des  mau- 
vais a  diacres  qui  se  sont  mal  acquittés  de  leure  fonctions  et  ont 
dissipé  le  bien  des  veuves  et  des  orphelins,  en  tirant  des  profits 
illicites  de  leur  ministère  '.  »  Au  chapitre  suivant  sont  loués  les 
€  évoques  hospitaliers,  qui  ont  toujours  reçu  les  serviteurs  de 
Dieu  sous  leur  toit  avec  une  charité  sincère  et  se  sont  employés 
au  service  des  pauvres  et  des  veuves  *.  ï  Ici  encore  nous  pou- 

^V.  plus  haut,  p.  367. 

*  Le  Prœscript,  e.  3.  «  Quid  ergo  ?  û  episcopus,  si  diftconus,  ai  vidua,  si 
virgo,  si  doctor,  si  etiam  martyr  lapsus  a  régula  fuerit,  ideo  haereses  veri- 
tatein  videbimtur  obtinere  ?  » 

^Epist.  24.  «Fecisse  me  autem  sciatis  lectorem  Satarum  ethypodiaconum 
Optatum  confessorem,  quos  jam  pridem  commuui  consilio  clero  proximos 
feceramus,  quando  aut  Saturo  die  paschae  semel  atque  iterum  lectionem 
dedimus,  aut  quando  cum  presbyteris  doctoribus  lectore»  dihgenter  proba- 
remus.  Optatum  înter  lectores  doctorem  audientîum  constitulmus.  » 

*  PP.  Apost,  dp,  t.  I,  p.  360. 

*  Sim.  DC,  ce.  15,  16,  25. 

^  1  Cor.  XII,  6  sqq.,  28  sqq.;  Epjies.  IV,  11,  12. 

'  *0c  fikv  Toxjç  CTTiAouç  îy^ovTtç  iioKwoi  ddt  xaxû^  ^(axovTjo'avrêç 
xaî  JtapTratcavrfç  XJOpw  xaï  ôp^avûw  rr.v  Çwi^v  xat  éai^rocç  TrepiTroi?;- 
aifxevot  ïk  t>5ç  dtctxoyiaç  iç  zkixËov  «îtaxov^^ail.  Ed.  Funk,  tome  I, 
p.  546.  ^  .  ^ 

^  ...  iizivxonot  xai  (piXo^ivot,  oîrtveç  r,3èù^  tlç  roir^  oopuç  iavrm 
TravTore  ùizedi^aifTo  roùç  dovkovç  roû  Stoù  ârep  vTroxptffgûiç  •  oc  3k 
iTrtorxoTToi  Traire re  rov^  ûoTEOijftLévouç  xac  ràç  X'ÎP*^  ^?  Jtaxovéa  ixv 
Tôv  àdtaXetTTTwç  iaxinxvau.  Ibid.,  p.  548. 
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vons  remarquer  le  mot  3i3Ly,avia  employé  dans  son  sens  commun 
et  plus  général,  tandis  que,  au  chapitre  26,  le  terme  (îeotxovot 
désigne  bien  évidemment  les  membres  du  clergé  qui  i)ortaient 
spécialement  ce  titre. 

Les  apologies  de  saint  Justin  ont  para  vers  le  même  temps  que 
le  Pasteur,  Nous  n*y  rencontrons,  par  rapport  à  Pobjet  de  notre 
étude  que  ces  remarquables  chapitres  65  à  67  de  la  première 
apologie,  si  précieux  pour  établir  la  perpétuité  de  la  tradition 
sur  lé  dogme  de  la  transubstantiation,  et  si  embarrassants  pour 
la  théorie  de  la  discipline  du  secret.  Nous  n'en  rapporterons  ici 
que  les  passages  principaux  :  c  Ensuite  (après  les  lectures  et  les 
prières  préliminaires),  dit  le  philosophe-martyr,  on  apporte  à 
celui  qui  préside  (rw  TTpoecrT&Tt  twv  aJeipwv)  du  pain  et  une  coupe 
où  se  trouve  de  l'eau  et  du  vin.  Les  prenant  entre  ses  mains,  il 
rend  louange  et  gloire  à  l'auteur  de  toutes  choses,  par  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  et  prononce  un  long  discours  d'actions  de  grâces 
pour  les  dons  que  nous  tenons  de  sa  munificence.  Ces  prières  et 
cette  action  de  grâces  terminées,  tout  le  peuple  répond  Amen^.. 
Puis  ceux  que  nous  appelons  diacres  distribuent  le  pain  et  le  vin 
mêlé  d'eau,  sur  lesquels  là  prière  eucharistique  a  été  prononcée, 
à  tous  les  assistants  pour  qu'ils  y  participent,  et  ils  en  portent 
aussi  aux  absents.— Cette  nourriture  porte  parmi  nous  le  nom 
d^etu)kmHslie.  Pour  pouvoir  y  prendre  part,  il  faut  admettre  la 
vérité  de  ce  que  nous  enseignons,  être  purifié  par  le  bain  sacré 
qui  procure  la  rémission  des  péchés  et  une  nouvelle  naissance, 
et  régler  sa  vie  sur  les  préceptes  du  Christ.  Car  nous  ne  prenons 
pas  ces  aliments  comme  un  pain  commun  et  une  boisson  com- 
mune ;  mais  notre  foi  nous  apprend  que,  comme  Jésus-Christ 
notre  Sauveur,  fait  homme  par  le  Verbe  de  Dieu,  a  pris  la  chair 
et  le  sang  pdur  notre  salut,  ainsi  cette  nourriture,  sur  laquelle  a 
été  prononcée  Taction  de  grâces  qui  contient  sa  parole  toute- 
puissante,  est  la  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  incarné  pour 
nous  ^  » 

Saint  Justin  ne  dit  pas  la  qualité  de  celui  qui  préside  et  qui 
consacre  l'eucharistie  ;  mais  Fanalogie  avec  d'autres  témoigna- 
ges, en  particulier  avec  le  chapitre  57  du  deuxième  livre  des 

1  P.  6?.,  t.  VI,  p.  427. 
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Constitutions  apostoliqices  ^  ne  nous  permet  guère  de  douter 
que  ce  président  des  assemblées  solennelles  où  s'ofTrait  le  sacri- 
fice eucharistique,  ne  fût  Kévôque.  11  est  vrai  .encore  que  les 
fidèles  de  Rome  avaient  plusieurs  lieux  de  réunion,  dans  les- 
quels présidaient  de  simples  prêtres,  ^institution  de  ces  titres 
presbytéraux  remonte,  suivant  le  Liber  PontificaliSy  au  temps 
du  pape  Évariste,  c'est-à-dire  au  commencement  du  ii«  siècle  *. 
La  notice  sur  saint  Marcel  (années  308-309)  dans  le  même  recueil, 
nous  apprend  que  ce  p^pe  fixa  le  nombre-  de  ces  titres  à  vingt- 
cinq  9  ;  et  en  rapprochant  cette  Indication  de  celles  qu'on  lit  dans 
les  notices  sur  saint  Urbain  *  et  sur  saint  Clet  ^,  on  est  amené 
à  croire  qu'ils  existaient  déjà  en  pareil  nombre  du  temps  de  ces 
deux  papes,'  et  que  saint  Marcel  ne  fit  que  les  rétablir,  après  le 
désordre  qu'avaient  dû  introduire  dans  Torganisation  ecclésias- 
tique les  violentes- persécutions  de  la  seconde  moitié  du  în«  siècle. 
Seulement  il  est  à  observer  qu'il  n'est  pas  du  tout  dit  qu'on  cé- 
lébrait le  saint  sacrifice  de  l'eucharistie  dans  ces  réunions  prési- 
sidées  par  des  prêtres.  Au  contraire,  il  est  marqué  expressément 
qu'ils  avaient  été  établis  en  vue  du  baptême,  des  exercices  de 
la  pénitence,  et  de  la  sépulture  des  martyrs  •.  Qu'on  ne  célébrât 
pas  le  sacrifice  eucharistique  dans  ces  réunions  des  titres  pres- 
bytéraux, on  peutdéjàleconclure  positivement  avec  une  certaine 
probabilité  de  ce  qu'on  lit  dans  la  notice  du  Liber  Pontifîcalis 
sur  le  pape  Miltiade,  second  successeur  de  saint  Marcel  :  «  Ab 
«  eodem  diefecit  ut  oblationes  consecratas  per  ecclesias  ex  con- 
«'Secratum  episcopi  dirigeretur,  quod  declaratur  fermentum.  » 
Mais  la  chose  est  dite  tout  à  fait  clairement  dans  la  célèbre  dé- 

^  Cîomp.  plus  haut,  p.  353,  note  5. 

3  Ed.  Duchesne,  t.  I.  pp.  55  (127):  «Hic  (Evaristus)  titulos  in  urbe  Roma 
dividit  presbiteris.» 

8  Ibid.,  p.  75  (164):  «Hic...  XXV  titubs  in  [urbe]  Roma  constituit,  quasi 
diocesis  propter  baptismum  et  penitentiam  et  sepulturas  martyrum.  » 

*  Ibid.,  pp.  63  (143):  «Hic  ministeria  sacrata argentea  constituit  et  pate- 
nas  argenteas  XXV  posuit.» 

"  Ibid.,  pp.  53  (122)  :  «Hic  ex  precepto  beati  Pétri  XXV  presbiteros  ordi- 
navit  in  urbe  Roma.  » 

^Dans  la  notice  sur  saint  Marcel  citée  plus  haut,  note  3.  Encore, 
comme  le  remarque  M.  Duchesne  (ibid.,  p.  165,  not.  6),  pour  ce  qui  regarde 
le  baptême  et  la  pénitence,  ne  peut-il  s*agir  ici  que  des  instructions  et  des 
exercices  préparatoires,  la  célébration  du  baptême  et  la  réconciliation  so- 
lennelle des  pénitents  requérant  la  présence  de  Pévêque. 
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crétale  d'Innocent  1er  (an.  401-417)  adressée  à  Décence,  évoque 
de  Gubbio  :  «  De  fermente  vero,  quod  die  dominica  per  titulos 
c  mittimus,  superflue  nos  consulere  voluistis,  cum  omneseccle- 
n  siae  vestrae  intra  civitatem  sint  constitutae.Quarurn  presbyteri 
c  quia  die  ipso  propter  plei3em  sibi  creditam  nobiscum  convenire 
€  non  possunt,  idcirco  fermentum  a  nobis  confectum  per  acoly- 
€  tythos  accipiunt,  ut  se  a  nostra  communione  maxima  illa  die 
«  non  judicent  séparâtes:  quod  per  parochias  fieri  debere  non 
c  puto,  quia  non  longe  portanda  sunt  sacramenta^  nec  nos  per 
€.  coemeteria  diversa  constitutis  presbyteris  destinamus,  et  près- 
c  byteri  eorum  conficiendorumjtts  habent  alque  licentiamKjy 
Les  expressions  oblaiiones  consecratae  dans  la  vie  de  Miltiade 
et  sacramenta  dans  la  décrétale  d'Innocent  I*'  et  surtout  l'incise 
finale  de  celle-ci,  où  il  est  dit  que  les  prêtres  établis  dans  les 
cimetières  hors  de  la  ville  eorum  conficiendorum  jttë  habent 
atque  licentiam,  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  nature  du  /èr- 
mentum  doiit  il  s'agit  ici  :  c'est  bien  le  pain  eucharistique.  Cette 
môme  incise  me  semble  évidemment  aussi  exclure  l'interpréta- 
tion d'après  laquelle  cette  portion  du  pain  consacré  à  la  messe 
épiscopale  était  envoyée  le  dimanche  aux  prêtres  des  titres  ou 
paroisses  urbaines,  po^r  être  joint  à  leuy^  propre  consécration^. 
C'est  à  cause  de  l'éloignement  des  cimetières  que  les  prêtres  qui 
en  desservaient  les  titres  avaient  le  droit  et  la  permission  de 
consacrer  {conficiendorum)  les  saints  mystères.  Il  résulte  clai- 
rement de  là  que  ceux  qui  desservaient  les  titres  de  la  ville 
n'avaient  pas  ce  droit  et  qu'ils  étaient  comptés  parmi  les  absents 
à  qui  les  diacres  du  temps  de  saint  Justin;  des  acolythes  du 
temps  de  saint  Innocent  P',  apportaient  Teucharistie  consacrée 
par  l*évêque  :  ils  ne  célébraient  que  des  messes  blanches  et  re- 
cevaient le  pain  eucharistique  de  l'église  épiscopale.  Le  faible 
reste  de  cette  coutume  conservé  au  viii«  siècle  pour  le  jour  du 
jeudi-saint  seulement,  comme  nous  le  révèle  un  Ordo  Romanus 
de  cette  époque  ',  n'autorise  pas  du  tout  à  conclure  à  la  pratique 
du  commencement  du  v«  siècle.  Au  surplus,  si,  du  temps  d'In- 
nocent le*,  il  n'était  pas  encore  permis  aux  prêtres  des  paroisses 

^  Cité  par  M.  Duchesne,  p.  169,  not.  4. 
^  M.  Duchesne,  ibid. 
8  Cité  ibid. 
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urbaines  de  Rome  de  consacrer  Peucbaristie,  il  est  plus  que 
probable  qu'ils  n'en  avaient  pas  la  faculté  non  plus  avant  le 
milieu  du  nie  siècle.  C'est  là  un  de  ces  points  pour  lesquels  il 
n'est  pas  possible  de  supposer  un  changement  de  discipline  dans 
un  sens  restrictif. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  textes  un  passage  des 
actes  contemporains  du  martyre  de  saint  Justin,  d*où  Ton  peut 
tirer  encore  un  argument  favorable  à  l'existence  des  titres  pres- 
bytéraux  à  Rome  vers  le  milieu  du  ii*  siècle,  mais  seulement 
pour  Tinstruction  des  catéchumènes  et  la  préparation  au  bap- 
tême. 

Le  préfet  Rusticus  ayant  demandé  où  se  rassemblaient  les 
chrétiens,  le  martyr  lui  répond  que  chacun  se  rend  aux  assem- 
blées où  il  veut  et  où  il  peut.  «  Croyez-vous  donc,  ajoute-t-il, 
€  que  nous  nous  réunissons  tous  dans  le  môme  lieu?  Il  n'en  est 
«  pas  ainsi  ;  car  le  Dieu  des  chrétiens  ne  se  trouve  pas  seule- 
tt  ment  dans  un  lieu  déterminé.  Tout  en  étant  invisible,  il  rero- 
«  plitde  son  immensité  le  ciel  et  la  terre  ;  partout  il  est  adoré 
<  par  ses  fidèles  serviteurs,  partout  ils  célèbrent  sa  gloire.  »  On 
peut  trouver  que  cette  réponse  renferme  une  certaine  obscurité. 
Non  seulement  elle  n'indique  pas  s'il  s'agit  des  réunions  solen- 
nelles où  était  offert  le  sacrifice  eucharistique  ;  mais  même  en 
la  comprenant  de  réunions  quelconques,  en  vue  de  la  prière  et 
de  l'instruction,  elle  peut  faire  entendre,  ou  bien  que  les  chré- 
tiens n'avaient  pas  de  lieu  de  réunion  bien  fixe  et  qu'ils  s'assem- 
blaient tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  ou  bien 
qu'il  se  tenait  en  même  temj^s  plusieurs  réunions  en  des  lieux 
divers.  La  seconde  interprétation  paraît  la  plus  naturelle  ;  il 
n'est  pas  certain  néanmoins  que  ce  soit  la  vraie,  et  cela  d'autant 
moins  que  l'équivoque  a  fort  bien  pu  être  intentionnelle  :  saint 
Justin  n'avait  aucun  intérêt  à  parler  clairement.  Le  juge  le  com- 
prit sans  doute  ;  c'est  pourquoi  il  propose  une  question  plus 
précise  :  c  Mais  vous,  où  tenez-vous  vos  réunions?  toi-même, 
«  où  assembles-tu  tes  disciples  ?  —  Pour  moi,  répond  Justin,  j'ai 
«  demeuré  jusqu'ici  auprès  de  la  maison  d*un  certain  Martin, 
«  dans  le  quartier  du  bain,  qu'on  appelle  Timiotine.  Pendant  les 
a  deux  séjours  que  j'ai  faits  à  Rome,  je  n'ai  point  connu  d'autre 
«  lieu  de  réunion,  et  j'y  ai  exposé  la  doctrine  de  la  vérité  à  ceux 
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<  qui  voulaieht  venir  l'entendre  de  moi  ^  »  De  ce  passage,  ainsi 
que  du  chapitre  suirant;  où  le  préfet  demande  aux  oompagnons 
de  saiot  Justin  si  c'est  lui  qui  c.les  a  faits  chrétiens  y,  et  de  la 
réponse  de  l'iin  d'entre  eux,  qai  dit  que,  tout  en  étant  déjà 
chrétien,  il  a  suivi  avec  bonheur  les  instructions  de  Justin,  on 
a  conclu  avec  raison  que  celui  ci'était  prêtre  et  que  sa  maisoQ 
était  une  église,  mais  rien  n'indique  qu'il-  s'y  fît  d'autres  exer- 
cices que  ceux  de  la  prière  et  de  la  prédication. 

Les  quelques  fragments  que  nous  possédons  des  œuvres  de 
saint  Hippolyte  offrent  ceci  de  particulièrement  remarquable 
que  nulle  part  il  n'y  est  fait  mention  expresse  d^un  évêque  el 
que,  au  contraire,  les  prêtres  de  Rome  y  apparaissent,  non  seu- 
lement comme  des  maîtres  chargés  d'enseigner  la  sainte  doctrine, 
mais  encore  comme  les  gardiens  et  les  juges  de  la  foi.  L'héré- 
siaropie  Noetus  s'étant  mis  à  répandre  ses  erreurs  à  Rome, 
0  les  saints  prêtres  l'ayant  appris,  le  citèrent  devant  eux  et 
c  Tinterrogôrent  devant  l'assemblée  de  fidèles.  »  L'hérétique  se 
tira  d'abord  d'affaire  en  niant  ce  qu'on  lui  imputait  ;  mais  bien- 
tôt il  se  remit  à  dogmatiser.  «  Les  prêtres  le  firent  comparaître 
de  nouveau  »  et  après  l'avoir  convaincu,  «  ils  le  chassèrent  de 
l'élise  *.  »  Voilà  un  témoignage  qui,  s'il  se  rencontrait  dans 
les  documents  de  la  première  période,  serait  certainement 
ajouté  à  ceux  des  Actes  des  Apôtres,  des  épltres  de  saint  Paul, 
de  la  lettre  de  saint  Clément  aux  Corinthiens  et  de  celle  de  saint 
Polycarpe  à  Téglise  de  Philippes^,  pour  démontrer  l'organisa- 
tion presbytérienne  des  églises  primitives.  Et  cependant,  il  n'est 

*  'PouTri*ôç  ÏTZotpyjo^  stTre  •  Uoù  (7vvipxe<J^t  ;  ^Iouvtîvoç  elnev  i 
'Ev3«  iKxartkt  Trpoa/pscriç  Kat!  S'jvx^i^  sort.  HiyTGuz  yàp  vo|ULiÇeiç  in 
TO  avTO  <j'>jviQ)(z<T^ai  tiidc,  Traira;  ;  Ouy  ourco^  di  •  iiiri  à  3zb^  r»v 
;(PiffriavMV  tôttw  oh  Treptypacpsrau  àÀAa,  iôparoç  «v,  rôv  o'jpxvbv  Kod. 
Tr,vyriv  7rXy;pot,  xat  nccvrayoù  ûtto  rûv  Trtorwv  Trpotjxuveîzat  xat  âo^" 
ÇErai.  'Poytxnxô^  ïnapyoç  tiTztv  •  EiTrè  izov  oyvipyetT^e,  '^  elç  irolov 
TOTTov  ctS-poiÇei;  rovç  [xaèviTaç  (TOv.  'louorryoç  eiTrev  •  'Eyà  inavcù  piéwa 
Tivoç  Maprtvoy  toù  Ttutorivou  jSaAavetou^  xâd  izxpà  TTctirra  rôv  yjpwoit 
roiJTOv  (ÊTreJyipiyjaa  Sï  r/5  'Pcd^maioiv  TToÀet  Toûro  ivjTipov)  stai  oh  yatà^ 
(Txxù  âlXnv  Tivi  cruvéAey(7iV  et  firh  rrjv  èxetvou.  Kat  et  rtç  èjSouÂeTo  acpt- 
xEio'B'at  Tz)xp  *  itjLoi,  kitoivtùyovv  aura)  rwv  rrj;  àXriâeia^  Aôytùv.  (.P  .G 
VI,  p.  1568). 

a  Contra haer.  NoeH,  c.  1  (P.  G.,  t.  X,  p.  804). 

8  Voir  plus  haut  pp.  333,350. 
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douteux  pour  personne,  d  après  Tautorité  d'Hégésippe^  des  docu- 
ments relatifs  à  la  controverse  sur  la  célébration  de  la  pâque  sous 
le  pape  saint  Victor  I,  de  saint  Irénée  et  de  Tertullien  *,  que  bien 
avant  le  temps  de  saint  Hippolyte  et  de  son  temps  môme,  l'église 
romaine  ait  eu  à  sa  tête  des  évoques  exerçant  un  pouvoir  mo- 
narchique. Ceci  nous  montre  une  fois  de  plus  combien  il  faut 
être  prudent  dans  l'emploi  de  l'argument  négatif,  et  combien  en 
particulier  est  faible  celui  qu'on  prétend  tirer  des  textes  du 
i^^  siècle  rappelés  plus  haut.  Je  sais  bien  qu'il  est  facile  de 
s'expliquer  le  silence  ou,  si  l'on  veut,  la  rélicence  de  saint 
Hippolyte,  si,  comme  je  le  crois,  ce  docteur  doit  être  regardé 
comme  étant  le  même  personnage  que  Tauteur  schismatique  des 
Pfnlosophoumena^  simple  prêtre  en  révolte  contre  les  chefs 
suprêmes  de  l'église,  qui  avait  par  conséquent  tout  intérêt  à 
dissimuler  1^  rôle  prépondérant  de  ceux-ci  dans  Texercice  de 
Tautorité  ecclésiastique  et  à  exalter  celui  des  prêtres.  Mais, 
qu'on  y  prenne  bien  garde,  cette  explication  était  impossible  à 
imaginer  il  y  a  cinquante  ans, avant  la  publication  intégrale  des 
Philosophoumena  :  et  il  est  permis  de  croire  que,  si  nous  con- 
naissions mieux  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  l'Église  du 
ler  siècle,  actuellement  si  pleine  d'obscurités,  nous  trouve- 
rions des  explications  tout  aussi  plausibles  pour  les  textes  de 
cette  époque  que  nous  opposent  les  sectateurs  du  presbytéria- 
nisme. 

L'auteur  des  Philosophoumena  se  présente  à  nous  comme 
un  de  ces  prêtres  qui  ont  vigoureusement  combattu  les  erreurs 
de  Noetus,  dont  il  accu.se  le  souverain  pontife  Zéphyrin  et  son 
successeur  Callixte  de  s'être  faits  les  partisans  ',  et  il  fait  au 
début  de  son  ouvrage  un  magnifique  tableau  des  prérogatives 
de  sa  dignité  :  c  Les  rêveries  des  hérétiques,  dit-il,  seront  réfu- 
tées par  le  Saint-Esprit,  qui  est  donné  dans  TËglise.  Reçu  à 
l'origine  par  leg  apôtres,  il  a  été  communiqué  d'abord  par  eux  à 
ceux  qui.  ont  professé  la  vraie  foi  ;  et  nous,  successeurs  des 
apôtres,  rendus  participants  de  la  même  grâce,  du  souverain 
sacerdoce  et  de  rotfice  de  renseignement,  décorés  du  litre  de 

»  Ap.  Eus.,  H.  E.,  IV,  22. 
>  V.  plus  bas,  p.  378. 
^  Philos,,  \.  IX,  Q.  7. 
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gardiens  de  TÉglise,  nous  n^aurons  garde  de  protéger  Terreur 
par  notre  connivence  et  de  dissimuler  la  vraie  doctrine  ^  ^  Le 
môme  écrivain  marque  néanmoins,  dans  des  périphrases,  il  est 
vrai,  où  se  montre  sa  vive  rancune  contre  ses  chefs  hiérarchi- 
ques, que  l'Église  fut  gouvernée  de  son  temps  successivement 
par  Zéphyrin  et  par  Callixte  '  ;  et  il  cite  une  suite  de  décrets  et 
de  décisions  de  ce  dernier  qui  montrent  qu'il  exerçait  son  auto- 
rité dans  les  questions  de  doctrine  comme  dans  celles  de  disci- 
pline ^.  Nous  y  relèverons  en  particulier  ce  grief  imputé,  par  lô 
prêtre  schismatique  au  pontife  ;  c  On  vit  sous  lui  des  bigames 
«  et  des  trigames  recevoir  les  ordres  sacrés  et  devenir  évoque^, 
€  prêtres,  diacres  »  *.  Ces  paroles  d'un  adversaire  des  papes 
renferment  outre  la  reconnaissance  de  la  distinction  des  trois 
ordres,  une  preuve  indirecte,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  claire, 
de  la  primauté  de  l'église  de  Rome,  puisqu'il  y  est  reproché  à 
Callixte  d'avoir  favorisé  ou  du  moins  de  n'avoir  pas  empêché  un 
abus  qui  entachait  la  sainteté  de  l'épiscopat. 

Aux  extrémités  de  l'Occident,  nous  trouvons  deux  précieux 
témoignages,  qui  nous  montrent  combien  on  reconnaissait  nette- 
ment l'origine  apostolique  des  principales  églises  de  la  chré- 
tienté. Saint  Irénée,  dans  les  Gaules,  et  Tertullien,  en  Afrique,  en 
appellent  Tun  et  l'autre,  dans  le  môme  temps,  à  la  tradition  de 
ces  églises,  dans  lesquelles  la  succession  des  évoques  remonte 
jusqu'au  temps  des  apôtres,  et  particulièrement  de  l'Église  ro- 
maine, comme  au  plus' sûr  moyen  de  réfuter  les  nouveautés 
impies  des  hérétiques.  Ces  éloquentes  apostrophes  sont  bien 
connues.  On  nous  permettra  néanmoins  de  les  citer  encore,  et 
cela  sans  en  affaiblir  l'énergie  par  un  essai  de  traduction. 
c  Traditiones  itaque  apostolorum,  dit  saint  Irénée  ^,  in  toto 

1  Lib.  I,  prooem.  Taûra  di  ÎTtpo^  ovx,  è^éyÇei  -/f  rà  kv  'Exjcixîffia  Tra- 
paSoBiv  Sytov  nveOjuia,  ol  tvvqvtbç  nporepoi  ol  inoarolot  ynrido^av 
toi;  op3ôç  TrETrioTfuxoffiv  •  wv  )7fxei;  iiaioyoi  rvyyâvovri^  r^ç  re 
«iîTÎç  yjxpixo^  iitrï'/oyTZ^  ip^iepaTtiaç  re  xai  diSacxaXiaç  xaî  ©pou- 
pol  rnç  ^EKxlYidiaç  'kt'koyicfiivoi  ovx,  âf^aXfxâ  vu^raÇo/xev,  oùie  Aoyov 
opBbv  (JKùnwiv, 

»  Lib.  IX,  ce.  7  et  12  med. 

»  Lib.  IX,  c.  12. 

*  'Etti  tovtov  HplûLVTO  éTrtffxoTToi  xai  npta^vrtpoi  xai  dtaxovot  dtyoc 
fioi  xai  rpiyayioi  xad'io'rao'S'ac  etç  xXiQpou^. 

«  Adv.  Hœr,,  lib.  III,  c.  3,  nn.  1,  2. 
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c  mundo  manifestataiti,  in  omni  Ecclesia  adest  respioere  omni* 
c  bus  qui  vera  velint  videre  :  et  habemus  enumerare  eos  qui 
c  ab  apostoHs  instituti  sunt  episcopi  et  successores  eorum  us- 
<  que  ad  nos,  qui  nihil  taFe  docuerunt  neque  cognoverunt  quale 
k  ab  his  deliratur.  Etenim'  si  recondita  mysteria  scissent  apos- 
c  toli,  quae  seorsim  et  latenter  a  reliquis  docebant,  his  vel  ma- 
c  xime  traderent  ea  quibus  etiam  ipsas  ecclesias  committebant. 
c  Valde  enim  perfectos  et  irreprehensibiles  in  omnibus  eos  vo- 
c  lebant  esse  quos  et  successores  relinquebant,  suum  ipsorum 
c  locum  magisterii  tradentes...  Sed  quoniam  valde  longum  est 
c'inhoc  tali  volumine  omnium  ecclesiarum  enumerare  succes- 
c  siones,  maximae  et  antiquissimae  et  omnibus  cognitae,  a  glo- 
c  riosissimis  duobus  apostolis  Petro  et  Paulo  Romse  fundatae  et 
€  constitutae  ecclesiae,eam  qùam  habet  ab  apostolis  traditionem 
«  et  annuntiatam  hominibus  fidem,  per  successionem  episco- 
c  porum  pervenientem  usque  ad  nos,  indlcantes,  confundimus 
c  omnes  eos  qui  quoquo  modo,  vel  per  sibi  placentia,  vel  va- 
c  nam  gloriam,  vel  per  caecitatem  et  malam  sententiam,  prae- 
«  terquam  oportet  colligunt  ^  »  EtTertulUen  *  :  «  Edant  ergo 
<i  (haeretici)  origines  ecclesiarum  suarum  :  cvolvant  ordines 
«  episcoporum  suorum  ,  ita  per  successiones  ab  initio  decur- 
«  rentem  ut  primus  ille  episcopus  aliquem  ex  apostolis  vel 
c  apostolicis  viris,  qui  tamen  cum  apostolis  perseveraverit, 
'€  habuerit  auctorem  çt  antecessorem.  Hoc  enim  modo  ecclesiae 
c  apostolicae  census  suos  deferunt  :  sicut  Smyrnaeorum  ecclé- 
€  siae  Polycarpum  ab  Jeanne  conlocatum  refert  ;  sicut  Roma- 
.  €  norum  Clementem  a  Petro  ordinatum  edit  ;  prout  utique  et 
c  ceterae  exhibent  quos  ab  apostolis  in  episcopatum  consti- 
c  tutos  apostolici  seminis  traduces  habeant.  »  Sans  doute  saint 
Irénée  donne  quelquefois  aux  chefs  des  églises  le  titre  de 
npta^vTtpoi  ;  mais  le  contexte  montre  clairement  que  sous  ce 
nom  il  entend  les  évoques.  Ainsi,  dans  ce  passage  du  quatrième 

livre  de  son  traité  contre  les  hérésies,  où  il  renvoie  à  celui  du 

• 

^  Suit  la  phrase  où  TEglise  romaine  est  présentée  en  termes  si  n^agnifi- 
fiques  comme  le  centre  de  l'unité  de  la  foij  puis  Ténumération  des  douze 
évéques  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  de  Rome  depuis  le  temps  des  apô- 
tres. 

*  De  prcescript.,  c.  32. 
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troisième  livre  qoe  nous' venons  de  citer  :  «  Quapropter  eos  qui* 
«  in  Ecclesia  sunt  presbytèris  obaudire  oportet,  bis  qui  suo- 
€  cessionem  babent  ab<  apostolis,  sicut  ostendimus,  qui  eau 
€  episcopatus  saccèssione  cbarisma  veritatis  certum  secundum 
c  Patris  beneplacituin  accepenint  ^  d  Ainsi  dans  sa  lettre  an 
pape  saint.  Victor  i  ^,  où  les  prédécesseurs  de  ce  pontife  sont 
constamment  désignés  .par  le  titre  de  mec^vrepot  :  ces  7rp6a|3i>- 
T£poi^  dont  plusieurs  sont  cités  nommément,  étaient  cependant 
bien  leâ  mômes  que  ceux  qui  sont  indiqués  au  troisième  livre 
comme  fc^rmant  la  chaîne  de  la .  successi-on  des  évoques  qui 
remonte  jusqu'aux  apôtres^  chaque  anneau  de  cette  bhaine  étant 
représentée  par  un  titulaire  unique. 

Saint  Irénée  n'a  pas  eu  l'occasion  de  parler  des  simples  prêtres 
et  des  diacres  ;  mais  la  distinction  des  trois  ordres  est  claire- 
ment marquée  par  Tertuilien,  lorsqu'il  dit  à  propos  du  baptême: 
ft  Dandi  quidem  (baptismum)  habet  jus  summus  sacerdos,  qui' 
«  est  episcopus.  Dehinc  presbyteri  et  diaconi,  non  tamen  sine 
c  episcopi  auctoritate^  propler  eoclesiae  honorem  :  quo  salvo, 
a  salva  pax  esL  AHoquin  etiam  laicis  jus  est  ^.  »  Remarquons 
encore  une  fois  que  l'évêque  est  nommé  au  singulier,  tandis  que 
les  prêtres  et  les  diacres  le  sont  au  pluriel  et  aussi  le  titre  de 
summi^  sacerdos  donné  à  l'évêque. 

Â  un  autre  endroit,le  même  écrivain  indique  que  la  distinction 
principale  entre  le  clergé  et  les  laïques  se  trouve  dans  les  fonc- 
tions sacerdotales,  dont,  ces  derniers  sont  exclus  :  «  Itaque,  dit- 
«  il  en  parlant  des  hérétiques,  alius  hodie  episcopus,  cras  alius; 
«  hodie  diaconus,  qui  cras  lector;  hodie  presbyter,  qui  cras  lai- 
€  eus  :  nam  et  laicis  sacerdotalia  munera  injungunt^.  9 

Résumons  brièvement  les  résultats  obtenus  dans  cette  longue 
excursion  à  travers  les  documents  de  la  seconde  période. 

Ce  qui  y  frappe  tout  d^abord,  c'est  la  haute  position  de  Tévêqu^ 
dans  les  églises,  son  autorité,  non  seulement  prépondérante, 
mais  absolue  et  universelle.  Cette  autorité  lui  vient  de  Dieu  en 
vertu  de  l'institution  canonique  suivant  les  règles  tracées  par  les 

1  A</r.  ffor,.  lib.  IV,  c.  26,  n.  2. 

^  Ap.  Eus.  E.  E,  V,  24. 

3  De  hapt.  c.  17. 

*  De  prœscript.  c.  41. 
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apôtres,  à  qui  elle  remonte  par  une  succession  ininterrompue. 
Nous  avons  déjà  pu  constater  ce  principe  reconnu  dans  des  textes 
antérieufs  à  la  fin  du  i^^  siècle  *.  Seulement  ces  textes  ne  nous 
disaient  pas  aussi  clairement  qu*on  le  souhaiterait  si  chaque 
église  recevait,  soit  de.  la  main  des  apôtres,  soit  d'après  leurs 
instructions,  un  chef  unique  ou  un  corps  de  prêtres  qui  devaient 
la  régir  en  commun.  Le  doute  n'est  plus  possible  pour  celte  se- 
conde période.  Dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  aussi 
haut  que  les  documents  historiques  permettent  de  remoùter,  le 
gouvernement  des  églises  était  purement  monarchique.Du  reste, 
comme  noua  l'avons  fait  observer,  l'hypothèse  coHtraire  pour  la 
première  période  ne  s'appuie  que  sur  des  arguments  négatifs, 
et  nous  avons  pu  montrer,  par  un  exemple  remarquable,  combien 
ce  genre  de  preuve  est  peu  concluant  en  là  matière  ^.  Ajoutons 
maintenant  que  la  révolution  qui  aurait  substitué  partout  le 
gouvernement  monarchiquef  au  régime  démocratique  ou  oligar- 
chique ne  pourrait  s'expliquer  d'une  manière  naturelle.  Nul  ne 
songera  assurément  à  prétendre  que  ce  changement  s'est  fait  du 
commun  accord  de  toutes  les  églises.  Les  réunions  conciliaires, 
môme  d'un  petit  nombre  d'églises,  sont  inconnues  jusqu'à  la  fin 
duii«  siècle  :  c'est  sous  le  pape  saint  Victor  I,  à  l'occasion  de 
la  dispute  sur  la  pâque,  qu'elles  apparaissent  pour  la  première 
fois.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  L'influence  d'un  pouvoir  central,  tel 
que  celui  de  l'église  de  Rome,  qu'on  sera  tenté  de  Tattribuer  : 
l'histoire  de  cette  môme  dispute  par  rapport  à  la  célébration  de 
la  pâque  et  aussi  celle  de  la  controverse  qui  s'éleva  peu  après  le 
milieu  du  m®  siècle  sur  la  validité  du  baptôme  des  hérétiques, 
prouvent  assez  que  l'autorité  de  ce  pouvoir  n'était  pas  encore 
reconnue  de  telle  façon  qu'elle  fClt  capable  de  déterminer  une 
transformation  aussi  radicale  et  aussi  universelle.  Du  reste,  il 
n'y  a  pas  ombre  de  tradition  historique  qui  nous  manifeste  une 
influence  de  ce  genre.  Dira-t-on  que  ce  sont  les  églises  elles- 
mômes  qui  ont  senti  la  nécessité  de  se  transformer  ?  Et  quels 
auraient  été  les  auteurs  de  ce  mouvement?  Seraient-ce  les  prê- 
tres eux-mêmes  qui  gouvernaient  auparavant  en  commun  et  qui 
auraient  volontairement  abdiqué  leur  autorité  pour  la  remettre 

^  V.  plus  haut,  p.  334. 
«  V.  plus  haut,  p.  375-376. 
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entre  les  mains  d'un  seul?  Seraient -ce  les  ûdèles  qui  les  y  au- 
raient obligés,  —  et  cela,  ne  Toublions  pas,  partout  en  môme 
temps,  —  après  avoir  vu  leurs  églises  fleurir  et  se  développer 
sous  leur  gouvernement  ?  Inutile  d'insister  sur  ce  qu'il  y  a  d'im- 
probable dans  cette  nouvelle  supposition,  qui,  encore  une  fois, 
no  peut  invoquer  en  sa  faveur  le  moindre  indice  fourni  par  les 
documents  historiques.  Il  ne  reste  donc,  —  à  moins  d'admettre 
une  exception  aux  lois  ordinaires  de  l'ordre  moral  et  par  consé- 
quent une  intervention  surnaturelle  spéciale  de  la  divine  provi- 
dence, —  qu'une  seule  conclusion  possible  :  c'est  qu'on  doit 
faire  remonter  l'institution  du  régime  monarchique  des  églises 
aux  apôtres,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ,  de  qui  ils  avaient  reçu 
leur  mission.  Cette  conclusion  est,  du  reste,  la  seule  qui  soit 
d'accord  avec  les  monuments  d'une  tradition  très  proche  des 
temps  apostoliques.  Outre  l'Apocalypse^  qui  nous  révèle  l'exis- 
tence de  sept  églises  de  l'Asie  Mineure  gouvernées  chacune  par 
un  évoque  unique,  nous  pouvons  citer  saint  Ignace  d'Antioche, 
l'auteur  desConstitutions  apostoliques  et  celui  des  Récognitions 
de  saint  Clément^  les  Canons ecclésiastiqtiesdes  saints  apôtres^ 
saint  Irénée  et  Tertullien  ;  tous  affirment  avec  une  entière  as- 
surance l'origine  apostolique  de  Fépiscopat  tel  quMl  existait  de 
leur  temps. 

Une  autre  fait  non  moins  frappant  dans  cette  seconde  période, 
c'est  le  rôle  très  secondaire  des  simples  prêtres  dans  le  gou- 
vernement des  églises.  Ils  sont,  à  la  vérité,  entourés  d'une 
grande  considération.  Partout  ils  apparaissent  à  une  place  d'hon- 
neur immédiatement  au-dessous  et  à  côté  de  l'évoque  ;  ils  for- 
ment son  conseil,  son  sénat, vils  lui  servent  d'assesseurs  dans 
l'exercice  du  pouvoir  disciplinaire  et  judiciaire  ;  mais  sauf  la 
mission  d'enseigner  la  doctrine  .chrétienne,  on  ne  voit  aucune 
fonction  ecclésiastique  qui  leur  fClt  spécialement  confiée.  Sans 
doute  encore,  cet  office  de  l'enseignement  était  très  important^ 
surtout  dans  ces  temps  de  prosélytisme  et  de  luttes  contre  les 
erreurs  gnostiques  qui  prétendaient  allier  les  enseignements  de 
kl  foi  avec  les  rêveries  du  mysticisme  païen  ;  il  devait  concilier 
aux  prêtres  une  haute  estime  parmi  les  fidèles  ;  mais  outre  que 
l'évêque  était  toujours  Le  maître  principal  de  la  science  de  la 


^  Const.  Apott.  Il,  25,  26,  cité  plus  haut,  p.  352. 
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foi  ^  et  qu'il  poavaît,  dans  les  églises  peu  considérables,  suffire 
aisémeqt  par  lui-même  à  Tinstruction  des  néophytes,  cette  qua- 
lité de  catéchistes  ne  donnait  pas  une  part  bien  active  à  l'ad- 
ministration régulière  de  l'église.  On  ne  peut  pas  môme  assurer 
que  les  prêtres  eussent  jamais  à  présider,  aux  exercices  solen- 
nels du  culte  chrétien.  Quoique  le  témoignage  des  Constitu- 
tions apostoliques  *  et  Tappellation  de  iepsîç,  qu'on  leur  trouve 
souvent  appliquée,  montrent  qtfils  avaient  le  pouvoir  d'offrir 
le  sacrifice  eucharistique,  on  ne  rencontre  cependant  aucun 
exemple  de  Texercice  de  ce  pouvoir  par  un  prêtre  qui  ne  fût  pas 
évoque.  Du  rieste,  d'après  ce  que  nous  lisons  dans  la  Doctrine 
des  douze  apôtres  *,  dans  les  Constitutions  apostoliques  •  et 
dans  saiiit  Justin  *,'le  saint  sacrifice  n'était  célébré  que  le  di- 
manche, et  cela  dans  rassemblée  présidée  par  l'évêque,  où  les 
prêtres  n'apparaissent  .que  comme  lui  formant  une  couronne 
d*honneur  :  on  ne  roit  pas  dès  lors  qu'ils  cassait  jamais  l'ocpa- 
skxk  de  câéhrer  eax*mémes. 

Cet  effacement  des  prêtres  pendant  cette  seconde  période 
fournit  une  nouvelle  confirmation  en  faveur  de  Tantiquité  du 
régime  monarchique  des  églises.  Comment  supposer  en  effet 
qu'après  avoir  été  tout  dans  le  ^Hivemement  ecclésiastique 
au  i^r  siècle,  les  prêtres  aient  été  réduits  immédiatement 
après  «à  n'y  être  plus  rien  ?  Serait-ce  par  Teifet  d'une  réaction 
amenée  par  Texpérience  des  inconvénients  du  régime  oligar- 
chique? Mais,  répétons-le  encore,  peut*on  raisonnablement 
croire  que,  sans  entente  préalaUe,  sans  impulsion  d'iin  pouvoir 
centrai,  cette  réaction  se  soit  produite  partout  en  même  temps, 
sans  qu'il  en  soit  resté  aucune  trace,  noa  plus  que  des  désor- 
dres qui  y.  auraient  doUné  lieu?  Car  si,  dès  les  premiers  temps, 
des  divisions  se  sont  élevées  dans  les  églises,  comme  nous  le 
manifestent  les  lettres  desaini  Paul,  de  saint  Clément  et  de  saint 
Ighaoe,  nulle  part  nous  ne  voyons  que  ce  sont  les  prêtces  qui 
ont  fait  naître  ces  dissensions  :  c'est  au  contraire  par  k  soumis- 
sion aux  prêtres  que  saint  Clément  et  saint  Ignaœ  veulent  y 


^Ibid.  ni,  20,  cité  plus  Iiaut,  p.  355. 
>  Voir  pif»  haut,  p'.  335. 
3  Voir  plus  haut,  p.  353. 
*  ApoU  I,  c.  67. 
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apporter  le  remède.  Que  si  l'on  prétend  que  par  les  irpe^^vrepoi 
dont  ils  parlent,  il  faut  entendre  les  évoques,  tout  au  moins 
devrait-OA  trouver  bien  étrange  qu'ils  n'aient  proféré  aucune 
plainte  contre  les  prêtres  qui  auraient  été  la  cause  principale 
des  divisions,  et  qu'ils  recommandent  en  termes  si  puissants, 
le  respect  et  la  soumission  à  témoigner  au  corps  presbytéral. 
Les  diacres  étaient  bien  ihférieurs  en  dignité  aux  prêtres.  Dans 
les  avis  qui  leur  sont  donnés  en  tant  d'endroits  dans  les  écrits 
contemporains  de  cette  seconde  période,  il  leur  est  constamment 
rappelé  qu^ils  ne  sont,  comme  leur  nom  l'indique,  que  des  minis- 
tres, des  serviteurs,  qu  ils  doivent,  toujours  et  en  tout,  se  tenir 
àans  une  entière  dépendance  de  Tévêque.  Mais,  d'un  autre  côté, 
ils  prennent  à  l'administration  de  l'église  une  part  tout  autre- 
ment considérable  que  les  prêtres.  Ils  sont  les  intermédiaires 
immédiats  entre  l'évoque  et  les  fidèles,  en  rapport  constant  avec 
toutes  les  classés  de  ceux-ci,  chargés  de  veiller  sur  la  conduite 
de  chacun  d'eux  et  de  s'informer  de  leurs  besoins  spirituels  et 
corporels,  afin  «d'y  pourvoir  soit  par  eux-mêmes  soit  en  infor- 
mant l'évoque.  Ces  fonctions  les  mettent  aussi  constamment  en 
relation  avec  l'évêque,  dont  ils  doivent  être  les  instruments  ac- 
tifs et  dociles.  S'ils  ne  formaient  pas,  comme  les  prêtres,  son 
conseil  officiel  él  d'honneur,  ils  étaient  ses  conseillers  intimes 
et  assidus  pour  tout  le  détail  de  l'administration,  ils  réglaient 
eux-mêmes  les  affaires  de  moindre  importance,  la  gestion  finan- 
cière en  particulier  était  concentrée  entre  leurs  mains,  sauf  le 
contrôle  supérieur  de  l'évêque.   Rien  de  plus  favorable  pour 
l'exercice  de  Tautorité  épiscopaie  que  ce  corps  de  ministres 
actifs,  mais  essentiellement  subordonnés,  n'ayant  d'importance 
qu'en  leur  qualité  d'instruments  et  d'organes  de  Pévêque  et  ne 
pouvant  présider  à  aucune  fonction  sacerdotale  ni  par  conséquent 
jamais  prétendre  à  la  première  place  dans  les  réunions  des 
fidèles. 

En  résumé,  l'autorité  spirituelle  et  administrative  concentrée 
en  droit  dans  chaque  église  particulière  entre  les  mains  de  l'évo- 
que unique,  les  seuls  diacres  ses  auxiliaires  réguliers  et  effectifs, 
ce  sont  bien  là  les  traits  caractéristiques  de  la  hiérarchie. 

La  surbordlnation  des  évêques  entre  eux  et  le  pouvoir  des 
assemblées  synodales  n'apparaissent  dans  cette  période  qu'à  un 
état  bien  rudimentaire^  —  du  moins  dans  l'état  actuel  de  nos 
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connaissances  :  la  pénurie  des  documents  contemporains  doit 
nous  rendre  extrêmement  prudents  quant  aux  conclusions  qui 
ne  reposent  guère  que  sur  des  arguments  négatifs.  —  Aussi 
airje  cru  devoir  réserver  tout  qui  se  rapporte  à  ce  double  sujet 
à  l'étude  sur  la  troisième  période,  où  nous  prouvons  des  données 
plus  positives  et  plus  nombreuses. 

Je  me  propose  de  faire  de  cette  étude  la  matière  d-un  travail 
particulier. 

Gh.  De  Smedt,  S.  J. 


LES  SOlIBiGES  DE  rHIST(XBE  DE  GLOVIS 

DANS   GRÉGOIRE    DE    TOURS   * 


L'histoire  de  Clovis,  c'est  celle  des  origines  du  peuple  franc, 
et  l'histoire  du  peuple  franc,  c'est  celle  des  origines  de  la  société 
moderne.  C'est  assez  dire  quel  est  Tintérôt  du  sujet  que  nous 
nous  proposons  de  traiter.  Quand  nous  aurons  ajouté  qu'il  est 
peu  exploré,  et  que,  malgré  son  importance,  il  n'a  encore  fait 
l'objet  que  d'une  seule  élude  spéciale  *,  on  comprendra  le  double 
motif  qui  nous  a  déterminé  à  l'aborder. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  une  histoire  de  Clovis  que  nous 
prétendons  faire,  mais  simplement  une  étude  critique  sur  ses 
sources;  et.  encore  bornerons-nous  nos  recherches  au  seul 
Grégoire  de  Tours.  Celui-ci  nous  offre,  à  la  vérité,  sinon  le  seul, 
du  moins  le  principal  document  de  cette  histoire.  Tous  les 
autres  réunis  sont  loin  de  valoir  les  précieux  renseignements 
que  contient  le  livre  II  de  VHistoria  Francorum.  Ceux  qui  ont 
la  prétention  de  nous  en  apprendre  davantage  sont  ou  apocry- 
phes, ou  légendaires,  et  ceux  dont  l'authenticité  nous  est  garantie 
ne  contiennent,  pour  la  plupart,  que  des  indications  sommaires 
et  indirectes  *.  Sans  Grégoire  de  Tours,  en  un  mot,  Clovis  serait 

^  Ce  mémoire  a  été  lii  le  H  avril  dernier,  au  congrès  scientifique  inter- 
natiçnal  des  catholiques  tenu  à  Paris.  • 

*  Celle  de  W.  Junghans,  Die  Geschichte  der  Frânkiscken  Kânige  ChUde- 
rich  und  Chlodovech.  GôttingQn,  4857.  Elle  a  été  traduite  en  français  par 
M.  G.  Monod  sous  ce  titre  :  Histoire  critique  dçs  règnes  de  Childerich  et  de 
Chhdovech.  Paris,  1879.  (Bibliothèque  de  VEcole  des  Hautes-Études,  37o 
fJMcicule.) 

3  Voir  un  aperçu  de  ces  diverses  sources  dans  Touvrage  cité  ci-dessus. 
Introduction  du  traducteur,  p.  tii-xiv.  Dans  rénumération  qu*il  en  fait,  il 
faudra  biffer  désormais  la  lettre  du  pape  Anastase  à  Clovis,  comme  le  mon- 
tre M.  J.  llavet  dans  ses  Questions  mérovingiennes  (Bibliothèque  de  V École 
des  Chartes,  1885).  .     • 
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pour  nous  presque  un  inconnu.  Une  étude  critique  de  son  récit 
est  donc  le  point,  de  départ  de  toutes  les  recherches  relatives  à 
ce  prince. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  mettre  en  relief  la  Y»leur  de 
Grégoire  de  Tours  comme  historiographe.  L'opinion  est  faite  sur 
sa  personne  et  sur  ses  œuvres;  nous  n'avons  rien  à  y  ajouter  *. 
Né  vers  538,  mort  en  594,  il  a  ps^sé  sa  vie  au  milieu  des  royaumes 
dont  il  raconte  l'histoire,  il  a  connu  de  près  la  plupart  des  per- 
sonnages importants  qui  figurent  dans  ses  récits.  Le  rang  qu'il 
occupait,  comme  pasteur  d'une  des  plus  illustres  églises  de  la 
Gaule,  lui  permettait  de  hien  voir  beaucoup  de  choses,  tout  en  les 
regardant  de  haut.  Intelligent,  instruit,  sincère  et  équitable,  il 
est  digne  de  la  plus  grande  confiance,  et  jamais  le  moindre  soup- 
çon de  mauvaise  foi  n'a  seulement  effleuré  sa  figure.  Il  est  le  vrai 
père  de  l'histoire  de  France,  et  c'est  une  bonne  fortune  bien  rare 
pour  un  peuple  que  d'avoir  un  pareil  témoin,  assis  à  côlé  de  son 
berceau. 

Malheureusement,  la  plupart  des  caractères  que  nous  recon- 
naissons à  VRistoria  Fmncorum  n'appartiennent  proprement 
qu'aux  sept  derniers  livres  de  cet  ouvrage.  Dans  leç  trois  pre- 
miers, Grégoire  raconte  des  événements  dont  il  n'a  été  ni  le  con- 
temporain ni  même  le  témoin  oculaire,  et  qu'il  n'a  connus  que  par 
le  témoignage  d'autrui.  Toute  l'histoire  des  Francs,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  1%  échappait  à  la  sphère  de 
ses  observations  personnelles,  et  il  était  d'autant  plus  exposé  à 
la  mal  connaître  qu'elle  était  plus  éloignée  de  lui.  Quand  11 
naquit,  il  y  avait  plus  d'un  quart  de  siècle  que  Glovis  était  mort 
(511),  et  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  sa  génération.  Le  roi 
franc  ne  lui  apparaissait  déjà  plus  que  dans  cette  pénombre  de 
l'histoire  où  le  passé  se  confond  si  aisément  avec  le  merveilleux, 
et  où  le  conquérant  historique  se  transforme  promptement  en 
héros  d'épopée.  Pour  pénétrer  jusqu'au  personnage  véritable,  il 
fallait  un  certain  effort,  il  fallait  avant  tout  une  recherche 
soigneuse  '  et  un  emploi  judicieux  des  documents  écrîts  et  des 
traditions  orales  qui  avaient  gardé  sa  mémoire.  Grégoire  de 

1  Lire  surtout  G.  Monod,  Éttides  critiques  sur  les  sources  de  P  histoire  méro- 
vinffienne,  Paris,  1872  (8«  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  F  Ecole  des 
Hautes-Études),  et  rintroduction  de  W.  Arndt  à  son  édition  de  VHistoria 
Francorum.  Hanovre,  1884  (Mon.  Germ.  histj. 
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Tours  s'est-il  livré  à  cette  rechë'rche  ?  Quels  étaient  ces  doeii* 
ments  et  ces  traditions  ?  Quel  emploi  en  a-t-il  fait  ?  C'e^t  oe 
que  nous  allons  essayer  de  démêler. 

Constatons  d'abord  que  Grégoire  de  Tours  n'avait  à  sa  dispor 
sition,  pour  raconter  Thistoire  de  Clovis»  au'cun  document  dans 
lequel  le  règne  de  ce  prince  fût  raconté  ex  professa»  Les  Fjrancs 
n*a\^ient  pas  encore  d^historîographie  à  cette  époque;  les 
Ron\^ins  n'en  avaient  plus.  Même  leshistoires  générales,  comme 
celles  de  PaulOrose,  de  Sulpice  Alexandre,  de  Renatus  Frigeri- 
dos  Profuturus,  qui  lui  avaient  fourni,  les  deux  dernières  surtout, 
de  si  utiles  renseignements  sur  les  origines  fradques,  lui  fai- 
saient totalement  défaut  ici.  La  chronique  de  Paul  Orose  s'arrête 
à  la  date  de  417  ;  celle  de  Sulpice  Alexatdre  ne  parait  pas  môme 
être  arrivée  si  loin,  et  celle  de  Renatus,  tout  porte  à  le  crwre,  ne 
descendait  pas  plus  bas  que  les  premières  années  de  la  seconde 
moitié  du  v«  siècle  *.  A  partir  de  cette  époque,  Tbistoire  propre- 
ment* dite  gardait  un  silence  profond,  et  si  l'on  pouvait  espérer 
de  rencontrer  encore,  par  ci  par  là,  quelque  notice  historique 
positive,  c'était  dans  ces  sèches  et  maigres  annotations  qui, 
sons  le  nom  d'ArmaleSy  ne  meptionnaient  plus  que  les  dates  de 
quelques  catastrophes  ou  de  quelques  faits  d'armes. 

Par  contre,  il  était  né  un  genre  littéraire  nouveau,  qui,  sans 
avoir  ni  le  but  ni  les  proportions  de  l'historiographie  propre- 
ment dite,  suppléait  cependant,  du  moins  en  partie,  à  l'absence 
de  celle-ci.  C'était  l'hagiographie,  qui  ^'attachait  spécialement  à 
raconter  la  vie  des  saints,  cherchant  d^ailleurs  beaucoup  plus 
à  édifier  les  fidèles  qu'à  instruire  les  lecteui's  curieux,  mais  dont 
les  récits  naïfs  sauvaient  plus  d'une  fois,  pour  ainsi  dire  à  leur 
insu,  de  précieux  renseignements  historiques.  Des  traits  épars 
de  la  biogi^phie  de  Clovis  devaient  donc  se  retrouver  «nécessaire- 
ment dans  les  écrits  consacrés  à  la  gloire  des  saints  qui  avaient 
vécu  de  son  temps. 

Enfin,  che2  les  Francs  eux-mêmes,  Thistoire  naissait^  comme 
chez  tous  les  peuples,  sous  la  forme  de  souvenit^s  populaires 
consignés  dans  des  chants  épiques,  et  ces  chants,  tout  en  alté- 
rant graduellement  les  traits  et  les  proportions  des  personnages, 

^  Q.  MoDOd,  Ettêdes  critiques  sur  les  sottrces  de  rkistoire  mérovingienne, 
p.  83. 
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conservaient  vivace  l'impression  qu'ils  avaient  faite  sur  ('esprit 
de  jeurs  contemporains.  Clovis  surtout  devait  occuper  une 
grande  place  dans  les  chants  de  sa  nation.  Il  en  était  la  person- 
nalité la  plus  glorieuse,  et  Ton  peut  dire  sans  exagération,  que 
sa  mémoire  était  le  centre  de  tous  les  souvenirs  nationaux  des 
Saliens..Que  Grégoire  de  Tours  ait  été  homme  à  deviner  la  valeur 
historique  de  pareils  documents,  et  qu'il  ait  eu  l'idée  d'en  tirer 
parti,  tout  nous  autorise  à  le  croire.  Il  avait  le  sens  historique  à 
un  plus  haut  degré  que  Ton  ne  se  le  figurerait,  si  on  se  bornait 
à  en  juger  d'aprj&s  la  décadence  intellectuelle  de  «on  époque. 
Ce  qu'il  pe  trouvait  pas  dans  les  sources  proprement  dites,  il  le 
demandait,  le  cas  échéant,  aux  écrits  purement  littéraires,  et 
souvent  une  phrase  de  rhéteur,  une  lettre  de  bel  esprit  lui  four- 
nissaient une  information  ^ 

En  résumé,  comme  on  le  voit,  il  n'était  pas  facile,  à  l'époque 
de  Grégoire  de  Tours,  de  raconter  la  vie  de  Clovis.  Faire  à  dis- 
tance, avec  des  matériaux  si  incomplets  et  si  difficiles  à  harmo- 
niser entre  eux,  l'histoire  d'un  règne  de  cette  importance,  il  y 
avait  là  de  quoi  effrayer  un  écrivain  vivant  à  une  époque  plus 
cultivée.  Voyons  comment  notre  chroniqueur  s'est  acquitté  de  sa 
tâche. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES. 

§   I.    ANNALES 

L'histoire  du  règne  de  Clovis  occupe,  dans  VHistoria  Fran- 
corum,  le  livre  II  à  partir  du  chapitre  27  jusqu'à  la  fin. 
Elle  est  coupée  d'ailleurs,  par  ci  par  là,  d'épisodes  qui  ne  s'y 

^  Ainsi  (H.F.,  II,  13)  parlant  de  V6nerandus,évéque  de  Clermont  :  «  Qaa- 
lis  autem  fiierit  hic  pontifex  testatut  Paulinus  dicens  :  Si  enim  hodie  video 

dignes  Domino  sacerdotes  vel Venerandum  Arvemus,  »  etc.  —  Ilnd, 

II,  25,  sur  saint  Patricus  de  Lyon  :  c  Extat  exinde  hodieque  apud  nos  beati 
Sidoni  epistula,  in  qua  eum  declamaturise  conlaudavit.  »  (Cf.  Sidon.  Apoll. 
Epist.  VI,  12.)  —  Und,,  ibid.,  parlant  des  ^lersécutions  d'Euric,  il  igoute  : 
«  Extat  hodieque  et  pro  ac  causa  ad  Basilium  episcopum  nobilis  Sidoni  ipsias 
epistola,  qu»  b»c  ita  loquitur.  »  (Cf.  Sidon.  Apoll.  Epist.  VII,  6.)  —  Virtut. 
Julian.  c.  2,  après  avoir  raconté  la  trouvaille  du  tombeau  de  saint  Ferréôl 
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rattactxent  que  d'une  maniôre  très  lointaine,  et  dont  nous  n'avons 
pas  à  nous  préoccuper  ^ 

En  lisant  ce  récit,  on  est  frappé,  tout  d'abord,  de  la  disparité 
de  caractère  qu'en  présentent  les  diverses  parties.  Ici,  c'est  une 
large  et  dramatique  mise  en  scène  oCi  les  personnages  apparais- 
sent et  parlent  comme  s'ils  étaient  sous  nos  yeux  ;  là,  c'est  un 
récit  dont  le  ton  et  la  couleur  ont  quelque  chose  de  lointain  et 
d'étrange,  comme  qui  dirait  de  visions  évoquées  par  l'imagina- 
tion poétique  ;  ailleurs,  nous  entendons  les  formules  brèves  et 
sèches  d'un  annaliste  qui  dépouille  les  faits  de  tout  leur  éclat, 
mais  qui,  en  revanche, .  nous  en  marque  la  date  précise,  en 
homme  préoccupé  avant  tout  de  l'exactitude  chronologique.  Ces 
divers  éléments  narratifs  ne  sont  pas  fondus  entre  eux,  mais 
juxtaposés  de  telle  manière  qu'on  en  reconnaît  sans  difficulté 
les  limites  respectives  et  les  soudures  mal  dissimulées.  Rien 
n'est  plus  facile,  avec  un  sens  critique  un  peu  exercé,  que  de 
les  discerner  entre  eux,  et  d'en  faire  le  départ  avec  une  exacti- 
tude suffisante. 

Essayons  d'abord,  en  opérant  sur  les  éléments  qui  se  font  le 
plus  facilement  reconnaître,  de  mettre  à  part  les  faits  datés. 

Grégoire  de  Tours  ne  sait  pas  la  date  de  la  mort  de  Childéric, 
ni  celle  de  l'avènement  de  Glovis  *.  Par  contre,  il  nous  donne 
celle  de  la  guerre  contre  Syagrius  :  c'est,  dit-il,  la  cinquième 
année  du  règne  du  jeune  roi.  Toute  l'histoire  de  cette  guerre, 
racontée  en  termes  concis  et  secs,  semble  empruntée  à  la  même, 
source  qui  a  fourni  la  date. 

«  Anno  autem  quinto  regni  ejus  (se.  Chodovechi)  Slacrius  Roma- 
norum  rex,  Ëgidi  Ûlius,  apud  civitatem  Sexonas,  qtmm  quondam  su" 
pra  memoratus  Egidius  tenuerai^^eàexxi  habebat. Super  quem  Chlodo- 
vechus  com  Ragnechario  parente  suo,  quia  et  îpse  regnum  tenebai^ 
campum  pugnse  prseparare  déposait.  Sed  nec  iste  distolit  ac  resistere 

de  Vienne,  il  ajoute  :  «Prœbet  tamenhuic  operi  testimonium  Sollius  poster, 
ipsi  Mamerto  scribens  hia  verbis,  »  etp.  (Sidon.  ApoU.  Epist.  VII,  12,  éd. 
Baret.  p.  84.)  —  Glor.  Martyr, y  103  :  «  De  Felice  Nolano  martyre,  quia 
historia  passionis  non  est  in  prompt u,  juxta  id  quod  beatus  Paulinus  versu 
conscripsit,  pauca  huic  lectioni  oblectat  inserere.  » 

^  Par  exemple,  ce  qui  est  dit  de  S.  Quîntianus  de  Rodez  au  ch.  36. 

^  H,  F,,  II,  27.  «  His  ita  gestis,  mortuo  Childerico,  regnavit  Chlodove- 
chus  filiua  ^jus  pro  eo.  » 
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metuit.  Itaqae  inter  se  utrisqoe  pugnantibus,  Syagrius  elisom  cer- 
nens  exercitum,  terga  yertit  et  ad  Alaricum  regem  Tholosa  eurso 
veluci  perlabitur.  Chlodovechus  yero  ad  Alaricum  mittit,  ut  aam 
redderit,  alioqoin  noverit,  sibi  bellum  ob  ejiis  retentionem  infern. 
Ad  ille  metuens,  ne  prapter  eum  iram  Francorum  incurrerit,  ta  Go- 
thorum  pavere  mos  est^  yinctum  legatis  tradedit.  Quem  Chlodovechas 
receptum  custodise  mancipare  prsecipit ,  regnoque  ejus  acceptom  , 
eum  gladîo  clam  feriri  mandavit.  » 

A  ce  résumé  décharné  d'une  histoire  qui  aurait  été  si  intéres- 
sante pour  nous,  succède,  sans  aucune  transition  et  de  manière  à 
laisser  la  soudure  absolument  manifeste,  l'épisode  du  vase  de 
Soissons,  largement  et  complaisamment  raconté,  mais  man- 
quant à  la  fois  de  dates  et  de  noms,  tous  indices  qui  suffisent  à 
attester  qu'il  est  d'une  autre  provenance  que  le  passage  ci-des- 
sus. On  aura  remarqué  que  notre  passage,  quelque  part  qu'il  ait 
été  emprunté,  n'a  pas  été  copié  textuellement  par  Grégoire  de 
Tours,  comme  le  prouvent  les  incises  soulignées,  dont  les  deux 
premières  constituent  le  lien  entre  cet  épisode  et  le  reste  de  l'ou- 
vrage, et  dont  la  troisième  est  une  expression  trop  fidèle  des 
sentiments  de  notreauteur  pour  qu'elle  ne  doive  pas  être  regardée 
comme  émanant  de  sa  plume  ^  Mais,  ce  qui  est  certain^  c'est  que 
son  historique,  sec  et  sommaire,  ne  lui  a  pas  été  fourni  par  des 
traditions  orales,  qui  en  auraient  viviAé  les  détails  et  poétisé  les 
contours,  encore  bien  moins  par  ui\e  vie  de  saint;  il  n'a  pu  le 
•trouver  que  dans  ane  chronique  ou  dans  des  annales.  Et  comme 
nous  n'avons  •  pas  la  moindre  pi'euve  qu'il  ait  existé  un  chroni- 
queur à  cette  date,  tandis  que  tout  s^u  contraire  l'on  continuait 
ericore  d'écrire  des  annales^  force  nous  est  de  supposer  ici  un 
document  de  cette  dernière  catégorie.  C'est  ce  que  confirmera 
d'ailleurs  l'examen  du  reste  de  la  vie  de  Clovis. 

L'histoire  du  vase  de  Soissons  est  suivie  immédiatement  des 
paroles  que  voici  : 

«  Multabella  victuriasque  fecit.  Nam  decimo  regnî  sui  annoTboria- 
gis  bellum  intulit  eosdemque  suis  dicciombue  subjugavit.  i» 

*  Ut  Gothorum  pavere  mos  est.  Ailleurs  enoore  Grégoire  de  Tours  a  fait 
preuve  du  mémo  mépria  pour  les  Goths.  —  Ainsi  ^.  F.,  II,  37  :  «  Cumque 
secundum  consnetudinem  Grothi  terga  vertîsseiit. 
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Chose  curieuse  !  pas  un  mot  sur  toute  cette  guerre  de  T.hu> 
ringe,  qui  devait  être  si  riche  en  épisodes  dramatiques  et  intéres* 
sants  !  On  ne  nous  dit  pas  même  s'il  s'agit  ici  des  Thuriiigiens 
proprement  dits,  ou  de  ceux  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  nous 
n'apprenons  pas  seijilement  le  nom  de  leurs  chefs  ou  celiri  des 
batailles  livrées.  Que  Ton  compare,  pour  se  bien  rendre  compte 
du  contraste,  le  récit  d'une  autre  expédition  en  Thuringe  faite 
par  les  fils  de  Clovis  ^  :  quelle  vivacité  de  couleur  !  quelle  inten- 
sité de  passion  !  (Quelle  profusion  de  détaris  dramatiques  !  Et, 
d'autre  part,  pas  une  date  dans  cette  page  si  vivante,  tandis  que, 
dans  la  maigre  mention  ci-dessus,  c*est  la  date  seule,  en 
quelque  sorte,  qui  nous  apprend  le  fait.  Encore  une  fois,  ne  recon- 
naît-on pas,  à  tous  ces  traits,  l'origine  annalistique  de  la  notice 
relative  à  la  guerre  contre  les  Thuringiens*?Et  ne  peut-on  pas 
faire  un  pas  de  plus,  et  supposer  que  si  Grégoire  n'a  n'en  trouvé 
sur  cette  guerre  dans  sa  jsource,  alors  qu'elle  lui  a  appris  au 
moins  les  faits  principaux  de  la  guerre  contre  les  Visigoths, 
cela  tient  à  ce  que  les  annales  qu'il  a  utilisées  avaient  été  r»^di- 
gées  en  Gaule,  à  une  bonne  distance  du  théâtre  des  événe- 
ments, et  que^l'auteur  gallo-romain  n'en  savait  pas  plus  long 
lui-même  ? 

L'histoire  du  mariage  de  Clovis  avec  Cloiilde,  de  la  mort  de 
leur  fils  aîné,  de  la  maladie  et  de  la  guérison  du  second,  nous  est 
racontée  avec  détail,  mais  encore  une  fois,  sans  aucune  date, 

1  Jï.  K,  m,  4,  7,  8. 

*  Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'histoire  de  la  seconde  guerre  de  Thu- 
ringe (II,  7),  le  discours  mis  dans  la  bouche  de  Théodorie,  roi  des  Francs, 
s'adressant  à  ses  guerriers,  rappelle  certains  faits  antérieurs  que  Grégoire 
n'a  pas  rapportés  auparavant,  et  qui  pourraient  avoir  été  l'occasion  de  l'ex- 
pédition de  Clovis.  Qu'on  en  juge  : 

«  Convocatis  igitur  Francis,  dicit  ad  eos  :  Indignamini,  quœso,  tam 
meam  injuriam  quam  interitum  parentum  vestrorum,ac  recolite,  Tkoringus 
quondam  super  parentes  vesiros  violenter  advenisse  ac  muUa  illis  intulisse 
mala.  Qui,  datis  obsidibus,  pacem  cum  his  inire  voluerunt  sed  ille  obsides 
i{)Bas  diversis  mortibus  peremerunt  et  inruerunt  super  parentes  nostros, 
omnem  substantiam  abstuUerunt,  pueros  pér  nervos  femorum  ad  arbores 
appendentes,  puellas  amplius  ducentescrudelinece  interfecerunt,  ita  ut  le- 
gatis  brachiis  super  equorom  cervicibus,  îpsique  acerrimo  moti  stimulo  per 
diversa  patentes,  diversis  in  partebus  feminas  diviserunt.  Aliis  vero  super 
urbitas  viarum  extensis,  sudibusque  in  terra  confixis,  plaustra  desuper  one- 
rata  transire  feceorunt  confiractisqueossîbus  canibus  avibusque  eas  in  cibaria 
dederunt.  » 
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comme  s'il  y  avait  divorce  entre  la  précision  chronologique  et  la 
vivacité  du  récit  ;  disons  mieux  :  parce  que  la  source  anualisti- 
que  et  Tauti^e  source  quelconque  que  nous  étudierons  plus  loin 
sont  encore  une  fois  juxtaposées*  ici  sans  être  fondues.  Le  récit 
continue  par  l'histoire  de  la  bataille  dite  de  Tolbiac,  suivie  de 
celle  de  la  conversion  du  roi.  Au  milieu  de  cet  exposé,une  date  se 
trouve  jetée,  mais  de  telle  sorte  qu'il  s^pparaît  bien  qu'elle  ne  fait 
pas  partie  du  récit  primitif,  duquel  nous  établirons  d'ailleurs 
bientôt  l'origine  toute  hagiographique. 

Je  reproduis  ici  cette  date,  avec  son  contexte,  pour  faire  tou- 
cher du  doigt  sa  provenance  étrangère  :  ^ 

«  Alamanni  terga  yertentes  in  fugam  lapsi  cœperunt.  Cumqne 
regem  suum  cernirent  interemptum,  Chlodovechi  se  ditionibus  sub- 
dunt  dicentes  :  Ne  amplius,  qusesumus,  pereat  populus,  jam  tui  sa- 
mus.  Ad  ille,  prohibito  belle,  cohortato  .populo  cum  pace  régressas, 
narravit  reginse  qualiter  per  invocationem  nominis  Christ!  victuriam 
•meruit  obtenire.  Actum  anno  XV  regni  sui. 

c  Tune  regina  arcessire  clam  sanctum  Remedium  Remensis  urbis 
episcopum  jubet,  deprœcans,  ut  régi  verbum  salutis  insinuaret,i  etc. 

Ail  surplus,  s'il  était  un  lecteur  qui  voulût  contester  que  cette 
date  est  étrangère  au  récit  et  qu'elle  a  été  ajoutée  après  coup 
par  Grégoire  de  Tours,  je  pourrais  me  contenter  de  le  renvoyer 
aux  manuscrits.  Les  copistes  en  ont  si  bien  senti  le  peu  de  liai- 
son ayec  leur  contexte,  que  plusieurs  Tont  sautée,  et. qu'elle 
manque  môme  dans  le  meilleur  manuscrit  de  VHistQria  Fran- 
corurriy  celui  que  M.  Arndt,  le  dernier  éditeur,  désigne  sous  la 
rubrique  A.  1. 

Je  ne  voudrais  pas  soutenir  cependant,  avec  Ruinart,  que 
la  date  est  une  interpolation  tirée  du  Gesta  Francorum  ;  la 
meilleure  preuve  qu'elle  est  bien  de  la  maiii  de  Grégoire,  c  est 
qu'on  la  trouve  dans  tous  les  manuscrits  de  la  classe  B,  dans  les- 
quels sont  compris  ceux  qui  ne  donnent  que  les  six  premiers 
livres  de  VHistoria  Francorum^  c'est-à-dire;  la  première  recen- 
sion  de  celle-ci.  Son  manque  de  cohésion  avec  le  contexte  peut 
la  faire  regarder  comme  un  interpolation,  je  le  veux  bien,  mais 
c'est  une  interpolation  de  Grégoire  de  Toui*s  lui-môme.  Il  l'aura 
trouvée  dans  le  môme  ouvrage  annalistique  auquel  il  a  emprunté 
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les  autres  dates  rapportées  ci-dessus,  et,  comme  il  avait  déjà 
une  narration  détaillée  de  la  bataille  de  Tolbiac,  il  n'aura  pas 
conservé,  comme  il  l'a  fait  pour  la  guerre  de  Syagrius,  le  reste 
de  la  notice  annalistique,  qui  devait  être  conçue  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

«  Anno  XV  regni  sui  pugnavit  Chlodovechus  contra  Alamannos, 
qui,  caeso  rege  suc,  in  fùgam  versi  sunt.  » 

L'histoire  du  baptême  de  Clovis  par  saint  Remy,  et  celle  de  la 
guerre  de  ce  roi  contre  les  Burgondes  nous  remettent  en  présence 
de  narrations  étendues  et  vivantes,  mais  toujours  sans  indication 
chronologique.  Celle  de  la  guerre  contre  les  Visigoths  a  le 
même  caractère  que  celle  de  la  guerre  de  Tolbiac,  c'est-à-dire 
qu'au  milieu  du  récit,  emprunté  à  des  sources  hagiographiques 
dont  il  sera  parlé  plus  loin,  l'auteur  intercale  une  date  évidem- 
ment prise  ailleurs,  Encore  une  fois,  le  lecteur  en  jugera  par 
ses  propres  yeux  :  je  me  borne  à  le  prévenir  que  le  passage  qui 
suit  termine  l'histoire  d'un  miracle  opéré  par  saint  Maixent 
pendant  l'expédition  de  Clovis  : 

c  Hajus  vero  brachîum  beatus  confesser  cum  oleo  benedicto  con- 
trectans,  inposito  signo  crucis,  restituit  sanum,  eiusque  obtentu 
monastyrio  permansit  inlaesum.  Multasque  et  alias  virtutes  operatus 
est,  quas  si  quis  diligenter  iaquiret  libram  vitse  illius  legens  cuncta 
repperiet.  Anno  XXV  Chlodovechi. 

«  Interea  Chlodovechus  rex  cum  Alarico  regeOothorum  in  campo 
Vogladense  decimo  ab  urbe  Pictavâ  miliario  convenit,  »  etc. 

Ici  encore,  le  lien  est  tellement  faible  entre  le  contexte  et 
l'indication  chronologique, que  plusieurs  manuscrits,  notamment 
A  1  et  tous  ceux  de  la  classe  D,  ont  sauté  cette  dernière,  qui 
d'ailleurs  appartient  bien  au  texte  de  Grégoire  de  Tours,  comme 
le  montre  l'unanimité  des  maQUscrits  B. 

A  partir  du  miracle  de  saint  Maixent,  l'histoire  de  la  guerre 
contre  les  Visigoths  prend  un  autre  caractère  :  elle  est,  conime 
celle  contre  Syagrius,  racontée  d'une  manière  sèche,  succincte, 
nullement  dramatisée,  et  semble  bien  empruntée  à  des  annales, 
d'autant  plus  que  dans  le  corps  du  récit,  nous  rencontrons  encore 
une  autre  mention  chronologique,  celle  des  vingt-deux  années  de 
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règne  d'Alarie  II.  Quelle  saisissante  difiérence  entre  ce  récit 
et  celui  qui  eommence  aa  chapitre  40  !  Ici,  pl'os  aucune  espèce 
de  date,  mais,  par  contre,  un  dialogue  dramatique,  une  couleur 
barbare,  un.  accent  qui  trsAit  ï^épopée,  une  certaine  invraisem- 
blance propre  aux  récits  populaires,  en  un  mot,  Talïure  libre 
et  aventureuse  de  la  narration  poétique  au  lieu  de  Uaride  noflfien- 
clature  du  chroniqueur.  Le  ton  de  celui-ci  ne  revient  que  tout 
à  la  fin  du  récit,  au  chapitre  43,  où  sont  données  diverses  indi- 
cations chronologiques  sur  la  mort  et  sur  le  règne  de  CDovis.Les 
voici  : 

<K  His  ita  traosactis,  apud  Parisios  obiit»  sepultusque  in  baslliea 
saticlorum  apostoloram,  quam  cum  Chrodechilde  regina  Ipse  constru- 
xerat.  Mîgravit  autem  post  Vogladinse  bellum  anno  quinto,  Fuerunt- 
qne  omnes  dies  regni  ejus  anni  30;  aetas  tota  45  anni.  A  transita 
ergo  sancti  Martini  usque  ad  transitum  Chlodovechi  régis,  qui  fuit 
11  anm  episcopatus  Licini  Turonici  sacerdotes,  supputantur  anni 
Ï12.  Cbrodechildis  autem  regina  post  mortem  viri  sni  Turonus  venit, 
ibique  ad  basilica  beati  Martini  deserviens.  eum  summa  pudititia 
atque  benignitate  in  hoc  loco  commorata  est  omnibus  diebus  vit» 
suae,  raro  Parisius  visitans.  » 

Voilà  un  exposé  d'une  rare  précision  chronologique,  et  qm, 
évidemment,  n'a  pu  ôti^e  emprunté  qu'à  une  source  ayant  le 
caractère  d'annales.  On  est  assez  porté  à  faire  un  pas  de  plus,  et 
à  conjecturer  quelle  était  cette  source. 

L'année  de  la  mort  de  Clovis  est  supputée  diaprés  celle  de  la 
mort  de  saint  Martin  et  d'après  les  années  du  règne  de  Tévôque  de 
Tours  Licitiius  :  n'est-ce  pas  à  Tours  même  qu'une  pareille  men- 
tion aura  .dû  être  rédigée  ?  N'est-ce  pas  à  Tours  surtout,  à  Tours 
seulement  qu'on  aura  pu  se  rappeler  où  Clotilde  a  passé  les 
années  de  son  veuvage,  et  de  quelle  manière  elle  Ta  sanctifié  ? 
Enfin,  rimportance  relative  accordée  ici  à  la  bataille  de  Veuille 
dans  la  fixation  de  la  date  suprême  du  règne  de  Clovis  ne  con- 
firme-t-elle  pas  ITiypolhèse  que  la  notice  en  question  a  dd  être 
rédigée  dans  une  localité  qui  n'était  pas  trop  éloignée  du  champ 
de  bataille  ? 

Je  ne  crains  donc  pas  de  dire  que  Pauteur  de  VEistoira  des 
Francs  a  dû  avoir  sous  les  yeux  des  annotations  chronologiques 
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sur  le  refile  de  ÇLovis^faïUfis  dans  son  église  de  Tours,  et  dont  il 
aura  intercalé  les  indications  dans  son  récit.  J'attribue  à  ces« 
Annales  Turoniennes  tous  lea  renseignements  q,ue  nous  venone> 
d'extraire:  de  l'histoire  de  Glovis,  et  qui  ont,  on  l'a  vu»  le 
caractère  détentions  hiatorico-chronologiques  fort  arides,,  niais, 
d'une  précision  sopérieuco  à  celle  du  resta  da  ^éeit. 

Cette  supposition  est  coniirniée  par  les  divers  passages  où  le 
nom  de  la  ville  de  Tours  apparaît  dans  notre  récita  De  tout  l'iti- 
néraire  de  Glovis  marchant  contre  Alaric,  Grégoire  de  Tours  ne 
rapporte  que  son  entrée  sur  le  territoire  de  Tours,  et  la  défease 
qu'il  fit  de  toucher  aux  biens  de  saint  Martin.  Après  son  expédi- 
tion, il  revient  à  Tours  et  offre  des  présents  au  saint  :  Turontis 
est  regy^essuSy  multa  sanctae  hasilicae  beati  Martini  munera 
offerens.  C'est  à  Tours,  dans  la  basilique  de  saint  Martin,  qu*il 
se  revêt  de&  insignes  consulaires  ;  un  pareil  détail,  dans  un  récit 
aussi  sommaire,,  ne  s'explique  pas  si  l'auteur  ne  Ta  trouvé  chea^ 
lui,  en  quelque  sorte  dans  les  souvenirs  de  sa  famille  ecclésias- 
tique. Enfin  Glovis  quitte  Tours  {Turonus  est  egressus)  pour 
aller  s'établir  à  Paris.  Ajoutez  qu'à  l'article  suivant,  où  est  rela- 
tée la  mort  de  Tévêque  de  Tours  Eustochius»,  on.  nous  apprend  que 
la  guen'e  ^es  Visigoths  et  la  visite  de  Glovis  à  Tours  eurent  lieu 
pendant  son  pontificat  ..Voilà  des  souvenirs  bien  locaux,  et  qui, 
de  plus,  étaient  évidemment  consignés  par  écrit,  car  les  tradi- 
tions orales  n'ont  ni  cette  précision  ni  cette  sécheresse.  Suppo- 
sons des  Annales  de  Tours^  et  tout  s'explique,  de  la  manière  la 
plus  naturelle  du  monde. 

Au  reste,  que  la  source  en  question  doive  porter  le  nom 
d'Annales  ou  de  Chronique,  qu'il  faille  lui  donner  pour  pati'ie 
Tours  ou  toute  autre  ville,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  c^est  un 
document  chronologique  de  la  Gaule  centrale,  écrit  à  la  manière 
de&  compilations  historiques  qpui  nous  restent  du  v*  sièele.  On  se 
préoccupait  avant  tout  de  donner  l'es  dates  des  grands  faits,  et 
tfëtait  toute  l'histoire. 

En  .y  regardant  de  plus  près,  on  ne  peut  s'empêcher  d^ôtre' 
frappé  d'un  autre  caractère  que  présentent,  les  indications  chro- 
nologiques relatives  à  Glovis.  La  guerre  contre  Syagrius  a  liesï 
IsL  cinquième  année  du  règne  de  ce  prince  ;  la  guerre  contre  Tes 
Thuringiens,,  la  dixième  ;  la  guerre  contre  les.Alamans,  la  quior 
zièmo ;  l'expédilion  contre  les  Visigoths,  la  vingt-cinquième; 
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enfin,  Clovis  lui-même  meurt  la  cinquième  année  après  la  ba- 
taille de  Veuille,  c'est-à-dire  la  trentième  de  son  règne.  En 
d'autres  termes,  toutes  les  dates  se  succèdent  à  des  interval- 
les réguliers  de  cinq  ans,  sauf  une  lacune  pour  la  vingtième  an- 
née. Cette  quinquennalité,  qui  avait  déjà  frappé  M.  Arndt  *,  a 
quelque  chose  d'éti'ange,  et  l'on  est  tenté  de  se  demander  si  elle 
n'est  pas  en  rapport  avec  le  plan  particulier  de  la  compilation  à 
laquelle  nos  dates  sont  empruntées.  De  même  qu'il  y  avait  des 
fastes  consulaires,  y  aurait-il  eu,  dans  certaines  villes  gauloises, 
des  fastes  quinquennalices,  ou  recueils  contenant  la  suite  des 
quinquennales  de  chaque  période,  avec  des  espaces  en  blanc 
qu'on  aurait  remplis  par  des  indications  chronologiques  *  ?  Je  n'ai 
pas  les  éléments  nécessaires  pour  résoudre  cette  question,  et  je 
crains  qu'elle  n'en  soulève  une  autre  des  plus  graves  :  celle  de 
l'exactitude  historique  des  dates  rapportées  par  Grégoire  de 
Tours.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ce  dernier  aurait  rapporté 
par  erreur  chaque  fois,  à  Tannée  initiale  de  ces  périodes  quin- 
quennales, la  date  des  faits  qu'il  trouvait  mentionnés  comme 
s'étant  passés  pendant  chaque  période,  et  qu'ainsi  la  chronologie 
de  ces  faits  n'aurait  qu'une  exactitude  approximative?  Ce  qui  pa- 
raît probable,  c'est  que,  soit  parce  qu'il  tenait  compte  de  la  suc- 
cession des  quinquennales,  soit  pour  toute  autre  raison  qui  nous 
échappe,  l'auteur  des -4  nnate^  Turoniennes  auxquelles  Grégoire 
de  Tours  aura  puisé,  partageait  son  écrit  en  périodes  de  cinq  an- 
nées. Du  moins  il  est  à  remarquer  qu'une  autre  donnée  chrono- 
logique, évidemment  de  provenance  turopienne,  est  également 
divisée  en  périodes  de  cinq  années.  Dans  le  premier  livre  des 
Miracles  de  saint  Martin,  parlant  de  la  mort  de  ce  saint,  Grégoire 
de  Tours  écrit  : 

«Gloriosam  et  pêne  inimitabilem  agens  vitamperqainquenniaquin- 
qne  bis  insuper  geminis  mensibus  cum  decim  diebus,  octogesimo 
prime  setalis  suse  anno,  Caesareo  et  Attico  consulibus,  nocte  média 
quievit  în  pace.  » 

^  Dans  son  introduction  à  VHisl,  Franc., t^.  22;  mais  il  ne  parvient  pas  à 
l'expliquer. 

>  Le  quinquennalis  était  un  magistrat  municipal  supérieur,  remplissant 
dans  les  cités  des  fonctions  analogues  à  celle  du  censeur  à  Rome.  Il  était 
nommé  tous  les  cinq  ans,  mais  ne  restait  en  exercice  qu*une  année.  V. 
Houdoy  :  De  la  condition  et  de  I^ administration  des  vilies  chez  les  Romains. 
Paris,  187(5,  p.  329  et  suiv. 
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§  IL  Chronique. 

L'histoire  de  la  guerre  de  Clovis  contre  les  Burgondes,  que 
Grégoire  de  Tours  raconte  aux  chapitres  32  et  33,  soulève  de 
nouveaux  problèmes.  Où  sont  puisées  les  données  de  ce  récit, 
qui  se  distingue,  dans  sa  plus  grande  partie,  par  la  précision  du 
détail  et  par  l'historicité  de  la  couleur,  sauf  un  seul  épisode  lé- 
gendaire que  nous  aurons  à  réserver  ?  En  cherchant  les  docu- 
ments de  cette  époque  où  nous  a  été  conservée  l'histoire  desBur- 
gondes,  nous  n'en  trouvons  qu'un,  la  chronique  de  Marius 
d'Avenches.  Marius  est  dans  toute  la  force  du  terme  un  contem- 
porain de  Grégoire  de  Tours  ;  il  vécut  de  530  à  594  environ,  et 
Grégoire,  comme  on  sait,  de  538  à  594,  et  tous  les  deux  devin- 
rent évoques  en  573.  Ils  ont  été  l'un  et  l'autre  les  premiers  his- 
toriographes de  leur  nation,  avec  une  différence  de  talent 
proportionnée,  dirait-on,  à  la  différence  des  destinées  des  deux 
peuples. 

Nous  trouvons  donc,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'histoire 
de  la  guerre  de  Clovis  contre  les  Burgondes,  et  chose  remarqua- 
.  ble,  les  deux  récits  présentent  une  telle  conformité,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  rechercher  l'origine.  Le  lecteur  en  jugera 
par  le  tableau  synoptique  suivant,  où  on  a  analysé  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  et  la  plus  exacte  possible  le  récit  des 
deux  auteurs. 

Marius  Aventicensis  Gregoruis  Turonensis 

Patricio  et  Hypatio,W\a  consul ibus  Tune  Gundobadus  et  Godegisilus 
pugna  facta  est  Divione  inter  Fran-  fratres  regnum  circa  Rodanum  aut 
cos  et  Burgundiones,  Godegeselohoc  Ararem  cum  Massiliensem  provin- 
dolose  contra  fratrem  suum  Gundo-  ciara  retinebant.  Erant  autem  tam 
bagaudum  machinante.  ille    quam    populi  eorum  Arrian» 

sectœ  Bubjecti.Gumquese  invicem  im- 
pugnarent,auditas  Godegisilus  Chlo- 
dovechi  régis  victurias  misit  ad  eum 
legationem  occulte,  dicens  :  Si  mihi 
ad  persequendum  fratrem  meum 
prœbaeris  solatium,  ut  eum  bello  in- 
terficere  aut  de  regione  ejecere  pos- 
sim.tributum  tibi,quale  tuipae  vellis 
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In  60  praelio  Godegeselus  cum 
suis  adversus  fratrem  suum  contra 
Francos  dimicavit,  et  fugatam  fra- 
trem suum  Gundobagaudum,  re* 
gnum  ipsiuB  paulisper  obtinuit,  et 
Gundobagaudus  Avenione  latebram 
dédit. 


Eo  aono  Gundobagaudus  resump- 
Hs  viribus  Viennam  cum  ezerortu 
circumdedit,  captaque  civitate  fra- 
trum  suum  interfecit^pluresque  senio- 
res  ac  Burgundiones  <]ui  cum  ipso 
sensemat,  'milltis  exquisitîsque  tor- 
mentis  morte  damnavit  regnumque 


ii^ungere,  annis  singulis  dissolvam. 
Quod  iUe  libenter  accipiens,  auxi- 
lium  ei  ubi  nécessitas  po|>oscerit 
repromisit.  Et  statuto  tempore  con- 
tra Gundobadum  exercitum  commo- 
vet.  Quo  audito  Gundobadus  igno- 
rsns  dolum  fratris,  misit  ad  eum 
dioens  :  Yeni  in  adjuturium  meura, 
quia  Ei*anoi  se  commovent  contra 
nos  et  regionem  nostram  adeunt  ut 
eam  capiant.  Ideoque  simus  unani- 
mis  adversus  gentem  inimicam  nobip, 
ne  separati  invioemquod  alise  gentes 
passi  sunt  [lerferamus.  Ad  ille  : 
Vadam,  inquit,.oum  exercitu  meo  et 
tibi  auxilium  prsdbeam. 

Moventesque  simulkis  très  exercî- 
tus,  id  est  Cblodoveclius  contra  Gun- 
dobadum et  Godigtsilo,  cum  omni  in- 
stnimentotwAli  ad  eastrum  ouiDivione 
noman  est  parTenenint.Cfmfligentes- 
que  super  Oscaram  fluvrum,  Godi«- 
giselus  Chlodovecho  cunjungetur  ac 
uterque  exercitus  Gundobadî  popu- 
lum  adterret.  At  ille  doium  fratres, 
quam  nen  euspeeabatur,  advertens, 
terga  dédit  fugamque  iniit  Rhoda- 
nitidesque  ripas  percurrens,  Avenio- 
nem  urbem  ingreditur.  Godigisilus 
vero  obtenta  Victoria,  pronrissam 
Chlodovecho  aliquam  partem  regni 
suij  cum  pace  discessit  Viennamque 
triumphans,  tanquam  si  Jam  totum 
possèdent  regnum,  ingreditur. 

Ici  Grégaire  ek  Tours  intercale  la 
légende  du  siège  d'Avignon  par 
Clo9is,  et  de  la  délivrance  imprévue 
de  Gondebaud  par  la  ruse  cTAri- 
dius. 

Post  hœc  resumptis  civibus,  }san 
dispiciens  rege  Chlodovecho  tributa 
solvere  (Gundobadus)  contra  Godi- 
gisilo  fratrem  suum  exercitum  com- 
movet  eumque  apud  Viennam  civi- 
tatem  inclusum  obsidit.  Yërum  ubi 
minori  populo  alimenta  dificere  cœ- 
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quod  perdirlerat  corn  <80  qaod  <}o- 
degeaalas  hahuerat  jroeeptoin.  us- 
que  in  diem  mortis  suœ  féliciter  ^u- 
bernavit. 


penmt  <6imenB  HSod^ilQq  ne  nà  -se 
imq«e  aunes  extendesetur,  jossit 
«espelU  uàùMàa  popidi  ab  urbe.  Quo 
factoaxpuUuaestdiLter  citeFOs  artifex 
ille  cui  de  aquœducto  cura  manebat. 
nie  vero  indignans,  car  fuerit  ejec- 
ias  ab  urbe  m  cum  ceterls,  ad  Gun- 
âbbadiim  ftiribundus  vadit,  indieans, 
quaJrcker  oivitatem  inrumpeiiB  ultio- 
nem  exereeret  la  fratre.  lUo  quoque 
duci  ezercitum  per  aquœducto  direc- 
tuin^  multis  cum  ferreia  vectfbua 
imecidentibus,  erat  autem  spiracu- 
lum  '9IÎUS  lapide  magno  conclosum  : 
^quocnra  vectibiu  iUÎB  tper  magiste- 
rium  aiitefeois  repolao,  civitatem  in- 
troeunt  iUiaque  demuroaagittaatibufly 
bi  terga  prseveniunt.  Datum  autem 
de  medto  civitafis  Bonum  bucinœ, 
t>bsedent68  portas  eapiiant  apertisqoe 
paiîter  ingredâmitar.  Ottinque  inter 
duas  bas  acies  popuLus  verberibiu 
ab  utroque  exercitu  csederetur,  Go- 
dogisiius  ad  ecclesiam  bereticorum 
oonfugit,  ibiqne  cam  episoopo  Ar- 
riaao  interfectus  est.  DeniqueFranoi 
qui  ^pud  Godigiselo  «eraut  in  unam 
se  turrem  congregant.  Gundobadus 
autem  jussit,  ne  nnus  quâdem  ex 
ipsis  aliquidnocea*eEtur,aBd34pEBeban- 
sus  eos  TholosiB  in  exiliui^  ad  Ala- 
ricum  regem  traasmisit,  interfectis 
senatoribus  Bargundionibus,  qui  Go- 
digiseLo  consenserant 

Ipse  vero  pegionem  omnem  quod 
nunc  Burgundia  dicitur,  -in  suo  do- 
minio  restauravit  Bor^undionibuB 
leges  mitiores  instituit,  ne  Romanes 
obprsemerent. 


Du  rapprochement  des  deux  textes  se  dégage  à  Tévidence 
cette  conclusioD,  qu'à  part  Tépisûde  du  siège  d'^Lvigaon^qui  est 
manifestement  une  interpolation  de  Grégoire,  la  concordance 
est  parfaite  entre  celui-ci  et  le  chroniqueur  d'Avenches.  La 
seule  différence  qu^ii  y  ait  entre  eux,  c'est  iCôlle  qu'U  7  a  châtre 
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un  résumé  chronologique  et  un  large  exposé  narratif,  entre  un 
annaliste  et  un  historien.  Grégoire  dramatise  son  récit  ;  il  fait 
parler  ses  personnages;  il  donne  des  détails  nouveaux  ^,  mais  il 
suit  strictement  la  marche  de  Marins.  De  part  et  d'autre,  le 
récit  se  déroule  de  la  manière  suivante:  A  l'instigation  de  Gode- 
gisile,  il  éclate  une  guerre  entre  Gondebaud  et  Clovis.  Une  ba- 
taille est  livrée  près  de  Dijon,  dans  laquelle  Godegisile  prête 
main-forte  au  roi  des  Francs.  Gondebaud,  vaincu,  s'enfuit  jus- 
qu'à Avignon,  pendant  que  Godegisile  s'empare  de  tout  le 
royaume.  Mais,  à  peine  Clovis  parti  (ici  se  place  dans  Grégoire 
l'épisode  du  siège  d'Avignon,  qui  est  adventice)  Gondebaud  se 
venge  de  son  frère  en  s'emparant  de  la  ville  de  Vienne,  et  en 
le  faisant  périr  avec  les  grands  de  son  parti. 

L'afHnité  entre  les  deux  auteurs  devient  plus  manifeste  encore, 
quand  on  compare  entre  eux  certains  passages  où  ils  emploient 
des  expressions  identiques,  sans  que  l'on  puisse  justifier  cette 
coïncidence  par  un  simple  hasard.  Voici  ces  passages  tefs  qu'ils 
ont  été  rapprochés  par  M.  G.  Monod,  dans  son  étude  sur  Marias 
d'Avenches  :  * 

Marius  Grégoire  de  Tours 

Patricio  et  Hypathio  coss.  —  Eo  Post  hesc  resumtis  viribus,,..  Go- 

anno  Gundobagaudus  resumtis  viri-  degiselum  apud  Viennam  civitatem 

bus  Viennam  cum  exercitu  circam-  inclusam  obsedit  (Gundobadus).  (II, 

dédit.  33.) 

Id.   Plures    seniores  Burgundio-  ....  interfectis  senatoribus  Bur^ 

nibusque,  qui  cum  ipso  (Godegeselo)  gundionibusque  qui  Godegiselo  con- 

senserant^,.  morte  à&rûnAYit.  senserant  (ibid.). 

Ind.  XII.  —  Fugato    Godomaro  ....    cunctam    fugato   (xodomaro 

rege,  regnum  ipsius  diviserunt.  Burgundiam  occupaverunt  (III,  1 1). 

Ind.  IV.  Eo  anno  iterum  rebeUan-  Eo  anno  rebeUantibus  Saxonibus 

tibus  Saxonibus  Chlothacarius    rex  Chlothacharius  rex,  commoto  contra 

pugnam  dédit,  ibique  maxima  pars  eos  exercitu,  mcucimam  eorum  par-- 

Saxonum  cecidit.   Eo  anno  Frand  tem  delevit,  pervagans  iotam  Thortn- 

totam  Thoringiam  pro  eo  quod  cum,  giam  ac  devasfans,  pro  eo  quod  Sa^ 

Saxonibus  con^JXC&Yer&t,  vastaverunt.  xonibus  solatium  pfœbuissent  iIV, 

10). 

^  II  faut  remarquer  que  ces  détails  sont  tantôt  le  résultat  de  simples 
combinaisons  peisonnelles  de  Grégbire,  comme  lorsquUl  dit  que  la  bataille 
de  Dgon  est  livrée  sur  les  bords  de  TOuche^  et  que  Gondebaud  s'enfuit  le 
long  des  bords  du  Rhône,  tantôt  des  réminiscences  encore  vivantes,  comme 
rhistoîre  de  la  prise  de  Vienne,  et  celle  des  Francs  qui  y  furent  faits  pri- 
sonniers par  Gondebaud. 

'  En  appendice  de  Touvrage  cité,  p.  160. 
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Une  telle  concordance,  portant  à  la  fois  sur  le  fond  et  sur  la  ' 
forme,  n'est  évidemment  pas  fortuite,  et  il  est  certain  qu'il  y  a 
un  rapport  entre  les  deux  écrivains.  Mais  lequel  ?  Est-ce  Gré^ 
goire  de  Tours  qui  a  copié  Marins  d'A.venches,  ou  est-ce  Marins 
d'Avenches  qui  a  copié  Grégoire  de  Tours  ?  Ou  bien  faut-il  sup- 
poser qu'ils  ont  utilisé  l'un  et  Tautre  une  même  source  ?  Cha- 
cune de  ces  trois  opinions  a  trouvé  des  défenseurs.  Binding  est 
convaincu  que  Grégoire  a  copié  Marins,  et  que  tout  ce  qu'il  dit 
de  plus  découle  do  traditions  orales  franques  *.  J'accorde  fort 
volontiers  ce  dernier  point,  mais  Binding  serait  bien  embarrassé 
de  prouver  le  premier.  Son  essai  de  démonstration  n'est  guère 
qu'un  tissu  de  conjectures.  Marins,  selon  lui,  en  copiant  ses 
sources,  omet  ce  qui  ne  l'intéresse  pas  directement  ;  il  en  aura 
agi  de  même  Sivecles  Annales  burgondes,  auxquelles  il  doit  avoir 
emprunté  ses  renseignements  sur  la  guerre  de  Glovis  et  de  Gon- 
debaud,  et  partant  il  doit  être  resté  dans  ces  annales  un  certain 
nombre  de  traits  non  reproduits  dans  Marins.  Mais,  continue 
Binding,  si  Grégoire  les  avait  consultés  après  lui,  il  est  peu  pro- 
bable que  lui  aussi  aurait  négligé  précisément  tout  ce  qu'avait 
négligé  Marius,  il  en  aurait  du  moins  reproduit  un  par-ci  par-là. 
Or,  comme  cela  n'est  pas  le  cas,  vu  que  l'on  peut  attribuer 
à  toutes  ses  additions  une  autre  pravenance»  il  faut  bien  conve- 
nir que  Grégoire  n'a  pas  consulté  directement  la  source  de  Ma- 
rius,  et  partant  qu'il  a  eu  pour  source  Marius  lui-même.  De  tels 
raisonnements  auraient  bientôt  fait  de  discréditer  à  jamais  la 
méthode  critique,  et  il  suffit  de  les  exposer  pour  en  faire  justice. 

M.  Monod,  lui,  est  convaincu  *  que  c'est  Marius  qui  a  copié 
Grégoire,  mais  il  convient  en  même  temps  que  Marius  a  dû  avoir 
encore  une  autre  source  écrite,  dans  laquelle  il  a  trouvé  cei*tains 
détails  que  Grégoire  de  Tours  ne  reproduit  pas.  Mais  celte  opi- 
nion ne  résiste  pas  à  l'examen.  Comment  admettre  qu'un  histo- 
rien burgonde  ait  été  obligé  d'emprunter  à  un  chroniqueur  franc 
l'histoire  la  plus  élémentaire  de  son  peuple,  et  où  veut-on  que  le 
Franc  lui-même  l'ait  puisée?  Dans  une  source  burgonde?  Mais 

^  Binding,  Dos  Burgundisch-Romaniscke  Koenigreich.  Leipzig,  1868, 
t.  I,  p.  155,  et  surtout  p.  274  et  Buiv. 

*  Monod,  Etudes  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  mérovingienne^ 
p.  161. 
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aiors  ette  ét»dt  à  la  disposition  de  Marius  aassi,  et  poarqaoi  ne 
s'en  serait-il  pas  servi  P  Et  si,  ocrmme  VL  Moood  est  obligé  de  Tad- 
«ettre,  Martus  a  eu  à  sa  dispositicm  une  source  burtpDde  dane 
laquelle  il  :a  trouvé  oe  que  Orégoére  ne  «donne  pas,  comment  se 
-dérober  à  la  «coacluaon  qu'îil  y  aura  trouvé  aussi  ce  que  Grégoire 
donne^  ce  «que  Grégoire  y  aura  emprunté  lui-rnéme  ?  £t  puis, 
ixunmeiQt  expliquer  «que  Marius  ait  passé  sous  silence  tant  de  dé- 
itails  vivants  ^et  intéressants  <fue  lui  fournissait  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours  :  l'histoire  du  siège  d'Âvigoon,  la  ruse  d'Aridius, 
la  manière  dont  Vienne  fut  prise,  etc.  On  ne  dira  pas  qu'il  avait 
le  sens  critique  assez  exercé  pour  démêler  précisément  le  cai'ac- 
tère  légendaire  de  ces  ^isodes  ;  ce  serait  là  une  véritable  mer- 
veille ;  d'ailleurs,  il  est  tel  de  ces  détails  qui  eat  loin  d'être  lé- 
gendaire. Au  reste,  il  y  a  un  autre  angument  qui  ne  permet  pas 
de  croire  que  î'un  de  ces  deux  écrivains  ait  copié  Pautre  : 
c'est  qu'ils  étaient  contemporains,  et  qu'il  estpeu  probable  qu'ils 
aient  eu  connaissance  des  écrits  Tun  de  l'autre .  Aussi  M.  Monod 
a-t-il  abandonné  son  opinion  pour  adopter  la  suivante,  que 
mous  allons  exposer,  et  qui  est  la  seule  admissible  ^ 

M.  Arndt  a  remarqué  le  premier  que  Grégoire  de  Tours  et 
Marius  d'Avenches  ont  consulté  l'un  et  l'autre  une  même  source, 
à  savoir  des  Annales  àurgo^es^  -doo^t  ils  ont  repnoduit  les  infor- 
mations d'une  manière  presque  textuelle.  Voilà  ce  qui  ex|>iique 
l'identité  de  leurs  récits  et  la  ressemblance  de  leurs  expres- 
sions. Grégoire  de  Tours  y  a  ajouté  ce  que  lui  fournisisaient  ses 
connaissances  personnelles  de  géographie  et  les  souvenirs  des 
Francs  qui  avaient  participé  à  l'expédition.  Ces  souvenirs,  déjà 
altérés  par  le  temps,  n'étaient  pas  tous  également  purs,  et  notam- 
ment l'épisode  d^Aiidius  avait  un  caractère  épique  dont  on  s'oc- 
cupera plus  tard  ;  néanmoins,  les  détails  sur  la  manière  dont 
Vienne  fut  prise  et  sur  le  sort  des  Francs  qui  y  devinrent  pri- 
sonniers ont  un  caractère  d'incontestable  historicité.  Procope 
nous  a  raconté  des  prises  de  villes  en  tout  semblables  à  celle  de 
Vienne,  et  rien  de  plus  vraisemblable  que  la  fréquence  d'un  épi- 
sode comme  celui  que  rapporte  Grégoire.  Quant  à  la  capture  des 
Francs  que  Gondebaud  ût  épargner  et  qu'il  envoya  à  Toulouse, 
rien  n^a  une  couleur  plus  historique,  rien  n'est  plus  éloigné  de 

1  Von  Sybel,  Historiscke  ZeitschrifU  t.  XX VIII,  p.  421. 
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la  légende,  delle-ci  aurait  transforisné  les  Fraaos  en  des  héros 
invincibles  qui  se  seraient'défendosjusqu'à  la  dernière  extrémité, 
«et  qui  n'auraient  pér.i  que  comme  Roland,  sur  les  cadavres  de 
tous  >leiiir6  ennemis. 

Nous  (trouvons  ioi  roccaaîon  de  nous  convaincre  de  la  manière 
dont  travailte  Grégoire.  Une  sèche  compilation  annalistique  lui  a 
foupni  le  squelette  de  son  récit.  11  ne  s'en  contente  pas  ;  il 
appelle  au^seoo.urs  les  .souvenÂrs  po|>iilaire8  ;  U  dramatise  son 
exposé,  il  met  en  scène  ses  personnages,  il  complète  par  ses 
notions  fiersonnelles  les  indications  de  sa  source,  enfin  il  met 
ion  récit  vivant  et  animé  à  la  place  d'un  sec  résumé.  Un  hiatorien 
artiste  de  hor  jours  ne  ferait  pas  antrement,  et  je  n^ose  pas  dioe 
-qu'il  ferait  mieux. 


U 

DOCUMENTS  HAGIOGRAPHIQUES. 
§  I.  LE  Vita  Remigii. 

L'auteur  de  VHi&toire  des  Frouncs  aime  à  citer.ses sources,  et, 
dans  son  récit  du  règne  de  Ciovis,  il  nous  a  rendu  à  deux 
reprises  différentes  le  service  de  nous  faire  oonnattre  dos  docu- 
aoaents  qu'il  a  .consultés.  L'un  de  ces  documents,  c'est  Je 
Viia  Remigii^  l'autre,  le  Viia  Maûcenùii.  Au  chapitre  31  du 
iivre  II,  où  il  raconte  le  baptême  de  Clovis,  après  .avoir  rap- 
jporté  les  paroJes  célèhres  que  saint  Remy  .à  cette  occasion 
adressa  au  roi,  il  continue  en  ces  termes  :  Ei^t  autem  sanC' 
tus  Re^negius  episcoptts  egregix  scieniias  et  7*eiho7ncis  ad 
pmmum  inbyJLus  studiis,  sed  et  sanctUaie  ita  praBlattùS^  id 
Silvestri  virtiUibus  eguaretur.  Est  enim  rmnc  liber  vitœ  eju&, 
^qui  eum  narrai  mortuum  suscitasse.  De  m^énke  au  chapitre  .37, 
après  avoir  raconté  nn.mh^acie  que^fit-sainX  Maixent  au  cours  de 
J'ex^pédition  de  Clovis  contre  les  Visigoths,  il  ajoute:  Muliasque 
et  alias  virtutes  operatus  eslj  quas  si  gtiis  diligenter  inquiret 
librum  mise  illius  legens  cuncta  repperiet. 

Pour  quiconque  connaît  les  habitudes  littéraires  de  notre 
auteur,  il  est  inutile  de  faire  remarquer  ici  qu'il  nous  offre  la 
preuve  que  Grégoire  de  Tours  avait  lu  les  ouvrages  cités  par  lui, 
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et  qu'il  leur  avait  emprunté  les  renseignements  relatifs  à  ces 
deux  saints.  Cest  chez  lui  une  habitude,  lorsquUl  cite  sa  source, 
de  le  faire  au  moment  où  il  achève  le  passage  qu'il  lui  a  em- 
prunté, et  de  le  faire  dans  des  termes  analogues  à  ceux  qui  ont 
été  cités  plus  haut.  Nous  avons  donc  pleinement  le  droit  de  con- 
sidérer les  passages  relatifs  à  saint  Remy  et  à  saint  Maixent 
comme  tirés  des  deux  écrits  qu'il  cite;  il  s'agit  seulement  de  bien 
préciser  quels  sont  ces  écrits,  et  où  il  faut  fixer,  dans  le  texte  de 
notre  auteur,  les  limites  des  passages  qu'il  leur  a  empruntés. 

Le  Vila  Remigii  devait  être  un  écrit  d'une  incontestable 
valeur  historique,  puisqu'il  avait  été  composé  au  lendemain, 
pour  ainsi  dire,  de  la  mort  du  saint  évoque  de  Reims.  En  effet, 
saint  Remy  était  mort  vers  533,  et,  saint  Grégoire  de  Tours  ayant 
écrit  les  premiers  livres  de  sa  chronique  vers  574,  c'est  entre 
ces  deux  dates  que  se  place  celle  du  Viia  ;  il  eut  donc  pour  auteur 
quelqu'un  qui  avait  été  le  contemporain  et  probablement  le 
familier  du  saint. 

Malheureusement  ce  document  si  précieux  a  disparu,  et  la 
plus  ancienne  vie  de  saint  Remy  que  nous  possédions  aujourd'hui 
est  bien  loin  d'en  compenser  la  perte.  Bien  que  mise  sous  le 
nom  de  saint  Fortunat,  elle  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces 
élucubi*ations  purement  édifiantes|  comme  on  en  écrivait  quand 
on  avait  perdu  la  biographie  authentique,  et  qu'on  voulait  la 
remplacer.  Alors,  ne  connaissant  plus  les  faits  et  ne  se  souvenant 
guère  que  de  quelques  miracles,  on  en  faisait  un  récit  où 
Fabondance  des  paroles  dissimulait  fort  mal  la  nullité  du 
fond.  Notre  Vita  Remigii  présente  tous  les  caractères  d'un 
écrit  composé  longtemps  après  la  mort  du  saint,  et  à  un  mo*- 
ment  où  son  culte  était  depuis  longtemps  en  vigueur  dans 
l'église  de  Reims.  Il  était,  comme  on  le  voit  par  les  premières 
paroles  du  début,  destiné  à  être  lu  le  jour  de  la  fête  du  saint  : 
Bealissimi  Remedii  antestiiis  depositio  sancla  nobis  hodisa 
diem  misticse  solemniiatis  festam  eœhibuii,  qiue  annis  sin- 
gulis,  dum  in  se  cursus  temporum  volvitur,  noslris  desideriis 
ihnovalur.  Tout  ce  qu'il  rapporte,  ce  sont  quelques  faits  d'as- 
pect légendaire  et  quelques  miracles  ;  pas  un  épisode  historique, 
pas  un  trait  observé,  pas  un  de  ces  détails  vivants  comme  tout 
témoin  oculaire,  môme  le  plus  inintelligent,  en  trouverait  au 
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sujet  de  rhomme  qu*il  a  connu.  Je  ne  comprends  pas  comment 
des  critiques  aussi  exercés  que  MM.  À.rndt  et  Krusch^  ont  pu  s'y 
tromper,  et  considérer  comme  un  œuvre  contemporaine,  comme 
la  source  consultée  par  Grégoire  de  Tours,  cette  misérable  ampli- 
fication qui  n'est  certes  pas  antérieure  au  vii«  siècle,  et  qui,  je 
le  répète,  se  trahit  à  première  vue  comme  l'œuvre  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  connu  saint  Remy  et  qui  ignorait  entièrement 
son  histoire.  Et  sait-on  l'argument  unique  des  partisans  de 
cette  invraisemblable  supposition  ?  Au  témoignage  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  le  Vita  Remigii  racontait  l'histoire  de  la  résur- 
rection miraculeuse  d'un  mort  par  saint  Remy  ;  or,  cette  histoire 
figure  dans  le  document  que  nous  possédons.  Je  demande  aux 
auteurs  de  ce  raisonnement  ce  qu'ils  me  répondraient  si  je  rai- 
sonnais comme  suit.  La  source  consultée  par  Grégoire  de  Tours 
contenait  l'histoire  d'une  résurrection  miraculeuse  ;  or,  je  trouve 
cette  histoire  dans  le  Yit^  Remigii  d'Hincmar  ;  donc,  c'est 
l'ouvrage  d*Hincmar  qui  a  servi  de  ^source  à  l'historien  des 
Francs.  Est-il  besoin  de  rappeler,  que  si  déjà  la  biographie  la 
plus  ancienne  de  saint  Remy  mentionnait  le  fait  d'une  résurrec- 
tion miraculeuse,  cet  épisode,  qui  devait  être  pour  tous  contem- 
porains le  fait  capital  de  l'histoire  du  saint,  a  dû  rester  dans 
toutes  les  mémoires,  passer  dans  toutes  les  biographies,  et  sur- 
vivre au  souvenir  de  toutes  ses  autres  actions  ?  Mais  à  quoi  bon 
insister?  Le  Vita  mis  sous  le  nom  de  Fortunat  ne  contient 
aucun .  des  traits  biographiques  sur  saint  Remy  que  Grégoire 
de  Tours  a  conservés  ;  il  ne  rapporte  pas  môme  l'épisode  si 
célèbre  du  baptême  de  Clovis  ;  il  a  tous  les  caractères  d'un 
écrit  fort  postérieur  à  l'époque  de  son  héros,  et  composé  exclu- 
sivement dans  un  but  liturgique  ;  pour  toutes  ces  raisons,  fût-il 
môme  de  saint  Fortunat,  il  ne  peut  être  le  liba^  vitas  dont 
parle  Grégoire  de  Tours,  et  nous  avons  le  droit  de  l'écarter  du 
débat. 

Il  a  donc  existé  une  Vie  de  saint  Remy  antérieure  à  celle  que 
nous  possédons,  et  cette  Vie,  qui  a  été  consultée  par  Grégoire  de 
Tours,  s'est  perdue  par  la  suite.  Cette  conclusion,  à  laquelle  nous 

^  V.  Amdt  dans  Tintroduction  de  son  édition  de  VEistoria  Francorum, 
p.  21  et  dans  une  note  au  chap.  31  du  livre  II  de  cet  ouvrage  ;  Krusch 
dans  rintroduction  du  Yita  Remigii  de  son  édition  des  œuvres  de  Fortu* 
natus. 
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a  amenés  le  seul  examen*  des  textes  de  Grégoire  et  dxi  pseadb^ 
Fortunat,  se  trouve  confirmée  pat  on  témoignage  très  ancien  et 
très  autorisé,  celui  d'Hincmar  de  Reims  lui^néme,  qui  est  l'au- 
teur d'une  biographie  de  saint  Remy  pour  laquelle  il  s- était 
entouré  de  tous  les  renseignements  possibles. 

«  Voici,  dit  cet  écrivain,,  ce  que  j'ai  entendu  dire  par  des  vieillaods 
.  qui  avaient  été  contemporains  de  Varefaevêqne  Tîlpin  (753-759).  Leuis 
parents  leur  avaient  dit  qu^la  avaient  vu  un  écrit  de  grand  format  et 
d'une  écriture  ancienne,  dana  lequel  était  racontée  l'hiatoire  de  la 
naissance,  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Remy^  ainsi  que  de  sa 
mort.  Cet  ouvrage  disparut  plus  tard  dans  les  conditions. suivantes  : 
Egidius,  le  quatrième  successeur  de  saint  Remy,  le  trouvant  trop 
pompeux,  pria  le  célèbre  poète  saint  Fortunat  d'en  extraire,  en  style 
simple,  le  récit  de  quelques  miracles  que  le  peuple  pût  entendre  avec 
plaisir,  et  où  il  troinrât  une  occasion  de  s'édifier.  Fortunat  le  fil,  et  le 
résumé  qu'il  nous  a  laissé  atteste  en  termes  formels  son  origine  là  oà 
il  dit  r  Studeatnus  pauca  dis^rere,  plurima  prœterwe], 
•  ((  Mais  il  armva  que  le  résumé,  par  sa  brièveté  et  par  son  caractère 
populaire,  se  répandit  rapidement,  tandis  que  l'original,  trop  long  et 
trop  volumineux,  fût  de  plus  en  plus  ;iégligé.  Bien  plus,  pendant  led 
troubles  du  règne  de  Charles  Martel,  le  siège  de  Reims  étant  tombé 
entre  les  mains  indignes  du  trop  fameux  Milon,  celui-ci,  pendant  une 
quarantaine  d^années,  gaspilla  les  biens  de  son'  église  et  laissa  languir 
la  vie  religieuse.  Les  rares  prêtres  qui  restaient  à  Reims  gagnaient 
leur  vie  en  exerçant  quelque  métier,  et  souvent  il  leur  arriTait  dé- 
rouler, d^ns  des  feuillets  arrachés  aux  livres,  l^argent  qa'Us  ayaient 
gagné.  Le  préoieux  manuserit  du  Vita  Remigii,  déjà  en  partie  gât& 
par  rhunndité  et  rongé  par  les  som^is,  perdit  de  la  sorte  la  pUipart 
des  feuilles  qui  lui  restaient,  et  c'est,  à  peine  si  on  eni  a  pu  retvoiiv«r 
une  par  ci  parlât  » 

Voilà  un  témoignage  aussi  explicite  et  aussi  formai  qu^on  peut 
le  désirer.  Que  tous  les  détails  en  soient  également  dignes  d» 
foi,  cela  aest  ni  certain  ni  nécessaire  à  notre  thèse;  que  Tauteiit 
du  résumé  en  q,uastion  soit  précisément  saint  Fortunat  de 
PoitierSji  c^est  ce  que  je  ne  suis  pas  disposé  à  admettre.'  ;  et  il 

^  Hincmar»  Prcsfixié  in  Vita  sancti  Remigii  (Acta  Sanctorum^  1"  octobre 
p.  131). 

'  Sans  pour  cela  accuser  Hîncmar  de  mensonge,  comme  fait  M.  Kruach 
(finxit  a  Fortunato in  compendium  redactuiu).  Venant.  Fort.  op. 
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aaiit  qu'il  ait  eu  le  méxne  uoii  (pâ  le  poète  pour  que  la  cûD&sioii 
ait  été  faiAe  fatalement,  soit  par  Hincioar,  soit  avant  loi.  Que  le 
maaiuscrit  du  Vita  primitif  ait  passé  par  toutes  les  phases  que 
raconte  Hincmar,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  d'artiâce  littéraire 
dans  la  description  de  ses  tragiques  destinées,  je  n'oserais 
pas  le  soutenir.  Mais,  cette  part  faite  à  l'erreur  et  à  i'exagé» 
ration,  il  n'en  reste  pas  moins  que  nous  avons  ici  un  témoi- 
gnage dont  personne  ne  s'avisera  de  récuser  la  compétence,  et . 
qui  s'accorde  de  la  manière  la  plus  remarquai>le  avec  ce  que 
l'examen  des  textes  eux-mêmes  nous  avait  âé^  suggéré.  Si  peu 
de  confiance  qu'on  veuille  accorder  aux  affirmations  catégoriques 
de  Hincmar,  on  devra  reconnaître  tout  an  moins  qu'à  ses  yeux, 
le  Yita  du  pseudo-Fortunat  n'était  que  la  résumé  d'one  œuvre 
plus  ancienne  et  plus  considérable.  Et  nous  sommes- ainsi  ame- 
nés pardeux  voies  différentes  à  la  même  conclusion,  à  savoir  que 
le  Vita  primitif  consulté  par  Grégoire  d/3  Tours,  a  disparu,  et 
que  le  résumé  dont  nous  parlons  lui  est  postérieur  de  beaucoup. 
Hincmar  ne  nous  le  dirait  pas,  que  aous  le  saurions  par  Lea 
déductions  de  ki  criti^e  ;  mais  son  témoignage,  s'ajoutant  k  nos 
conclusions,  leur  donne  une  force  absolument  irrésistible.  De 
soutenir,  comme  le  fait  M.  Krusch,  que  Ein<emar  a  inventé  tout 
ce  qu'il  raconte,  sans;  atvtre  preuve  à  i'appui  d'urne  si  étrange 
aiccusation  que  Ta^gument  banal  :  il  en  était  capable,  donc  il  er» 
était' coupable  {Hii%(Tmar%i8^nolus  fcUsarvus)^oeïà  nesauTerait 
pas  la  thèse  désespéi-ée  de  la  priorité  dti  Vita  attribuée  à  For-^ 
tunat,  puisqu*il  reste  démontré  que  celui-ci  n'est  autre  chose 
qu'un  résumé  d'époque  assez  récente  ^ 

fro^mium,  p.  xxii).  Pavr  certains  écrivains  allemands,  il  est  entendu  que 
HincmAr  n*a  jamais^pa  se  trompes  ;  chaque  fois  qu*il  allègue  quelque  chose 
d*inexact,  c*est  mensonge  et  imposture.  Si ^  tout  au  moins,  on  nous  faisait 
voir  l'intérêt  qu'il  pouvait  avoir,  dans  le  cas  présent,  à  attribuer  à  saint 
Fortunat  un  écvit  qu'il  trouvait  iaeaffieant  I  Ûain  notus  falsarius  répond  A 
tout. 

1  Selon  M.  Krusch,  le  passage  allégué  par  Hincmar  pour  prouver  que  le 
Tita  de  Fortunat  est  un  résumé  du  Vita  plus  ancien,  atteste  bien  plutôt  que 
le  pseudo-Fortunat  n'avait  pas  à  sa  disposition  de  sources  écrites.  En  effet, 
cBt-il,  après  ces  mots  :  Studiamus  ego  pauca  cKsserere,  plurima  proeterire, 
Tauteur  ajoute  :  nam  si  tanta  virtutxtm  stictrum  insignia  aut  ariditas  nostri 
semumis  posset  excolere  aut  memcria  retinere,prius  habere  poterat  terminum 
lux  Jioàiema  quant  pagina,  Hincmar,  continue  M.  Krusch,  a  prudemment 
omis*  ce  passage  parce  qu'il  prouve  le  contraire  de  sa  thèse  (Proœmîum, 
p.  zxiii).  Je  pense,  moi,  que  Hincmar  a  mal  interprété  le  passage  en  ques- 
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Maintenant  qu'il  est  établi  que  Grégoire  de  Tours  a  consulté 
un  Vita  Remigii  antérieur  à  celui  du  pseudo  Fortunat,  il  s'agit 
de  déterminer  ce  qu'il  peut  y  avoir  trouvé.  Or,  une  biographie 
écrite  au  lendemain  de  la  mort  du  saint  devait  sans  doute  con- 
tenir des  détails  circonstanciés  et  vivants.  Le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  saint  Remy  consistait,  pour  le  peuple  franc,  à  avoir 
converti  et  baptisé  Clovis  ;  on  peut  donc  tenir  pour  certain  que 
son  biographe  aura  raconté  avec  complaisance  le  rôle  du  saint 
évoque  dans  la  conversion  du  roi.  Mais  cette  conversion  a  été 
déterminée  par  la  victoire  sur  les  Alamans,  et  le  vœu  de  Clovis 
au  cours  de  la  bataille  ne  s'expliquerait  pas  sans  la  connaissance 
de  ses  discussions  antérieures  avec  CIotikle.au  sujet  de  la  vraie 
religion  ;  il  est  donc  probable  que  toute  l'histoire  religieuse  du 
prince  franc  se  sera  trouvée  dans  notre  hagiographe. 

Or,  comme  Grégoire  de  Tours  a  lu  cet  écrit,  et  qu'il  ne  parait 
pas  en  avoir  lu  un  autre  qui  ait  contenu  le  môme  récit,  nous 
sommes  autorisés  à  conclure  que  ce  qu'il  raconte  sur  cet  inté- 
ressant sujet  doit  avoir  été  puisé  dans  le  Vita  Remigii. 

On  connaît  la  manière  dont  Grégoire  utilise  ses  sources.  Il 
ne  les  copie  par  servilement,  il  leur  emprunte  la  substance  de  ce 
qu'il  y  à  lu,  la  reproduisant  avec  ses  propres  expressions  et 
dans  son  style  à  lui,  mais  ne  se  défendant  pas  des  réminiscen- 
ces qui  lui  en  restent,  et  qpii  passent  dans  sa  rédaction  sans  qu*il 
pense  à  les  chercher  ou  à  les  éviter.Âinsi  s'explique  notamment  la 
quantité  des  réminiscences  virgiliennes  que  j'ai  signalées  ailleurs 
dans  son  style  ^,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  des  écrits 
qu  il  a  lus  récemment,  qu'il  a  même  sous  les  yeux  au  moment 
où  il  compose  le  sien,  et  qui,  de  plus,  disent  ce  qu'il  doit  dire 
lui-méme,ont  laissé  leur  empreinte  dans  son  expoçé.On  aura  une 
idée  de  son  procédé  en  lisant,  dans  le  Gloria  Marty^nim,  les 
chapitres  40  et  103,  écrits,  le  premier  d'après  Prudence  et  le 
second  d'après  saint  Paulin  de  Noie,  et  il  est  permis  de  croire 

tion  :  qvC'û  prouve  plutôt,  à  le  prendre  dans  son  ensemble,  que  Tauteur  s 
écrit  sans  sources  écrites,  mais  qu'il  est  absolument  inexact  d*y  trouver  la 
preuve  que  Hincmar  a  inventé  ;  il  y  a  un  abîme  entre  un  mauvais  raisonne- 
ment et  un  mensonge.  L'absence  de  sources  écrites  du  Vita  attribuée  à  For- 
tunat  prouve  d'aiUeurs  simplement  qu'elles  étaient  déjà  perdues,  ce  que  je 
crois,  et  non  que  son  écrit  est  celui  qu'a  consulté  Grégoire  de  Tours. 

1  Saint  Grégoire  de  Tours  et  les  Âudes  classiques  au  V/«  siècle,  dans  la 
Revue  des  questions  historiques  du  1®'  octobre  1878. 
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qu'il  en  a  agi  de  môme  partout  où  il  utilisait  un  document  litté- 
raire antérieur'. 

S'il  en  est  ainsi,  l'histoire  de  la  conversion  de  Clovis  nous 
permettra  peut-être  de  retrouver,  en  la  lisant  attentivement, 
quelques-uns  des  accents  de  Thagiographe  rémois  dont  nous 
devons  déplorer  la  perte.  Je  ne  veux  pas  prétendre  que  la  discus- 
sion.  théologique  entre  Clovis  et  Glotilde  lui  soit  empruntée. 
Grégoire  de  Tours,  qui  aime  à  dramatiser  ses  récits  —  on  Ta  vu 
plus  haut  —  a  fort  bien  pu  tirer  ce  dialogue  de  son  propre  fonds. 
On  pourrait  objecter  que  l'ignorance  qu'on  y  rencontre  de  la 
mythologie  germanique  conviendrait  mieux  à  un  Gallo-Romain 
du  commencement  du  vie  siècle,  encore  peu  familiarisé  avec  les 
barbares  et  gardant  vis-à-vis  d'eux  le  dédain  du  civilisé,  qu'à  un 
évéque  et  à  un  historien  qui  écrit  à  une  époque  où  le  mélange 
entre  Francs  et  Romains  est  devenu  si  intime.  Mais  nulle  part, 
dans  toute  l'œuvre  de  Grégoire,  l'on  ne  trouve  la  preuve  qu'il  ait 
eu  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  mythologie  franque. 
L'horreur  qu'elle  devait  lui  inspirer  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la 
totale  disparition  des  Francs  païens,au  moins  dans  l'entourage  de 
révéque,  expliquent  suffisamment  la  confusion  qu'il  fait  entre 
les  dieux  barbares  et  les  dieux  romains.- Trois  siècles  plus  tard, 
dans  un  milieu  beaucoup  plus  instruit  que  celui  de  Grégoire  et 
parlant  de  faits  bien  plus  rapprochés  de  lui,  Ermoldus  Nigellus 
faisait  la  môme  confusion,  et  mettait  dans  la  bouche  de  Louis  le 
Débonnaire  discutant  avec  le  normand  Hériold  un  vrai  plaidoyer 
contre  les  dieux  de  celui-ci,  qu'il  appelle  à  plusieurs  reprises 
Jupiter  et  Neptune  *. 

Une  formule  virgilienne  glissée  au  milieu  du  discours  confirme 
d'ailleurs  l'opinion  que  c'est  bien  lui  qui  écrit  ',  quand  môme 
on  ne  saurait  pas  qu'il  ne  se  fait  jamais  le  simple  copiste  de  ses 
sources.  Mais,  si  ce  large  développement  lui  appartient,  il  doit  en 
avoir  trouvé  au  moins  l'idée  dans  le  Viia  Remigii^  puisque  le 

^  Le  chapitre  II  du  livre  du  Mir,  Martin,  est  également  écrit  d*aprèB  saint 
Paulin  de  Noie. 

«  Ermold.  Nigell.,  lib.  IV,  9—10,  69,  et  suiv. 

8  A  moins  de  supposer  que  la  citation  de  Virgile  se  trouvait  déjà  dans 
sa  source,  supposition  gratuite  et  même  peu  vraisemblable.  Remarquez, 
au  surplus,  que  cette  citation  est  empruntée  au  premier  livre  de  VEneide, 
que  Grégoire  de  Tours  connaît  particulièrement  bien  et  qu'il  cite  très  fré- 
quemment, comme  je  T.'ii  montré  dans  la  notice  mentionnée  ci-dessus. 

T.  XLIV.  1«  OCTOBRE  1888.  27 
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récit  de  la  mort  du  premier  enfant?  de  GIbvi&etde  là  maladie 
du  second  apparaît  comme  une  suite  de  la  discus^on  entre  Ii9» 
deux  époux.  Ob  ce  double  fiait  vient  certes  du  Vita  ;  une  1A:adition 
orale  n'aurait  pas  inii9  dans  le  récit  la  précision  et  la  sobriété 
que  noua  y  remarquons,  elle  y  aurait  glissé  quelque  chose  de 
plus-  merveilleux.  Le  nom  du»  premier  enfant,  Ingomer,  son  bap^ 
tôme^  sa;  moi!&  pendant  les  huit  jours  qui  suivirent  la*  cérémonie, 
la  naissance  et  la  baptêmio  de  Clodomir^  sa  maladie*,  saguérison* 
grâce  aux  prièites  de  sa  mère,  tous  ces  faits  ont. un  caractère 
vraiment  historique  ;  un  légandair^  se  serait,  gardé  de  raconter 
le  premier,  et  la  tradition  orale  ne  pouvait,  avoir  conservé  des 
détails  si' pea importants  au  point  deivuadc  l'imagination  poéti- 
que. Le  récit  de  La  bataille  contre  les  Alamans^  cpii  se  rattache 
directement  au  chapitre  29,.  dérive  incontestablement  de  la 
même  source.  LUmportant  pour  Thagiographe,  c'était  le  mouve- 
ment intérieur  qui  détermina  la  conversion  du  roi  ânnc  et  Tévé- 
nement  surnaturel  qui  Tavait  provoqué  ;.les  autres  détails  dispa- 
raissaient pour  lui  ;  il  ne  s'inquiétaifrni  des  épisodëside  la  guerre, 
ni  du  lieuide  la  bataille^  ni  des  résultats  politiques  delà  victoire; 
il' n'en  a  nen.appris  à>  Grégaire  de  Tout»,  qui  ne-nous  dit  pas  où 
s!est.  passée  la  scène,  et  qui  a  dû  méme,^  comme  on  Tavu^  pren- 
dre ailleurs  la.  date  de  ce  grand' événement. 

Quant  à.  Thi^oire  du  baptême  de  Clovis,  ici,,  les  traces  de 
l'emprunt  fait  A  l^hagiographe  deviennent  presque  mani  festès^et  il 
semble  qu'on.entende  celuirci  parler  lui-même,  tant  le  choix  des 
détails  descriptifsetrl'accent  du  narrateur  attestent  le  témoignage 
authentique. 

C'est  un  témoin  oculaire  qui  décrit  avec  cette  minutie  et  avec 
cette  complaisanoe  la  scène  célèbre;  ces  voiles* brodés  tendus 
dans  les  rues^  ces  églises  ornées  de  tapisseries^.Ges  parfums  qui, 
mêlés  à  l'éclat  des  cierges,  remplissent  tout  le  sanctuaire,,  cet 
effet  d'enchantement  produit  sur  les  spectateurs^  Vioilà  biea 
les  souvenirs  d'un  esprit  encore,  tout  rempli  de  l'impression 
personnelle  rapportée  dé  ce  spectacle  grandiose.  La  suite  a  une: 
telle  vivacité,  que  je  suis  tenté  de  retrouver  jusqu^aux  expres- 
sions de  rhagiographe  anonyme  dans  ce  langage  d'un  éclat  inu- 
sité.. C'est  ici  una  prose  poétique  comom  devait  Péorire  un. 
homme  éHevé  dans*  les' écoles  de  là  ûnidu  v»  siècle;  comme  l'écri- 
vait efiDEictîvement  Sidbine  Apollinaire,.  la  dernier  représentant 
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de  Péioqueace  ktlna  en  Gaule..  Gr égoioe  ne  s'élève  plus,  hiW  h, 
ces  métaphores,  à  ces  antithèses,  à  ces  rapprocbexneats  ingé- 
nieux. 

«  Procedit  novos  Gonstaatinus  adlai^aarum^cLeletariis  ieprsa  vateris 
morbum  SQrdentesq.uâ  maaulas  gestas  antiqfudtus  recenti  iatîce  dele- 
torus.  Coi  ingresso  ad  baptismum  sanctus  Deî  sic  inût  ore.  facundo  : 
a.  Mitis  depone  colla  Sicamber  ;  adora  quod  incendisti,  îQcende  quod 
adorasti.  » 

a  Erat'autem  sanctus  RomegîtisepiscQpus^regiœ  sciientiae  et  re- 
thoricis  adprimum  inbntas  studiîs,  sed^  et  san'ctitate  ita  prselatos,  nt 
SilTeatri  virtutebus  eqaaretor.  »' 

.  Ge  passage  est  très-  significaitif.  D^un  côté,  il  n'est  pas  ane- 
reproduction  littérale;  an  milieu  du  cliq^uetis  des  antithèses  étu- 
diées, la  répétition  dn  mot- deielums  détonirè,.et  semble  dévoie 
être  laissée  pour  compte  à  Grégoire.  D'autre  parlai!  est  manifisste 
que  la  comparaison  de;  Glovis  avec  Constantin  et  de  saint  Remy 
avec  saint  Silvestre  était  plus  largemeut  traitée  dans*  Toriginal  ; 
les  dierniers  mots  de  la  citation  nous  montrent  bien  qu'elle  n'est 
pas  de  Grégoii*e  Lui-niâme'. 

Cet  m/it  are  factândo  et  ce  Tmits  depone  ecdla  Sicamber 
sont  des  expressions  toutes  poétiques,  et  qui  ont  mâme  en  partie 
le  mouvement  de  La  poésie  ;:  c'est  bien  ainsi  qu'on  écrivait  la 
prose  à  la  fin  de  l'Empire,  comme  Sidoine  et  Ënnodius  nous  le 
montrent  à  satiété  ^  Je  suis  d'ailleutrs  tenté  de  considérer  toute 
l'allocution  de  saint  Rsemy  à  Glovis  comme  ayant  été  textuelle- 
ment reproduite  par  notre  auteur  ;  lui-même  devait  éprouver  du 
scrupule  à  la  changer,,  et  elle  a,  pour  la  forme,  une  allure  qu'on 
ne  trouve  pas  souvent  dans  les  paroles  de  ses  personnages.. 

Cest  au  Vila  encore  qu'est  emprunté  le  renseignement  sur 
les  trois  mille  Francs  baptisés  avec  Glovis,  comme  aussi  sur  le 
baptême  de  ses  soeurs  Alboflède  et  Lantechilde,  et  surtout  Tes- 

^  n  ast  inutile  de  penser  ici^  avec  M.  Monod  (o.  c»  p.  99)  à  iinpoém» 
latin  sar  le  baptême  de  Clovis. L'existence  d'une  vie  du  saint, en  prose  poéti- 
que* rend. suffisamment  compte  de  l'éclat  inusité  du  style,  ainsi  que  de  dési- 
nences hexamétriques  comme  colla  Sicamber^  que- les  prosateurs  de  lardéca- 
donoe  latioA  afifectionnaieni.  M.  Monod  se.  trom^c^  d'ailleurs  en  considérant 
tn/te  are  fàcundo  comme  une  fin  d'hexamètre.  Va  de  facundo  étant  Long  ; 
ce  passage  jfoumit  précisément  la  preuve  de  l'usage  d'une  prose  poétique 
imitant  la  forme  versifiée,  mais  sans  se  confondie  avee  elle^ 
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trait  de  la  lettre  écrite  par  saint  Remy  à  Clovis,  lors  de  la  mort 
de  la  première. 

Est-ce  là  tout  ce  que  Grégoire  de  Tours  a  extrait  de  ce  précieux 
document,  et  n'est-on  pas  autorisé  à  croire  qu'il  y  a  trouvé  éga- 
lement l'épisode  du  vase  de  Soissons,  raconté  au  chapitre  27  ? 
J'éprouve  quelque  difficulté  à  me  prononcer  à  ce  sujet,parce  que 
Grégoire  de  Tours,  je  ne  sais  pourquoi,  omet  le  nom  de  Tévèque 
dont  il  y  est  question.  A  la  vérité,  tous  les  autres  chroniqueurs,* 
à  partir  de  Frédegaire,  l'identifient  avec  saint  Remy,  et  la  «plupart 
des  modernes  font  de  môme  *  ;  mais  cela  ne  me  rassure  pas 
d'une  manière  complète,  attendu  que  cette  identification  peut 
fort  bien  être  le  résultat  d'une  conjecture,  et  non  d'une  infor- 
mation meilleure  *.  D'autre  part,  il  est  vrai,  rien  ne  s'oppose  non 
plus  à  ce  qu'on  voie  saint  Remy  dans  cet  évoque  anonyme.  La 
date  assignée  à  l'épisode,  qui  se  place  immédiatement  après  la 
victoire  sur  Syagrius,  s'accorde  bien' avec  celle  où  nous  devons 
supposer  qu'eut  lieu  la  conquête  du  pays  Rémois  par  les  Francs 
Saliens.  La  démarche  de  l'évoque. ne  s'explique  pas,  si  l'on  ne 
supposait  qu'il  avait  quelque  lieu  d'en  attendre  un  bon  résultat, 
et  nous  savons  que  c'était  bien  là  le  cas  de  saint  Remy.  Le  se- 
quere  nosusque  Seœonas  fait  penser  que  le  diocèse  de  cet  évoque 
ne  devait  pas  être  trop  éloigné  de  Soissons,  mais  se  trouver  parmi 
ceux  que  les  Francs  auront  dû  envahir  aussitôt  après  avoir  con- 
quis cette  ville  :  or,  Reims  est  le  voisin  de  Soissons  à  l'est,  et  il 
est  même,  avec  Senlis  et  Meaux,le  seul  diocèse  qui  ait  pu  recevoir 
la  visite  des  Francs  après  la  défaite  de  Syagrius,  puisque  les  dio- 

^  Entre  autres  Friedrich,  Kirchengeschichte  DetOschlands,  t.  II,  p.  58. 
Retther g, Kirchengeschichte  Deutschîands,  1. 1,  p.  275.  Amdt  ad  Greg.  Tur. 
Hist.  Franœrum  11,  27,  note  ;  Dahn  Deutsche  Geschichte  1*,  p.  69  ;  Waitz, 
Yerfassungsgeschichte  t.  II,  p.  43  (3^  édition).  Loening,  Geschichte  des 
deutschen  Kirchenrechts^  t.  II,  p.  7  n.  combat  cette  opinion.  «  Es  lâsst  sich 
kein  Grund  denken,  wesshalb  Gregor  den  Namen  des  Remigius  hier  versch- 
wiegen  habén  soUte,  wâhrend  es  schr  leicht  zu  verstehen  ist,  wie  spâtere 
Schriflsteller  dazu  kamen,  den  Namen  des  Remigius  einzusetzen.  » 

s  II  en  serait  autrement  si  Ton  pouvait  admettre,  avec  Ranke,  Weltges- 
chichte,  IV  (Appendice  V)  que  Frédeçaire  et  lé  Gesta  Francorum  ont  repro- 
duit des  versions  plus  pures  que  celle  de  Grégoire  de  Tours  ;  mais  c*est  là 
une  supposition  contre  laquelle  tout  proteste,  et  qui  n^aurait  pas  même  valu 
la  peine  d'être  réfutée,  si  elle  ne  s* abritait  de  Tautorité  d*un  grand  nom. 
Qui  le  croirait  f  Ranke  se  fait  ici,  à  son  in8u,le  plagiaire  de  Tinepte  Henri 
Martin,  qui,  dans  tout  son  récit  du  règne  de  Clovis,  semble  avoir  pris  à 
tâche  d'accumuler  les  erreurs  les  plus  grossières.  Voir  son  Histoire  de 
France,  1. 1,  p.  421  eipassim. 
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cèses  situés  au  nord  et  à  Touest  de  Soissons  devaient  déjà  être 
alors  en  leur  possession.  Le  récit^  au  surplus,  n'a  pas  la  couleimr 
de  ceux  qui  sont  conservés  par  la  tradition  ;  il  n'a  rien  de  popu- 
laire, rien  d'épique  ;  dès  lors,  il  a  dû  être  consigné  par  écrit,  et 
cela  dans  la  vie  de  l'évoque  à  qui  il  fait  honneur.  Or,  on  ne  voit 
qu'un  évêque  du  nord  de  la  Gaule  dont  la  vie  fut  écrite  et  connue 
de  saint  Grégoire,  et  cet  évoque  c'est  saint  Remy. 

L'épisode  a  d'ailleurs  tout  le  caractère  des  faits  historiques  de 
ce  temps.  Ce  pillage  d'églises  catholiques  par  les  Francs  a  une 
forte  saveur  de  v»  siècle,  et  n'a  pu  être  raconté  qu'à  cette  date  ; 
plus  tard,  les  Francs  eux-mêmes  n'auraient  plus  voulu  y  croire. 
La  demande  de  l'évêque  est  modeste  et  en  situation.  Le  roi  pro- 
met de  rendre  le  vkse,  si  le  sort  le  lui  donne  :  voilà  bien  le  par- 
tage du  butin,  tel  que  le  pratiquent  les  Grermains.  On  passe  au 
partage;  il  veut  avoir  le  vase  hors  part,  et  il  doit  le  demander; 
on  le  lui  accorde,  mais  il  y  a  un  mécontent  qui  croit  pouvoir 
user  strictement  du  droit  traditionnel  :  autant  de  traits  histori- 
ques, ayant  le  cachet  de  l'authenticité.  Ce  silence  du  roi,  ce  res- 
sentiment profond  qu'il  nourrit,  cette  occasion  qu'il  choisit,  tout 
cela  a  une  couleur  historique  que  la  tradition  orale  n'aurait  pas 
conservée;  les  Francs  en  auraient  exagéré  les  traits,  et  les  Gallo- 
Romains  les  auraient  effacés. 

Sans  doute,  en  reproduisant  ce  récit,  Grégoire  l'a  raconté  avec 
ses  expressions  à  lui,  et  une  allusion  au  premier  livre  de 
l'Enéide,  qui  lui  était  fort  familier,  montre  bien  à  qui  nous  avons 
affaire  ;  néanmoins,  dans  cette  reproduction  libre  de  sa  source, 
il  est  diflScile  qull  ne  se  soit  pas  glissé  telle  ou  telle  expression 
de  l'original,  et  j'en  crois  trouver  une  preuve  assez  curieuse. 
Qovis  répond  à  l'envoyé  de  l'évêque  :  Sequere  nos  usqite 
SeœonaSy  quia  ibi  cuncla  que  adquisiia  sunt  dividenda  erunt. 
Cumque  mihx  vas  illud  sors  dederit,  quod  papa  posait  adinv- 
pleam.  Le  nom  de  papa  donné  ici  à  un  évêque  est  fort  signifi- 
catif. On  sait  que  c'est  pendant  le  vi®  siècle  que,  dans  l'Église 
d'Occident,  s'introduisit  l'habitude  de  réserver  au  seul  évêque  de 
Rome  ce  titre,  qui  était  primitivement  donné  à  tout  évêque  sans 
distinction.  Dès  le  vii«  siècle,  il  ne  se  trouve  plus  avec  l'acception 
d'évêque  qu'en  poésie  et  dans  les  recueils  des  formules,  qui, 
reproduisant  les  termes  consacrés,  ne  suivaient  Tusage  que  d'un 
pas  tardif,  et  servent  à  constater  la  tradition  des  générations 
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écoulées  plutôt  qu'à  révéler  la  foarche  progressive  du  langage  *. 
Or,  tandis  qu'au  vi*  siècle  'plusieurs  écrivains  coDtinueixt  à  em- 
plo3'er  le  mot  dans  son  acception  anoieime,  coocuFremmeiit  avec 
la  nouvelle,  Grégoire  de  Tours  ne  lui  donne  jamais  —  à  part 
oe  seul  passage  —  que  le  sens  e?cclusif  de  pape.  Son  laoïgagea 
môme  oela  de  caractéristique,  que  d'ordinaire  il  apfkelle  le  sou- 
verain pontife  papa  ur^bis  RcrniWy  formule  »oCi  Ton  voit  comime 
une  tcanettion  entre  les  deux  acceptions  K  N^avons-nons  pas  le 
droit,  'dès  lors,  de  ^supposer  que  s*il  déroge  ici  à  son  habitude 
.coiista0ti&,  c'est  parce  qu'il  reproduit  un  texte  plus  «uoien.  et 
que  le  propos  de  Clovis  es(t  emprunté  à.cette  source?  Et  puisque 
on  ne  voit  pas  quel  autre  monument  que  le  Vita  Hemiffii  peut 
avoip  cqntenu  oet  épisode,  serait-iU  tnop  téméraire  de  ^conolure 
jqu'il  est  extrait  de  celle-nci  ? 

Telle  serait  donc,  dans  l'hsstoire  du  roi  Clovis,  la  part  qui 
reviendrait  au  Vita  Bemigii.  On  ne  la  trouvera  pas  trop  longae; 
•on  ne  s'étonnara  pas  non  plus  que  ie  clerc  rémois  qui  a  raconté 
la  vie  de  son  saint  évoque  y  ait  inséré  un  éipisodeicomme  iceliii 
du  vase  de  Soissons,  aussi  iiitére9saiKt,.en  somme,  pour  le  roi  que 
pour  révéque  de  Reims..  Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  pnove- 
jiance  du  passage  qui  raconte  oe  dernier  épisode,  l^bistolre  4^  la 
conversion  du  roi  et  des  événements  qui  la  déterminèreiKt  est 
•incontestablement  fournie  par  le  VitaReinigii  :  c'est  «n  résul- 
tat que  nous  n-avons  pas  acquis  trop  cher  au  prix  des  laborieuses 
investigations  qui  nous  y  ont  ameaé.  En  définitive^  nous  reipla- 
QQiis  dans  une  pleine  lumière  historique  la  page  la  plus  impor- 
.tante  de  l'histoire  de  Clovis,  ou,  pour' mieux  dire^,  Tépisode  qui 

1  V.  Maponlf,  Wamtul.  II,  '43  et  46^;  Formîd,  Bituric  App.  3,  6,  7  ;  Carte 
^Sêwm.  3Gi,  et  Addiiam.  Form.  Senon,  2 .;  CoUect,  Flavin,  in  prœfat.  llna 
formule  de  Saint-GaU  du  viii«  siècle  compte  encore  Tapjiellation  de  j>c(pa 
parmi  les  sept  titres  qu'on  donne  aax  évêques  (Roziêre,  il,  p.  1064  ;  Zeu- 
mer,  p.  427). 

^M.  F.,  IL  .1,  Urbis papa,  papa  ;  H.  F.  IV,  26  ;  V.  20,  «çw  urbis  Eomœ, 
papa  Johannes;  V,.30  :  Urbis  papa;  X,  1  dans  le  titre:  oc  Gregoriopapa 
Homano;  dans  le  texte  :  Pelagius  papa,  papa,  OrOtio  "Qregxrriipapœ,  popa 
urbi  (iatus  est;  X,  31  :  romanœ  setUspapa,  papa  Urbis  ;  X,  à  la  un:  Gro-- 
geriipapœ  Honuinù  Gloc.  Mart.  82  ipopa  urbis  romarue. 

Le  passage  IV,  26  surtout  est  très  significatif.  Léon  de  Bordeaux  ayant 
réuni  les  éyéqaeB  de  la  province,  envoya  un  message  à -Cbaribert  qui  dit  au 
W.:  tt  6alvse,]ieK  glorion^  fledisienim  apostolioa  eminentisB  tuœ  salutem  mit- 
lit  uberriraam.  »  Le  roi  répond  :  «  Numquid  tu  Romanam  adisti  urbem,  ut 
papse  illius  nobis  salutem  déferas f  »  Le  ms.  A  1.  lit  ici  turoncam  à  la  place 
'é»rom»namé\eç9Si  <pn  ii\i  aucun  sens  et  que 'Du  Gange  a  eu  turt^d'aconeilliz. 
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ouTre  rhistdrre  du  royaume  franc.  Tonte ila  société  moderne  sort 
avec  CioYisdaisaptistère  deileims  ;  et  oe  «n'est  pas  une  petite 
satiafaotion  que  de  pouvoir  constater,  à  Penoiontre  des  hypercri- 
tiques,  rauthenticité  absolue  du  récit  qui  nous  a  conservé  l'his- 
toire de  ce  grand  événement  ^ 


§  IL  Le  YUa  Maxerttii. 

L'autre  document  hagiographique  qui  a  fourni  à  notre  aurteur 
un  épisode  de  l'histoire  de  Glovis,  c'est  la  vie  de  sairtt  Maixent. 
Saint  Maixent,  moine  reclus  de  l'abbaye  qui  a  gardé  son  nom, 
était  un  contemporain  de  ce  roi.  Lors  de  l'expëdîtion  de  celui-ci 
contre  A.laric,  les  moines  de  son  abbaye,  voyaiït  un  gros  de 
soldats  Francs  se  diriger  sur  leur  monastère,  supplièrent  saiiTt 
Maixent  de  quitter  sa  cellule  pour  protéger  les  siens,  et  comme 
il  paraissait  ne  pas  s'y  décider,  ils  en  ouvrirent  la  porte  et  l'en 
firent  sortir.  Le  saint  s'avança  au  devant  des  pillards  pour  les 
exhorter  à  la  paix,  mais  l'un  de  ceux-ci,  tirant  son  épée,  voulut 
le  frapper.  La  main  îevée  en  l'air  re^a  immohile,  etl'épée  tomba 
à  ses  pieds.  Ses  compagnons  effrayés  prirent  la  fuite,  et  lui- 
même  se  jeta  aux  pieds  du  saint  en  lui  demandailt  pardon.  Le 
saint  frotta  d'huile  consacrée  le  bras  paralysé,  puis  il  fît  le 

■1  Le  lecteur  voit  mtfin tenant  ce  qu'il  ftiut  penser  de  la  thèse xle  certainsbis- 
toriens,d'après  lesquels  Frédégaire  serait  plus  digne  de  &i  que  Grégoire  de 
Tours  sur  certains  points,  et  notamment  en  ce  qui  concerne  la  conversion 
do  Clovis.  Ecoutons  ici  Henri  Martin,  qui,  avec  son  manque  ordinaire  de 
critique,  ne  pouvait  laisser  échapper  Toccasion  de  déraisonner  :  «  Scomi 
doute  les  circonstances  de  cette  mémorable  journée  (celle  de  Tolbiac)  ont 
été  un  peu  poétisées  par  ht  pieuse  imagination  des  cîironiqueurs.  Frédé- 
gaire, moins  romanesque  en  cet  endroit  que  Grégoire  de  Tours,  laisse  les»- 
tendre  que  ClotiWe  avait  obtenu  de  son  mari,  au  moment  dit  départ  de  l'ar- 
mée, la  promesse  d'embrasser  la  religion  chrétienne  en  cas  de  victoire.  >« 
Qu'on  relise  Frédégaire,  qu'on  voie  le  roman  invraisemblable  qu'il  a  substi- 
tué au  récit  si  simple  de  Grégoire,  qu'on  se  Tappelle  d'ailleurs  qu'il  écrivit 
à  deux  siècles  et  demi  des  faits,  et  qu'il  était  privé  des  renseignements  qœ 
Grégoire  de  Tours  trouvait  dans  le  YUa  Remigii,  et  on  se  fera  une  idée  de 
l'esprit  critique  d'Henri  Martin.  Toute  son  histoire  deCflovie  est  de  cette 
force.  Une  paraît  pas  même  avoir  lu  le  passage  de  Grégoire  {Hist,  Franc^, 
II,  31)  sur  la  conversion  de  Clovis,  car  il  prétend  y  trouver  le  mot  fameux 
(Est-ce  là  le  paradis  dont  vous  nous  avez  j)arlé  ?)  qui  n'est  que  daons  la  vie 
de  saint  Remy  par  Hincmar. 
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signe  de  la  croix^  et  renvoya  le  barbare  guéri  :  c'est  ainsi  qa'il 
protégea  son  monastère.  Il  fit  encore,  dit  Grégoire,  beaucoup 
d*autres  miracles  qu'on  trouvera  dans  sa  biographie  :  Multos  et 
alias  virtutes  operatus  esU  quas  si  quis  diligenter  inquiretf 
librum  vitse  illius  legens  cuncla  repperiet  *. 

Il  n'y  a  dans  cet  épisode  qu*un  rapport  indirect  avec  la  vie  de 
Clovis  ;  l'histoire  se  passe  au  cours  d'une  expédition  de  celui-ci, 
voilà  tout  ;  il  n'y  est  pas  même  nommé,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  nous  y  arrêter, s'il  s'agissait  d'une  histoire  plus  riche  en  docu- 
ments. Mais,  comme  l'expédition  contre  les  Visigoths  ne  nous  est 
connue  que  par  quelques  minces  particularités  dont  celle-ci  est 
la  principale,  il  convient  que  nous  nous  y  arrêtions  pour  en 
rechercher  l'origine  *. 

Possédons-nous  encore  le  Vila  MaTentii  duquel  Grégoire  de 
Tours  a  extrait  son  renseignement  ?  Oui,  nous  répondent  la 
plupart  des  critiques,  et  même  les  plus  scrupuleux,  MM.  Arndt 
et  Monod  par  exemple  ^,  d'après  lesquels  la  vie  actuellement 
connue  de  saint  Maixent  serait  la  même  qui  aurait  été  consultée 
par  l'auteur  de  VHistoire  des  Francs,  Mais  cette  vie  elle-même 
nous  a  été  conservée  en  deux  recensions  :  l'une  reproduite  par 


1  H.  F.  II,  37. 

>  Je  ne  sais  sur  quoi  D.  Chamard  se  fonde  pour  affirmer  que  Tépisode 
de  saint  Maixent  <c  a  été  ajouté  par  saint  Grégoire  de  Toors  à  la  rédaction 
primitive  de  son  histoire,  selon  la  judicieuse  remarque  de  M.  6.  Monod.  » 
(Revue  des  qt^estûms  Aûtori;uef,t.XXXIII,p.  18.)  M.Monod  fait  remarquer  en 
effet  (0.  c.  p.  46)  qu*un  certain  nombre  de  chapitres  relatifs  à  Thistoire  re- 
ligieuse ont  dû  être  igoutés  par  Grégoire  de  Tours  au  texte  primitif  des  qua- 
tre premiers  livres  de  THistoire  des  Francs,  et  tout  le  monde  en  convient; 
mais  M.  Monod  ne  dit  nulle  part  que  Tépisode  de  saint  Maixent  soit  du 
nombre,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  le  supposer.  D.  Chamard  invoque 
c  le  peu  de  cohésion  qu'a  la  citation  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ;  » 
mais  si  cela  suffit  pour  faire  admettre  que  Pépisode  a  été  igouté  après  coup, 
je  me  fais  fort  de  démontrer  que  le  texte  primitif  de  la  chroniquedevrait  être 
ramené  &  la  moitié  tout  au  plus  du  texte  actuel.  D.  Chamard  oublie  qu'un 
pareil  manque  de  cohésion  résultait  nécessairement  du  plan  même  de  Tau- 
teur,  qu*il  nous  a  exposé  en  quelques  mots  au  commencement  de  son  livre 
II  :  Prosequentes  ordinem  temporum,  mixte  confusœque  tam  virtiOes  sanc- 
torum  quam  strages  gentium  memoramus.  Du  reste,  les  chapitres  ajoutés 
postérieurement  se  reconnaissent  d'ordinaire  à  ceci,  qu'ils  manquent  dans 
les  manuscrits  de  la  classe  B  de  VHistoria  Francorum  ;  tel  est  le  cas,  no- 
tamment, pour  les  chapitres  36  et  39  de  notre  livre  II,  tandis  que  le  ch.  37, 
qui  contient  l'épisode  de  saint  Maixent,  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits. 

»  Arndt  ad.  Hist.  Franc.  II,  37,  p.  101,  note  1.  Monod,  o.  c.  p.  82. 
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MabillonS  Tautre,  plus  abondante,  publiée  par  les  Bollandistes  *. 
Où  est  le  texte  original?  C'est  celui  des  Bollandistes,  selon  Hen- 
schenius',demère  lequel  se  rangent  de  nos  jours  MM.  Monod^  et 
D.  Cbamard  ^.  C'est  celui  de  Mabillon,  affirme  Dom  Rivet  dans 
VHistoire  littéraire  de  la  France  ^,  et  à  sa  suite  MM.  Arndt  '  et 
A.  Richard  ".  Remarquons  d'abord  que  le  texte  des  Bollandistes 
est  manifestement  d'une  époque  postérieure  à  Grégoire  de 
Tours,  comme  en  convient  Henschenius  lui-môme,  qui  n*a,  lui, 
aucunement  la  prétention  d'y  voir  une  source  du  chroniqueur 
des  Francs.  Il  constate,  en  efTet,  que  non  seulement  Thagiographe 
semble  écrire  assez  longtemps  après  la  mort  du  saint,  puisqu'il 
parle  d'innombrables  miracles  arrivés  à  son  intercession,  au 
dire  des  anciens  {quse  innumera  et  vete^^m  narratione  et 
posterorum  sunt  comperta)  mais  que  la  mention  qu'il  fait  du 
défunt  roi  Childébert  ne  permet  d'aucune  manière,  de  placer  la 
composition  de  l'écrit  avant  la  mort  de  ce  roi.  Or,  comme  il 
s'agit  ici  de  Childébert  II,  le  seul  qui  ait  possédé  quelque  chose 
en  Poitou,  et  que  ce  roi  est  mort  en  596,  nous  voyons  que  l'au- 
teur du  Vita  a  écrit  plus  de  vingt  ans  après  la  date  de  la  compo- 
sition du  livre  II  de  Grégoire  de  Tours  (575),  et  môme  quelque 
temps  après  sa  mort  (594)'.  Bien  plus,  la  comparaison  que  fait  le 
Vita  d'un  miracle  de  saint  Maixent  avec  un  miracle  analogue  du 
saint  et  vénérable  père  Benoît  lui  assigne  une  date  qui  ne  peut 
ôtre  antérieure  au  commencement  du  vu®  siècle,  c'est^-à-dire  à 
l'époque  où  les  dialogues  de  saint  Grégoire  le  Grand,  contenant  la 
vie  du  fondateur  de  Mont-Cassin,  commencèrent  à  se  répandre 
en  Gaule  *^. 

1  Mabillon.  Ada  SS.  Ord.  S.  Bened.  1. 1,  p.  560  de  rédition  de  Venise. 

*  Ada  Sanctorum,  26  )nm,  p.  169. 

*  Dans  le  Commentarii^  Prœvii4s  du  Vita  MaxerUno,  c,  p.  169. 

*  Monod.  0.  c,  p.  82. 

^  D.  Chamard.  La   Victoire  de'  Clovis  en  Poitou  et  les  légendes  de  saint 
Maixent  {Revue  des  questions  historiques,  1«' janvier  1883,  p.  22). 
^  ^  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  258. 

"^  Amdt  ad  Hist.  Franc,  1.  1.  n.  1. 

®  Revue  des  Questions  Historiques,  1er  avril  1883,  p.  619. 

^  D.  Chamard  suppose  gratuitement  que  la  partie  du  Vita  contenant  les 
miracles  du  saint,  et  àana  laquelle  se  trouve  Tépisode  où  figure  le  nom  de 
Childébert,  est  d'un  autre  auteur,  qui  aurait  écrit  peu  après  la  mort  du 
saint.  Rien  n*est  moins  vraisemblable. 

'^  Henschenius,  1.  1.  En  effet,  comme  il  le  fait  remarquer,  la  vie  de  saint 


iïH  IBIEVUE  I»E5  OUESTÏONS    HISTORIQUES. 

Le  texte  publié  par  MabiUon  ne  contient  aacnn  de  oesinâioes 
manifestes  (Je  postériorité,  et  Ton  comprend  .quMl  aitété  regardé 
par. plusieursicomme  plus anoienque l'autre.  Sans vouloirjiiie.pro- 
iioncer  sur  oette  question,  qui  n'importe  en  rien  à  mon  sujet,  je 
me  bornerai  à  faine  remarquer  qu^il  est,  dains  tous  les  cas,  posté- 
rieur à  d'époque  de  Grégoire  de  Tours,  et  que,  pas  plus -que  celui 
des  BotlamJistes,  ri  ne  peut  être  considéré  comme  lui  ayant  servi 
de  source.  L'un  et  Tautre,  en  effet,  dans  l'épisode  qui  leur  est  com- 
mun avec  notre  historien,  présentent  des  caractères  tellement 
irrécusables  de  postériorité,  qu'il  suffît  d'un  peu  d'attention 
pour  la  voir  éclater  à  la  première  lecture. 

Tout  est  simple  dans  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  ;  tout  y 
porte  le  cachet  d'un  récit  sincère,  fidèle,  puisé  à  la  source  même. 
Lîévénementqui  yest  rapporté  a  on  caractère^miraculemt,  d'accord; 
sMltne  l*avaitpas eu,  il  n'aurait  pas  été  mentionné;  raaws  il  est  de 
ceux  que  les  ennemis  les  plus  déclarés  du  surnatturel  dans  l'his- 
toire peuvent  accepter  sans  craindre  de  se  compromettre,  sauf  à 
l'expliquer  à  leur  manière.  Dans  tous  les  cas,  tradHion  authen- 
tique ou  légende  controuvée.  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  a,  en 
comparaison  de  ceux  du  Viia  dans  «es  deux  recensions,  une 
saveur  d'airthenticité  incontestable.  Ceux-ci.,  au  contraire,  comme 
en  règle  générale  tous  les  l'emaniementsde  récits  miraculeux  ou 
seulement  extraordinaires,  enchérissent  à  qui  mieux  mieux  sur 
le  miracle,  en  greffent  de  nouveaux.am^ie.premier,  amplifient«ot 
exagèrent  à  l'envi.  Or,  en  matière  de  critique  histobique,  c'ert 
un  principe  élémentaivequeia  surabondanne  de&its  merArenlleux 

Benoit  n'avait  été  écrite  auparavant  par  personne,  et  c'est  donc  seulement 
par  l'ouvrage  de  saint  Grégoire  le  Grand  (+ 604)  que  ses  miracles  ont  pu 
être  connus  en  Gaule. 

D.  Chamard  se  débarrasse  vallèg-rement  de  eetio  difficulté  soulevée  contre 
Pantiquité  du  texte  des  BoUandistes,  en  supposant,  sans  preuve^  que  le  pas- 
sage est  interpolé.  Mais,  sentant  combien  un  pareil  argniudiit  est  défec- 
tuieux,  il  igoule  immédiatement  les  restrictions  si  ayantes,  qui  Aggravant 
encore  son  erreur  : 

«  Est-il  prouvé  que  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoit  et  fondateur  da 
monastère  de  Glanfeuil  en  Aqjou,  n*ait  pas  raconté  les  pvincipaux  miracles 
de  son  bienheureux  père,  non  seulement  à  «ses  moines,  mais  encore  àitous 
ceux  qui,  comme  saint  Janvier  de  Mairé,allèrent  lui -demander  communica- 
tion de  la  règle  admirable  qu'il  devait  inaugurer  en.Fraïuie  ?»  eic  ,  etc. 

Tout  cela  plutôt  que  d3  reconnaître  l'évidônoe,  assavoir  qu'un  écrit  con- 
tenant des  indlcations.cektlves  au  viii^.'siècle  ne  peut  étre.du  yj^.I 
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«caraotérise  d'une TnanièrecoDStante  les^réixts tes  plus  récents^et 
^qu^entne  deaK  versions  du  même  évéûement,  la  plus  ancienne  est 
toujours  la  plus  sobre  soas  ce  rapport.  Il  faudrait  ane  singulière 
camplaûsanœ  à  l'égard  do  merveillenx  pour  se  départir  ^e  'cette 
Tègle  sans  aucune  néoesafité;  il  faudrait  un  vrad  uaaanqae  de  sens 
^critique  pour  aàmettre  que  firégoire  de  Tours,  s'il  avait  trouvé 
•dans  sa-fioureedes  oirconstaBoesimerveilleuses  partiaulièrement 
honorables  ^onr  le  saint,  les  «urait  passées  -sons  silence,  alors 
surtout  qu'il  ne  le  mentionne  dans  sa  chronique  «qiue  pour  le  gle- 
•riiier.  Et,  d'antre  part,  en  môme  temps  que  le  merveiBeux 
•s'exag^e  en  passant  de  Grégoire  de  Tours  auK  deux  ftextes  du 
Fâa,  les  détaids  précis,  les  faits  naturels  et  qu'on  n'aurait  pa« 
racontés  s'ils  n -avaient  été  fournis  par  l^évéïfesnenl  'luinmêmeet 
avec  lai«  dispaaraôssent.  L'axapliiicateur  n'en  a  pas  besoin;  iHie 
fois  qu'il  a  qiutté  le  sol  de  la  réalité,  que  lui  importent  des  cir- 
.oonstances  aussi  vulgaires  ?  Il  les  néglige  pour  courir  droit  au 
surnaturel.  A  qui  persuadera-t-on^  au  contraire,  que  si  Grégoire 
de  Tours  avait  trouvé  île  réoit  tel  que  le  fournit  le  Vila,  il  aurait 
travaillé,  d'un  côté  à  l'émonder  au  point  de  vue  du  surnaturel, 
de  l'autre,  à  y  ajouter  des  circonstances  qu'il  aurait  inventées,  et 
qui  se  trouveraient  avoir  le  cachet  de  la  réalité  historique  ?  £n 
vérité,  on  est  presque  étonné  de  poser  de  ipareiiles  questions,  et 
je  me  serais  abstenu  de  le  faire,  si  D.  Chamard  n'avait  cru  préci- 
sément, pour  les  besoins  de  sa  thèse,  admettre  toutes  ces 
invraisemblances.  Au  lieu  de  le  réfuter,  je  me  borne  à  laisser  ici 
parler  les  textes. 

Dans  Grégoire  de  Tours,  les  Francs  .se  sont  répandus  à  travers 
le  Poitou,  et  c'est  au  cours  de  leurs  déprédations  qu'un  de  leurs 
détachements  arrive  à  l'abbaye  de  Saint-Maixent.  Elle  est  riche;, 
et  ils  espèrent  y  trouver  du  butin.;  voilà  lejnobilequi  Les  amène. 
Si  l'un  de  ces  pillards  lève  la  main  sur  .saûnt  ^[aixent,  c'est 
parce  que  le  vieillard  est  venu  au  devant  d'eux  s'exposer  en  quel- 
que sorte  aux  coups  de  cette  soldatesque  déchaînée. Quoi  dotplus 
naturel  que  cette  scène  î'G'est  um  épisode  comme  îl  devait  s'en 
produire  tous  les  jours  dans  les  guerres  de  ce  temps,,  et  les  hagip- 
grapbes  sont  pleins  de  récits  analogues.  Quoi  de  plus  invrai- 
semblable, au  contraire,  que  le  récit  du  Vita  ?  Selon  ses  deux 
textes,  les  soldalswiennentà  Saint-Maixent  dans  le  but  de  tuerie 
saint,  et  c'est  le  diable  qui  leur  a  inspiré  ce  <projtft,  parce  que. 
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comme  l'ajoute  le  texte  des  Bollandistes,ils  savent  que  ce  sont  les 
mérites  et  lesprières  du  saint  qui  font  la  défense  de  l'abbaye.Et 
pourquoi  donc  ces  soldats,  qui  sont  chrétiens  en  somme  et  qui 
vont  faire  contre  les  Visigoths  un&guerre  sainte,  auraient-ils  une 
telle  haine  contre  un  saint  anachorète?  Mais  TampliScateur 
sMnquiète  peu  de  la  vraisemblance  :  il  est  plus  beau  pour  son 
saint  et  pour  son  couvent  qu'on  les  ait  persécutés  en  haine  delà 
religion,  et,  à  ses  yeux,  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  faits 
sont  vrais,  mais  s'ils  sont  édifiants  ^ 

Mais  du  moment  que  les  Francs  viennent  avec  l'intention  de 
tuer  le  saint,  et  non  de  piller,  toute  une  partie  du  récit  de  saint 
Grégoire,etla  plus  dramatique,  doit  disparaître  logiquement.  Il  ne 
peut  plus  être  question  de  tirer  saint  Maixent  de  sa  cellule  pour 
le  faire  marcher  au  devant  des  déprédateurs  ;il'4feudraitbien  plu- 
tôt l'y  cacher  pour  le  soustraire  à  leurs  coups.  C'est  ce  que  l'am- 
plificateur a  compris  instinctivement.  Ces  détails  si  vivants  et  si 
vrais  :  ces  moines  effrayés,  cette  cellule  ouverte  de  vive  force,  ce 
vieillard  tranquille  qui  s'avance  au  devant  des  barbares  frémis- 
sants, cette  rencontre  de  la  douceur  désarmée  de  l'Évangile  avec 
la  bratalité  de  la  barbarie,  voilà  de  la  vraie  histoire  mérovin- 
gienne, de  celle  qui  ne  s'invente  pas,  de  celle  qu'on  ne  raconte 
que  lorsqu'on  Ta  vue!  Eh  bien,  c'est  là  précisément  ce  que  l'am- 
plificateur, forcé  par  la  logique  de  sa  donnée,  supprime  sans 
scrupule  pour  courir  droit  au  miracle.  Dira-t-on  que  c'est  tout 
au  contraire  Grégoire  de  Tours  qu'il  faut  accuser  d'avoir  passé 
sous  silence  des  épisodes  merveilleux,  et  d'en  avoir  inventé  d'au- 
tres qui  ne  le  sont  pas,  mais  qui  se  trouvent  avoir  Pair  beau- 
coup plus  croyables  et  présenter  infiniment  plus  de  couleur 
locale»? 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  récit  de  Grégoire,  rien  de  plus  natu- 
rel, si  je  puis  ainsi  parler,  que  le  récit  de  l'événement  surnatu- 

^  Sous  ce  rapport, le  texte  des  BoUandistes  enchérit  toujours  sur  celui  de 
Mabillon,  ce  qui  est,8oit  dit  en  passant,  la  plus  forte  présomption  contre  sa 
priorité. 

•'  Hélas  !  c*est  encore  une  fois  ce  qu'insinue  D.  Chamard.  «  D.  Rivet  avait 
déjà  constaté,  avant  M.  Monod,que  le  vénérable  évêque  s'est  fréquemment 
permis  de  changer,  non  seulement  le  texte  des  documents  dont  il  se  ser- 
vait, mais  encore  certaines  circonstances  accessoires  des  faits  quil  y  trouvait 
relatés*  Cette  licence  est  manifeste^  notamment  dans  l'épisode  aUégué  pku 
hâta.  »  (D.  Chamard,  L  L  p.  19.) 
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rel  qui  préserve  Tabbaye  menacé.  Un  barbare  lève  son  épée  sur 
l'abbé  ;  à  l'instant  son  bras  est  paralysé.  Ses  compagnons  fuient 
épouvantés,  lui-même  tombe  aux  pieds  du  saint  qui  lui  pardonne 
et  qui  le  guérit,  et  plus  personne  —  on  le  croire^  sans  peine  —  ne 
songe  à  molester  l'abbaye. 

Tout  cela  est  beaucoup  trop  simple  au  gré  de  l'amplificateur  ; 
aussi  voyons-nous,  dans  les  deux  textes  du  Vita,  un  tal^leau  bien 
autrement  merveilleux.  Le  malheureux  qui  a  voulu  tuer  le  saint 
ne  serait  pas  assez  puni,  s'il  n'était  que  frappé  de  paralysie 
momentanée,  et  la  gloire  de  saint  Maixentne  brillerait  pas  d'un 
assez  vif  éclat,  si  elle  ne  consistait  qu'en  une  preuve  de  mansué- 
tude évangélique  envers  son  persécuteur.  Non,  le  barbare  doit  être 
saisi  de  folie  furieuse  ;  il  faudra  qu'il  se  déchire  de  ses  propres 
dents,  et  qu'il  périsse  victime  de  lui-même  ;  quant  à  ses  cama- 
rades, l'implacable  hagiographe  les  renvoie  frappés  qui  de  cécité, 
qui  de  folie,  ne  se  reconnaissant  pas  les  uns  les  autres,  et  retrou- 
vant à  grand  peine  le  chemin  du  camp.  Voilà  qui  apprendra  à 
tout  venant  ce  qu'il  en  coûte  de  s'attaquer  à  saint  Maixent  ou  à 
ses  moines  1  Encore  une  fois,  à  qui  fera-t-on  admettre  que  Gré- 
goire de  Tours  ait  supprimé  ces  dramatiques  effets,  s'il  les  a 
trouvés  dans  le  Vita^  pour  leur  substituer  un  récit  inventé  par 
lui,  et  où  il  aurait,  de  gaité  de  cœur,  changé  et  rapetissé  toute 
l'histoire  ?  Credat  Judams  Apelles. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  le  merveilleux.  Là  où  Gré- 
goire de  Tours  termine  l'épisode,  il  ne  fait  que  commencer  en 
réalité  chez  Thagiographe.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  ajoute  au  récit, 
ou  ce  qu'on  veut  nous  faire  croire  que  Grégoire  de  Tours  en  a 
retranché.  Clovis,  en  apprenant  la  punition  miraculeuse  de  ses 
soldats,  accourt  lui-même  à  l'abbaye  ;  il  se  jette  aux  pieds  de 
l'abbé,  il  demande  pardon  pour  son  armée  ;  on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  le  monastère,  ajoutent  les  deux  textes,  l'endroit 
où  le  roi  s'était  prosterné  devant  le  saint.  Alors  saint  Maixent 
pardonna  :  il  guérit  les  coupables  venus  avec  le  roi,  en  leur  dis- 
tribuant des  eulogies,  et  il  étend  même  sa  miséricorde  sur  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  restés  au  camp,  en  leur  envoyant,  à  eux 
aussi,  le  pain  du  salut.  Clovis,  en  récompense,  fit  beaucoup  de 
largesses  à  saint  Maixent  ;  il  lui  donna,  entre  autres,  la  villa  de 
Milon,  et  à  partir  de  ce  jour  il  ne  cessa  de  l'aimer  comme  un  filç 
{Utproprium  filium). 
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Ai-je  besoin  de  fairs-  renarquaF;.  iei  encore^  qae:3i'im  ^reil 
épisode  s'était  trouvé  dana  le  Vitot  pramitif,  Grégoiire  de  Tours 
se  serait  bien  gmrdé  de  couyejr  son:  réeit  à  l'endroit,  lie  plus  beaor 
comme  aussi  le  plus  important  poiu*  Lui?  C'était  Fhistoire  de 
Glovis  qu'il  racontait,  et  non  celle  de  MaÎAeut,  qui  ne  figure  ici 
qu!à  rai&oa  du  faible  lien  cpi'eUe  a.  avec  celle  du  roi.  franc  : 
admettra-trQn  qu'au  rebouns  du  sens  commun  »  il  aurait  pris 
dans  cet  épispde  ce  qui  est  relatif  au  saint,  et  rejeté  ce  qui 
se  rapportait  à  son  béros  ?  £t,  pour  en  finir,  £audra-til  supposer 
que  notre  auteur,  dans  Tusagequll  a  fiait  de  ses  sources,  aurait 
procédé  comme  un  rationaliste  prudent  mais  résolu,  qui  aurait 
rogné  le  merveilleux  autant  que.  possible^  sans  oser  Técarter 
entièrement?  Où  pourrai tron  encore  trouver»  au  moyen  âge, 
un  autre  exemple  d'une  histoire  de  miracles  qui,  en  passant 
d'une  plume  dans  Tautre,  serait  allée  en  se  rétrécissant,  laissant 
tomber  en  route  ses  détails  les  plus  merveilleux,  pour  ne  plus 
avoir  finalement  que  l'aspect  d'un  fait  ordinaire  ?  Je  n'insisterai 
pas;  j'en  ai  déjà  trop  dit  peut-être.  Qu'il  me  suffise  de  conclure 
rapidement. 

Il  est  arrivé  au  Vita  Maxentii  la  même  chose  qu'au  Vita  Re- 
migii-  La  récension  dont  Grégoire  de  Tours  s  est  servi  ne  se  re- 
trouve dans  aucun  des  deux  textes  que  nous  ont  conservés  Ma- 
billon  et  les  BoIIandistes;  Tun  eti'autre  sont  de  date  postérieure; 
ils  paraissent  avoir  été  composés  à  une  époque  où  le  Vita  pri- 
mitif, consulté  par  saint  Grégoire  de  Tours,  s'était  déjjà  perdu. 
On  ne  possédait  plus,  à  cette  date,  outre  quelques  mentions  gé> 
nérales,  qu  un  certain  nombre  de  miracles  légendaires,  plus 
l'épisode  rapporté  par  saint  Grégoire  de  Tours  ;  c'est  avec  ces 
matériaux  qu'on  a  écrit  le  texte  de  Mabilion,  qui  a  été  ensuite 
remanié  et  amplifié.  Il  est  donc  inutile  d'aller  diercher  dans  le 
Vita  Maxentii  des  détails  complémentaires  deceux  que  rapporte 
Grégoire  de  Tours,  et  celui-ci  est  notre  seule  source  poui*  toute 
l'histoire  du  passage  des.  Francs  dans  le  Poitou. 
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III 

TRADITIONS  ORAXES. 
§'  1 .  —  Récits  eoclésiastiqubs. 

Noua  venons  de  passer  en  ravue  toutes  les  sources  écrites  dont 
ii  est  possible  de  retrouver  des  traces  dans  le  récit  que  Grégoire 
de  Tours  fait  du  règne  de  Glovis.  Nous  n'en,  connaissons  aucune 
autre  qui.  ait  pu  lui  fournie  des  renseignements  pour  cette  pavtie 
de  son.  histoire^  et,  déplus,  celles  qu'il  a  consultées  nfont  pu  lui 
pEôter  que  ce  que  nous  avons  vu.  Où  donc  a'4;-ii  puisé  le  reste 
de  ce  qu'il  nous  apprend  sur  le  fondateur  de  la  nxonarchie  fran- 
que?  La  réponse  n'est  paa^Quteuse  Til  s  est  servi  de  tiraditions 
orales,  et  nous  serions  autorisés  à  conclure  de  la  sorte,  rien  que- 
paraequil  est  impossible  de  conclure  autrement.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  nous  en  tenir  là.  Si  notre  historien  apuisé- 
à  dfes  sources  orales,  il  sera  facile  de  reconnaître'  la  provenance 
des  matériaux  qu'il  leur  doit,  et  c'est  une  vérification  que  nous 
allons  entreprendre. 

Et  d^abord,  rendons-nous  bien  compte  du  milieu  social  qùi- 
devait  fournir  à  Thistorien  des  Francs  ses*  traditions.  Grégoire  de 
Tours  était  un  Gallo-Romain,  vivant  dans  un  pays  où  tout  se 
ressentait  encore  âe  la  culture  romaine,  et  où  d'ailleurs  les 
Francs  furent  toujours  très-peu  nombreux. De  plus,il  était  prêtre, 
il  avait  été  élevé,  dès  l'enfance,  par  des  membres  du  clergé,  et 
le  centre  de  son  existence  avait  été,  dès  la  jeunesse,  cette  basili- 
que de  saint  Martin  qui  était  le  sanctuaire  le  plus  fameux  de  la 
Gaule.  Dans  ce  monde  ecclésiastique  et  romain,  où  Ton  avait 
perdu  le  goût  des  choses  profanes,  et  où  les  préoccupations  d'^or- 
dre  religieux  primaient  toutes  les  autres,  on  ne  racontait  guère 
que  des  histoires  édifiantes,  et  les  miracles  des  saints  formaient 
le  sujet  le  plus  relevé  comme  aussi  le  plus  goûté  de  la  conversa- 
tion. Si  donc  nous  trouvons  dans  l'histoire  de  Clovis  des  tradi- 
tions orales  qui  nous  le  montrent  glorifiant  les  saints  ou  protégé 
par  eux,  point  de  doute  que  ce  ne  soient  des  souvenirs  conservés 
dans  le  clergé,  et  généralement  dans  les  basiliques  où  ces  saints 
étaient  honorés.  C'est  là  surtout  qu'on  avait  intérêt  à  raviver  de 


424  REVUE   UES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

pareils  souvenirs  :  c'est  là  aussi  qu'il  se  trouvait  un  milieu  pour 
veiller  à  leur  conservation. 

Mais^  en  dehors  de  la  tradition  ecclésiastique  telle  qu'elle 
se  conserve  au  sein  du  clergé  et  autour  des  grandes  basiliques, 
il  y  a  une  tradition  profane  et  guerrière  qui  se  complaît  à  de 
tous  autres  souvenirs,  qui  évoque  de  bien  autres  images.  Le 
vrai  milieu  dans  lequel  a  dû  vivre  et  grandir  la  mémoire  de  Clovis, 
c'est  celui  de  ses  guerriers  francs,  avec  lesquels  il  a  livré  tant 
de  combats  et  conquis  tant  de  terres.  Ces  Francs  ne  connaissent 
pas  l'art  de  récriture  ;  tous  leurs  souvenirs  nationaux  se  con- 
servent dans  leur  mémoire  sous  forme  de  chants  épiques,  et 
y  prennent,  à  la  longue,  l'aspect  particulier  de  tous  les  récits  qui 
ont  passé  par  l'imagination  populaire.  Les  traits  caractéristiques 
y  sont  accentués  et  les  proportions  agrandies,  en  attendant  que, 
plus  tard,  un  nouveau  travail  de  Tesprit  épique  vienne  faire 
subir  aux  types  traditionnels  de  nouvelles  déformations.  Au  mo- 
ment où  *  vivait  Grégoire  de  Tours,  la  physionomie  de  Glovis 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'être  altérée,  d'une  manière 
très  profonde,  par  l'esprit  poétique  de  son  peuple  ;  pourtant, 
il  s'était  déjà  répandu  sur  elle  une  certaine  teinte  légendaire. 

Les  emprunts  que  Grégoire  de  Tours  a  faits  à  ce  double 
milieu  doivent  par  conséquent  être  faciles  à  discerner  les  uns 
des  autres.  11  est  manifeste,  par  exemple,  que  tous  les  épisodes 
de  l'expédition  contre  les  Visigothsont  le  caractère  de  légendes 
ecclésiastiques.  Clovis,  en  passant  par  le  pays  de  Tours,  fait 
défense  à  ses  soldats  d'y  prendre  autre  chose  que  l'herbe  et  l'eau. 
Un  de  ses  soldats  viole  cette  défense  en  enlevant  le  pain  d'un 
pauvre  homme,  et  le  roi,  en  l'apprenant,  fait  périr  le  coupable 
en  disant  :  t  Où  serait  l'espoir  de  vaincre,  si  nous  ofTensions 
saint  Martin  ?  i»  Ce  n'est  pas  tout  :  le  roi  envoie  des  messagers 
chargés  de  lui  rapporter  quelque  auspice  de  victoire  de  la  basi- 
lique de  Tours,  et  ceux-ci,  en  entrant  dans  l'église,  entendent 
effectivement  chanter  une  antiphone  de  bon  augure  qui  les  ré- 
jouit. Là  ne  se  borne  pas  la  protection  du  saint.  L'armée  royale 
doit  passer  la  Vienne,  dont  les  eaux  sont  grossies  par  les  pluies, 
et  elle  ne  connaît  pas  de  gué.Mais  voilà  que,  le  lendemain  matin^ 
un  biche  d'une  grandeur  prodigieuse,  envoyée  par  Dieu,  traverse 
la  rivière  sous  les  yeux  de  l'armée  franque,  à  qui  elle  montre 
ainsi  le  chemin.  Enfin,  un  quatrième  miracle  accueille  Clovis 
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SOUS  les  murs  de  Poitiers.  Pendant  quUl  est  encore'^dans  son 
camp,  des  rayons  lumineux,  partis  de  la  basilique  de  saint 
Hilaire,  viennent  se  projeter  sur  lui,  comme  pour  marquer  que 
le  saint,  qui  a  toujours  combattu  avec  tant  de  vigueur  l'hérésie 
arienne,  veut  protéger  le  prince  qui  va  être  le  champion  de 
l'orlhodoxie  contre  les  sectaires  de  l'arianisme. 

Où  Grégoire  de  Tours  a-t-il  pu  puiser  ces  renseignements,sinon 
dans  les  souvenirs  du  clergé  de  Tours  et  de  Poitiers  ?  On  pour- 
rait supposer  qu'il  y  avait,  soit  à  Tours,  soit  à  Poitiers,  un  recueil 
des  miracles  de  ces  saints,  et  moi-môme  je  l'ai  cru  assez  longtemps, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  villes,  sur  la  foi 
d'un  passage  de  VHistoria  Francorvm^  .oiXy  parlant  de  la  mort 
de  saint  Martin,  notre  auteur  écrit  ces  paroles  :  De  cujus  virtuiU 
bits  magna  apud  nos  volumina  retinentur  *.  Mais  ce  passage, 
qui,  avec  tout  le  chapitre  dont  il  fait  partie,  manque  dans  les 
manuscrits  de  la  classe  B,  a  été  ajouté  postérieurement,  et  rien 
.  ne  nous  autorise  à  croire  qu'il  désigna  le  recueil  où  notre  auteur 
aurait  trouvé  les  faits  rapportés  ci-dessus.  Tout  nous  prouve, 
au  contraire,  qu'un  recueil  de  ce  genre  n^existait  pas.  Avant  que 
Grégoire  de  Tours  composât  lui-même  ses  quatre  livres  des  Mi- 
racles de  sain{  MartinyOn  ne  possédait  sur  ce  sujet  que  les  écrits 
de  Sulpice  Sévère,  de  saint  Paulin  de  Noie  et  de  saint  Fortuna-  . 
tus  ;  or,  de  ces  trois  écrivains,  le  premier  mourut  au  commen- 
cement du  v«  siècle  et  le  second  à  la  fift  ;  quant  au  troisième, 
son  récit  n'est  que  le  résumé  poétique  de  Tœuvre  des  deux  pre- 
miers, et  aucun  d'eux  n'a  pu  servir  de  source  à  Grégoire  pour  des* 
faits  du  commencement  du  vi«  siècle.  Grégoire,  qui  les  a  lus  et 
qui  les  cite  dans  le  début  de  son  Miracula  Martini^  se  plaint 
du  silence  gardé  après  epx,  et  se  dit  affligé  de  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs n'ont  pas  mis  par  écrit  les  miracles  du  saint  :  cur  tantse 
viriutes  quse  stcb  anlecessoriltus  nostris  factae  sunt  non  sunt 
scriptse  *. 

À  plusieurs  reprises^  il  formule  les  mêmes  plaintes  sur  la 
négligence  qui  a  laissé  tomber  dans  l'oubli  les  merveilles  dues  à 
l'intercession  du  saint  ^,  et  il  déclare  assumer  la  tâche  de 

1  Hist,  Franc,  II,  1. 

>  Virtut.  Martin,,  l,  inprœfat. 

S  Ibid.,  I,  6  :  «  In  quo  loco  ex  illa  die  iiiultsd  virtutes  factee  sant  quœ  per 
negligeQtiam.non  sunt  scriptœ.»  Et  L 17  :  «  In  tantum  ut  firequentia  miracula 
nec  sparsa  coUigantur  in  verbis  nec  tam  infinita  recordantur  in  paginis.  » 
T.  XLIV.  1»  OCTOTRB  1888.  28 
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réparer  en  partie  cet  oubli,  en  racontant  ceax  des  miracleiB 
posthumes  du  saint  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  récits  de  Sévère 
et  de  Paulin  '.  Naturellement  il  ne  pourra  rapporter  que  des 
faits  restés  dans  les  mémoires,  c'est-à-dire  assez  récents  pour 
n'avoir  pu  être  oubliés  :  nos  verOy  de  quanio  nostro  tempare 
aui  fieri  vidimus  aut  facium  cerie  oognovimus  silere  nequi- 
vimus.  £t  remarquez  que,  par  cette  expression  noire  temps,  il 
désigne  non  seulement  l'époque  à  partir  de  laquelle  il  a  vécu  à 
Tours,  ou  encore  celle  quis*est  écoiflée  depuis  sauaissance,  mais 
aussi  celle  qu'il  a  pu  connaître  par  les  témoignages  des  contem* 
porains;  en  effet,  le  premier  miracle  qu'il  rapporte,  immédiate- 
ment après  avoir  ainsi  déterminé  les  limites  de  temps  dans 
lesquelles  il  veut  se  renfermer,  c'est  l'histoire  d'une  guérison 
qui  eut  lieu  à  Tours  dû  temps  que  la  reine  Glotilde  y  vivait, 
c'est-à-dire  entre  511  et  544.  11  résulte  de  tout  cela  que  les 
évéïiemenis  de  507  relaies  ici  lui  auront  été  connus  par  la  môme 
source  traditionelle.   Les  ^  faits   relatifs  à  saint  Martin,  il  les 
aura  tenus  de  la  bouche  des  vieux  prêtres  de  l'église  de  Tours  ; . 
quant  à  l'histoire  du  signal  lumineux  de  la  basilique  de  Poitiers, 
il  Ta  pu  entendre  raconter  par  un  clerc  de  saint  Hilairê.  ^Remar- 
quez que  cet  épisode  se  trouve  également  rapporté  dans  le 
Viriutes  Sancti  Hilarii  de  Fortunat  de  Poitiers,  ami  de  notre 
auteur,  et  que  Grégoire,  qui  est  si  consciencieux  dans  l'indica- 
tion de  ses  sources,  ne  cite  pas  ce  dernier  ouvrage  ici,  preuve 
manifeste  que  ce  n'est  pas  là,  mais  dans  un  récit  oral  qu'il  avait 
.  trouvé  son  renseignement  ^. 

^  Ibid.  1,  3  :  «  Temptamus  tamen  aliqua  de  virtatibus  sancti  ac  beatisaimi 
^lartini,  quse  post  obitum  ejus  ac^  sunt  quantum  invenire  possumuB, 
inemoriee  replicare,  quia  hoc  erît  Bcribendi  studium  quod  in  illo  Severi  aut 
Paulini  opère  non  invenitur  insertum.  » 

^  Voici  le  passage  de  Fortunat  :  «  Quid  etiam  dignum  referam  de  tam 
regali  mysterio,  quod  ab  ipso  (S.  Hilario)  est  in  rege  conlatum  ?  Deniqae 
Chlodoveus  dum  contra  hœreticam  gentem  pugnaturus  armatas  acies  com- 
movisset,  média  nocte  meruit  de,  basilica  beati  viri  lumen  super  se  venien- 
'tem  asyicere,  admonitus,  ut  festinanter  sed  non  sinevenerabiÛs  k>ci  oratione 
adversum  hostes  conflictaturus  descenderet.  Quod  îlle  diligenter  observajis 
et  oratione  occurrens  tan  ta  prosperitate  ^tero  pro  se  pugnaturo  processit 
ad  bellum,  ut  intra  horam  diei  tertîam  ultra  humana  vota  sortiretur  yicto- 
riam.  Ubi  multitude  cadaverum  colles  ex  se  visa  sit  erexisse.  »  Liber  de 
virtut.  S.  HOarii  VII,  20.  (Krusch.) 
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§  II.  Souvenirs  fofula.ires. 

Qu'il  ait  existé;  chez  les  Francs  du  vi*  siècle,  des  récits 
populaires  sur  leurs  premiers  rois,  et  principalement  sur  le  plus 
illustre  de  tous,  c^est  ce  qui  n'a  plus  besoin  d'être  démontré  : 
l'histoire  comparée  àtteîîte  Texistence  de  pareils  récits  chez  tous 
les  peuples  primitife,  et  Tétude  des  origines  du  peuple  franc 
démontré  que  celui-ci  a  possédé  les  siens  \  Je  supposerai  donc 
cette  démonstration  faite  pour  mon  lecteur,  me  bornant  à  rappe- 
.  1er  rapidement  Ici  !e  caractère  particulier  des  récits  de  ce  genre. 
Comme  tout  ce  qui  passe  par  le  prisnfe  de  l'imagination  popu- 
laire, lis  se  chargeaient  de  couleurs  plus  brillantes  et  prenaient 
des  proportions  plus  vastes  que  la  réalité.  Ils  altéraient  l'aspect 
et  la  signification  des  faits,  ils  en  développaient  outre  mesure  les 
circonstSinces  dramatiques  ou  pittoresques,  ils  en  supposaient 
div§rs  épisodes,  ils  en  faisaient  des  matériaux  épiques  qu'ils 
livraient  au  travail  créateur  des  générations  suivantes.  Cette  pre- 
mière phase  du  développement  de  l'épopée  nationale  était  suivie 
d'une  seconde  pendant  laquelle  l'imagination,  plus  émancipée 
vis-à-vis  de  la  réalité  historique  parce  qu'elle  en  était  plus  éloi- 
gnée, la  remaniait  et  l'ampliflait  à  son  gré,  ajoutant  ceci,  retran- 
chant cela,  mettant  sur  tout  l'ensemble  une  teinte  merveilleuse, 
et  faisant  du  héros  épique  un  personnage  supérieur  à  la  nature. 
Plus  tard  encore,  les  souvenirs  nationaux  continuant  de  se  suc- 
céder et  l'imagination  de  produire,  tout  ce  que  fournissait  l'his- 
toire et  tout  ce  que  créait  la  fanfaisie  venait  se  concentrer  autour 
d'une  ligure  principale,  celle  qui  résumait  le  mieux  la  race,  et 
en  faisait  le  centre  d'un  cycle,  lui  rapportant  tous  les  exploits 
des  autres  héros,  lui  faisant  libéralement  honneur  de  leurs  ver- 
tus, les  fondant  tous  en  une  seule  figure  nationale  et  épique. 


1  W.  Junglians,  o.  c. 

Pio  Rajna,  Belle  origini  deWepopea  frcmcese,  Florence,  1884.  Il  faut 
remarquer  que  cet  auteur  n'a  pas  connu  le  mémoire  de  Junghans^  et  à  son 
grand  détriment  ;  car,  en  ce  qui  concerne  le  règne  de  Clovis,  son  livre,  n 
remarquable  sous  d'autres  rapports,  est  loin  de  valoir  celai  de  aon  prédé- 
cesseur. 
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TellQS  sont  les  trois  phases  par  lesquelles  passe  le  développe- 
ment de  l'épopée  chez  tous  les  peuples  où  elle  a  suivi  son  cours 
normal  et  régulier  :  nous  en  avons  un  exemple  singulièrement 
instructif  et  complet  dans  le  cycle  carolingien,  dont  nous  pouvons 
suivre  l'évolution  depuis  sa  phase  embryonnaire  iusqu!à  sa 
pleine  maturité,  et  de  là  jusqu'à  sa  décrépitude  et  à  sa  mort. 

Au  temps  où  écrivait  Grégoire  de  Tours,  les  souvenirs  popu- 
laires sur  Clovis  n'avaient  pas  franchi  la  première  de  ces  trois 
phases.  La  réalité  était  encore  trop  rapprochée  pour  être  entiè- 
rement oblitérée.  Néanmoins  l'imagination  populaire  s'était  déjà 
emparée  des  faits  pour  les  embellir  à  sa  manière  inconsciente» 
et  il  nous  sera  facile  de  retrouver  son  travail  etde  reconnaître 
son  souQle  dans  les  épisodes  que  nous  allons  étudier. 

Le.  premier  passage  de  l'histoire  de  Clovis  qui  présente  le  ca- 
ractère d'une  narration  épique  se  trouve  dans  l'histoire  de  la 
guen*e  de  Bourgogne.  On  a  vu  plus  haut  que  Grégoire  de  Tours 
a  emprunté  cette  histoire  à  la  même  source  qui  a  été  consultée 
par  son  contemporain  Marins  d'Àvenches,  et  que,  ti'accord  ^vec 
lui  sur  tous  les  points,  il  ne  s*en  écarte  que  pour  intercaler, 
entre  la  bataille  de  Dijon  où  Gondebaud  est  vaincu  gi*âce  à  la 
trahison  de  son  frère,  et  la  prise  de  Vienne  où  il  tire  ven- 
geance de  celui-ci,  l'épisode  qui  suit. 

Après  la  bataille  de  Dijon,  Gondebaud,  vaincu,. s'est  réfugié 
aux  extrémités  de  son  royaume,  à  Avignon.  Son  frère  Godegisile» 
se  croyant  déjà  maître  de  tout  le  royaume,  en  promet  une  partie 
à  Clovis,  et  entre  victorieux  à  Vienne,  pendant  que  le  roi  franc, 
après  avoir  renforcé  son  armée,  va  assiéger  Gondebaud  à  Avi- 
gnon* Le  Burgonde  a  grand  peur,  mais  un  de  sesfamiliers,nommé 
Aridius,  personnage  distingué  et  plein  de  ressources,  croit  pou- 
voir le  rassurer.  Il  s'en  va  trouver  Clovis,  se  donnant  comme  un 
transfuge  et  lui  offrant  de  le  servir  fidèlement.  Le  roi  accepte 
ses  services  et  lui  accorde  bientôt  sa  confiance,  car  Aridius  était 
aussi  joyeux  compagnon  de  plaisir  que  bon  conseiller  et  ser- 
viteur dévoué.  Une  fois  maître  de  l'esprit  de  Clovis,  il  lui  per- 
suade de  renoncerau  siège  qu'il  lui  présente  comme  infructueux, 
et  de  so  contenter  de  faire  payer  tribut  à  Gondebaud.  Clovis 
écoute  ce  conseil  ;  il  renvoie  son  armée,  et  s'accorde  avec  Gon-: 
debaudsurun  tribut  que  celui-ci  lui  paye  et  promet  de  lui 
payer  à  l'avenir.C'est  ainsi  que,  grâce  à  la  ruse  d'Aridius,  Gonde- 
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baud  échappe  à  un  désastre  imminent.  Inutile  d'ajouter  qu'aussi- 
tôt le  roi  franc  parti,  il  oublie  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite, 
et  va  faire  expier  à  son' frère  la  trahison  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable. Ici  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  retrouve  celui  de  Marins 
d^Avenches,  quUl  n'abandonne  plus  jusqu^àla  fin. 

Que  faut-il  faire  de  cet  épisode?  Incontestablement,  il  ne  se 
trouvait  pas  dans  la  chronique  qui  a  été  la  source  commune  de 
Grégoire  et  de  Marins  pour  la  guerre  des  Burgondes,  car  on  ne 
conçoit  pas  que  Marins  l'eût  passé  sous  silence,  s'il  l'avait  connu. 
Il  est  d'ailleurs  facile  de  montrer  qu'il  est  en  contradiction  avec 
le  reste  de  Thistoire,  et  qu'il  est  impossible  de  le  concilier  avec 
les  faits  avérés  de  celle-ci.  D'abord,  le  récit  de  Marias  nous  offre 
une  trame  trop  serrée  pour  que  nous  y  puissions  intercaler  l'épi- 
sode du  siège  d'Avignon  :  car  il  nous  apprend  que  Godegisile  ne 
resta  pas  longtemps  en  possession  de  Vienne  {paulisper\  et  que 
dès  la  même  année^  Gondebaud,  ayant  repris  des  forces  {re- 
sumptis  virUms),  vint  lui  arracher  la  ville.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'entre  deux  faits  aussi  rapprochés  on  puisse  placer 
l'histoire  d'un  siège  assez  long,  suivi  d'une  transaction  que  Gon- 
debaud aurait  au  moins  dû  observer  pendant  quelque  temps, 
assez  longtemps  pour  que  Clovis  se  fût  totalement  éloigné  et  qu'il 
n'y  eût  pas  à  craindre  de  le  voir  revenir.  Bien  plus,  les  paroles 
de  Marins  disant  qu*après  sa  défs^ite  de  Dijon,  Gondebaud  alla  se 
cacher  à  Avignon  {latebram  dédit)  excluent  entièrement  l'idée 
d  un  siège  qu'il  y  aurait  soutenu.  Ce  n'est  pas  tout.  D'après  Gré- 
goire, de  Tours  —  et  Marius  ne  le  contredit  pas  —  c'est  propre- 
ment Godegisile  qui  fait  la  guerre  à  Gondebaud,  et  Glovis  n'est 
que  son  allié  :  or,  aussitôt  après  la  bataille  de  Dijon,  c'est  Clo- 
vis  seul  qui  continue  la  lutte,  pendant  que  Godegisile  va  tran- 
cfuillement  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Il  est  difficile  de 
croire  que  Clovis  ait  voulu  se  contenter  de  ce  rôle  de  dupe,  et 
que  Godegisile  eût  été  assez  indifférent  ou  assez  aveuglé  pour  ne 
pas  prendre  part  à  l'expédition  décisive  contre  son  frère.  D'ail- 
leurs, il  était  convenu  entre  lui  et  Glovis  qu'ils  se  partageraient 
le  royaume  dès  Bùrgondes,  et  voici  une  capitulation  qui  rend  à 
Gondebaud  ce  qu'il  vient  de  perdre. 

Mais,  outre  qu'il  est  en  contradiction  avec  les  parties  incon- 
testables de  Thistoire  de  la  guerre  de  Bourgogne,  l'épisode,  envi- 
sagé dans  ses  caractères  internes,  apparaît  tout  à  fait  invraisem- 
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blable.  Persoime  n'admettra  qu'ao  moment  où  la  ville  d'Avignon 
va  tomber  entre  ses  mains,  Clovis  se  détermine  à  lever  le  siège 
sur  la  foi  d'un  transfuge  burgonde,  ni  qu'il  licencie  son  armée 
avant  même  que  son  ennemi  ait  souscrit  aux  conditions  qui  lui 
sont  posées.  L'enfantillage  épique  est  ici  au  comble  :  c'est  dans 
rimagination  populaire  seulement  que  les  rois  sopt  aussi  faciles 
à  pluper,  et  que  les  Aridius  ou  les  Zopyre  sauvent  si  facilement 
des  causes  compromises  K 

A  de  pareils  traits,  on  reconnaît  l'origine  du  récit.  C'est 
ou  un  chant  épique,  ou  une  narration  populaire  qui  était  sur  le 
point  d'ôtre  convertie  en  cantilène.  On  devine  le  travail' des 
esprits  qui  l'ont  enfantée.  Les  Francs  étaient  habitués  à  voir  leur 
souverain  triompher  partout  :  il  était  pour  eux,  comme  tout  chef 
aimé  d'un  peuple  militaire,  un  vainqueur  invincible.  De  fait, 
cependant,  la  guerre  de  Boui^ogne  n'avait  pas  été  un  triomphe. 
Quelle  que  fût  la  complaisance  de  l'imagination  poétique,  elle  ne 
pouvait  faire  abstraction  de  faits  qui  restaient  dans  les  mémoires, 
et  qui  laissaient  au  retour  de  Bourgogne  les  apparences  d'un. 
demi-insuccès.  Et,  en  effet,  après  la  bataille  de  Dijon,  les 
Francs  étaient  rentrés  en  Gaule,  et,  peu  de  temps  après,  leur 
allié  Gk)degisile  avait  péri  sous  les  coups  de  son  frère  sans  qu'ils 
l'eussent  vengé.*  Il  y  avait  là  quelque  chose  de  choquant  pour 
l'amour-propre  national  ;  il  ne  pouvait  guère  supporter  que 
Clovis,  partout  ailleurs  glorifié  et  vainqueur  sans  conteste,  se 
fût  contenté  des  maigres  lauriers  de  sa  campagne  de  Bour- 
gogne. IncontestaMement,  il  n'y  avait  que  la  ti*ahison  qui  pût 
rendre  compte  d'une  aventure  si  fâcheuse.  Gondebaud  aurait 

^  Le  caractère  fabuleux  de  cet  épisode  a  dcgà  été  reconna  par  Laden 
(Màhrchenbaftes  Ansehen)  Histoire  d^ AUeinagne  Ul,  p.  79.  Binding,  Dos 
BurgundiscIi'Romanische  Kônigreich,  p.  161,  le  dénonce  avec  énergie. 
Riehter,  Annalen  des  frdnkischen  Reichs,  I,  p.  37,  se  range  à  l'avis 
de  Bmding  et  déclare  Tépisode  nen  historique  (unhistons^),  Jung- 
hans  le  trouve  invraisemblabld  (o.  c,  p.  72j.  G.  Monod^  o.  c,  p.  99  et 
Rajna,  o,  c,  p.  86,  s'accordent  à  le  reconnaître  comme  suspect.  Le  seul 
Jahn(lKe  Geschichte  der  BwrgisYuiionen  und  Burgundiens,  t.  Il,  p.  206  n.) 
prétend  sauver  rhistoricité  de  Tépisode  ;  selon  lui,  elle  est  confirmée  d^une 
^yianière  splendide  par  une  lettre  de  saint  Avitus  à  Aridius  (Epist.  3.  Ba- 
luze,  MisceU,)  qui  contiendrait  une  allusion  manifeste  au  rôle  que  le  récit 
de  Grégoire  de  Toura  attribue  à  ce  perBonnage  pendant  le  siège  d'Avignon. 
Mais  j'ai  beau  lire  et  relire  le  passage  de  saint  Avitus,  je  n'y  puis  dé- 
couvrir ce  que  Jahn  y  trouve,  et  je  crois  que  tout  lecteur  non  prévenu  fera 
humblement  le  même  aven. 
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succombé,  Avignon  aurait  été  pris,  le  pays  des  Burgondes 
aurait  été  en  grande  partie  soumis,  si,  au  moment  décisif, 
une  trahison  n'avait  mis  obstacle  au  succès  des  invincibles 
armes  des  Francs.  Telle  était  la  donnée  que  suggérait  sponta- 
nément le  patriotisme,  et  c'est  sur  cette  base  que  l'imagination 
se  mit  à  édifier  sa  légende.  Le.type  d'Aridius;  qui  semble  d^ail- 
leurs  fourni  par  i'bistoire,.  est  de  la  mômé  création  Que  celui  du 
légendaire  Aurélien,  à  qui  le  Gesta  Francorum  fera  jouer  un 
r6ie  si  important  auprès  de  Glovis  ;  ils  sont,  Fun  et  l'autre,  de 
ces  Romains  artificieux  et  avisés  que  les  chansons  l)arbares 
aiment  à  placer  sur  le  ciiemin  des  rois  germaniques,  et  doivent 
à  la  ruse  des  succès  que  les  Francs  demandent  à  leur  courage.  De 
la  sorte,  l'orgueil  national  est  satisfait  ;  les  Francs  se  résignent 
sans  peine  au  dénouement  un  peu  terne  de  la  campagne  de  Bour- 
gogne, une  fois  que  la  gloire  militaire  de  leur  héros  est. sauve. 
Ce  D*est  pas  une  honte  pour  Clovis  que  d'avoir  cru  à  Âridias  et 
d'avoir  été  trop  bon. 

L'autre  partie  de  l'histoire  de  Glovîs  qui  contient  manifeste- 
ment des  souvenirs  populaires,  est  celle  où  il  est  question  de 
la  manière  dont  il  unifia  les  diverses  peuplades  franques  sous 
son  autorité  (II,  40-42).  Les  trois  histoires  qu'elle  contient  sont 
comme  les  épisodes  d'un  sreul  et  môme  récit-,  où  l'action  de 
Timaginalion  barbare  ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute. 
L'absence  totale  de  dates,  qui  est  un  trait  distinctif  des  récits 
oraux,  l'invraisemblance  manifeste  de  plusieurs  données,  le 
caractère  spécial  d'un  grand  nombre  de  détails,  et,  enfin,  la 
Couleur  poétique  répandue  sur  tout  l'ensemble,  ont  de  bonne 
heure  attiré  sur  cette  partie  de  la  vie  de  Clovis 'l'attention  des  cri- 
tiques, et,  depuis  Junghans  (1857),on  est  d'accord  pour  y  recon- 
naître les  traces  d'un  chant  épique  ^  Mais  il  me  parait  que  la 

f 
^  Dès  1866,snn  érudit  français  qui  ne  connaissait  pas  le  travail  de  Jung- 
.hanB,  M.  Lecoy  de  la  Marche»  avait  signalé  avec  beaucoup  de  perspicacité 
les  invraisemblances  et  les  impossibilités  de  l'histoire  des  meurtres  telle 
qu'elle  figure  dans  le  récit  de  Grégoii-e  de  Tours.  (Revue  des  questions 
historiques,  t;  I  :  Clovis,  ses  meurtres  politiques,)  Je  renvoie  à  cet  article^ 
ainsi  qu'au  Uvre  de  Junghans,  ceux  qui  voudraient  contester  encore  les 
résultats  de  la  critique  sur  cette  partie  de  Thistoire  de  Clovis.  Seulement 
M.  Lecoy,  ne  sachant  comment  expliquer  l^origine  de  ces  légendes,  avait 
imaginé  que  ce  pouvaient  bien  être  des  inventions  calomnieuses  dues  au 
ressentiment  de  Gallo-Romains  contre  leurs  conquérants  germaniques  : 
«  Qu'on  se  souvienne,  dit-il  (o.  c.  p.  457),  du  violent  et  profond  antagonisme 
qui  régnait  entre  cette  race  et  la  race  des  Francs,  et  on  trouvera  aux  dé- 
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nature  de  ces  chants  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée^  et 
surtout  qu'on  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  manière  dont  Gré- 
goire de  Tours  les  a  utilisés.  C'est  ce  double  objet  qui  va  fixer 
quelque  temps  notre  attention. 

Dans  le  premier  des  trois  épisodes  rapportés  par  Grégoire  de 
Tours,  nous  voyons  comment  Clopis  devint  roi  des  Bipuaires. 
Glovis,  étant  à  Paris,  fait  dire  en  secret  au  fils  du  roi  Sigebert  : 
t  Voilà  que  ton  père  est  vieux  et  boiteux  ;  s'il  venait  à  mourir,  tu 
serais  son  héritier,  grâce  à  l'appui' de  notre  amitié.  »  Là  de.ssus, 
le  jeune  prince  médite 'de  tuer  son  père.  Un  jour  que  celui-ci, 
sorti  de  Cologne,  et  passant  par  la  forêt  de  Buchonia,  dormait  en 
plein  midi  sous  sa  tente,  il  le  fait  assassiner  ;  puis  il  fait  dire  à 
Clovis  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs,  auxquels  il  remettra 
ce  qu'il  désirera  des  trésors  du  défunt.  Le  roi  franc  envole,  en 
effet,  des  émissaires  qui,  pendant  que  Chloderic  se  baisse  sur 
un  cofiire  pour  y  chercher  de  l'argent,  lui  fendent  la  tête  d'un 
coup  de  hache.  Apprenant  la  mort  du  père  et  du  fils,  Clovis 
vient  à  Cologne,  convoque  le  peuple  entier  et  lui  dit  :  t  Écoutez 
t  c»  qui  est  arrivé.  Pendant  que  je  naviguais  sur  r£.scaut,  Chlo- 
t  deric  poursuivait  sou  père,  mon  parent,  et  faisait  courir  le  bruit 
«  que  je  voulais  le  tuer.  Et  comme  le  vieillard  se  sauvait  par  la 
a  forêt  de  Buchonia,  il  a  lâché  sur  lui  des  assassins  qui  l'ont  mis 
t  à  mort.  Lui-même,  pendant  qu'il  ouvrait  les  trésors  de  son 
t  père,  a  été  tué,  je  ne  sais  par  qui.  Je  suis  innocent  de  ces  mal- 
t  heurs,  car  je  sais  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  verser  le  sang  de 
t  mes  proches  ;  ce  serait  un  crime.  Mais  puisque  tout  cela  est 
t  arrivé,  voici  mon  conseil  ;  j'espère  que  vous  Técouterez. 
t  Prenez-moi  pour  votre  chef,  et  vous  serez  sous  ma  proteciion.  » 
Les  Francs  acclament  bruyamment  cette  proposition  ;  ils  mettent 
Clovis  sur  un  pavois  et  en  font  leur  monarque.  C'est  ainsi  qu'il 
devint  maître  du  royaume  de  Sigebert  et  de  ses  richesses. 

Voilà  le  premier  récit.  Tout  y  a  bien  la  saveur  de  la  poésie 
populaire.  Rien  d'invraisemblable  et  même  d'enfantin  comme 
les  moyens  auxquels  Clovis  recourut  pour  faire  assassiner  le 

taîls  qui  noircissent  la  mémoire  de  Clovis  une  source  plus  naturelle  que  les 
légendes  germaniques,»  etc.  Le  service  rendu  par  le  livre  de  Junghans  con- 
siste précisément  en  ce  qu*il  prouve  l'origine  germanique  des  récits  en  ques- 
tion, et  je  suis  persuade  que  M.  Lecoy  en  est  lui-même  convaincu  a^jour- 
d*hui. 
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père,  puis  pour  se  débarrasser  du  fils.  Les  contradictions  n'y 
font  pas  .défaut.  Dans  le  récit,  Sigebert  est  tué  pendant  une  pro- 
menade, mettons  une  chasse  dans  le  forôt  de  Buchonia  ;  dans  le 
discours  de  Glovis,  au  contraire,  il  périt  en  voulant  fuir  â  travers . 
cette  forêt.  Autre  contradiction.  C'est  pendant  qu'il  demeure  à 
Paris  que  Clovis  ourdit  sa  trame  contre  Sigebert,  et,  dans  son 
discours  au  peuple  franc,  il  soutient  que  la  chose  est  arrivée 
pendant  qu'il  naviguait  sur  l'Escaut.  De  plus,  il  règne  dans  tout 
l'épisode  je  ne  sais  quelle  causticité  barbare  qui  se  fait  jour  à 
chaque  instant  dans  des  accents  pleins  d'une  mordante  iroiîie.Get 
air  innocent  avec  lequel  Clovis  suggère  le  parMcide,  ce  ton  pa- 
telin avec  lequel  il  raconte  ce  qui  est  arrivé,  cette  tartuferie  du 
trait  final,  tout  cela  est  bien  populaire,  et  c'est  bien  ainsi  qu'un 
peuple  barbare  doit  se  figurer  le  héros  chez  qui  il  veut  rencontrer 
autant  d'esprit  que  de  courage,  son  Ulysse  en  un  mot.  C'est  sous 
les  mômes  traits  que,  plusieurs  siècles  après,  le  même  peuple  se 
représentera  un  autre  de  ses  compatriotes,  l'immortel  Renart. 
Grégoire  de  Tours  n'aurait  pas  trouvé  ce  type,  ni  imaginé  cet 
humour  féroce  ;  ils  lui  sont  fournis  par  la  donnée  populaire.  A  ce 
point  de  vue,  c'est  surtout  le  discours  de  Clovis  qui  semble  repro- 
duire fidèlement  lasource.C'est  là  que  se  trouvent  comme  concen- 
trés tous  les  traits  que  je  viens  d'indiquer;  c'est  là  aussi  que  nous 
apprenons  que  Sigebert  est  son  parent  et  que  le  fils  de  Sigebert 
s'appelle  Ghloderic.  Un  indice  particulièrement  précieux  pour 
nous,  c'est  celte  parole  jetée  comme  négligemment  :  Pendant 
que  je  naviguais  sur  l' Escaut. VEscsluI  est  le  vrai  fleuve  franc, 
le  fleuve  de  Tournai,  le  fleuve  des  Salions;  naviguer  sur  P  Escaut, 
c'est  une  expression  typique  signifiant  autant  que  se  promener 
en  pays  franc.  C'est  comme  si  Clovis  disait  :  Tétais  tranquille- 
ment chez  moi,  sans  me'  soucier  de  ce  qui  se  passait  au 
dehors  *.  Une  pareille  expression  n'a  pu  être  mise  ici  que  par  les 
Francs  eux-mêmes,  par  ces  Francs  dont  la  Flandre  était  réelle- 
ment la  patrie,  et  qui  continuaient  de  la  concevoir  aussi  comme 
la  patrie  de  leur  roi,  même  après  que  celui-ci  avait  déjà  renoncé 
au  séjour  de  Tournai  pour  celui  de  Soissons  d'abord,  de  Paris 
ensuite. 
Si  l'on  admet  que  c'est  dans  le  discours  de  Clovis  que  se  trouve 

^  C'est  ce  que  Junghans  a  fort  bien  vu,  o.  c,  p*.  1 15. 
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la  reproduction  la  plus  fidèle  du  chant  épique  dont  s'est  servi  Gré* 
goire  de  Tours«  on  pourra  rendre  compte  aussi  des  contradictions 
que  nous  avons  signalées  plus  haut  dans  ce  récit.  Le  cum  ChUh 
dovechus  rex  ajmd  Parisius  morca^elwr  n'est  pas  pris  dans  la 
version  populaire  ;  il  est  ]à  en  vertu  de  la  conjecture  chronolo- 
gique de  l'auteur,  qui  a  cru  devoir  placer  tous  les  meurtres  poli- 
tiques de  Clovis  vei*s  la  fin  de  sa  carrière.  L'autre  contradiction, 
qui  montre  Sigebert  endormi  tranquillement  sous  sa  tente  lors- 
qu'il reçoit  le  coup  de  mort,  tandis  que,  d'après  le  discours  de 

•  Glovis',  il  périt  aru  moment  où  il  fuyait  devant  son  fils,  se  résou- 
drait de  la  même  manière  si  Ton  supposait  que  d^un  côté  Gré- 
goire essaye  de  se  figurer  comment  les  choses  se  sei*ont  réelle- 
ment passées,  tandis  que,  dans  le  discours  de  Clovis,  il  n  a  fait 
que  reprckiuire  exactement  la  teneur  de  sa  source  poétique  ^  Il 
n'est  pas  impossible  qu'il  ait  eu-  pour  cette  partie  de  son  récit 
deux  versions;  Tune  .poétique,  Tautre  moins  altérée  etqui  aurait 
pu  s'être  cpùservée,  par  exemple  dans  le  clergé  de  Cologne.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ici,  ^as  plus  qu'ailleurs,  Grégoire  n'a 
voulu  être  le  servile  reproducteur  de  sa  source.  On  voit  qu'il 
fait  sien  le  récit,  rieti  qu'à  ces  sentences  de  moraliste  qu'il  y 
intercale,  et  dont  la  gravité  solennelle  fait  un  effet  si  étrange  à 

.  côté  des  sanglants  sarcasmes  de  la  gaieté  franque.  Sed  ;udiiio 
Dei  in  foveam  quam  pairi  hostilUer  fodity  incemL  Et  plus 
loin  :  Sic  qusR  in  paire  egerat  indigmis  incurrii.  Et  encore, 
à  titre  d'épilogue  en  parlant,  de  Clovis  :  ProstemebcU  enim 
colidies  JDeus  hosies  ejus  sub  manu  ipnus  et  augebai  }^gnum 
ejus^  eo  quod  ambtUarei  recto  caf*de  coram  eo  et  faœril  quss 
placita  erant  in  oculis  ejus. 

Cette  dualité  dé  ton  et  de  couleur,  qui  se  remarque  d'un  bout  à 
l'autre  dans  le  récit  de  Grégoire  de  Tours, doit  être  notée  soigneu- 
sement. Une  fois  qu'on  en  a  saisi  Torigine,  toutes  les  contradic^ 

^  Cette  circonstance  n'avait  pas  échappé  à  des  critiques  antérieurs  à 
Janghans  ;  dès  1839,  Kries  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Le  nom  de  Chloderic,  fils 
de  Sigebert,  est  désigné  ;  tous  les  deux  sont  dits  ]iarent8  de  Clovis,  et  celui- 
ci  est  donné  comme  voyageant  sur  TËscaut  ;  toutes  choses  que  Grégoire 
omet  dans  la  narration  qui  précède.  Nous  petisons  donc  qu'une  cause  pariicu- 
Hèrç  nous  a  fait  parvenir  le  •discours  avec  ces  compléments.  Je  ne  sais  trop 
3i  Grégoire  ne  Ta  pas  trouvé  écrit,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  rattacher  à 
quelque  légende  des  Germains.  »  De  Gregorii  vita  et  scriptis,  Bresslau,  p.50 
et  suiv.,  cité  par  Lecoy,  o.  c,  p.  452. 
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tkmset  toutes  les  singularités  de  l'épisode  s'expliquent.  Une  his- 
toire toute  barbare  ne  passe  pas  par  une  bouche  civilisée  sans  y 
être  quelque  peu  altérée.  De  môme  que  le  gosier  du  romain  est 
incapable  de  former  les  sons  gutturaux  qui  retentissent  dans  les 
rauques  chansons  des  barbares,  de  môme  les  lèvres  de  Tévéque 
sont  incapables  de  redire  dans  toute  Jeur  crudité  les  histoires 
qu'il  a  entendu  raconter  aux  Francs.  Ce  Clovis  qui  figure  dans 
leurs  chansons  n'est  pas,  ne  peut  pas  ôtre  le  sien.  Elles  lui  four- 
nissent le  type  d'un  Ulysse  barbare  pour  qui  tous  les  crimes  sont 
justifiés  par  le  succès  ;  il  a  dans  la  mémoire  le  souvenir  d'un 
nouveau  Constantin,  élève  respeQtueox  des  évoques  qui  lui  ensei- 
gnent la  morale  chrétienne.  Entre  deux  conceptions  aussi  oppo- 
sées du  môme  homme,  le  contraste  est  trop  violent,  et  instincti- 
vement, irrésistiblement,  le  Clovis  civilisé  qui  est  celui  de 
révoque  de  Tours,  vient  se  substituer  sous  la  plume  du  narrateur 
au  Clovis  barbare  qui  est  celui  de  la  chanson  franque.  Dans  la 
chanson,  toute  la  tonalité  du  récit  nous  permet  de  le  deviner, 
c'est  Clovis  qui  a  ourdi  lô  meurtre  de  Sigebert  et  ordonné  celui 
deChloderic;  mais  Grégoire  de  Tours  ne  nous  le  dft  pas;  il 
semble  qull  ne  veuille  pas  le  croire,  et  qu'il  n'ait  pas  saisi  lui- 
même  l'ironie  de  son  récit.  Pour  lui,  Clovis  n'est  que  Texé- 
cuteur  des  vengeances  divines  qui  ont  permis  le  parricide  ;  à 
deux  reprises,  il  se  croit  obligé  de  nous  le  rappeler,  et  quand 
il  a  fini  son  récit,  c'est  encore  la  note  du  moraliste  chrétien  qu'il 
fait  entendre.  Si  Theureux  Clovis  devient  le  successeur  du  cou- 
pable Chloderic,  c'est  parce  que  lui,  il  est  l'ouvrier  de  Dieu,  et 
qu'il  n'a  pas  à  se  reprocher  les  crimes  de  ceux  qu'il  est  appelé  à 
punir*.. 

Nous  voilà  bien  loin,  on  eh  conviendra,  de  l'indifférence  qu'on 
prête  à  Grégoire  de  Tours  pour  le  caractère  moral  des  actions 
qu'il  rapporte  ;  nous  voilà  loin  surtout  du  reproche  d'immoralité 
qui  lui  est  adressé  par  la  plupart  des  critiques,  *à  propos  préci- 
sément de  l'épiphonème  que  nous  venons  d'expliquer.  Et  cepen- 

1  Gorim,  Défeitse  de  VÉglisCy  etc.,  3«  édit.,  t.  l,p.  421,  avait  entrevu  le 
vrai  état  d'esprit  du  narrateur  chrétien  ;  a  Entre  les  tragiques  événements 
racontés  par  Pévêquede  Tonvs^  à\i-\\,  il  en  est  un  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
regardé  comme  l'œuvre  de  Clovis  :  c'est  le  meurtre  de  Sigebert.  »  Et  p.  426 
il  exprime  de  nouveau  la  même  opinion. 
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danty  qui  ne  voit  qûé  notre  explication  est  la  seule  qui  tîenue 
compte  de  tous  les  éléments  du  problème,  c'est-à-dire  à  la  fois 
de  la  nature  des  matériaux  dont  s'est  servi  notre  narrateur,  et 
des  dispositions  d'esprit  avec  lesqlielles  il  a  réagi  contre  eux  ? 
Non,  il  ne  manquait  pas  de  sens  moral,  le  saint  et  généreux 
prélat  dont  la  vie  entière  est  une  protestation  contre  un  si  cruel 
reproche,  et  il  faudrait  vi'aiment  désespérer  de  rien  comprendre 
à  la  nature  humaine,  si  l'on  devait  admettre  que  cette  noble 
nature,  une  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  son  temps,  ait 
pu  être  entraînée  par  la  prédilection  confessionnelle  jusqu'au 
point  de  glorifier  les  crimes  les  plus  odieux. Il  y  a  dans  une  telle 
supposition  une  contradiction  interne  qui  aurait  dû  sultire  à  la 
faire  rejeter,  si,  chez  plus  d'un  érudit,  le  sens  critique  ne  s'était 
laissé  mettre  en  défaut  par  les  mêmes  préventions  confession- 
nelles qu'on  a  prêtées  un  peu  gratuitement  à  saint  Grégoire  de 
Tours.  Voyons  ici  ce  qui  y  est  réellement  :  un  honnête  homme 
qui  ne  peut  supporter  l'idée  du  crime,  et  qui  veut  mettre  un« 
leçon  de  morale  dans  un  sujet  qui  ne  la  comporte  pas.  A  travers 
ces  pages  naïves^  Tœil  de  la  critique  retrouve  dans  sa  source  ce 
qu'il  n'y  voyait  pas  lui-même;  la  causticité  barbare  fait  un 
signe  d'intelligence  au  lecteur  moderne  par  dessus  la  tête  du 
saint  narrateur  qui  leur  .sert  de  truchement,  et  ce  geste,  qu'il 
ne  voit  pas,  m^is  qui  a  une  singulière  éloquence,  donne  aux 
paroles  qu'il  reproduit  la  mordante  ironie  dont  il  ne  se  doute 
guère,  et  qui  serait  un  indice  d'immoralité  si  elle  n  était  une 
preuve  d'innocence  *. 

^  Au  milieu  du  déchaînement  d^injures  que  cette  phrase  mal  comprise  a 
values  au  saint  chroniqueur,  je  me  plais  à  noter  les  calmes  et  sag^s  paroles 
du  protestant  Loebell.  Comment  admettre,  dit-il  en  substance,  que  Grégoire 
de  Tours  ait  choisi  précisément,  pour  vanter  les  vertus  et  la  droiture  de 
Clovis,  Tendroit  où  il  vient  de  raconter  ses  cHmes  les  plus  épouvantables? 
Ce  ne  serait  pas  seulement  de  la  dépravation  et  de  F  impudence,  mais  de  la 
stupidité,  et  Ton  ne  peut  attribuer  de  pareils  vices  à  un  écrivain  que  lors- 
qu'il est  absolument  impossible  d'interpréter  autrement  ses  paroles.Et  sa  con- 
clusion, c'est  qu'aux  yeux  du  narrateur,  malgré  les  crimes  dont  il  se  rend  ' 
coupable,Clovisn*en  est  pas  moins  Touvrier  de  Dieu,qui  travaille  à  la  grande 
œuvre  du  salut  social.  Par  malheur,  pour  le  dire,  Grégoire  se  sert  à  tort 
d'une  citation  biblique  dont  la  seconde  partie  (eo  quod  ambularet  recto 
corde,  etc.),  n'est  pas  applicable.  Loebell  établit  d'ailleurs,  par  plusieurs 
preuves  décisives  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  que  l'en»»  qui  donne  aux 
paroles  de  Grégoire  un  si  fâcheux  caractère,  n'a  que  la  valeur  d'un  autem 
[o.  c.  p.  263). 

Li03bell,  on  le  voit,  était  sur  la  voie  de  l'interprétation  rationnelle   du 
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L'histoire  de  Chararic,  qui  suit  immédiatement  celle  de  Sige- 
bertet  de  son  fils,  bien  que  beaucoup  plus  résumée,  a  cependant 
aussi  un  caractère  vraiment  populaire  et  épique.  Chararic, 
I  appelé  à  son  secours  par  Clovis  lors  de  la  guerre  contre  Syagrius» 
s'était  prudemment  abstenu  de  prendre  parti,  attendant  que  la 
victoire  se  fût  prononcée.  Olovis,  indigné,  marcha  contre  lui, 
s'empara  par  ruse  de  sa  personne  et  de  celle  de  son  fils,  et  leur 
fit  couper  les  cheveux  ;  puis  il  fit  conférer  la  prêtrise  à  Ghararic 
et  le  diaconat  à  son  fils.  Comme  Ghararic  se  lamentait  de  son 
malheur,  son  fils,  dit-on  {/èrtur),  lui  dit  :  <  On  a  coupé  le  feuil- 
t  lage  d'un  arbre  vert,  mais  il  repoussera,  et  alors  malheur  ai  qui 
«  Pa  coupé  !  1»  Le  propos  ayant  été  rapporté  à  Clovis,  celui-ci 
s'alarma  et  fit  couper  le  cou  au  père  et  au  fils  ;  puis  il  s'empara 
de  leur  royaume  et  de  leur  trésor. 

Je  note  rapidement  les  traits  distinctifs.de  ce  récit.  La  couleur 
en  est  entièrement  traditionnelle,  et  la  saveur  toute  barbare  ;  le 
feriur  atteste  de  plus  la  provenance  orale.  Grégoire  de  Tours 
semble  d'ailleurs  avoir  abrégé  sa  source,  puisqu'il  ne  nous  dit 
pas  quelles  sont  les  ruses  dont  s'est  servi  Clovis  pour  s'emparer 
de  Gbararic  {quem  circumventum  dolis  cœpif)  ;  incontestable- 
ment, c'était  là  l'épisode  principal  du  récit  populaire  dont  il  s'est 
servi,  et  s'il  ne  l'a  pas  reproduit,  ce  sera,  soit  parce  qu'il  le  trou- 
vait trop  invraisemblable  ou  trop  choquant,  soit  parce  qu'il  aura 
voulu  abréger.  Le  mot  du  fils  de  Ghararic  est  bien  digne  de  la 
poésie  barbare,  et  la  comparaison  (fu'il  fait  est  frappante  de  jus- 
tesse pour  tout  Germain.  En  effet,  dépouillé  de  sa  «hevelure,  un 
roi  franc  était  incapable  de  régner,  au  moins  aussi  longtemps 
qu'elle  n'avait  pas' repoussé  ;  il  avait  perdu  sa  couronne  naiur 
relie,  il  ne  pouvait  plus  se  montrer  à  la  tête  de  son  peuple,  et 
on  sait  avec  quel  soin,  pendant  l'époque  mérovingienne,  ceux 
qui  détrônaient  des  rois  commençaient  par  les  faire  tondre. 

Passons  au  troisième  et  dernier  épisode  de  l'histoire  des  meur- 
tres politiques.  A  Cambrai,  il  y  avait  un  roi  franc  nommé  Ragna- 
chaire,  si  débauché  qu'à  peine  il  respectait  sa  propre  famille.  Il 
avait  pour  conseiller  et  pour  ami  intime  un  certain  Farron,  tout 

fameux  passage  ;  seulement,  comme  il  attribuait  une  historicité  absolue  au 
récit  des  meurtres  politiques  de  Clovis,  il  n'a  pu  deviner  Tespèce  de 
défiance  instinctive  avec  laquelle  Grégoire  a  mis  en  œtlvre  les  matériaux 
que  lui  fournissait  la  tradition  barbare. 
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aussi  adonné  aux  excès  que  lai-même.  Tel  était  Tengouement  du 
roi  pour  ce  personnage  que,  lorsqu'on  lui  offrait  n'importe  quoi, 
il  avait  l'habitude  de  dire,  à  ce  qu'on  rapporte  {de  quo  ferlur.., 
dicere  solitum),  que  cela  suffisait  poui*  lui  et  pour  son  Fararoo. 
Les  Francs  ne  grupportaient  qu'avec  indignation  le  joug  de  ces 
deux  hommes.   Ciovis,   encouragé  par  leiirs  dispositions,    et 
voulant  les  gagner,  leur  distribua  des  bracelçts  et  des  baudriers 
dorés,  qulls  prirent  pour  de  For  véritable.  Après  quoi,  il  se  mit 
en  marche  pour  aller  attaquer  Ragnachaire.Ceiui-ci,  rapprenant, 
envoya  des  espions  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  ; 
les  espions  revinrent,  et,  interrogés  par  lui,  répondirent  :  tCesal 
un  fameux  renfort  pour  toi  et  pour  ton  Farron.  »  Cependant 
Glovis  arrive  ;  la  bataille  s*engage  ;.  Ragnachaire  vaincu  s'enfuit  ; 
mais,  fait  prisonnier,  il  est  amené  à  Glovis,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  en  compagnie  de  son  frère  Richaire.  €  Pourquoi,  lui 
t  dit  le  vainqueur,  as-tu  pern;iis  que  notre  sang  fût  humilié,  en  te 
€  laissant  lier  ?  Mieux  valait  pour  toi  mourir.  »  Et  il  lui  fendit  la 
tête  d'un  coup  de  hache.  Puis,  se  retournant  vers  Richaire  :  t  Si  tu 
c  avais  porté  secoursà  ton  frère,  on  ne  Taurait  pas  enchaîné  ;  » 
et,  en  disant  ces  mots,  il  le  tua  aussi  d\\n  coup  de  hache.  Après 
la  mort  des  deux  frères,  les  traîtres  qui  les  avaient  abandonnés 
s'aperçurent  que  Clovis  leur  avait  donné  de  l'or  faux,  et  s'en 
plaignirent  à  lui.  «  Vous  n'avez  que  ce  que  vous  avez  mérité, 
«  leur  répondit-il,  pour  avoir  trahi  votre  roi  ;  contentez-vous  de 
«  ce  qu'on  vous  laisse  vivre,  et  qu'on  ne  vous  fait  pas  expier  votre 
«  trahison  dains  les  tourments,  i»  Et  eux,  s'humiliant  devant  lui, 
protestèrent  qu'en  effet  cela  leur  suffisait.  Glovis  fit  encore  périr 
au  Man^  Rignomir,  le  frère  des  deux  précédeïites  victimes  ;  puis 
Jl  s'empara  de  leurs  royaumes  et  de  leurs  trésors.  Il  immola 
encore  plusieurs  autres  rois,  ses  parents,  qui  lui  inspiraient  de 
la  jalousie  ou  de  la  défiance,  et  il  étendit  son  autorité  sur  toute 
la  Gaule.  Cependant,  un  jour  qu'il  avait  réuni  les  siens,  on  rap- 
porte ifertur)  qu'il  dit  en  parlant  de  ses   parents  :  c  Malheur  ^ 
t  moi!  me  voilà  comme  un  étranger  au  milieu  des  étrangers,  et, 
a  si  fadversité  fondait  sur  moi, je  n'animais  aucun'parenl  pour  me 
«  secourir,  i»  11  ne  parlait  pas  sincèrement,  mais  par  ruse,  et  dans 
l'espoir  de  découvrir  encore  l'un  ou  l'autre  parent  à  tuer. 

Ici  encore,  il  suffit  de  noter  rapidement  tous  les  traits  qui 
attestent  le  caractère  populaire  du  récit.  Comme  on  Ta  vu,  à  deux 
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reprises  dtfTécentes,  l'auteur  déclare  parler  sur  la  foi  de  la  tra- 
dition ;  c'est  an  point  sur  lequel  il  est  inutile  d'insister.  Le  ton 
général  du  morceau  est  hautement  populaire,  et  se  distingue, 
comme  Tiiistoire  de  Sigebert  et  de  Chloderic,  par  je  ne  sais 
quelle  sinistre  jovialité.  L'épisode  de  Farrôn  présente  mani- 
festement un  fond*  d'historicité  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître à  Tironie  vengeresse  avec  laquelle  il  est  mis  en  scène. 
Quel  fond  de  rancune  encore  maL  oubliée  dans  ce  refrain  :  Moi 
et  mon  Farroriy  toi  et  ion  Farron  l  Et,  dans  les  paroles  de 
Glovis  à  sçs  deux  victimes,  dans  cette  ironie  concentrée,  comme 
on  reconnaît  bien  la  verve  impitoyable  du  barbare  victorieux, 
qui  ne  sait  ce  que  c*est  que  la  générosité  !  La  confusion  des 
traîtres,  qui  découvrent  que  Torest  faux,  et  qui  n'osent  plus  se 
plaindre,  une  fois  qu'il  ont  entendu  retentir  le  tonnerre  de  la 
voix  de  Clovis,  est  d'un  bon  comique  qui  semble  avoir  quelque 
intention  morale,  mais  les  paroles  de  Clovis  sont  plutôt  d'un 
railleur  narquois  que  d'un  moraliste  sincère,  et  dignes,  encore 
une  fois,  de  cette  perfidie  franque,  légendaire  parmi  les  peuples 
•d'alors.  Remarquez  aussi  ces  bracelets  et  ces  baudriers  d'or  que 
Clovis  distribue  pour  payer  la  trahison;  c'est  la  plus  ancienne 
monnaie  barbare,  ces  anneaux  d'or,  et  le  roi  est  par  excellence, 
dans  les  vieilles  chansons  germaniques,  le  distributeur  d'an- 
neaux {Ringenspender).  La  chanson  épique  ne  connaît  toujours 
pas  d'autre  monnaie,  l'archaïsme  étant  propre  ^  la  poésie  popu- 
laire, qui  reste  attachée  à  sa  vieille  provision  d'idées  et  de  faits, 
et  n'aime  pas  à  la  renouveler.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  su- 
percherie du  roi  ;  cette  ruse  grossière  est  applaudie,  du  moment 
qu'elle  réussit;  nous  la  trouvons  pratiquée  ailleurs  encore  par 
d'autres  barbares  ^  Le  tout  est  d'attraper  l'ennemi,  et  on  entend 
d'iGi  Téclal  de  rire  grossier  de  la  multitude  à  laquelle  on  raconte 
ce  superbe  exploit.  C'est  encore  un  trait  bien  barbare,  ce  repro- 
che de  Clovis  à  Ragnachaire  d'avoir  deshonoré  la  famille  en  se 
'  Icùssoûfit  lier^  et  nulle  part  ailleurs  que  dans  un  milieu  barbare 
on  n'aurait  imaginé  le  mot  final  :  Me  voilà  sans  protection  et  . 
comme  un  étranger  !  Le  mot  est  si  foncièrement  germanique 
que,  pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler  l'état  social  d'un 

'  Les  Saxons  obligés  d'indemniser  les  populations  franques  pillées  par 
eux,  payent  en  fausse  monnaie  (pcrfer^nt  ibi  reguias  aeris  incisas  pro 
auro.)  ti.  F.,  IV,  42. 
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peuple  où  l'individu  ne  trouve  presque  aucune  protection  dans 
les  pouvoirs  publics,  mais  doit  toute  sa  sécurité  au  nombre  et  à 
la  force  de  ses  proches. 

Mais  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut,  sans  doute,  poxir  mettre  au- 
dessus  de  toute  contestation  la  provenance  populaire  du  récit  des 
meurtres  politiques  de  Clovis.  Nous  avons  donc  le  droit  de 
conclure  à  l'existence  d'un  chant  épique  franc  dans  lequel  on 
aura  donné  aux  événements  les  couleurs  qu'ils  ont  ici.  Que 
Grégoire  de  Tours  ait  connu  ce  chant,  et  qu'il  Fait  en  partie  ré- 
sumé et  en  partie  traduit,  ou  bien  qu'il  n'en  ait  eu  /[ue  l'écho 
affaibli  sous  la  forme  d'un  réc^t  qui  lui  aurait  été  fait,  il  importe 
assez  peu  *  ;  le  fait  essentiel,  c'est  l'existence  de  ce  document 
épique,et  le  lien  de  dépendance  qui  ei^ste  entre  lui  et  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours.  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas,  on  en  conviendra,  une  preuve 
de  médiocre  intelligence  de  l'histoire  que  d'avoir  su,  comme  l'a 
fait  notre  chroniqueur,  apprécier  l'importance  des  traditions 
populaires  franques  et  de  s'être  mis  à  leur  recherche  pour  en 
fondre  la  substance  dans  son  récit.  Sans  doute,  il  n'a  pas  été  au 
pouvoir  de  Grégoire  de  Tours  d'enlever  à  ces  matériaux  barbares 
leur  aspect  particulier,  ni  de  les  harmoniser  avec  le  reste  de  son 
œuvre  de  manière  à  nous  donner  une  vie  de  Clovis  très  homo- 
gène et  bien  une.  Nous  aurions  tort  devegretter  qu'il  ne  l'ait 
pas  fait;  nous  devons  bien  plutôt  nous  féliciter  de  ce  qu'en 


^  On  pourrait  poser  ici  la  question  de  savoir  si  Grégoire  de  Tours 
savait  le  franc.  Cela  me  parait  peu  probable  ;  il  ne  devait  pas  avoir  eu  Toc- 
casion  de  l'apprendre  dans  Tenfance,  ni  senti  le  besoin  de  l'apprendre  plus 
tard,  à  Tours,  dans  un  milieu  tout  romain,  et  où  les  rares  Francs  qui  y 
vivaient  savaient  tous  le  latin.  Dans  tous  ses  récits,  on  ne  trouve  d'ailleurs 
aucun  indice  permettant  de  croire  qu*il  ait  eu  une  connaissance  quelconque 
des  idiomes  germaniqaes,  et  même  un  calembour  qu'il  fait  quelque  part 
sur  le  nom  de  Btuxiovaldu${feTehsint  enim  hune  esse  superbum,  et  ob  hoc  a 
nonnullis* 5wccM5  va^'c^u^  vocitabatur,  E,  F.,  IX,  23,)  ferait  plutôt  croire 
qu'il  ne  le  savait  pas,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  s'en  servir  comme  d'une 
preuve  positive.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  les  Francs  de  la  Loire  aux- 
mêmes  avaient,  dès  la  fin  du  vi*  siècle,  oublié  leur  langue  maternelle. 
Lorsqu'on  585  le  roi  Contran  fit  son  entrée  à  Orléans,  il  fut  accueilli,  dit 
notre  auteur,  par  des  acclamations  en  toute  langue  :  en  latin,  en  syriaque, 
en  hébreu  {H.  F.  VIII,  1).  Il  n'est  pas  question  de  la  langue  des  Francs  : 
c'est  ou  bien  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  Francs  à  Orléans,  ou  bien  parce 
qu'ils  ne  parlaient  plus  leur  idiome  national. 
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laissant  à  ses  sources  une  partie  de  leur  caractère,  il  nous  ait 
permis  de  les  discerner  l'une  de  l'autre  et  d*en  dresser  un  inven- 
taire à  peu  près  complet. 


IV 
QUELQUES  MOTS  SUR  LA  MISE  EN  ŒUVRE. 

Il  nous  reste  à  voir  quel  usage  notre  auteur  a  fait  des  maté- 
riaux historiques  qui  étaient  à  sa  disposition.  Il  ne  suffisait  pas 
d'aller  chercher  partout,  dans  les  annales,  dans  les  chroniques, 
'dans  les  vies  des  saints,  dans  les  récits  dif  clergé  et  jusque  dans 
^  les  traditions  populaires  ;  il  fallait  encore  faire  de  chaque  source 
l'emploi  le  plus  convenable.  Sous  ce  rapport,  nous  ne  voyons 
pas  que  saint  Grégoire  se  soit  mis  en  peine  de  peser  les  témoi- 
gnages. Il  les  accepte  tels  quMls  se  présentent  à*  lui,  sans  en 
conti*ôler  la  valeur,  et  les  insère  dans  son  récit  à  la  place  que 
leur  assigne  leur  ordre  chronologique,  Voilà  tout.  La  plupart  se 
placent  d'eux-mêmes  à  tel  ou  tel  endroit  qui  les  appelle,  sans 
imposer  un  grand  effort  à  Tesprit  littéraire  de  l'écrivain.  La 
seule  difficulté  qui  se  présentât  venait  des  récits  populaires,  qui, 
n'étant  pas  datés,  devaient  flotter  dans  tout  le  règne  de  Clovis,  et 
causer  un  sérieux  embarras  à  l'écrivain.  I^  place  qu'il  leur  a  as- 
signée dans  son  récit  est-elle  la  véritable,  ou  bien  faudrait-il 
croire  que,  ne  sachant  où  les  caser,  il  a  pris  le  parti  de  les  reje- 
ter tous,  en  bloc,  à  la  fin  du  règne?  Plusieurs  critiques  n'ont  pas 
hésité  à  le  croire.  Les  uns,  comme  M.  Rajna,  ont  été  d'avis 
qu'on  ne  peut  pas  admettre  que  cette  accumulation  de  meurtres 
politiques  ne  soit  pas  l'œuvre  de  plusieurs  années;  les  autres, 
comme  MM.  Schroeder  et  Junghans,  se  sont  dit  que  la  conquête 
de  toute  la  Gaule  par  Clovis  ne  s'expliquerait  pas  s'il  n'avait 
été  que  le  roi  d'une  petite  fraction  des  Saliens,  et  que  d'ailleurs 
tout  exigeait  qu'il  unifiât  d'abord  les  Francs  avant  de  passer  à 
d'autres  conquêtes.  A  ce  premier  démenti  à  Grégoire  de  Tours, 
M.  Junghans  en  ajoute  un  second,  en  émettant  Tavis  que,  con- 
trairement à  ce  que  dit  son  historien,  Clovis  aurait  fait  la  con- 
quête de  tous  les  royaumes  saliens  avant  de   conquérir  le 
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ripuaire  ^  D'autres  vont  plus  loin  encoret  et  croient  pouvoir 
placer  la  conquête  des  royaumes  salietis  avant  la  chute  de  Sya- 
grlus.  M.  Monod,  par  contre^  défend  la  chronologie  de  Grégoire 
de  Tours,  et  trouve  le  récit  par  faitement  conséquent  avec  lui- 
même,  Sans  d'ailleurs  entreprendre  de  réfuter  les  objections  ex- 
posées ci-dessus.  Cela  vaut  la  peine  de  soumettre  la  chose  à  un 
examen  attentif. 

Et  d'abord,  nous  constaterons  que  ce  n^est,  dans  aucun  cas, 
parce  qu'il  n'aurait  pas  su  au  juste  la  date  des  meurtres  politi- 
ques que  rhistorien  les  a  réunis  à  la  fin  de  son  récit.  Il  les  con- 
sidère lui-même  comme  les  derniers  actes  du  règne  dé  son  héros, 
puisqu'après  avoir  rapporté  la  mort  de  Rtgnomer,  il  ajoute  : 
Inierfectisque  et  aliis  muliis  regibus  vel  parentibus  suis  pri- 
mis,  de  quibus  zelum  hàbebat  ne  ei  regnum  atiferreniy  reg- 
num  suumper  toias  Gallias  dilatavit.  Il  avait  donc  conscience 
des  raisons  pour  lesquelles  il  avait  ainsi  disposé  Tordre  de  sa 
narration,  et  nous  serions  mal  venus,  treize  cents  ans  après  lui, 
à  contester  cet  ordre  sans  sérieux  motifs.  De  plus»  il  y  a  dans 
ces  épisodes  eux-mêmes  des  indices  internes  qui  suffisent  à  jus- 
tifier Tordre  adopté  par  Grégoire.  Ainsi,  nous  apprenons,  à  Toc- 
casion  de  la  bataille  de  Vouillé,  qui  eut  lieu,  comme  chacun 
sait,  en  507,  que  Sigebert,  le  roi  des  Ripuaires,  y  assista  comme 
allié  de  Clovis  ;  il  n'a  donc  péri  que  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  ce  prince  (507-511),  et  la  place  donnée  ici  au  récit  de 
Tannexion  du  royaume  des  Ripuaires  est  justifiée  d*une  manière 
péremptoire.  On  voit  maintenant  pourquoi  Grégoire  a  cru  pou- 
voir commencer  Thistoire  et  la  mort  de  Sigebert  par  ces  mots  : 
Cu7n  autem  Chlodovechus  rex  apud  Parisius  moraretur. 
Clovis  s'étant,  comme  il  le  raconte  lui-môme,  fixé  à  Paris  après 
la  bataille  de  Vouillé,  Thistorien  faisait  de  la  conjecture  Tusage 
le  plus  légitime  du  monde,  en  datant  de  la  sorte  un  récit  dé- 
pourvu d'indication  chronologique. 

Hais  que  croire  de  la  date  attribuée  à  Tannexion  des  royaumes 
saliens?  N'est-il  pas  difficile  d'admettre  que  Clovis  ait  tourné 
son  ambition  du  côté  des  Ripuaires  avant  d'avoir  unifié  son 
propre  peuple?  Nous  voyons,  dans  Tépisode  de  Chararic,  que  la 
princfpale  cause  du  ressentiment  de  Clovis,  c'était  Tattitudc 

^  JuBglians,  0   c,  p.  119. 
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équivoque  de  Chararic  ïms  de  la  bataille  de  Soissous,  en  486. 
Or,  puisque,  d'après  Tordre  suivi  par  Grégoire,  il  faudrait  placer 
la  mort  de  Chararic  après  celle  de  Si^ebert  et  de  Ghloderic, 
c'est-à-dire  après  507,  nous  serions  obligés  d'admettre  que 
Giovis  aurait  gardé  sa  rancune  au  fond  du  cœur  pendant  vingt 
ans.  Longue  patience  pour  un  barbare  ! 

Sur  la  date  de  la-moi't  de  Ragnachaire,  nous  ne  sommes  pas 
mieux  informés,  sinon  qu'il  combattait  aux  côtés  de  Clovis 
à  la  bataille  de  Soissons,  et  que,  de  môme  que  Chararic,  il 
n'a  pas  péri  antérieurement  à  cette  bataille.  Mais  l'absence  de 
toute  raison  sérieuse  pour  infirmer  le  témmgQage  de  Grégoire 
nous  interdit  de  remanier  au  gré  de  nos  conjectures  un  ordre 
historique  qu'il  ne  doit  pas  avoir  suivi  sans  de  bons  motifs.  Ce 
n'est  cei'tes  pas  arbitrairement  qu'il  a  placé  l'annexion  des 
divers  royaumes  saliens  .après  celle  du  royaume  ripuaire.  Soit 
qu'il  ait  exclusivement  suivi  son  document  traditionnel,  soit 
qu'il  ait  obéi  à  d'autres  considérations  encore  qui  nous  sont 
restées  ignorées,  il  était  évidemment  mieux  placé  que  nous  ne 
le  sommes  pour  pouvoir  se  prononcer  en  connaissance  de  cause 
sur  la  succession  des  événements.  Or,  il  nous  dit  formellement 
que  le  meurtre  des  rois  saliens  se  place  à  Ja/m  du  règne  de 
Clovis,  et  la  preuve  que  noua  avons  de  l'exactitude  de  sa  chro- 
nologie en  ce  qui  concerne  le  meurtre  de  Sigebert  et  de  Chlo- 
deric  est  une  forte  présomption  en  faveur  de  sa  véracité  pour  le 
reste. 

Si  maintenant,  au  moment  de  mettre  fin  à  cette  étude,  nous 
nous  demandons  ce  que  vaut  le  portrait  de  Clovis  tracé  par 
Grégoire  de  Tours,  noua  serons  bien  obligés  de  convenir  que  sa 
physionomie  ne  se  dégage  pas  avec  beaucoup  de  netteté.  Le» 
traits  les  plus  Individuels  sont  aussi  les  moins  garantis,  et  les 
parties  du  portrait  qui  ont  le  plus  de  précision  sont  en  même 
temps  ceiles  dont  la  ressemblance  est  le  plus  suspecte.  Clovis 
est-il  vraiment  le  grossier  païen  qui,  dans  sa  discussion  avec 
Clotilde,  considère  le  baptême  comme  un  maléfice,  et  refuse  de 
croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  parce  qu'il  n'est  pas  du  sang 
des  dieux  benrbares?  Est-il  le  simple  et  débonnaire  roitelet  qui^ 
au  moment  de  couronner  sa  campagne  contre  les  Burgondes  par 
la  capture  de  leur  roi,  se  laisse  escamoter  tout  le  fruit  de  ses 
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victoires  par  le  ministre  de  son  rival,  dont  il  fait  son  conseiller? 
Est-il,  d'autre  part,  l'adroit  politique  que  nous  révèle  le  début  de 
sa  harangue  à  son  armée,  .au  moment  de  marcher  contre  les 
Visigoths  ?  Est-il,  enfin,  le  barbare  cruel  et  perfide  que  trahit 
son  célèbre  épiphonôme  sur  la  mort  de  ses  parents,  massacrés 
par  lui  ?  Mais  non  :  ces  traits  sont  trop  contradictoires  pour  être 
tous  réels,  et  la  physionomie  qui  en  résulterait  serait  une  cari- 
cature bien  plutôt  qu'un  portrait.  D'ailleurs,  nous  savons  com- 
bien est  faible  leur  authenticité,  les  uns  étant  empruntés  à  des 
souvenirs  populaires  qui  les  ont  altérés  on  défigurés,  les  autres 
étant  dus  à  l'habitude  qu'a  Grégoire  de  Tours  de  dramatiser  ses 
tableaux,en  faisant  parler  ses  personnages  comme  il  aurait  parlé 
lui-même  à  leur  place. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  renoncer  entièrement  à  nous  faire  une 
idée  de  la  personnalité  de  Clovis,  et  que,  comme  cette  image  de 
la  reine  Frédégonde  que  Ruinart  nous  a  conservée  d'après  sa 
pierre  tumulaire',il  ne  se  laisse  reconnaître  qu'à  son  sceptre,  à  sa 
couronne  et  à  sa  robe  royale,  la  figure  restant  en  blanc?  Je  ne  le 
pense  pas.  A  l'œuvre  on  peut  reconnaître  l'ouvrier,  et  le  règne 
de  Clovis  nous  est  suffisamment  connu  pour  que  nous  puissions, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le  juger  d'après  ses  actes. 
Ce  n'était  pas  un  médiocre  politique,  l'homme  qui  a  conçu 
et  réalisé  l'idée  d'un  grand  empire  franc  s'étendant  des  bou- 
ches du  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  sans  qu'au  cours  d'une  si 
vaste  entreprise  la  victoire  ait  jamais  cessé  de  lui  être  fidèle. 
Quelle  que  soit  dans  son  œuvre  la  part  des  cii*constances  heu- 
reuses, il  en  restera  toujours  Fauteur  principal,  et  la  durée 
comme  aussi  l'éclat  de  la  civilisation  franque  sont  les  meilleu- 
res preuves  du  génie  qui  l'a  appelée  à  la  naissance.  Voilà  un 
point  sur  lequel  il  paraît  inutile  d'insister.  Faut-il  cependant 
aller, —  comme  font  certains  historiens  rationalistes  qui  oublient 
que  l'homme  n'est  pas  une  hitelligence  pure,  mais  un  tout  har- 
monique où  le  cœur  et  la  conscience  comptent  aussi'  pour  quel- 
que chose  —  faut-il  aller  jusqu'à  ne  voir  en  lui  que  le  madré 
politique  pour  qui  la  religion  môme  est  un  moyen  de  gouver- 
ner, et  qui  se  convertit  par  calcul  ?  Rien  de  plus  faux  que  ce 

>  Dans  l'appendice  de  son  édition  de  Grégoire  de  Tours. 
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point  de  vue.  Ainsi  que  cela  résulte  de  notre  critique,  l'his- 
toire de  la  bataille  de  Tolbiac  est  un  des  faits  les  mieux  attestés 
de  la  vie  de  Glovis.  La  conversion  de  Glovis  est  un  acte  de  foi, 
qui  lui  est  inspiré  dans  un  moment  de  grande  détresse;  c'est  un 
vœu  solennel  qu'il  tient  religieusement  aussitôt  après  sa  vie* 
toire,  et  auquel  il  est  resté  fidèle  pendant  toute  sa  carrière.  Sans 
doute,  il  n^a  pas  eu  à  se  repentir  de  sa  conversion,  puisque  dans 
le  baptistère  de  Reims  il  a  trouvé  la  couronne  des  Gaules,  mais 
en  quoi  cette  conversion  a-t-elle  été  moins  sincère  parce  qu*elle 
a  été  magnifiquement  récompensée  ?  Les  rois  ne  sont-ils  pas  des 
hommes,  et  n'ont-ils  pas,  comme  tous  leurs  semblables,  une 
conscience  religieuse  qui  demande  à  être  satisfaite  P  Qu'il  y  ait 
eu,  dans  Thistoire,  des  conversions  intéressées,  d'accord  ;  mais 
nous  ne  les  connaissons  que  par  l'histoire  elle-même,et  l'histoire 
de  Glovis  nous  dit  que  la  sienne  fut  sincère.  Elle  le  fut  à 
tel  point  qu'il  ne  se  montra  pas  rassuré,  tout  d'abord,  à  l'endroit 
des  dispositions  avec  lesquelles  ses  guerriers  accueilleraient 
cette  nouvelle  ;  ses  premières  conférences  avec  ^int  Remy 
eurent  lieu  eu  secret,  et  il  ne  lui  fit  qu'une  seule  objection  : 
Libenter  te^  sanctissime  pater^  audebam^  sed  restât  unum 
qiiodpopulum,  qui  me  sequitur^  nonpatitur  relinquere  deos 
suas  K 

Au  surplus,  quelle  erreur  étrange,  de  la  part  des  historiens 
rationalistes,  de  se  figurer  que  les  résultats  prodigieux  de  la 
conversion  de  Glovis,  tels  que  l'histoire  les  déroule -devant  nos 
yeux,  Glovis  les  avait  entrevus  et  calculés  d'avance  J  11  y  a  là  une 
de  ces  énormes  illusions  d'optique  que  peut  seul  expliquer  le 
faux  point  de  vue  de  certains  savants,  qui,  au  lieu  de  se 
transporter  dans  les  temps  qu'ils  racontent,  et  d'entrer  dans 
l'âme  des  hommes  qui  l'habitent,  mettent  leurs  héros  à  leur 
propre  place,  et  les  font  penser  et  agir  comme  s'ils  étaient  des 
rationalistes  du  xit«  siècle,  vivant  au  dehors  de  leur  époque  et 
la  regardant  de  loin  avec  un  télescope. 

La  sincérité  de  la  foi  religieuse  S'allie  donc  parfaitement,  chez 
Glovis  comme  chez  Constantin,  à  la  perspicacité  de  l'esprit  poli- 
tique, et  nous  parvenons,  en  tenant  compte  de  ces  deux  traits,  à 

1  Greg-  Turr.  Hist,  Franc  ,  II,  31. 
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rendre  à  sa  physionomie  un  peu  de  vie  et  de  réalité.  Ce  n'est  pas 
le  type  abstrait  d'un  conquérant  sans  scrupule,  c'est  un  homme 
qui  surgit  devant  nos  yeux,  ce  n'esrt  pas  un  pur  esprit  ;  il  es^t  intel- 
ligence et  conscience  à  la  fois.  Un  troisième  trait  caractéristique 
peut  être  reconstitué  au  moyen  des  matériaux  que  nous  avons 
triés  Dans  sa  vie  conjugale,  le  roi  des  Francs  nous  apparaît 
comme  subissant  Tinfluence  salutaire  d*une  femme  chrétienne 
dont  il  ne  partage  pas  la  foi  dans  le  commencement,  et  dont 
cependant  il  n^ose  troubler  la  conscience.  Le  haplême  lui  est 
suspect,  et  cependant  li  laisse  baptiser  son  fils  aîné  ;  la  mort  de 
cet  enfant  semble  confirmer  ses  préventktns,  et  c^endant  il 
souffre  que  son  second  fifls  soit  plongé  égaflement  dans  les  eaox 
du  salut.  De  plus,  Clotilde  ne  cesse  de  Tesdioi^r  à  devenir 
chrétien  lui-même  :  c'est  qu'évidemment  elle  a  grande  confiance 
dans  le  pouvoir  qu'elle  a  sur  loi,  et  qu'elle  ne  craint  rien  de  la 
part  de  ce  païen  et  de  ce  'baiisare.  A  oee  preuves  positives  de 
l'harmonie  t|ui  régnait  au  foyer  du  roi  franc,  ajoiftezen  une  autre 
qui,  pom-  n^ative  qu'elle  soit,  -ne  laisee  pas  que  d'avoir  qaelque 
poids.  A  la  différence  de  la  plupart  de  ses  sacoes6eurs,€lovis  ne 
paraît  pas  avoir  eu  d'enfants  naturels,  à  part  son  fils  Thierry, 
qui  lui  était  né  d'une  concubine  antérieurement  à  son  mariage  ** 
La  douceur,  et  peut-être  môme  la  pureté  de  ses  mœurs  nous 
apparaissent  donc  ici  sous  un  Jour  assez  favorable. 

On  le  voit,  à  ne  tenir  compte  que  des  documents  tout  à  fait 
dignes  de  confiance,  on  arrive  à  se  faire  de  Ciovis  une  idée  «nota- 
blement différente  de  celle  que  laissent  les  récits  de  Grégoire, 
de  celle  surtout  que  cherchent  à  uoiis  donner  de  àm  certains 
modernes. 

Un  vrai  portrait  de  Ciovis  sera  sans  doute  à  jamais  impossible 
à  tracer,  les  éléments  fourDÎs  par  Crrégoire  de  Tours  étant  trop 
disparates  et  de  valeur  trop  inégale  pour  êfare  loua  employés 
indistinctement.  Néanmoins  il  faut  lui  savoir  gré  de  nous  avoii; 
conservé  tous  ces  matériaux,  sans  essayer  d'en  faire  un  départ 
prématuré,  et  d'avoir  laissé  à  la  oritiqoe  d'un  siècle  plus  érudit 
le  soin  de  les  classer.  Non  seulement  il  nous  a,  de  la  sorte,  permis 

^  Cett3  observation  a  déjà  été  faite  par  Friedrich,  Kirchengeschichte 
Deutschlands,  t.  II,  p.  71. 
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de  pénétrer  dans  le  secret  de  la  formation  des  légendes  épiques, 
mais  il  a,  si  je  puis  parler  ainsi,  établi  par  des  preuves  irrécu- 
sables sa  sincérité  de  narrateur,  et  sa  consciencieuse  exactitude 
d'historien.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  sentiment  de  respect  pour 
cet  homniie  remarquable  que  je  terminé  mon  enqaôte  sur  une 
des  parties  les  phis  importantes  de  son  œuvre. 

GODEFïWXD   KUHTH. 


L'ÉLECTION  DU  DUC  D'ANJOU 

AU  TRONE  DE  POLOGNE 


Catherine  de  Médicis,  à  partir  du  jour  où  le  duc  d'Anjou  est 
en  âge  d'être  marié,  n'a  plus  qu'une  préoccupation,  lui  trouver 
en  Europe  une  femme  assez  haut  placée  pour  réaliser  le  rêve 
ambitieux  qu'elle  n'a  cessé  de  caresser  pour  ce  fils,  son  idole. 
Si  elle  sollicite  la  fatale  entrevue  de  Rayonne,  c'est  avec  l'illu- 
soire espérance  de  le  faire  accepter  pour  époux  par  la  sœur  de 
Philippe  II,  dona  Juana,  laitière  veuve  du  roi  de  Portugal.  Dans 
ses  entretiens  de  chaque  jour  avec  sa  fille  la  reine  d'Espagne  et 
avec  le  duc  d'Albe,  elle  poursuit  opiniâtrement  ce  but,  bien 
décidée  à  toutes  les  concessions  qu'ils  exigeront  d'elle  pour  la 
défense  de  la  religion  catholique,  mais  non  moins  résolue,  s'ils 
ne  se  montrent  point  favorables  à  ce  projet  de  mariage,  à  ne  pas 
les  suivre  dans  la  voie  des  répressions  à  outrance  contre  les  pro- 
testants où  ils  veulent  la  faire  entrer.  S'en  expliquant  plus  tard 
avec  Saint  Sulpice  :  «  C'est  un  marché,  que  je  leur  ai  proposé, 
écrira-t-elle ;  j'en  veux  tirer  autant  d'utilité  qu'eux,  b 

Mais,  condition  inacceptable,  elle  exigeait  que  Philippe  II, 
en  faveur  de  cette  union,  fît  l'abandon  de  l'un  de  ses  nombreux 
états.  A  la  première  ouverture  qu'elle  en  fait  à  la  reine  sa  fille  : 
4  Ne  l'espérez  pas,  ma  mère,  répond-elle,  jamais  le  roi  mon 
mari  ne  consentira  à  un  démembrement,  b  Et  Catherine  insis- 
tant :  c  Que  m*a  donné  le  roi  mon  frère?  »  réplique-t-elle  sèche- 
ment. 

Sans  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  cette  entrevue, 
Catherine  écrit  le  6  juillet  à  Philippe  II  :  c  La  reine  votre 
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femme  pourra  vous  dire  plus  amplement  ce  qui  a  été  arrêté,  et 
pourra  vous  assurer  de  la  volonté  et  zèle  qu'avons  à  notre  reli- 
gion et  envie  de  voir  toutes  choses  au  contentement  du  service 
de  Dieu,  qui  sera  cause  que  je  n^ennuierai  Votre  Majesté  de  plus 
longue  lettre,  m  assurant  que  la  reine  ma  fille  lui  fera  entendre 
tous  les  autres  propos  que  nous  avons  eus  ensemble  pour  la 
conservation  et  augmentation  de  l'amitié  qui  est  entre  nous, 
chose  que  si  privément  je  n'eusse  osé  dire  à  autre  personne  ^  ^ 
•  Et,  poursuivant  sou  idée,  elle  prie  Saint-Sulpice,  dont  le  suc- 
cesseur à  rambassade  de  Madrid,  Fourquevaux,  était  déjà  dési- 
gné, d'accompagner  la  reine  sa  fille  jusqu'au  bois  de  Ségovie, 
où  Philippe  II  l'attendait,  et  elle  le  charge  de  plaider  de  nouveau 
la  cause  du  duc  d'Anjou.  La  première  fois  que  Saint-Sulpice 
aborda  ce  délicat  sujet  avec  la  jeune  reine,  elle  éluda  toute 
question.  «  J'en  ai  entretenu  le  roi  mon  époux,  se  borna-t-elle 
à  dire,  il  désire  en  causer  avec  vous.  ]» 

Cet  entretien  eut  lieu  en  effet,  et  Philippe  11  en  fait  part  en 
ces  termes  à  Chautonnay,  son  ambassadeur  à  Vienne  :  «  La  reine 
mère  a  profité  de  l'entre  vue  de  Bayonne  pour  proposer  divers 
mariages  des  deux  familles  royales  ;  mais,  conformément  à  ses 
instructions,  la  reine  ma  femme  a  refusé  d'y  prêter  l'oreille. 
Depuis,  la  reine  mère  m'a  fait  renouveler  par  Saint-Sulpice  les 
mômes  propositions  de  mariage  et  elle  m'a  engagé  à  faire  une 
ligue  contre  les  infidèles  ;  j'ai  fait  répondre  à  ces  deux  points 
par  Alava  *.  » 

Saint-Sulpice  étant  rentré  en  France,  c'est  à  Fourquevaux 
qu'allait  incomber  la  tâche  ingrate  de  reprendre  cette  négocia- 
tion si  mal  engagée.  Arrivé  le  5  octobre  au  bois  de  Ségovie,  où 
était  encore  la  cour  d'Espagne,  il  vit  tout  d'abord  la  reine  Eli- 
sabeth ;  mais  elle  se  tira  si  habilement  de  celte  première  entre- 
vue que  Catherine,  au  récit  que  Fourquevaux  lui  en  transmit  % 
croyant  avoir  retrouvé  dans  sa  fille  une  utile  auxiliaire,  lui 
écrivit  de  sa  main  :  «  Vous  m'avez  dit  à  Bayonne,  ma  fille,  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  difficile  que  le  fait  de  votre  frère,  le  duc 
d'Anjou;  après  mûre  réflexion,  je  le  trouve  le  plus  facile,  car  il  y 

^  Archives  nat.  Collection  Simancas,  K  1506,  pièce  53. 

*  Papiers  cCétat  du  Cardinal  de  Granpelle,  t.  IX,  p*.  544. 

'*Bibl.  nat,  ;  correspond,  de  Fourquevaux.  fonds  franc,  n®  10751,  p.  33. 
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a  un  moyen  de  pouvoir  nous  entendre  et  le  voici:  si  le  -duc  vient 
à  se  marier  avec  la  princesse,  fl«  peuvent  vivr-e  dans  un  état 
que  le  roi  leur  assigneroil,  et  mon  fils  garderoit  ledit  état  bien 
plus  sûrement  que  si  le  roi  votre  époux  y  mettoit  uq  gouver- 
neur. Quand  les  gens  ont  envie  d'une  chose,  en  trouve  des 
moyens  de  la  réaliser  ^.  b 

Philippe  II  ne  la  laissa  pas  plus  longtemps  en  suspens  ;  le 
15  décembre,  il  s'en  expliqua  avec  Fourquevaux.  Cette  fois  sa 
réponse  était  catégorique  :  «  La  reine  ma  sœur  ne  veut  plus  en- 
tendre parler  de  son  mariage  avec  le  duc,  étant  décidée  à  ne 
point  so  remarier,  quand  môme  ce  serait  le  plus  grand  roi  du 
monde  *.  » 

Catherine  ouvrit  enfin  le3  yeux,  et  comprit  un  peu  tard  qu'il 
n'y  avait  rien  à  espérer  pour  son  fils  du  côté  de  l'Espagne-  Sans 
plus  s'y  attarder  elle  porta  ses  vues  ailleurs. 

Dans  les  derniers  jour?  de  décembre  de  Tannée  1566,  un 
conflit  s'étant  élevé  à  Borne  sur  une  question  de  préséance  entre 
l'ambassadeur  de  Portugal  et  celui  de  Pologne,  ce  dernier  solli- 
cita l'intervention  et  l'appui  du  cardinal  de  Toamon,  ambassa- 
deur de  France  auprès  du  Saint-Siège,  et  lui  laissa  eqtrevoir  que 
le  roi  son  maître  poui*rait,  en  revanche,  s'en  montrer  reconnais- 
sant envers  le  roi  et  envers  ses  frères.  Catherine,  prévenue  tout 
ausMtôt  par  le  cardinal  et  approuvant  sa  réponse  k  cette  bien- 
veillante ouverture,  lui  répondit  :  a  Si  ce  qu'il  vous  a  mis  en 
avant  étoit  effectué  et  que  le  roi  de  Pologne  fit  quelque  chose 
pour  le  roi  mon  fils  ou  pour  ses  frères,  vous  pouvez  ajouter  que 
lors  il  porteroit  sa  cause  comme  la  sienne  et  ne  craindroit  point 
de  se  déclarer  pour  lui  ouvertement,  le  retenant  en  cette  bonne 
volonté  qu*il  vous  a  montrée,  sans  trop  vous  élargir  plus  avant 
à  lui  que  de  propos  d'honnêteté.  Mais  tout  cela,  ce  ne  sont  qae 
paroles,  et  faut  en  premier  lieu  regarder  qui  est  celui  qui  les  dit, 
quelle  charge  il  en  a,  sic'est  de  soi  ou  par  commgindement  de 
son  maître  et  après  ouïr  les  moyens  qu'il  proposeroit,  ayant  le- 
dit roi  de  Pologne  la  volonté  de  faire  tomber  au  sang  de  France 
sa  couronne,  comme  il  vous  a  dit,  et  après  avoir  vu  qu*il  ne 
parle  point  sans  fondement  et  sans  commission,  Ton  y  pourroit 

^  Arehives  nat.,  K  1504,  no  84  (tradirit  de  Te^m^aol). 
*  BibL  nat.,  fonds  franc,  n»  10751,  f  95. 
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assecnr  quelque  assurance  et  venk  aux  moyens  ponr  en  faire 
aoQ  profil  ^  1»- 

V  Voilà  dooc,  et  dès  la- fin  de  Tannée  4566,  la  saccession  du 
tx^dne  de  Pologne  convoitée  pour  la  première  fois.  Les  deux 
guerres  dviles  qui  vont  se  suivre  de  si  près  se  laisseront  ni  le 
temps  ni  la  voAofDié  à  Caitberine  de  penseï*  à  marier  ce  fils  dont 
la  place  désoroiais  e&t  sor  les  champs  de  bataille.  Â'u  sortir  de 
ces  terribles  luttes  et  avant  qu'elle  ne  revint  à  Tidée  domt  l'am- 
bassadeur de  Pologne  avait  pris  Tinitiative,  une  offre  plus  brii- 
lainte  et  plus  tentante  allait  l'en  détourner  pour  le  moment.  A  la 
veille  de  quitter  TAiOgleterre,  où  il  s'était  réfugié  en  1569,  le 
cardinal  de  Châtilloii  vint  trouver  La  Mothe-Fénelon,  notre  am- 
bassadeur à  Londres,  et  lui  in3iiiua  que  le  duc  d*An}ou  lui  sem- 
blait avoir  quelque  cbance  d'être  agréé  par  la  reine  Élisabetb» 
II  n*était  pas  le  seul  à  s-en  entremettre.  lie  vidame  de  Chartres» 
réfugié  comme  lui  en  Angleterre,  l'avait  devancé,  et  voici  em 
quels  termes  il  avait  écrit  au  maréchal  de  Montmcu^ency  :  c  Cela 
est  si  apparent  ei  si  laciie  à  persuader  que,  lorsque  vous  en 
aurez  une  fois  ouvert  la  bouche,  il  n^y  faudra  plus  autre  soLlid- 
teur  que  le  roi  môme,  qui  peut  voir  par  ce  moyen  son  royaume 
loi  demeurer  uni,  sa  force  telle  et  si  grande  qu'U  ne  pourra  être 
contraint  par  menaces  faire  la  guerre  à  ses  sujets  pour  complaire 
à  ceux  qui  sont  envieux  de  sa  grandeur  et  n'ont  pu  trouver 
moyen  de  la  diminuer  que  par  elle-même.  Lors  on  pourreit  faire 
une  ligue  partfaite  avec  les  princes  et  les  protestants  de  la  Ger- 
jpanie  et  les  Suisses.  De  cette  façon  un  grand  plaisir  viendroit  à 
la  reine  de  v^ir  tous  ses  eufaïuts  rois  '.  » 

Catherine  semositra  d'abord  très  incrédule  ;  Page  lui  semblant 
si  disproportionné,  elle  aurait  préféré  que  la  reine  d^Angleterre 
eÛLt  sous  la  main  quelque  parente  à  marier  à  laquelle  elle  pour'» 
rait  assurer  sa  couronne.  Néanmoins,  l'offre  lui  avait  été  droit 
aa  cœur.  Tout  en  ne  s'écartant  pas  d'une  prudente  réserve  vis-à- 
vis  d'une  femme  aussi  dissimulée,  aussi  versatile  qu'Elisabeth, 
elle  pria  La  Motbe-Fénelon  de  ne  pas  s'en  tenir  à  ces  vagnes 
doimées  et  d'aborder  ce  délicat  sujet  avec  les  conseillers  habi^ 
tœls  de  la  reine.  Il  s'ejn  expliqua  donc  Â  cœur  ouvert  avec  Cédl, 

^  Bibl.  impwiale  de  Saint-Péterabourg^  vol.  XXVIII,  f>  95. 
*  Record  o/jioe.  State  pc^aers,  Fmnca.  Voir  notre  livre  Le  XVP  siècle  et 
les  Valais,  p.  268. 
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qui  se  montra  favorable,  et  avec  Leicester,  qui,  ayant  renoncé  à 
toute  prétention  pour  lui-môme',  l'engagea  vivement  à  en  parler 
à  Elisabeth.  La  Mothe-Fénelon  devait  la  voir  le  jour  même  ;  il  fit 
tomber  l'entretien  sur  la  façon  de  vivre  de  Charles  IX  et  peignit 
sous  les  plus  séduisantes  couleurs  la  douce  intimité  du  roi  avec 
sa  jeune  femme  :  «  Je  vous  avoue,  lui  dit  Elisabeth,  que  Madame 
d'Étampes  et  Madame  de  Valentinois  me  font  un  peu  peur;  j'en- 
tends que  mon  mari  ne  se  borne  pas  à  m'honorer  comme 
reine,  mais  qu'il  m'aime  aussi  pour  moi  ».  »  U  Môthe  Fénelon 
ayant  répliqué  que  celui  auquel  il  faisait  allusion  avait  cette 
qualité  toute  particulière  de  savoir  bien  aimer  et  surtout  de 
se  faire  aimer,  elle  avoua  qu'elle  n'avait  jamais  entendu  par- 
ler du  duc  qu'avec  de  grands  éloges.  L'entretien  en  resta  là; 
mais  La  Mothe-Fénelon,  dans  toutes  ses  lettres,  étant  devenu  de 
plus  en  plus  afflrmatif,  Catherine  crut  devoir  s'en  ouvrir  à  son 
fils  et,  pour  l'y  décider,  fit  ressortir  tous  les  avantages  de  cette 
union  inespérée.  L'heure  était  mal'  choisie  :  le  duc  élait  en 
pleine  lune  de  miel  avec  sa  passion  du  jour,  la  belle  Renée  de 
ChAteauneuf.  N'osant  affronter  les  réprimandes  de  sa  mère,  il 
lui  fit  dire  par  le  roi  son  frère  c  qu'il  ne  vouloit  pas  épouser 
la  reine  d'Angleterre,  ayant  toujours  entendu  mal  parler  de 
son  honneur  par  tous  les  ambassadeurs  qui  avoient  résidé  à 
Londres,  et  qu'il  penseroit  perdre  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
quise. 3 

En  transmettant  ce  refus  à  La  Mothe-Fénélon, Catherine  ajoute 
tristement  r  «  Je  ne  l'ai  pu  gagner  en  ceci,  quoi  qu'il  me  soit 
obéissant  ;  or  vous  êtes  sur  le  point,  Monsieur  de  La  Mothe-Féne- 
lon, de  perdre  un  tel  royaume  pour  mes  enfants,  dont  j'ai  très 
grands  regrets.  *  b 

A  force  de  prières  et  de  supplications,  elle  finit  par  arracher 
on  semblant  de  consentement  à  son  fils.  Pour  lui  complaire,  et 
peut-être  aussi  avec  l'intention  secrète  d'invoquer  le  prétexte  de 
sa  religion  et  de  sa  conscience  pour  se  soustraire  à  une  union  si 
répugnante,  il  voulut  bien  envoyer  en  Angleterre* Larchant,  le 
capitaine  de  ses  gardes  et  son  confident  le  plus  intime,  auquel  la 
reine  adjoignît  Cavalcanti,  un  de  ces  rusés  Italiens  qui  servaient 

\  Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Fénelon,  t.  III,  p.  439. 
Voir  notre  livre  Les  projets  de  mariage  de  la  reine  Elisabeth. 
*  Correspondance  de  La  Mothe-Fénelon,  t.  VII,  p.  179. 
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habituellement  d'intermédiaires  entre  les  deux  cours,  et  dont 
elle  avait  pu  apprécier  l'habileté.  Le  but  de  leur  mission 
était  limité  à  une  demande  de  passeport  pour  le  maréchal  de 
Montmorency  qui  viendrait  demander  officiellement  la  main  de 
la  reine.  Mise  ainsi  en  demeure  et  forcée  de  s'expliquer,  ce 
qu'elle  n'aimait  guère,  Elisabeth  recula  ;  on  devait  s'y  attendre  : 
elle  observa,  non  sans  i-aison,  que  la  venue  d'un  ambassadeur 
était  parfaitement  inutile  tant  que  la  question  religieuse  ne  serait 
pas  vidée  ;  et  d'avance  elle  fit  pressentir  qu'elle  n'accorderait 
même  pas  une  tolérance  secrète. 

Dans  une  dernière  conférence,  ses  conseillers  habituels  Lar- 
chant  et  Gavalcanti,  d'un  commun  accord,  cherchèrent  à  tourner 
la  difûculté  en  passant  sous  silence  l'article  de  la  religion,  et  en 
se  réservant  de  le  traiter  plus  tard.  De  son  côté,  Elisabeth,  dans 
une  lettre  de  sa  main  au  duc  d'Anjou,  atténua  la  rigueur  de  ses 
exigences:  «  Monseigneur, disaîit-elle,combien  que  ma  dignité  ex- 
cède ma  personne  et  que  mon  royal  rang  me  fait  douter  que  mon 
royaume  est  plus  recherché  que  ma  main,  si  est-ce  que  la  répu- 
tation que  j'entends  par  mon  ambassadeur  que  avez  conceue  de 
quelques  grâces  miennes,  sans  que  l'aye  mérité,  me  fait  croire 
que  la  règle  de  notre  affection  se  tirera  par  la  force  de  choses 
plus  excellentes  que  j'ai  oncques  connues  en  moi  résider  et  pour- 
tant me  fâche  en  pensant  que  mon  insuffisance  ne  pourroit  satis- 
faire à  une  telle  opinion  que  M.  de  Larchant  m'a  déclaré  que  déjà 
en  avez  conçue,  espérant  que  vous  n'aurez  occasion  de  vous 
repentir  de  cet  honneur  que  vous  me  faites,  et  quant  à  ma  ré- 
ponse je  vous  supplié  que  mauvaise  interprétation  ne  soit  ajou- 
tée à  un  bon  texte  et  qu'il  vous  plaise  prêter  oreille  peu  partiale 
pour  écouter  ce  qui  me  touchera  et  pour  n'amoindrir  la  suffisance 
de  votre  fidèle  serviteur,  je  finis  cette  lettre,  priant  le  Seigneur 
Dieu  vous  donner  bonne  vie  et  longue  ^  » 

Et  dans  une  lettre  àCatherine,  quiaccompagnait  celle-ci,  après 
l'avoir  remerciée  de  lui  avoir  envoyé  des  personnages  si  sages  : 
«Les  grâces,  lui  disait-elle,  que  je  vous  en  rends,  je  l'espère,  ne 
vous  sembleront  pas  amoindries  par  l'adjonction  que  j'y  ai  mise, 
qui  me  semble  plutôt  sceau  de  notre  amour  que  trait  de  plume 
pour  l'effacer  *.  » 

1  Record  office.  State papers,  France  (Copie  du  temps). 
'  Ibid,  (Copie  du  temps). 
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Une  lettre  de  Gavalcantii  à  lord  Bur^ley,  datée  de  FonAaine- 
bleau,  le  30  juillet,  va  nous  faire  connaître  rinipression  que  la 
cour  de  France  ressentit  d'une  réponse  si  peu  satisfaisante. 

«  Je  suis  arrivé  à  Paris  le  16  juillet  ;  la  Reine  et  M.  le  duc  d'Aiyou 
y  étaient  venus  l'avant^veille  sous  le  prétexte  de  quelques  habille- 
ments que  la  reine-mère  voulait  envoyer  à  la  reine  Elisabeth.  J'ai  été 
reçu  par  Monsieur,  qui  d'abord  s'était  entretenu  avec  Larchant;  il 
m'a  paru  satisl*ait  de  ce  que  nous  avions  laissé  la  négociation  en  boa 
chemin  ;  toutefois  il  m'a  observé  que  la  difficulté  qu'on  lui  opposait 
pour  Texercice  de  sa  religion  lui  semblait  dure  et  qu'il  se  refusait  k 
croire  que  la  reine  voulut  prendre  un  époux  qui  ne  pratiquerait  en 
rien.  En  le  quittant,  j'ai  été  chez  la  reine  sa  mère,  elle  a  beaucoup 
appuyé  sur  les  exigences  mises  en  avant  pour  la  religion  et  m'a  fait 
comprendre  qu'il  serait  impossible  de  passer  outre  tant  qu'on  ne 
relâcherait  rien  de  conditions  aussi  dures.  Elle  a  paru  regretter  qu'on 
en  ait  parlé  à  son  fils;  de  crainte  de  le  mettre  en  défiance,  elle  ne  lui 
en  avait  rien  dit.  Monsieur  le  due,  ajoute-t-il,  a  l'esprit  si  troublé 
qu'il  a  fallu  de  chauds  encouragemenlB  pour  le  remettre  au  point  où, 
Dieu  merci,  il  est  revenu.  On  parle  d'envoyer  M.  de  Foix  en  Angle- 
terre pour  régler  les  articles  du  contrat.  La  reine-mère  m'a  fait 
prier  de  l'accompagner  et  me  semble  très  sincère  ;  elle  attribue  la 
résistance  qui  nous  reste  à  surmonter  à  toute  autre  cause  qu'à  la 
mauvaise  volonté  de  la  reine  Elisabeth  ^  » 

Catherine  venait  en  effet  d^écrire  à  Tévêque  de  Dax,  François 
de  Noailles  :  «  On  a  tellement  dégoûté  mon  fils  d'aller  en  Angle- 
terre, que  j'ai  un  extrême  regret  de  voir  comme  les  choses  en 
sont  et  j'ai  été  bien  aise  de  ce  que  lui  en  avez  mandé  ;  i»  puis,  fai- 
sant allusion  tout  à  là  fois  au  royaume  de  Pologne  et  à  celui 
d'Angleterre  qu'il  allait  perdre  :  «  L'un  est  à  la  porte  de  ce 
royaume,  ajoutait-elle,  aujourd'hui  le  troisième  de  la  chrétienté 
et  le  plus  entier  et  en  paix,  et  Tautre  au  bout  do  monde  et  à  la 
merci  du  Turc  ;  ce  qui  nous  feit  m^rveillensement  ébahir  com- 
ment il  n'y  a  personne  ici  qui  ne  lui  aye  pu  faire  entendre  ce  que 
c*est  de  la  gfandeur  que  ce  mariage  lui  pourroit  apporter  eC 
l'amitié  des  prinees  d^AlIemag:ne  pour  parvenir  à  Tempire  et  à  la 
conquête  ànB  Pays-Bas,  et  sbv  cela  vous  pri«  vt)us  étendre, 

1  Record  office,  State  papers,  France  (traduit  de  ritalien).  Voir  notre  livre 
Le  XVI^  siècle  et  lest  Valois^  p.  2iML 
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comme  savez  bien  faire,  et  aussi  lui  ûter  le  scrupule  de  sa  con- 
science et  lui  dire  le  bien  qu'il  peut  faire  pour  la  religion  et  écrire 
une  bonne  lettre  de  persuasion  à  Villecler,  et  le  prier  de  faire 
rofûce  que  vous  feriez,  si  étiez  ici,  de  le  remontrer  à  mon  fils,  et 
surtout  quMl  ne  puisse  penser  que  je  vous  en  aye  rien  mandé  ; 
car  même  à  ce  porteur,  j'ai  fait  accroire  que  j'écris  une  lettre  à 
Mandelot.  Je  vous  prie  encore  un  coup  que  nul  ne  sache  que  je 
vous  aye  écrit  et  de  brûler  la  présente  '.  i> 

Catherine  ne  s'en  tint  pas  à  cette  lettre.  C'est  à  Londres  qu'il 
fallait  agir  ;  elle  y  envoya  M.  de  Foix  et  le  fit  accompagner  de 
nouveau  par  Cavalcanti,  qui  connaissait  si  bien  le  terrain  sur 
lequel  la  nouvelle  ambassade  allait  avoir  à  se  débattre. 

M.  de  Foix  avait  pour  instructions  de  se  retirer  prudemment 
de  la  négociation  s'il  n'entrevoyait  aucun  espoir  de  conclure. 
Tout  en  ne  cédant  pas  sur  le  libre  exercice  de  la  religion,  il 
sut  néanmoins,  par  des  paroles  conciliantes  et  son  habileté  de 
discussion,  réserver  toutes  les  facilités  d'un  futur  accord. 

Dans  les  mois  qui  suivirent  son  retour  en  France,  la  situation 
en  Angleterre  s'aggrava  :  au  dedans,*  la  révolte  des  nobles  du 
Nord  sous  la  conduite  des  comtes  de  Northumberland  et  de 
Westmoreland,  ces  chefs  des  puissantes  maisons  de  Percy  et  de 
Nevil,  la  conspiration  de  Norfolk,  les  troubles  de  Flrlande,  la 
guerre  d'Ecosse  qui  se  prolongeait,.  l'Angleterre  soutenant  le 
jeune  roi,  et  la  France  Marié  Stuart  ;  au  dehors,  la  rupture  avec 
TEspagne  dont  l'ambassadeur  venait  d'être  brusquement  con- 
gédié, c  Dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  nous  manquons 
d'alliances,  »  avait  ditLeicesteràLaMolhe-Fénelon.  Le  mariage 
du  duc  d\Vnjou  avec  la  reine  était  donc  le  meilleur  moyen  d'ob- 
tenir celle  de  la  France  et  llieure  semblait  propice.  «  La  reine 
paraît  disposée  à  s.e  marier,  écrivait  Cécil  à  Walsingham,  et  à 
ne  pas  repousser  les  conditions  raisonnables  qui  lui  seront  pro- 
posées par  la  France,  b  C'est  Smith,  l'un  des  signataires  du  traité 
de  1563  entre  les  deux  nations,,  qui  fut  chargé  de  porter  ces 
bonnes  paroles  ;  mais  elles  n'avaieat  aucune  chance  d'être  favora- 
blement accoeillies.  Dans  un  dernier  entretien  de  Catherine 
avec  Walsingham,  celui-ci  lui  ayant  observé  que  la  reine  sa 
maîtresse  avait  plus  de  désir  que  jamais  de  se  marier,  mais  se 

^  Archives  du  Ministère  de  la  guerre,  vol.  111,  ^.âS'. 
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plaignait  de  ce  que  de  leur  côté  Ton  s'était  refroidi,  c  Mon  Ois 
n'est  si  mal  advisé,  avait-elle  répondu,  qu'il  ne  connoisse  bien 
que  c'est  le  plus  digne  parti  qui  puisse  s'offrir  pour  sa  grandeur 
et  il  ne  se  trouvera  point  de  difficulté  quand  ma  bonne  sœur 
s'accommodera  aux  choses  que  nous  désirons  d'elle,  qui  sont  le 
maniement  des  affaires  d'Angleterre  conjointement  avec  elle  et 
la  permission  de  pouvoir  publiquement  exercer  sa  religion  selon 
que  la  conscience  le  lui  commande  *.  i» 

La  première  personne  que  Smith  vit,  à  son  arrivée  à  Paris,  ce 
fut  M.  de  Foix.  c  Je  suis  bien  préoccupé,  lui  dit-il,  du  résultat 
«  de  ma  mission.  Avant  tout,  je  voudrais  bien  savoir  quel  est 
t  le  point  délicat,  quel  est  l'obstacle  *  î  ^ 

«  Le  duc  d'Anjou,  répondit  M.  de  Poix,  se  tient  toujours  ferme 
c  sur  la  question  religieuse.  ]» 

«  Si  ce  n'est  qu'un  prétexte,  répliqua  Smith,  ce  serait  le 
a  moyen  le  plus  honorable  de  rompre.  > 

Pour  en  avoir  le  cœur  net,  à  la  première  audience,  abordant 
tout  d'abord  la  question  de  la  religion,  il  demanda  à  Catherine 
quelles  étaient  les  conditions  exigées  par  le  duc. 

c  Toutes  celles,  répondit-elle,  que  M.  de  Foix  vous  a  soumises 
«  récemment,  t^ 

c  M.  de,  Foix,  répliqua-t-il,  savait  bien,  Madame,  que  jamais 
a  la  reine  ma  maîtresse,  n'accorderait  la  messe,  môme  basse  ;  et 
€  maintenant  vous  réclamez  la  grand'messe,  et  tout  le  cérémo- 
€  niai   romain  et  les  quatre  mendiants  et  les  mille  diables,  i 

«  Mais  votre  reine  ne  pourrait-elle  pas  soumettre  cette  dif- 
c  acuité  à  son  parlement  et  en  obtenir  l'assentiment  ?  » 

«  C'est  impossible,  i^  s*écria-t-il.  Et  sur  ce  dernier  mot  il  se  re- 
tira '. 

Le  lendemain,  s'étant  rencontré  avec  les  deux  évoques  de  Li- 
moges et  d'Orléans,  sur  leur  offre  de  mettre  par  écrit  les  con- 
ditions exigées.  —  c  J  aimerais  mieux  mourir,  leur  dit-il,  que 
c  de  les  envoyer  à  la  reine  ^.  » 

La  rupture  était  donc  un  fait  accompli  ! 

Après  avoir  désiré  ardemment  cette  union,  Catherine^  ayant 

1  Mémoires  et  ambassades  de  Walsingham.  Amsterdam,  1700. 
«  Calendar  of  State  papers  (1572-1573),  p.  3. 
>  Ilnd,,  p.  8  et  suiv. 
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enfin  reconnu  que  la  reine  Elisabeth  ne  se  servait  de  ces  pour- 
parlers de  mariage  que  pour  donner  une  apparente  satisfaction 
à  l'impatience  de  son  peuple,  y  avait  tout  à  fait  renoncé  pour  le 
duo  d'Anjou,  en  se  réservant  toutefois  de  lui  substituer  son 
frôre  le  duc  d*Alençon,  beaucoup  plus  docile,  beaucoup  plus 
traitable  sous  le  rapport  de  la  conscience.  Mais  pour  parvenir 
à  ce  but  et  faire  accepter  par  Elisabeth  cet  imberbe  préten- 
dant, il  fallait  d'abord  lui  donner  une  sorte  de  satisfaction.  A  la 
première  ouverture  que  lui  fit  Smith  de  conclure  une  ligue  en- 
tre les  deux  nations,  et  dont,  nous  venons  de  le  voir,  les  diffi- 
cultés de  sa  situation  intérieure  faisaient  une  nécessité  à  TAn- 
gleterre,  elle  l'écouta  favorablement.  Cette  apparente  concession 
rentrait  dans  ses  vues  et  s^accordait  bien  avec  sa  politique 
du  moment,  si  hostile  à  l'Espagne.  Sur  ces  entrefaites,  elle  ap- 
prit coup  sur  coup  que  la  reine  de  Pologne,  qui  depuis  plusieurs 
années  était  séparée  de  son  époux,  venait  de  mourir,  et  que,  la 
santé  du  roi  s'étant  très  aggravée,  Ion  s'attendait  à  sa  mort 
prochaine.  Sans  perdre  une  heure,  elle  appelle  à  Blois  Phomme 
dans  les  conseils  duquel  elle  avait  le  plus  de  confiance,  Jean 
de  Monluc,  évéque  de  Valence,  dont  Brantôme  nous  a  laissé 
ce  portrait  si  ressemblant:  c  Esprit  fin,  rompu  et  corrompu 
autant^pour  son  savoir  que  pour  sa  pratique  ;  il  avoit  esté  de  sa 
première  profession  Jacobin  et  la  feue  reine  de  Navarre,  Mar- 
guerite, qui  aimoit  les  gens  sgavants  et  spirituelz,  le  cognois- 
sant  tel,  le  deifrocqua  et  le  mena  avec  elle  à  la  cour,  le  poussa, 
le  fit  employer  en  plusieurs  ambassades  ;  car  je  pense  qu'il  n'y 
a  guères  pays  en  l'Europe  où  il  n'y  ayt  esté  ambassadeur  et  en 
négociation,  ou  grande  ou  petite,  qui  fut  son  premier  advance- 
ment.  On  le  tenoit  luthérien  au  commencement  et  puis  calvi- 
niste, contre  sa  profession  épiscopale,  mais  il  s'y  comporta  par 
bonne  mine  et  beau  semblant  ^  ]» 

Sans  hésiter,  Monluc  lui  proposa  de  faire  partir  pour  la  Po- 
logne, Jean  de  Balagny,  son  fils  naturel,  qu'il  avait  légitimé  en 
1567,  et  qui  terminait  alors  ses  études  à  l'université  de  Padoue. 
D'après  lui,  il  fallait  avant  tout  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  Pologne  et  de  l'état  des  choses.  S'il  parlait  ainsi,  c'est  qu'à 
la  cour  de  France,  l'on  aura  de  la  peine  à  le  croire,  on  ne  con- 
naissait que  très  imparfaitement  Timportance  de  ce  royaume,  et 

^  Brantôme,  édit.  L.  Làlanne,  t.  IV  p.  45; 
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qu*on  n'était  pas  mieux  renseigné  sur  le  roi  actad,  sur  sa 
famille  et  son  entourage  ;  et  cela  à  un  tel  point,  que  quelques 
mois  auparavant,  Catherine,  sur  la  nouvelle  du  départ  du  car- 
dinal Gommendon  pour  la  Polc^e,  avait  prié  le  grand-duc  de 
Toscane  par  l'intermédiaire  de  Petrucci,  son  ambassadeur,  d^in- 
tervenir  auprès  du  Pape,  afin  qu'il  voulût  bien  faire  négocier 
par  son  légat,  et  un  peu  à  l'aventure,  le  mariage  du  duc  d'Anjou, 
avec  une  fille,  une  nièce  ou  une  proche  parente  de  Sigismond 
Auguste  *.  N'importe  laquelle,  elle  en  voulait  une. 

Charles  IX  commença  donc  par  poser  diverses  questions  i 
Vulcob,  son  ambassadeur  à  Vienne  : 

c  Le  roi  Sigismond-Auguste  a-t-il  des  enfants,  ifnôme  des 
mies? 

«  Combien  en  a-t-il  et  de  quel  âge  ? 

c  Quels  sont  ses  plus  proches  héritiers  ? 

c  Dans  quels  termes  est-il  avec  Tempereur  Maximilien?  :» 

Vulcob  répondit  : 

c  Depuis  la  mort  de  la  reine  de  Pologne,  la  propre  sœur  de 
Tempereur,  dont  Sigismond-Auguste  était  séparé,  cette  cause  de 
froideur  ayant  disparu,  il  y  a  entre  eux  bonne  intelligence. 

OL  Le  roi  n'a  pas  d*enfants  de  ses  deux  femmes,  et  passe  pour 
avoir  eu  un  fils  d'une  des  demoiselles  d'honneur  de  la  princesse 
Anne  ;  toutefois,  on  doute  qu'il  se  décide  à  l'épouser. 

€  11  a  eu  cinq  sœurs  :  quatre  sont  vivantes  ;  celle  qui  est  décé- 
dée était  veuve  du  va^^ode  de  Transylvanie  ;  deux  des  quatre 
autres  sont  également  veuves,  Tune  du  marquis  Joachira  de 
Brandebourg,  Tautre  du  duc  de  Brunswick,  père  du  duc  Jules  ; 
la  quatrième  est  mariée  au  roi  de. Suède  dont  elle  a  deux  fils 
encore  en  bas  âge.  La  dernière,  la  princesse  Anne,  est  à  marier, 
et  doit  être  âgée  de  trente-sept  ans  ;  l'ambassadeur  de  Pologne, 
qui  réside  ici,  lui  en  donne  beaucoup  moins.  Elle  vit  habituelle- 
ment à  Varsovie  où  se  trouve  actuellement  le  roi  son  frère. 

«  Quant  aux  personnes  qui  sont  aptes  à  recueillir  la  succes- 
sion de  Pologne,  si  le  roi  vient  à  épouser  cette  demoiselle  d'hon- 
neur, sa  maîtresse,  et  s'il  en  a  eu  un  fils,  chose  très  douteuse, 
on  croit  qu'il  le  fera  légitimer  et  désigner  pour  son  successeur, 
cette  couronne  étant  sujette  à  Télection  ;  mais  s'il  meurt  sans 

1  NégociaUons  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscans,  t.  IQ,  p.  22. 
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laisser  d'enfaots  mâles,  ks  prétendants  sont  nombreux  :  les  uns 
préféreront  le  roi  de  Suède,  proche  parent  et  allié  du  roi,  oa 
Tun  des  membres  des  maisons  de  Brandebom^  et  de  Brunswick; 
d'autres  qui  ne  veulent  s'assujettir  ni  à  la  maison  d'Autrichey  ni 
à  aucune  des  maisons  princîëres  d'Allemagne,  jetteront  les  yeux 
sur  m  des  nombreux  palatins  polonais.  Dans  ce  dernier  cas,  ce- 
lui qui  semble  avoir  le  plus  de  chance,  c'est  Albert  Laski»  pala- 
tin de  Siradie  ;  il  a  combattu  les  Turcs  et  les  Tartares  et  a  tou- 
jours vécu  avec  faste  et  dignité.  » 

Puis,  venant  aux  prétentioins  de  l'empereur  pour  son  fils,  Tar- 
chiduc  Ernest,  il  fait  allusion  à  sa  parenté  avec  les  Jagellons. 

Quant  au  revenu  du  royaume,  eu  égard  à  son  étendue  et  tous 
Ieso£Qces  et  la  justice  étant  à  la  disposition  du  roi,  il  ne  pouvait 
être  que  considérable  ^ 

Dans  une  nouvelle  lettre  du  26  avril,  il  complète  ces  premiers 
renseignements  :  c  Ce  n'est  point  un  fils  que  Sigismond-Auguste 
a  eu  de  cette  demoiselle  d'honneur,  mais  une  fille,  morte  en  bas 
âge.  11  est  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  très  travaillé  par  la  goutte 
et  la  gravelle.  Néanmoins,  soit  de  sa  propre  volonté,  soit  de 
celle  du  conseil  des  grands,  tout  fait  présumer  qu'il  se  rema- 
riera ;  mais  ses  infirmités  ne  lui  laissecit  pas  grand  espoir  de 
lignée.  On  met  en  avant  trois  femmes  :  la  {tfiucesse  de  Suède, 
sœur  du  roi  régnant  ;  une  de  Bavière,  sœur  de  celle  qui 
épousa  récemment  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  toutes  deu& 
âgées  de  vingt  ans  ;  la  troisième,  une  princesse  de  Glèves^  que 
l'on  dit  fort  belle  et  qui  parle  bien  le  français. 

a  Quant  à  la  princesse  Anne,  sa  sœur,  elle  a  bien  quarante 
ans  accomplis,  «et  non  les  trente-six  dont  l'ambassadeur  de  Polo- 
gne veut  bien  la  gratifier  *.  i 

Mais,  de  toute  nécessité,  en  vue  de  celte  royauté  de  Pologne 
à  conquérir^  il  fallait  commencer  par  rompre  la  liaison  du  duc 
d'Anjou  avec  Renée  de  Ghâteauneuf.  La  besogne  était  à  demi 
faile  :  le  duc  venait  de  se  prendre  d'une  nouvelle  passion  pour 
Marie  de  Clèves,  la  jeune  sœur  des  duchesses  de  Guise  et  de  Ne- 
vers  ;  mais  de  crainte  d'un  retour  à  Ghâteauneuf,  que  la  violence 
de  son  caractère  rendait  si  redoutable,  le  moyen  le  plus  sûr 
c'était  de  la  marier  bien  loin  à  l'étranger .  Charles  IX  se  remit  de 

^  Bibl.  nat..  Cinq  cents  Ck>lhert,  n»  397,  f>  325  ai  ndv. 
2  làiiL,  ^  533. 
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ce  soin  sur  Vulcob,  son  ambassadeur  à  Vienne.  Il  ne  pouvait 
mieux  s'adresser  ;  juste  à  ce  moment,  singulière  coïncidence, 
le  vayvode  de  Transylvanie,  veuf  de  la  sœur  du  roi  de  Pologne, 
venait  de  manifester  à  notre  ambassadeur  son  désir  d'épouser 
une  française.  Sans  perdre  une  heure,  Vulcob  lui  proposa  Châ- 
teauneufetsur  sa  réponse  favorable,  il  fit  demander  au  roi  an 
portrait  de  la  belle  délaissée  ^  Toutefois  l'agrément  du  Grand 
Seigneur,  dont  le  vayvode  était  le  vassal,  étant  indispensable, 
Charles  IX  pria  Tévôqùe  de  Dax,  François  de  Noailles,  qui  allait 
représenter  la  France  à  Constantinople,  de  solliciter  cette  faveur 
et,  de  sa  main  royale,  il  délivra  un  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs  à  la  maîtresse  de  son  îrère  :  «  C'est  une  belle  et  fort  bon-  ^ 
neste  demoiselle,  qui  est  de  la  Maison  de  Bretagne  et  ma  pa- 
rente *.  > 


II 


Avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  négociation  qui  aboutira  à 
l'élection  du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne,  revenons  sur  nos 
pas,  et  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  politique  suivie ,par 
Catherine  depuis  la  signature  de  la  paix  de  Saint-Germain, 
cette  paix  conclue  au  mépris  des  vives  remonti*ances  de 
Pie  V.  Si  elle  n'avait  pas  tenu  plus  de  compte  de  l'opposition 
non  moins  énergique  de  Philippe  II,  c'est  qu'elle  avait  eu  à 
subir  bien  des  affronts  et  qu'elle  avait  à  se  venger  de  bien  des 
griefs.  Il  suffira  de  les  énumérer  :  le  refus  du  duc  d'Anjou  par 
dona  Juana  et  de  Marguerite  par  don  Carlos  ;  la  mort  préma- 
turée d'Elisabeth  de  Valois,  mort  qui  avait  donné  lieu  aux  plus 
sinistres  soupçons,  le  dédain  humiliant  avec  lequel  Philippe  II 
avait  accueilli  l'offre  de  la  main  de  Marguerite,  que  Catherine  eut 
un  instant  la  velléité  de  substituer  à  la  reine  sa  sœur  ;  l'injure 
faite  à  Charles  IX  dont  il  s'était  approprié  la  fiancée,  Anne 
d'Autriche,  ne  lui  laissant  qu'à  grand  peine  Elisabeth,  la  seconde; 
la  froideur  calculée  avec  laquelle  il  avait  poursuivi  le  mariage 
de  Marguerite  avec  le  roi  de  Portugal,  après  avoir  promis  de  le 

1  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  n©  397,  f.  330. 

>  Instructions  de  l'évêque  de  Dax.  Bibl.  nat;,  f.  fr.  3179. 
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négocier  comme  le  sien  propre;  le  massacre  des  Français  dans  la 
Floride  au  mépris  du  droit  antérieur  de  possession  acquis  à 
1^  France  de  cette  terre  appelée  de  tout  temps  la  Tet^eauxBre- 
tons^'y  enfin  les  intrigues  incessantes  de  ses  agents  pour  détacher 
les  Suisses  de  notre  alliance.  Pour  mieux  cacher  son  jeu,  dans 
toutes  ses  lettres,  Catherine  ne  cesse  de  lui  prodiguer  les  protes- 
tations les  plus  chale'ureu^s  ;  mais  secrètement  elle  agit  dans 
un  sens  opposé  à  ce  langage  hypocritement  officiel.  Désormais 
toute  sa  politique  sera  dirigée  contre  TEspagne.  A  Lumigny, 
vers  le  milieu  d'avril  de  Tannée  157J ,  Charles  IX  et  elle  ont  une 
entrevue  secrète  avec  Ludovic  de  Nassau;  ils  le  revoient  à 
Fontainebleau,  et  dès  lors  un  pacte  tacite  est  conclu  entre  eux 
pour  l'occupation-  et  le  partage  des  Flandres.  Coligny  est 
appelé  à  Blois,  ses  biens  lui  sont  rendus,  toutes  ses  demandes 
favorablement  accueillies  ;  sur  ses  instances,  la  croix  de  Gastines, 
qui  perpétuait  le  souvenir  d'une  répression  sanglante  contre  les 
Huguenots,  est  abattue,  et  la  populace  de  Paris,  qui  tente  de 
s'y  opposer,  est  rudement  châtiée.  Le  mariage  de  Marguerite  de 
Valois  avec  le  roi  de  Navarre,  auquel  Ludovic  de  Nassau  a  le  plus 
*  contribué,  c'est  la  aère  réponse  de  Charles  IX  aux  dédains  du  roi 
de  Portugal  et  à  la  mauvaise  foi  de  Philippe  II.  Galéas  Fregose, 
l*homme  des  négociations  secrètes,  traite  à  Florence  d'un  em- 
prunt destiné  à  cette  guerre  des  Flandres  dont  Coligny  a  pris 
Tinitiative. 

L'évoque  de  Dax,  François  de  Noailles,  va  à  Constantinople 
renouer  notre  vieille  alliance  avec  la  Porte,  et  les  instructions 
qu'il  reçoit  au  départ  déterminent  bien  la  politique  que  Charles  IX 
entendait  reprendre  :  «  Depuis  quarante  ans,  l'intelligence 
entretenue  par  les  rois  de  France  François  I*^  et  Henri  II  a 
esté  pour  contreposer  l'excessive  grandeur  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  avoit  accumulé  sous  sa  domination  par  succession  et 
par  usurpation  les  meilleures  couronnes  de  l'Europe  '.  » 

Ce  n'est  pas  tout,  cette  ligue  avec  l'Angleterre,  dont  Smith  a 
porté  à  Blois  les  premières  paroles,  est  définitivement  conclue. 
Walsingham,  s'applaudissant  devant  Catherine  de  cet  heureux 
résultat,  et  lui  remontrant  que  les  Espagnols,  jaloux  de  leur 

^  Voir  Correspondance  de  Cathenne  de  Médicis,  t.  II,  p.  335  et  suiv. 
»  Voir  Chappière,  Négociât,  avec  le  Levant,  t.  Ill,  p.  318. 
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amitié  si  ostensiblement  affermie  par  ce  nouveau  pacte,  feront 
tout  pour  la  rompre,  c  Je  n'en  doute  pas,  lui  répond-elle;  le  roi 
mon  fils  en  a  été  déjà  averti  ;  mais  on  ne  lui  mande  pas  de  qi^el 
c6té  ils  se  tourneront  contre  nous  ^  »  Un  conflit  semblait  donc 
inévitable,  et  il  était  prudent  d'avoir  dé  son  côté  TAUemagne 
protestante  ;  aussi,  dans  cette  prévision,  dès  le  mois  d'août  1571, 
Catherine  y  avait-elle  envoyé  Gaspard  de  Schomberg,  avec  mission 
d'y  nouer  une  alliance  offensive  et  défensive  en  tout  semblable 
à  celle  qui  venait  d'être  signée  à  Blois  avec  l'Angleterre  et  de 
s'assurer  ainsi  par  avance  l'appui  des  princes  protestants  dans  le 
cas  éventuel  de  cette  succession  au  trône  de  Pologne  convoitée 
pour  le  duc  d'Anjou. 

Scbomberg  emportait  des  lettres  du  roi.  de  Catherine  et  du 
duc  d'Anjou  pour  tous  les  princes  de  la  Germanie.  Le  premier 
qu'il  visita,  ce  fut  le  duc  Auguste  de  Saxe,  de  longue  date  l'ami 
de  la  France.  Areâ  cette  facihté  qui  lui  était  si  naturelle  de  me- 
ner plusieurs  intrigues  de  front,  Catherine,  sans  toutefois  re- 
noncer au  projet  de  mariage  de  son  fils  avec  la  reine  Elisabeth, 
avait  tout  récemment  fait  sonder  te  duc  par  M.  de  Ruffec,  pour 
savoir  s'il  serait  disposé  à  donner  Tune  de  ses  filles  au  duc  d'An- 
jou. Le  duc  avait  fait  répondre  que  la  plus  âgée  de  ses  filles 
n'ayant  que  neuf  ans,  il  n'était  pas  possible  d'y  penser  pour  le 
moment;  mais  son  orgueil  en  avait  été  flatté,  et  Charles  IX  dans 
la  lettre  dont  Scbomberg  était  porteur,  en  l'appelant  son  père  et 
en  lui  témoignant  l'affection  d'un  fils.acheva  de  le  gagner  entière- 
ment. De  son  propre  mouvement,  il  voulut  bien  se  charger  du 
landgrave  deHesse  et  du  comte  Palatin  dont  il  répondait  :  «  Bor- 
nez-vous à  voir  les  ducs  de  Brandebourg  et  de  Brunswick,  dit-il  à 
Scbomberg,  je  vous  remettrai  des  lettres  de  ma  main  pour  tous 
deux.  » 

Le  duc  de  Brandebourg  fit  un  accueil  non  moins  favorable  à 
Scbomberg,  tout  en  ne  lui  cachant  pas  le  peu  de  moyens  dont  il 
disposait  ;  quant  au  duc  de  Brunswick,  il  lui  promit  de  se  con- 
former à  tout  ce  qui  serait  convenu. 

Dès  qu'elle  fut  prévenue  d'un  si  fovorable  début,  Catherine 
écrivit  à  Scbomberg  le  30  février  1571  :  «  Ce  a  esté  plaisir  au 
roi  monsieur  mon  fils,  à  mon  fils  le  duc  d'x\njou  et  à  moi,  d'en- 

^  Mémoires  et  ambassctdes  (le  Walsingfiam,  p.   215. 
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tendre  la  bonne  espérance  qoe  vous  nous  donnez  du  succès  de 
l'afiaire  que  vo42s  avez  charge  de  manier  par  de  là  et  mesme  de 
voir  que  Sélecteur  de  Saxe  Tembrasse  avec  une  si  grande  et  sin- 
)2;ulière  ailection,  qui  dous  donne  assurance  qu'il  en  sortira  un 
bon  efibt  au  commun  profit  honneur  et  réputation  de  ce  royaume 
et  de  toute  la  Germanie  V.  i 

Toutefois  Schomberg  n'avait  pas  cru  prudent  d'aborder  tout 
d'abord  la  question  de  la  succession  au  trône  de  Pologne  ;  il  en 
prévint  le  duc  d'Anjou  qui  approuva  sa  réserve  et  lui  répondit  : 
«:  Il  sera  bon,  suivant  vos  avis,  de  différer  jusqu'à  ce  que  ce  que 
vous  avez  proposé  soit  effectué;  car  si  cela  se  fait,  comme  nous 
le  désirons»  servira  grandement  à  acheminer  l'autre  *.  -ù 


III 

Vulcob  à  Vienne,  Frégose  à  Florence,  Tévêque  de  Dax  à  Gons- 
tantinople,  Bellièvre  en  Suisse,  du  Ferrier  â  Venise,  Ferais  à 
Rome,  Schomberg  en  Allemagne  vont  donc  poursuivre  cette  né- 
gociation dont  tous  les  fils  restent  dans  les  mains  de  Catherine. 
Tous  tendant  au  môme  but,  nous  pourrons  donc,  chemin  faisant, 
y  revenir  ;  mais  d'abord  suivons  Balagny  en  Pologne  ;  c'est  le 
prologue  des  événements  qui  se  préparent.  Il  ne  partait  pas  seul; 
l'évoque  de  Valence  lui  avait  adjoint  un  gentilhomme  Dauphi- 
nois, nommé  Charbonneau,  du  Belle,  bailli  de  Valence,  et  Jean 
Choisnin,  auquel  nous  devons  la  curieuse  relation  de  ce  premier 
voyage  et  qui  contribua  pour  une  si  large  part  à  Télection  du 
duc  d'Anjou,  Pour  dissimuler  le  but  de  cette  mission,  on  fit  cou- 
rir le  hruit  que  Balagny,  pour  achever  son  éducation,  se  propo- 
sait de*  visiter  les  principales  cours  de  l'Europe.  A  la  suite  d'un 
court  séjour  dans  la  villa  de  plaisance  de  Tarchiduc  Ferdinand, 
située  en  plein  Tyrol,  près  d'Insprùck,  où  il  fut  gracieusement 
reçu,  il  gagna  Vienne  où  il  fut  non  moins  bien  accueilli  par  l'em- 
pereur Maximilien  qui,  tout  en  soupçonnant  qu'il  était  chargé 
d'une  mission  secrète,  se  persuada  aisément  qu'il  allait  à  Gons- 
tantinople. 

Ason  arrivée  en  Pologne,  à  la  fin  du  printemps,  Balagny  n'y 

^  Bibl.  nat..  Cinq  edfttB  Colbert,  n9  400.  (Volume  Bans  pagination.) 
*  Ibid, 
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trouva  pas  Sigismond-Auguste;  la  peste  l'en  ayant  chassé,  il 
s'était  réfugié  au  château  de  Knyszyn,  situé  sur  la  frontière  de 
la  Lilhuanie.  Il  se  décida  à  aller  Ty  trouver  et,  hazard  heureux» 
il  ât  route  avec  un  gentilhomme  polonais,  nommé  Sarnikoski, 
qui  appartenait  à  Tordre  de  Malte,  et  avait  pour  frère  le  capitaine 
général  de  la  grande  Pologne.  La  connaissance  fut  vite  faite  et 
rintimité  s'étant  aussitôt  établie,  Samikoski  se  mit  à  la  disposi- 
tion de  ses  compagnons  de  voyage,  les  mena  d*abord  visiter  la 
forteresse  ob  était  enfermé  le  trésor  royal,  puis  les  y  laissant, 
il  alla  préparer  le  roi  à  les  recevoir.  Par  malheur,  l'état  de  Sigis- 
mond-Â.uguste  avait  tellement  empiré  qu'il  ne  pût  leur  donner 
audience,  et,  en  attendant  son  rétablissement,  il  leur  offrit  l'hos- 
pitalité  dans  son  propre  château.  Durant  tout  le  temps  qu'il  y 
passa,  Balagny  fut  comblé  de  prévenances  par  les  seigneurs  de 
l'entourage  du  roi  et  invité  dans  tous  les  châteaux  d'alentour. 
Ghoisnin  nous  raconte,  dans  ses  curieux  Mémoires^  leur  visite 
à  celui  du  grand-maître  de  la  chambre  du  roi,  situé  à  une  heure 
de  Knyszyn,  et  nous  fait  bien  connaître  ce  qu'étaient  les  mœurs, 
le  luxe  et  la  prodigalité  de  ces  Français  du  nord  :  a  Nous  y  fûmes 
traités  comme  en  un  palais  d'un  prince,  la  maison  bien  meu- 
blée, accompagnée  de  jardins,  parcs,  étangs,  bois,  et  bien  que  ce 
fût  en  un  lieu  si  avant  du  royaume  et  esloignéde  tout,  si  est-ce 
que,  outre  le  malvoisye  et  le  muscat  de  Candye,  l'on  nous  donna 
de  cinq  ou  six  sortes  de  vins,  et  je  ne  scay  si  en  ville  de  France 
l'on  trouveroit  plus  de  diverses  sortes  de  confitures  qu'on  nous 
donna  à  la  collation  ;  mais  ce  qui  plus  nous  contenta  fut  que 
l'escurie  étoit  bien  garnie  de  beaux  et  bons  chevaux,  outre  le 
haras  qui  estoit  grand.  A  peine  trouveroit-on  en  France  un  gen- 
tilhomme si  bien  fourni  que  cesluy-là  ;  cette  bonne  chère  fût 
accompagnée  d'une  grande  démonstration  d'amitié  ;  et,  à  ce  que 
j'ay  depuis  entendu,  l'oncle  et  le  neveu  ont  esté  toujours  de  nos- 
tre  parti  ;  aussi  parloient-ils  aussi  bon  français  comme  s'ils  eus- 
sent esté  nés  à  Paris  ^  t 

»  Mémoires  de  Choisnin  (Panthéon  littéraire)^  p.  680.  Biaise  de  Vige- 
nère,  qui  lui  aussi  a  dépeint  la  Pologne,  telle  qu'elle  était  alors,  complète 
ce  que  nous  en  dit  Choisnin  :  «  Leurs  viandes  les  plus  exquises  sont  or- 
dinairement des  cignes  froids  pour  entrée  de  table  ;  puis  force  oyes  sau- 
vages, lièvres,  poulets,  le  tout  appresté  d'un  bien  haut  goût  à  cause  du 
safran,  poyvre  et  espices  qu'ils  y  mettent  à  outrance  et  sans  discrétion. 


l'élection   du  DUC^  d'aNJOU   au   TRONE   DE   POLOGNE.         465 

Ces  fôtôs  de  chaque  jour,  ces  fastueux  banquets  ne  firent  pas 
perdre  à  Balagny  le  but  de  sa  mission.  Le  précoce  diplomate  mit 
à  profit  son  séjour  à  Knyszyn  et  y  noua  d'utiles  relations;  à 
toute  occasion  il  faisait  porter  des  toats  au  roi  de  France,  et 
exaltait  outre  mesure  les  rares  qualités  et  les  talents  militaires 
du  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour.  Un  émissaire  autri- 
chien, Tabbé  Cyre,  jouait  le  môme  jeu  ;  sans  se  douter  qu'il  avait 
un  rival  redoutable  dans  ce  jeune  Français  à  joyeuse  mine, 
d'humeur  si  facile  et  dont  l'enjouement  simulé  avait  gagné  sa 
confiance  ;  naïvement  il  lui  révéla  tous  ses  projets  et  s'étendit 
complaisamment  sur  les  nouvelles  recrues  qu'il  avait  gagnées 
à  la  cause  de  l'archiduc^  du  succès  duquel  il  ne  faisait  plus 
l'ombre  d'un  doute.  Balagny  fut  pris  un  instant  de  décourage- 
gement  ;  mais  les  assurances,  les  bonnes  promesses  qu'il  rece- 
vait de  tous  côtés  lui  rendirent  courage,  et  il  se  remit  avec  ardeur 
à  son  active  propagande  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  Sigismond-Auguste  vint  à  mourir,  le 
7  juillet.  C'est  sur  sa  couche  funèbre  que  Balagny  le  vit  pour  la 
première  fois  ;  après  avoir  assisté  aux  funérailles,  qui  se  firent 
en  grande  pompe  au  château  de  Knysyn,  il  partit  pour  Plocko, 
petite  ville  située  sur  les  bords  de  la  Vistule,  d'où  il  envoya 
Charbonneau  visiter  Tinfante  qui  s'était  retirée  dans  un  château 
voisin,  et  sollicita  la  faveur  d'être  reçu  par  elle  ;  mais,  entourée 
d'évôques*et  de  sénateurs,  qui  la  gardaient  pour  ainsi  dire  à 
vue,  elle  fit  répondre  qu'elle  ne  pouvait  le  voir.  Bien  ne  le 
retenant  plus  en  Pologne,  il  y  laissa  Choisnin  et  gagna  Dant- 
zick,  d'où  il  s'embarqua  pour  la  France  sur  le  navire  VAnge  de 
Fécamp  *. 

IV 

Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  une  lettre  de  Vulcob 
apporta  à  Catherine  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sigismond- 

avec  des  saulses  de  lait  aigre  et  de  prunes  et  de  concombres  confites  en 
sel  et  vinaigre  fait  de  bière  et  finalement  quelt^ues  dragées  et  autres  su- 
cres; mais  on  y  boit  bien  en  récompense  et  communément  les  premiers 
traicts  sont  de  Malvoysie,  muscatel  ou  vin  bastard  et  de  Teau-de-vie,  si  on 
veut,  pour  se  réchauffer  Testomac,  car  il  y  fait  si  froid  qu'on  y  gèle,  (Vige- 
nère,  Descript,  de  la  Pofo^ne  Paris,  Richer,.(1573),  p.  LXÎCXV  vo.) 

ï  Mémoires  de  Choisnin,  p.  681 . 

*  Mémoires  de  Choisnin,  p.  684. 
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Auguste  ^  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre.  En  tonte  hâte 
elle  mande  à  Paris  Tévêque  de  Valence  et  le  supplie  de  partir 
pour  la  Pologne.  Déjà  il  y  avait  éié^  et  lui  seul  pouvait  prendre 
utilement  en  main  la  cause  du  duc  d'Anjou.  Il  se  retrancha  der- 
rière ses  soixante-dix  ans,  ses  infinnités^  et,  en  son  lieu  et  place, 
proposa  Truchon,  premier  Président  au  Parlement  de  Grenoble, 
ou,  à  son  défaut,  le  conseiller  d'État  Pibrac  ;  mais  le  roi  ne  pou- 
vant 86  passer  de  leurs  services,  sur  de  nouvelles  instances  il 
finit  par  céder  et  désigna,  pour  l'assister,  son  neveu,  Charles  de 
Leberon,  abbé  de  Saint-Ruth,  qui  l'avait  suivi  dans  tous  ses 
précédents  voyages,  et  Malloc,  conseiller  au  Parlement  de  Gre- 
noble, très  fort  latiniste,  qui  lui  serait  d'un  grand  secours  en 
Pologne.  Scaliger,  le  savant  le  plus  en  vue  de  Tépoque,  Pierre 
Ramus,  l'obstiné  antagoniste  d*Aristote,  s'étaient  offerts  d'eux- 
mêmes.  Honluc  leur  assigna  à  tous  Strasbourg  pom*  lieu  de 
rendez- vous. 

Laissons-le  prendre  la  route  de  Pologne  et  revenons  à  Schom- 
berg.  Depuis  la  mort  de  Sigismond-Auguste,  de  nouvelles 
instructions,  datées  du  9  août,  lui  avaient  tracé  sa  ligne  de  con- 
duite :  il  devait,  en  premier  lieu,-  voir  le  duc  Jules  de  Bruns- 
wick, et  solliciter  son  appui  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  Ne  l'ayant 
point  trouvé  au  lieu  où  il  pensait  qu'il  fût,  le  landgrave  de 
Hesse  et  le  duo  Jean  Casimir  l'engagèrent  à  aller  visiter  le  duc 
de  Saxe,  et,  le  prenant  à  part,  le  landgrave  lui  dit  confidentiel- 
lement :  c  Croyez-moi,  écrivez  au  palatin  Albert  Laski,  et  faites  en 
€  sorte  que  votre  lettre  lui  parvienne  avant  la  prochaine  ouver- 
c  ture  de  la  Diète  ;  sachez-le  bien,  c'est  le  personnage  le  plus 
«  influent  de  la  Pologne  ;  il  a  le  cœur  haut  et  grand  ;  d'ailleurs, 
«L  il  n'est  pas  à  ignorer  que  l'empereur,  en  cas  d'insuccès  de  son 
«  fils,  l'archiduc  Ernest,  préférerait  avoir  le  duc  d'Anjou  pour  voi- 
«  sin  que  le  Moscovite  *.  »  Schomberg  suivit  le  conseil.Le  24  août, 
il  fit  partir  son  jeune  frère,  lui  enjoignant  de  marcher  jour  et 
nuit,  de  prendre  au  besoin  des  chevaux  frais  dans  toutes  les 
villes  où  il  passerait,  et  d'arriver,  coûte  que  coûte, avant  l'ouver- 
ture de  la  Diète.  Dans  une  lettre  qu'emportait  son  frère,  il 
demandait  à  Laski  de  le  renseigner  sur  t'état  actuel  des  affaires 
de  Pologne,  et  il  lui  confiait  qu'il  était  autorisé  à  poser  la  candi- 

1  Bibl   nat.,  Cinq  cents  Colbert,  no  397,  f»  597. 
*  Ibid.,  no  400. 
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datare  du  duc  d'Anjou,  s'il  y  entrevoyait  quelque  chance.  Il 
avait  tout  prévu  :  dans  le  cas  où  sou  frère  ne  i>ourrait  arriver  en 
temps  utile,  il  lui  avait  remis  un  mémoii*e  secret,  s'autorisant 
d'un  pouvoir  de  Catherine,  il  offrait  cent  mille  écus  à  Laski,  s'il 
parvenait  à  faire  tomber  la  couronne  de  Pologne  dans  les  mains 
dû  duc  d*Ànjo>u,  et  en  outre  la:  promesse  de  Charles  IX  de  de- 
mander pour  lui  au  Grand  Seigneur  le  gouvernement  de  la  Mol- 
davie. 

Ces  premières  démarches  faites,  Schomberg  vint  trouver  le 
duc  de  Saxe  et  de  prime  abord,  sans  réticence,  il  lui  déclara  que 
le  duc  d'Anjou,  dans  le  cas  où  il  serait  assuré  des  bonnes  dispo- 
sitions des  grands  de  la  Pologne,  se  poserait  en  prétendant. 
Sans  le  laisser  continuer,  se  mordant  les  doigts  et  s*arrachant 
la  barbe  :  «  Aveugle  et  inepte  que  je  suis,  s'écria  le  duc,  de 
«  n'y  avoir  pas  pensé  plus  tôt  *  ;  pardonnez-le  moi;  je  me  donne  à 
c  tous  les  diables  si  Monseigneur  ne  l'eût  emporté  et  si  les  états 
<L  de  Pologne  ne  fussent  venus  d'eux-mêmes  lui  offi'ir  la  couronne, 
c  s'ils  avaient  pu  seulement  pressentir  qu'il  en  eût  la  moindre 
c  envie.  Maintenant  la  situation  n'est  plus  la  môme.  Quatre  con- 
«  currents  sont  sur  les  rangs  :  l'archiduc  Ernest,  le  Moscovite,  le 
c  roi  de  Suède  pour  son  jeune  fils  et  le  duc  de  Prusse.  L'archiduc 
a  offre  de  réunir  Ip  royaume  de  Bohême  à  la  Pologne,  promesse 
€  illusoire,  car  jamais  Iss  états  de  l'empire  n'y  consentiront.  » 

«  Le  roi  de  Suède  promet  d'incorporer  à  la  Pologne  une  partie 
c  de  la  Livonie  et  d'autres  pays  sur  lesquels  le  roi  de  Danemark 
«  revendique  des  droits;  mais  les  états  de  son  royaume  ne  le  per- 
€  mettraient  pas  davantage,  et  s'il  voulait  passer  outre,  ils  remet- 
c  traient  en  liberté  son  frère  qu'il  tient  prisonnier  et  le  pren- 
«  draient  pour  roi.  > 

flcil  a  pour  lui,  il  est  vrai,  les  vayvodes de  la  Liihuanie;  mais 
<t  les  Polonais  n'en  veulent  à  aucun  prix,  et,  si  personne  ne  se  met 
«  à  la  traverse,  il  est  à  présumer  que  les  Polonais  éliront  le  Mos- 
c  covîte,  et  les  Litliuaniens  le  roi  de  Suède  ;  en  ce  cas  le  partage 
«  de  la  Pologne  est  à  redouter  ;  les  Turcs  en  prendront  une  par- 
c  tie,  les  Moscovites  l'autre  ^  » 

£n  transmettant  le  29  août,  au  duc  d^Anjou,  ces  renseigne- 
ments, Schomberg  ajoutait  :  t  Le  plus  d'empêchement  que  je 

1  Bibl.  nat..  Cinq  cents  Colbert,  n»  400. 
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trouve  en  ce  négoce  pour  vous,  est  que  nous  commençons  en- 
tièrement tard  à  nous  mettre  en  jeu  et  que  mal  aisément  ron 
nous  offrira  la  couronne  sans  que  nous  prenions  Théritiôre,  la 
sœur  du  roi  qui  est  encore  à  marier.  Plût  à  Dieu  que  nous  en  fus- 
sions là  !  ^1 

Tel  était  Tétat  des  choses  et  la  bonne  disposition  de  tous  les 
princes  protestants  de  l'Allemagne  au  moment  où  l'évoque  de 
Valence  prit  la  route  de  la  Pologne  ;  de  son  côté,  l'évoque  de 
Dax  rapportait  de  Constantinople  la  promesse  formelle  de  l'ap- 
pui de  la  flotte  du  Grand  Seigneur  en  cas  d*une  guerre  avec  l'Es- 
pagne. 


Parti  de  Paris  le  17  août,  la  veille  du  mariage  de  Marguerite 
de  Valois  avec  le  roi  de  Navarre,  Monluc  fut  pris  à  Epernay  d'une 
violente  dyssenterie;  n'ayant  pu  trouver  un  seul  médecin  à 
Reims,  il  gagna  péniblement  Saint-Dizier,  où  l'aggravation  du 
mal  le  retint  trois  jours.  C'est  durant  cet  arrêt  forcé  que  lui  vint 
la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  était  à  craindre  que  l'Alle- 
magne ne  lui  fut  fermée,  s'il  ne  la  traversait  avant  que  Ton  n'y 
connût  la  triste  tragédie  de  Paris.  Contre  l'avis  des  médecins,  il 
se  décida  à  partir,  sans  pouvoir  se  douter  des  dangers  dont  il 
était  menacé.  Un  secrétaire  de  l'évoque  de  Verdun  convoitait 
pour  son  frère,  docteur  en  théologie,  Tévôché  de  Valence.  L'oc- 
casion lui  parut  bonne.  Il  prit  la  poste,  marcha  jour  et  nuit, 
semant  partout  sur  son  passage  le  bruit  qu'il  avait  ordre  du  roi 
de  tuer  Monluc  n'importe  en  quel  lieu  il  pourrait  l'atteindre; 
s'étant  croisé  en  route  avec  un  détachement  d'hommes  d'armes 
qui  allaient  tenir  garnison  à  Metz,  il  avertit  leur  chef  que  Mon- 
luc était  porteur  de  cinquante  mille  écus  et  qu'en  le  tuant  ses 
hommes  et  lui  pourraient  se  partager  ce  riche  butin.  Sur  son 
refus,  le  lieutenant  du  gouverneur  de  Verdun,  un  nommé  Ma- 
cère, se  chargea  de  la  besogne.  Pour  assassiner  un  vieillard,  il 
se  fit  escorter  par  toute  la  garnison  de  Verdun  où  il  ne  laissa 
que  trente  soldats.et  emmena  à  sa  suite  les  officiers  de  l'évéque, 
Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Golbort,  n«  400. 
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et  jusqu'à  sod  cuisinier,  monté  sur  la  mule  épiscopale.  S'il  eût 
trouvé  Honluc  en  rase  campagne  d'un  coup  d'arquebuse  il  s'en 
serait  débarrassé.  Fort  heureusement  Honluc  eut  le  temps  de  se 
réfugier  à  Saint-Mibiel.  Averti  par  le  prévôt  de  cette  petite 
ville,  un  brave  homme,  que  Macère  s'approchait,  il  envoya  un 
de  ses  gens  pour  lui  faire  savoir  que,  s'il  Teropéchait  de  conti- 
nuer sa  route,  il  s^exposerait  à  toute  la  colère  du  roi  et  de  la 
reine-mère,  lui  offrant  de  lui  communiquer  leurs  lettres.  Macère 
usa  alors  de  ruse  et  lui  dépêcha  son  beau-frère  pour  Tassurer 
que,  s'il  était  vraiment  porteur  des  lettres  du  roi  et  de  la  reine- 
mère,  il  lui  offrait  de  le  conduire  en  toute  sécurité  jusqu'à  Stras- 
bourg. Cela  dérangeait  le  plan  du  secrétaire  de  Tévéque  de  Ver- 
dun; craignant  qu'au  vu  des  lettres  du  roi  Macère  ne  Changeât 
de  résolution,'  il  eut  l'audace  de  venir  trouver  Monluc,  et  le  sou- 
rire aux  lèvres. 

«  Monseigneur,  lui  dit-il,  j'ai  l'ordre  de  vous  tuer  ;  mais  fiez- 
«  vous  à  moi  ;  par  un  chemin  détourné  je  vous  mènerai  jus- 
c  qu'à  Spire,  i  —  c  Vous  êtes  trop  petit  compagnon,  lui  répondit 
c  Monluc  ;  pour  que  je  me  hasarde  à  vous  suivre  ;  je  n'entends 
c  pas  m'enfuir  à  la  dérobée;  mais  pai*tir  de  Saint-Mihîel  en  plein 
c  soleil  !  Si  l'on  attente  à  ma  vie,  le  roi  connaîtra  mes  meur- 
c  triers  et  me  vengera.  » 

Macère,  auquel  cette  fière  réponse  fut  rapportée,  n'entra  à 
Saint-Mihiel  qu'avec  une  partie  de  sa  bande,  et,  feignant  une 
subite  indisposition,  pria  Tévêque  de  venir  le  voir  à  son  logis. 

L'heure  n'était  pas  aux  cérémonies  et  à  l'étiquette.  Monluc  se 
rendit  à  son  appel  et  lui  mit  sous  les  yeux  les  lettres  de  Char- 
les IX  et  de  Catherine.  A  leur  mépris,  Macère  lui  déclara  qu'il 
l'emmènerait  à  Verdun,  où  il  le  garderait  jusqu'à  nouvel  ordre  du 
roi  ;  et,  prenant  les  devants,  il  le  remit  aux  mains  d'un  gentil- 
homme chargé  de  le  lui  amener.  Une  embuscade  avait  été  dressée 
sur  la  route  :  djBS  soldats  descendant  d'une  colline  vinrent  s'em- 
busquer demère  une  haie  devant  laquelle  Monluc  devait  passer  ; 
s*étant  aperçu  de  leur  manège  et  se  tournant  vers  son  gardien  : 
c  Je  n'irai  pas  plus  loin,  lui  dit-il  ;  on  me  tuera  à  cette  place, 
c  mais  non  traîtreusement  ;  faites  retirer  ces  hommes,  i  Son 
énei^ie  le  sauva:  le  gentilhomme,  qui  peut-être  n'était  pas 
complice  de  ce  guet-apens,  fit  donner  l'ordre  aux  soldats  de 
s'éloigner,  et  le  mena  jusqu'à  Verdun,  où  Macère  le  fit  mettre  en 


470  RBTUE   BES  QUBSTlOlfS  HISTORIOUZS. 

prison,  espérant  bien  Py  retenir  et  s'en  défaire.  Monluc  eut 
la  bonne  chance  de  trouver  un  homme  qui  se  diargea  de  porter 
une  lettre  où  il  dépeignait  à  Catherine  sa  triste  situation  : 

Madame,  lai  disait-il,  un  solliciteur  de  Tévéque  de  Verdun,  appelé 
Maeère,  m'a  fait  prisonnier  en  ceste  ville,  et  il  affirme  que  je  sois 
rang  de  ceux  que  le  roi  veut  encore  faire  tuer«  qui  est  ung  langage 
qui  me  donne  beaucoup  de  peine,  non  tant  pour  la  perte  de  la  vie  que 
je  ne  dois  pas  désormais  estimer  beaucoup,  mais  pour  le  regret  que 
je  dois  avoir  que  l'on  m'estime  meschant  et  rebelle  ;  car  il  ne  se 
trouvera  point  que  j'aye  jamais  faict  ni  dit  ni  pensé  chose  qui  fbt 
contre  le  service  de  Sa  M^esté.  Encore  croiray-je  moins  que  vous. 
Madame,  qui  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  font  di^  mal  ou  pour  le 
moins  qui  vous  en  désirent,  vous  ayez  pu  consentir  la  mort  honteuse 
d'ung  gentilhomme  qui,  depuis  qtfe  vous  estes  en  France,  a  toigours 
fait  démonstration  d'estre  votre  très  affectionné  serviteur.  Et  quant 
au  voyage  où  je  m'estois  acheminé,  je  suis  plus  sain  que  je  n'estois  au 
partir  de  Paris,  et  bien  délibéré  de  vous  faire  quelque  notable  ser- 
vice; et  là  où  vous  auriez  changé  d'opinion,  je  vous  supplie  me  com- 
mander ce  que  je  dois  devenir  ^  » 

Catherine  répandit  tout  aussitôt  : 

«  11  y  a  longtemps  que  je  ne  tas  si  marrie  que  j'ay  esté  de  tout  ce 
que  l'on  vous  a  faict,  et  vous  prie  ne  pas  vous  en  fascher  ;  et  vous 
assure  qu'il  en  sera  fait  telle  démonstration  que  vous  en  serez  con- 
tent et  vous  prie  que  cela  ne  vous  retarde  ni  ne  vous  décourage  '.  » 

Rendu  à  la  liberté,  Monluc  se  remit  en  route,  et  put  enfin 
gagner  Strasbourg  ;  mais  tous  ses  compagnons  manquèrent  an 
rendez-vous.  Scaliger  avait  pris  peur  et  s'était  réfugié  à  Genève, 
Ramus  était  au  nombre  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy. 
Malloc  était  tombé  subitement  malade,  et  son  neveu  ne  parut  pas. 
Par  un  hasard  heureux,  Monluc  rencontra  dans  la  rue  Jean  Ba- 
zin, procureur  du  roi  au  siège  de  Blois  ;  il  le  décida  à  le  suivre. 
Il  n'était  pas  au  bout  de  ses  épreuves  :  à  son  passage  à  Fnmo- 
fort,  il  fut  arrêté  pai-  les  colonels  des  reltres  rarôlés  par  les 

1  Bibl.  nat.,  cinq  cents  Colbert,  n9  7«  f^  429. 
>  Mémoires  de  Choisnin,  p.  688. 


l'élection   bu  MJC  d'aIUOU  au  troue  de  POL96NE.        471 

chefs  protestants.  Leur  solde  ayant  été  garantie  par  le  roi,  lors 
du  dernier  traité  de  paix,  et  étant  encoi^e  à  payer,  ils  firent  sai- 
sir les  chevaux  et  les  bagagQs  de  l'évèque  et  le  gardèrent  pour 
otage.  Moulue  porta  appel  devant  le  sénat  de  Francfort  ;  mais 
Tarrêt  favorable  ne  fut  rendu  que  le  22  septembre.  Arrivé  enfin 
à  Leipzig,  il  hésita  longtemps  sur  Je  chemin  qn^il  devait  sui- 
vre. Passerait-il  par  la  Silésie  ou  par  le  Brandebourg  ?  Par  la 
Siiésie  un  passeport  de  l'empereur  était  indispensable,  et  il  per- 
drait bien  du  teinps  avant  de  le  faire  venir  de  Vienne  ;  par  le 
Brandebourg,  infesté  par  les  bandes  de  reitres,  il  courait  risque 
de  tomber  de  nouveau  entre  leurs  mains,  d'avoir  à  subir  leur 
réclamations,  et  d'être  de  nouveau  leur  prisonnier.  Le  comte 
Volrad  de  Mansfeid  lui  offrit  un  sauf  conduit,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  lui  ferait  connaître  le  bat  de  son  voyage.  Monluc 
s'y  refusa,  et,  se  hasardant  à  traverser  le  Brandebourg,  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  reîtres.  11  avait  envoyé  Bazin  en  avant, 
et,  après  avoir  perdu  ainsi  deux  mois,  il  atteignît  enfin  Meze- 
ritz,  petite  ville  limitrophe  de  la  frontière  de  Pologne.  Toute 
'  cette  contrée  était  alors  infectée  par  la  peste  ;  les  habitants 
s'étant  enfnis,Monluc  fut  réduit  à  coucher  dans  le  bois,  et  à  grand 
peine  il  put  atteindre  la  ville  de  Conin  (palatinat  de  Kalisch), 
où  il  s'arrêta  pour  attendre  des  nouvelles  de  Bazin.  Là,  il  noua 
des  relations  avec  les  gentilhommes  des  environs,  et  se  lia  avec 
un  sénateur  influent  de  la  province,  le  castellan  de  Londz,  dont 
un  des  fils  était  alors  étudiant  à  Tuniversité  de  Paris.  Monluc 
avait  eu  l'occasion  de  le  voir  ;  il  put  en  donner  de  bonnes  nou- 
velles au  père,  et  l'attacha  ainsi  à  la  cause  qu'il  allait  défendre  ^ 


VI 

Dans  les  mois  qui  suivirent  la  mort  de  Sigismond-Auguste, 
un  violent  antagonisme  se  manifesta  entre  la  grande  et  la  petite 
Pologne  ;  deux  partis  se  formèrent.  A  la  tète  de  l'un,  Jacques 
Uchanski,  titulaire  du  siège  primatial  de  Gniezen  ;  il  avait  droit 
à  la  première  place  au  sénat,  portait  le  titre  de  légat  du  pape  et 
résidait  à  Lowictz,  qu'il  possédait  en  pleine  propriété  ;  prêtait  le 

•^  Mémoires  de  Choisnm,  p.  691. 
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dignitaire  le  plus  élevé  de  la  grande  Pologne  S  province  à  la- 
quelle la  souveraineté  politique  avait  longtemps  appartenu. 
A  la  tête  de  l'autre,  Jean  Firley,  palatin  de  Cracovie  et  de 
Sandomir,  grand-maréchal  du  royaume  ;  à  ce  titre  il  convoquait 
le  sénat  et  durant  la  vacance  du  trône  était  chargé  de  la  police 
générale  et  du  maintien  de  la  paix  publique.  A  l'époque  où  nous 
sommes,  la  suprématie  politique  était  passée  de  la  grande  à  la 
petite  Pologne,  qui,composée  primitivement  des  trois  palalinats 
de  Cracovie,  de  Sandomir  et  de  Lublin,  s'était  accrue  de  la  Rus- 
sie Rouge  et  de  la  Podolie.  Cracovie  était  donc  devenue  la  capi- 
tale du  royaume. 

Dès  le  premier  jour  la  situation  se  tend  et  s'aigrit.  Le  grand- 
maréchal  Firley  convoque  ses  partisans  à  Cracovie  le  14  juillet; 
l'archévôque  de  Gniezen  appelle  -les  siens  à  Lowictz  le  17. 

Dans  cette  première  assemblée  de  Cracovie,  les  sénateurs  qui 
y  assistent  respectent  la  légalité  ;  se  bornant  à  adresser  un  mes- 
sage à  leurs  collègues  de  la  grande  Pologne  et  de  la  Lithuanie, 
ils  déterminent  d'avance,  le  jour  de  l'élection  du  roi  et  proposent 
de  fixer  la  diète  qui  en  décidera  à  Knyszyn,  le  10  août. 

Tout  au  contraire,les  quelques  sénateurs  de  la  grande  Pologne, 
appelés  à  Lowictz,  le  17  juillet,  par  l'archevêque,  usurpent 
l'autorité  souveraine,  promulguent  des  décrets  et  convoquent 
une  diète  générale  à  Knyszyn,  le  17  septembre,  diète  qui  procé- 
derait arbitrairement  à  l'élection  d'un  roi. 

Sans  tenir  compte  de  la  décision  de  Lowicz,  les  sénateurs  et 
hauts  dignitaires  de  la  petite  Pologne,  dans  une  nouvelle  séance, 
maintiennent  la  leur,  et  au  lieu  du  19  août  reculent  au  24  la 
date  de  la  réunion  de  la  diète  à  Knyszyn.  Ce  jour-là,  à  la  suite 
de  longs  débats,  l'élection  du  roi  fut  fixée  au  13  octobre  et  le 
lieu  de  Télection  dans  une  plaine  à  un  mille  de  Lublin. 

Rien  d'utile,  rien  de  pratique  ne  pouvait  sortir  de  pareilles 
assemblées.  A  la  suite  de  réunions  partielles,  qui  ne  firent 
qu'entretenir  cette  fatale  agitation  d'où  la  guerre  civile  pouvait 
sortir,  deux  nouvelles  assemblées  furent  convoquées,  celle  de  la 


^  La  grande  Pologne,  limitrophe  du  Brandebourg  et  de  la  Silésie,  com- 
prenait quatre  palatinats  et  en  outre  les  trois  provinces  de  Mazovie,  de 
Cujavie  et  de  Prusse  (la  Prusse  royale)  ;  elle  confinait  du  côté  du  nord 
à  la  Prusse,  et  du  côté  du  sud  à  la  petite  Pologne. 
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grande  Pologne,  le  15  octobre,  à  Eolo,  palatinat  de  Kalisz,  celle 
de  la  petite,  le  17,  à  Wola. 

Un  heureux  vent  de  conciliation  avait  souflô  sur  toutes  ces  di- 
visions. Mise  en  demeure  de  se  réunir  à  celle  de  Kolo,  l'assem- 
blée de  Wpla  s'y  fit  représenter  par  des  délégués  munis  de  pleins 
pouvoirs,  et  animés  du  plus  vif  désir  de  pacification.  D'un  mu- 
tuel accord  après  plusieurs  mois  de  luttes  stériles,  une  assem- 
blée générale  des  sénateurs  de  la  grande  et  de  la  petite  Pologne 
et  de  la  noblesse  des  deux  provinces  est  convoquée  à  Kaski  pour 
le  1^  novembre.  Bazin,  qui  assista  à  l'assemblée  de  Kolo,  fit 
savoir  à  Monluc  que  cette  réunion  était  nombreuse,  et  que,  les 
ambassadeurs  de  l'Empereur  y  étant  attendus,  il  lui  semblait 
nécessaire  qu'il  y  vint  en  personne.  Trop  prudent  pour  suivre 
cet  avis,  Monluc  le  rappela,  et,  remaniant  ses  premières  lettres, 
qui  fort  heureusement  n'avaient  point  été  remises,  le  fit  repartir 
avec  mission  de  soumettre  un  nouveau  message  aux  sénateurs 
réunis  à  Kolo  ;  il  lui  adjoignit  Jean  Krassowski,  ce  nain  polonais 
qui,  après  avoir  été  longtemps  en  faveur  à  la  cour  de  France, 
était  rentré  en  Pologne,  et  y  soutenait  habilement  l'élection  du 
duc  d'Anjou. 

«  Messieurs,  disait-il  aux  membres  de  rassemblée,  vous  entendrez, 
s'il  vous  plaît,  par  le  sieur  Jean  Bazin,  officier  du  Roi  Très  Chrétien  et 
par  le  sieur  Jean  Krako,  que  je  vous  envoie  expressément,  vous 
priant  qu'après  que  vous  les  aurez  ouïs,  il  vous  plaise  de  m'advertir 
en  quel  lieu  et  quel  temps  vous  voudrez  que  je  me  présente  à  vous  ; 
car  je  ne  suis  pas  délibéré  de  m'approcher  de  plus  près  que  ce  ne  soit 
avec  votre  congé.  Cependant,  afin  que  vous  ne  soyez  en  peine  des 
causes  de  ma  venue,  et  que,  pour  estre  arrivé  tard,  d'antres  n'ayent 
le  moyen  de  préoccuper  vos  esprits  en  la  poursuite  qui  se  fait  de 
vostre  couronne,  il  m'a  semblé  devoir  sommairement  vous  faire  en- 
tendre que  le  principal  point  de  ma  charge  est  de  vous  déclarer  la 
bonne,  sincère  et  ft*aternelle  intention  du  roi  de  France,  mon  maistre, 
envers  vous  et  vostre  royaume,  pour  lequel,  ce  que  j'espère,  vous 
recevrez  fort  volontiers  et  serez  bien  aises  qu'il  vous  présente  Mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou,  son  frère,  qui  est  ainsi  dire  son  bras  droit 
sur  lequel  il  s'appuie  entièrement  et  pour  le  fait  de  la  guerre  et  pour 
le  fait  du  gouvernement  du  royaume  ;  tellement  il  ne  vous  présente 
pas  un  enfant  qui*ayt  besoin  lui-môme  d'estre  gouverné  ;  mais  vous 
présente  un  prince  d'âge  compétent,  prince  expérimenté  à  tontes 
choses  qui  sont  nécessaires  pour  heureusement  porter  le  faix  soit 
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posr  la  paix,  soit  pour  la  goerre  d'une  grande  et  puiçsante  couroBne 
comme  est  la  vostre.  Il  ne  vous  présente  paa  un  pirinoe  qai  vous  ap- 
portera une  troisième  ou  quatrième  religiofi,  mais  tous  présente  un 
prince  vraiment  catholique  de  religion  et  non  de  faction^etqui  est  de 
telle  et  si  grande  prudence  et  expérience  qu'il  s'y  gouveraera  si  sage- 
ment que  bien  qu'il  y  ait  quelque  diversité  de  rdigion  entre  vous,  il 
vous  conservera  les  uns  et  les  autres  en  toute  sûreté  ;  il  ne  vous  pré- 
sente pas  un  prince  qui  vous  porte  ni  mœurs,  ni  coustumes  barbares 
et  inusitées,  mais  au  contraire,  il  se  présentera  à  vous  avec  telles  in- 
tentions qu'avec  la  civilité  qu'on  voit  reluire  en  France,  il  lui  sera 
facile  d'embrasser  vos  mœurs  qui  sont  certamemeat  pleines  de  pru- 
dence et  de  civilités.  Yostre  nation  a  tci:û<>^^  ^^^^  ^^  nostre;  vostre 
noblesse  hantera  nostre  royaume.  La  nostre  aussi  vous  visitera,  voob 
servira,  s'il  venoit  occasion  qu'il  en  fut  besoin.  Le  rcâ  ne  voos  pré- 
sente pas  un  prince  qui  soit  pauvre  et  nécessiteux  et  qui  soit  con- 
traint de  récompenser  les  siens  des  offices  et  estais  qui  pour  raison 
doivent  être  réservés  à  vous  et  à  ceux  de  vostre  nation;  mais  vous 
présente  un  prince  qui  de  soi  est  riche  et  a  tant  de  pays  qui  lui  ap- 
partiennent où  il  y  a  tant  d'offices,  d'estats  et  de  bénéfices  que  non 
seulement  il  aura  moyen  de  récompenser  ceux  de  sa  nation,  mais 
aussi  en  pourra  gratifier  plusieurs  d'entre  vous  qui  auroient  envie  de 
faire  quelque  service  en  France.  Le  roi  ne  vous  présente  point  un 
prince  qui  soit  tant  voisin  de  vos  pays  que  pour  avoir  ses  forces  voi- 
sines, veuille  ou  puisse  entreprendre  sur  vos  franchises,  libertés  et 
lois  observées;  mais  il  vous  présente  un  prince  qui  n'aura  forces  que 
les  vostres,  qui  ne  prendra  appuis  soutien  ni  grandeur  sinon  sur  vos- 
tre amour,  fidélité,  et  obéissance.  Bien  est  vray  que  là  ot  vos  antres 
ennemis  voudroient  assaiHir  vostre  royaume,  il  aura  toujours  de  bons 
amis  qui  se  joindront  à  vous  pour  défendre  La  couronna  et  les  autres 
limites  de  votre  pays  ^  » 

Ce  message  fut  bien  aecuerHi.  Albert  Laski,  arprès  s'être  un 
ÎRSlaiit  fait  l'allié  du  légat,  le  earcfmal  CommendoD,  qui  passait 
alors  pour  favorable  à  Parchidtrc  Ernest,  s'était  rallié  à  la  cause 
du  duc  d'Anjou.  En  Pologne;  tout  aussi  bien  qu'en  Allemagne, 
où  Schomberg  avait  si  bien  préparé  les  voies,  tout  semblait  donc 
marcher  à  un  succès  certain  quand  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, ce  coup  de  foudre  inattendu,  vint  faire  perdre  tout  le 
terrain  si  habOement  conquis,  c  Notre  CELvear  na  dura  que  vingt- 

^MéwmirBsdkFeMatée  kt  F^eaneg  smtsCJuurks  i7,t.I,  p  556* 
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quatre  heures,  s'écrie  tristement  Choisnin  dans  ses  Mémoires, 
car  il  survint  incontinent  quelqu'un  qui  apporta  la  fatale  nou- 
Telle,  enrichie  de  tant  de  mémoires  et  de  particularités,  qu'en 
peu  d*heures  la  plupart  détestèrent  le  nom  français.  Toutes 
les  semaines  on  apporloit  des  peintures  où  Ton  voyoit  toutes 
manières  de  mort  cruelle  dépeintes.  L'on  y  voyoit  fendre  des 
femmes  pour  en  arracher  les  enfants  qu'elles  portoient.  Le  roy, 
le  duc  d'A.njou,  y  estoient  dépeints  spectateurs  de  cette  tra- 
gédie ;  avec  leurs  gestes  et  des  paroles  écrites,  ils  monstroient 
qu*ilz  étoient  marris  que  les  exécutions  n'estoient  assez  cruelles. 
Tels  escrits  et  telles  peintures  irritolent  tellement  le  cœur  de 
plusieurs  qu'ils  ne  vouloient  pour  rien  endurer  qu'en  leur  pré- 
sence le  nom  du  roi  fust  prononcé  ;  les  dames  en  parloient  avec 
telle  effusion  de  larmes,  comme  si  elles  eussent  esté  présentes  à 
l'exécution  ^.  "h 

C'est  sous  le  coup  de  cette  explosion  de  colère  que  Monluc 
prend  la  plume  et  qu'il  écrit  au  secrétaire  d'État  Brûlart  cette 
lettre  découragée  : 

«  Vous  entendrez  comment  ce  malheureux  vent  qui  est  venu  de 
France  a  coulé  le  navire  que  nous  avions  déjà  conduit  à  l'entrée  du 
port.  Vona  pouvez  penser  comment  celui  qui  en  avoit  la  charge  a 
occasion  d'en  èstre  content,  quand  il  voit  que  par  la  faulte  d'aultruy 
il  perd  le  îvmM  de  ses  labeurs  ;  je  dis  faulte  d'aultruy,  parce  que, 
puisque  on  avoit  envie  de  ce  royaume  de  Pc^ogne,  l'on  pouvoit  et 
devoit  surseoir  l'exécution  qui  a  esté  f^icte  *.  » 

Krassowski,  son  hahile  auxiliaire,  écrit  le  même  jour  à  la 
reine-mère  : 

«  Les  Allemands,  qui  ont  déjà  dépensé  en  pure  perte  -soixante 
mille  thalers  pour  Télection  de  Tarchiduc,  se  sont  mis  à  écrire  de 
telles  calomnies  que  je  n'ose  les  répéter.  Ils  ont  été  jusqu'à  dire  que 
le  roi  et  le  duc  d'Ai^ou  couraient  les  rues  de  Paris,  criant .-  Mort  aux 
huguenott  !  Tous  les  protestants  de  ce  royaume,  et  ils  sont  nom- 
breux, qui  étoient  de  nostre  parti  ne  savent  plus  que  faire,  ni  où 
aller  s.  » 

^  Mémoires  de  Choisnin,  p.  697. 

2  Bibl.  nat.,  Cinq,  cents  Colb^rt,  u^  7,  f»  477. 
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De  son  côté  Schomberg  jette  un  cri  d^alarme  : 

«  L'opinion  que  les  princes  d'Allemagne,  écrit-il  le  9  octobre  au 
duc  d'Anjou,  se  sont  imprimée  en  la  teste  et  de  laquelle  il  est  impos- 
sible de  les  détourner  en  ceste  première  heure,  est  que  tout  ce  qui  est 
advenu  en  France  s'est  fait  par  préméditation.  Ces  calomnieuses 
opinions  et  plusieurs  autres  que  j'ai  mandées  au  roy  et  à  la  reyne 
nous  renversent  quasi  tout  dessus  dessous.  Je  meurs  de  dépit.  Mon- 
seigneur, de  voir  que  vos  compétiteurs  sont  en  terme  de  vous  sup- 
planter, et  par  les  plus  excécrables  mensonges  du  monde.  Vostre 
compétiteur  ne  s'endort  pas  ;  prenez  bien  garde  de  donner  occasion 
aux  électeurs  protestants  de  soupçonner  et  de  s'imprimer  davantage 
en  la  teste  que  vous  favorisez  les  affaires  du  roi  d'Espagne  en  quoi 
que  ce  soit.  Ne  lui  faites  pas  acte  d'ennemy,  si  vous  ne  voulez  ;  mais 
sus,  holà,  si  vous  ne  voulez  vous  faire  désarçonner  du  tout  ^  » 

Et  le  12  octobre,  il  écrit  à  Tévéque  de  Limoges  : 

«  Avant  tout,  il  faut  consolider  la  playe  que  la  mort  de  l'amiral 
et  l'effusion  du  sang  des  huguenots  ont  faite  au  cœur  des  princes  de  la 
Germanie;  car  présentement  on  n'aura  nulle  raison  d'eux.  C'est  au 
roy  à  faire  connoistre  par  effect  et  par  un  gracieux  traitement  qu'il 
fera  aux  huguenots,  qu'on  ne  veut  exterminer  la  religion,  et  surtout 
on  doit  fuir  toute  intelligence  secrète  avec  l'Espagnol  et  ses  adhé- 
rens.  Au  surplus,  le  roy  et  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  doivent 
rechercher,  caresser,  et  chérir  de  tout  leur  possible  les  princes 
d'Allemagne,  pour  ne  leur  donner  occasion  de  se  précipiter  par  déses- 
poir aux  lacs  des  ennemis  de  la  couronne  de  France  *.  » 

Du  Ferrier,  notre  ambassadeur  à  Venise,  ne  craindra  pas  de 
faire  entendre  à  Catherine  elle-même  un  langage  encore  plus 
énergique  : 

«  Les  massacres  advenus  partout  le  royaume  de  France  ont  si 
fort  esmeu  et  altéré  l'humeur  de  ceulx  qui  sont  par  deçà  affection- 
nés à  vostre  couronne,  encores  qu'ils  soyentdi^  tout  catholiques, 
qu'ilz  ne  se  peuvent  contenter  d'excuse  aucune,  imputant  tout  ce  qui 
a  esté  faict  à  vous  tant  seulement  et  à  Monseigneur  d'Ai\jou  ;  par 

>  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  n»  400. 
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le  moyen  susdict  il  s'est  ostô  la  couronne  impérialle,  n'ayant  aupa- 
ravant rien  tant  désiré  les  Ailemans,  mesme  les  protestants,  que  de  le 
faire  Empereur  ot  de  remettre  l'Empire  en  la  Maison  de  France,  et 
disoient  estre  bien  informés  que  ledict  amiral  et  aultres  ne  conspi- 
roient  jamais  contre  Vos  Majestés  ou  aucun  des  vostres,  et  ne  se 
peuvent  assez  émerveiller  que  par  tels  moyens  on  ait  voulu  faire 
si  ^rand  et  évident  tort  à  Monseigneur  et  si  fort  agrandir  le  roi 
d'Espagne  qui  se  peult  dire  aigourd'hui  le  seul  prince  de  la  chré- 
tienté qui  commande  à  tous  aultres  ;  et  disent  encores  que,  pour .  ve- 
nir à  bout  desdicts  chefs,  il  y  avoit  d'autres  moyens  aussy  certains 
et  qui  n'eussent  pas  tant  offensé  les  étrangers  et  donné  à  j^arler  à  la 
postérité.  Et  combien,  Madame,  que  je  ne  croye  à  rien  de  tout  ce  que 
dessus,  je  vous  ay  bien  voulu  escrire  et  vous  supplier  de  vous  gar- 
der mieux  que  vous  n'avez  faict  ;  d'aulcuns  désespérez  qui  passent 
par  icy,  lesquels  sont  si  fols  et  téméraires  de  dire  que  vous  avez 
mieux  aymé  ruyner  le  royaume  de  France  en  vous  vengeant  de  l'ami- 
ral que  l'augmenter  et  que  vous  ressentir  du  mal  de  celluy  qui  a 
faict  mourir  vostre  fille  ^  » 


Mondoucet,  notre  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  ne  cache  pas 
non  plus  la  vérité  à  Charles  IX:  cils  font  telles  réjouissances 
de  la  Saint-Barthélémy  que  Vostre  Majesté  peut  penser  la  pros- 
périté que  telles  choses  apportent  à  leurs  affaires.  > 

De  son  côté  l'empereur  Maximilien,  dans  Tintérôt  de  l'élection 
de  son  fils  l'archiduc  Ernest  au  trône  de  Pologne,  n'hésite  pas 
à  se  servir  de  la  Saint-Barthélémy  comme  d*une  arme.  Vers  le 
milieu  de  septembre,  Vulcob  l'entretenant  des  récents  événe- 
ments de  Paris  et  lui  affirmant  qu'en  cela  il  n'était  point  ques- 
tion de  la  religion  ni  de  la  rupture  de  pacification  :  c  Monsieur 
a  l'ambassadeur,  vous  me  permettrez  de  n'en  rien  croire,  >  lui 
avait-il  répondu,  avec  un  sourire  de  doute  ;  «  il  y  a  encore  trois 
c  semaines,  on  m'a  écrit  de  Rome  :  Maintenant  que  les  oiseaux 
«  sont  en  cage,  on  peut  aisément  les  prendre  toi^];  »  et  il  ne 
parut  ajouter  aucune  confiance  aux  dénégations  de  Vulcob  *. 

Durant  cette  nouvelle  campagne  où  il  faudra  à  tout  prix 
calmer  tant  de  défiances,  adoucir  tant  de  ressentiments,  impas- 

1  Bibl.  impér  de  Saint-Pétersbourg  ;  voir  notre  livre  Le  XVI^  siècle  et 
les  Yaloisy  p.  327. 
a  Bibl.  nat..  Cinq  cents  Colbert,  no  397.  f>  719  et  suiv. 


478  REVUE  BES  QUESTIONS   HISTQUQUfiS. 

sible  sur  la  broche,  Gatherioe  ne  quittera  plus  la  plume  des 
mains  : 

«  Monsieur  du  Ferrier,  écritrelle  le  1*  octobre,  à  Tambassa* 
deur,  dont  la  lettre»  l'ayait  profondément  fîroissôe,  ce  que  m'avez 
escript  le  xvi  septembre  de  l'opinion  que  aucuns  ont  que  ce  qui  a 
esté  exécuté  en  la  personne  de  Tamiral  et  de  ses  adhérons  a  esté 
à  l'instigation  de  moy  et  de  mon  fils  le  duc  d'Anjou,  avec  tons  ces 
discours  qu'ils  nous  ont  fait  là  dessus  du  tort  que  par  ce  meurtre  a 
esté  fait  à  mon  ûls  à  l'endroit  des  princes  protestans  qui  avoient 
tous  le  désir  de  le  faire  Empereur^  et  de  ce  que  j'aurois  mieux 
aymé  ruiner  ce  royaulme  en  me  vengeant  de  l'amiral  que  de  l'aug- 
menter et  de  me  ressentir  du  mal  de  celuy  qui  a  fait  mourir  ma 
flUe;  sur  quoy  je  vous  ay  bien,  voulu  advertir  que  certainement 
je  n'ay  rien  £sdt,  conseillé,  ny  permis  en  rien  que  ce  que  Thonneur 
de  Dieu»  le  devoir  et  l'amitié  que  je  porte  à  mes  enfans  me  com- 
mande, d'aultant  que  aient  lamiral,  depuis  la  mort  du  feu  roi  Henry, 
monstre  par  tous  ses  actes  qu'il  ne  tendoit  que  à  la  subversion  de 
cet  estât  et  de  ester  la  couronne  au  roy  mon  fils,  et  que  au  lieu 
de  le  recognoistre  comme  subject,  et  s'estoit  bien  établi  et  ay- 
grandi  en  ce  royaulme  qu'il  y  avoit  les  mesmes  pouvoir  et  com- 
mandement que  luy  à  Tendroyt  de  ceux  de  sa  religion,  tellement 
que  estant  rebelle  à  son  prince,  il  a  pris  par  force  ses  villes  tenues 
et  gardées  contre  luy,  n'ayant  point  craint  de  donner  plusieurs  ba- 
tailles et  esté  cause  de  la  mort  d'un  si  grand  nombre  de  personnes, 
et  encores  depuis  la  dernière  jpaix  et  édit  de  paciffication»  et  a  con- 
spiré si  malheureusement  contre  la  personne  de  son  roi  et  de  ses 
frères,  comme  les  princes  estrangers  seront  bientost  éclaircis  par  le 
procès  qui  sera  bientost  jugé  en  sa  court  de  parlement  à  Paris,  que 
je  m'asseure  que  Ton  dira  que  le  roy  mon  fils  a  fait  ce  qu'il  appar- 
tenoit  à  sa  grandeur,  estant  roy  et  prince  souverain  et  que  l'amiral, 
estant  si  fort,  si  puissant  en  ce  royaulme  comme  il  estoit,  ne  pou- 
voit  estre  autrement  puny  de  sa  rébellion  que  par  la  voie  que  l'on 
a  esté  contraint  de  prendre  tant  en  sa  personne  que  de  ceux  qui 
tenoient  son  party,  et  ayant  esté  bien  marry  que  sur  l'esmotion  plu- 
*  sieurs  autres  personnes  de  leur  religion  ont  été  tueez  par  les  catho- 
liques que  se  ressentoient  d'autres  maux,  pilleries,  meurtres  et  autres 
meschants  actes  que  l'on  avoit  commis  contre  eulx. 

Pour  le  regard  de  ce  que  me  mandez  de  celuy  qui  a  fait  mourir  ma 
fille,  c'est  chose  que  l'on  ne  tient  pas  pour  certaine,  et,  si  elle  estoit, 
le  roy  mon  fils  n*en  pouvoit  faire  la  vengerie  en  Testât  que  son 
royaume  estoit  lors  ;  mais  à  prései^t  qu'il  est  tout  un,  et  aura  assez 
de  moyen  et  de  force  pour  s'en  ressentir,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
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seiitera  et  m'assevro  que,  quand  les  priaces  prokestute  auront  btoi 
s^6  la  vérité  et  eonsÂdéré  tout  ce  que  dessus^  ils  contiaoerorït  k  ïea- 
droit  de  mon  ûla  la  mesme  voloatô  quUls  avoient  auparavant  que 
ceci  fut  advenu. 

Pour  le  regard  de  ce  que  me  mandes^  pour  Tôlaction  du  roy  de 
Pologne  et  ce  qui  en  à  esté  fait  du  costé  de  l'Empereur^  et  aussi  les 
propos  que  le  légat  du  Nostre  Saint  Père  vous  en  a  tenus  en  faveur  du 
duc  d'Ai^ou^  et  que  Sa  Sainteté  feroit  plus  pour  lui  que  pour  nul 
autre,  si  elle  sçavoit  qu'il  y  voulût  entendre,  je  vous  prie,  Monsieur 
du  Ferrier,  lui  dire  que  nous  le  prions  de  s'employer  -de  tout  son 
pouvoir  ^  » 


VII 


La  diète  de  convocation  qui,  aux  termes  de  la  décision  prise  à 
Kaski,  le  1"  novembre  précédent,  allait  avoir  à  déterminer 
le  jour  de  l'élection  du  roi  et  le  lieu  du  vote,  se  réunit  à  Varsovie, 
le  6  janvier.  Les  premières  séances  furent  orageuses.  Les  Lithua- 
niens, accusés  d'avoir  conclu  un  pacte  secret  avec  le  Mosco- 
vite, accusèrent  à  leur  lour  les  partisans  du  duc  d'Anjou, 
mais  sans  les  nommer,  de  s'être  laissés  corrompre  par  Monluc. 
C'était  désigner  le  palatin  de  Sandomir  et  Albert  Laski,le  palatin 
de  Siradie. 

Se  levant  de  son  siège,  et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  : 

<K  C'est  à  moi  que  vous  faites  allusion,  s'écria  Laski  ;  mon 
«  père  a  été  ambassadeur  de  Pologne  auprès  de  François  I*,  qui 
c  rhonorait  de  son  amitié  ;  mon  oncle  était  à  ses  côtés  à  la  bataille 
1  de  Pavie,  et  a  partagé  sa  captivité  à  Madrid  ;  voilà  pourquoi  je 
<  suis  pour  le  duc  d'Anjou  et  je  ne  ni^en  défends  pas.  » 

Si,  à  ce  moment,  les  accusations  des  Lithuaniens  n'avaient 
pas  leur  raison  d'être,  à  quelques  semaines  de  là  elles  sem* 
blent  plus  probables.  Avertie  un  peu  à  la  légère  que  Laski 
avait  été  gagné  par  les  présents  do  TEmpereur  et  les  instances 
du  cardinal  Commendon,  Catherine  écrivit  le  13  février  à  Mon- 
lue  :  «  On  dit  que  le  Laski  croit  beaucoup  à  une  femme  pour 
l'aimer  grandement,  et  qu'elle  peut  inflniment  à  le  faire  tourner 
en  telle  part  qu'elle  voudra,  qui  est  cause  que  je  vous  ay  bien 

1  BibL  nat,  F.  fr ,  no  15556,  f»  112. 
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voulu  donner  advis  de  ce  que  dessus,  et  vous  dire  que,  estant  la 
puissance  dudit  Laski  bien  grande,  je  désire  que  vous  le  rega- 
gniez avec  les  mesmes  moyens  qu'il  veult  estre  pratiqué  et 
mesmes  par  celuy  de  cette  femme  à  laquelle  vous  regarderez  de 
faire  pour  cest  effect  quelques  honorables  présents  et  promesses, 
si  bien  que  vous  puissiez  la  disposer  à  persuader  le  Laski,  envers 
lequel  elle  a  grande  puissance,  à  faire  entièrement  en  cette  élec- 
tion pour  mon  fils  d* Anjou  ^  > 

L'accord  finit  par  s'établir  ;  le  jour  définitif  (Je  l'élection  fut 
fixé,  par  la  diète  au  5  avril,  et  le  lieu  du  vote  dans  la  plaine  de 
Kamien,  à  un  mille  de  Varsovie. 

Ainsi  s'évanouirent  toutes  les  appréhensions  de  Monluc.  «  La 
résolution  prise  vous  est  partie  favorable  et  partie  contraire, 
écrit-il  à  Charles  IX;  car  pour  le  IJeu  de  l'élection,  on  ne  pouvait 
mieux  faire  pour  vous  qu'ils  ont  fait,  car  ce  serait  à  Varsovie  que 
est  le  chef  du  parti  de  Mazovie,  qui  est  tout  à  votre  dévotion.  Le 
terme  de  l'élection  remis  au  cinquiesme  d'avril  nous  pourroit 
apporter  beaucoup  de  mal  pour  le  loisir  que  l'on  donne  aux  bri- 
gueurs  de  faire  leurs  pratique».  Si  nous  pouvions  avoir  pour 
notre  demeure  la  petite  Pologne,  cela  viendra  bien  à  propos,  car 
j'ay  assez  régenté  en  la  grande,  et  n'y  reste  plus  rien  à  faire  '.  » 

En  attendant  le  jour  de  l'élection,  de  part  et  d'autres  on  con- 
tinue à  lutter  à  coups  de  pamphlets  et  de  libelles,  et  Monluc  se 
jette  au  plus  épais  de  cette  mêlée  :  «  Au  diable  soient  les  causes 
qui  d'ung  bon  roy  et  humain,  s'il  en  fust  jamais,  l'ont  contraint 
de  mettre  la  main  au  sang,  écrit-il  au  secrétaire  d'État  Brûlart. 
Quant  à  moy,  je  n'ay  pas  loisir  de  prier,  encore  qu'en  ceste 
saison  il  y  eust  du  tonnère,  car  j'ay  cinq  cents  dogues  attitrez  à 
me  mordre  qu'abboyent  jour  et  nuit,  et  fault  que  responde  à  tout. 
Si  j'ay  demandé  que  le  roy  y  envoiast  homme  pour  y  respon- 
dre,  ce  a  esté  que  je  ne  voulois  pas  en  avoir  le  mauvais  gré,  de 
peur  qu'on  me  tuast  en  chemin  au  retour,  mais  voyant  que  per- 
sonne ne  comparoissoit,  j'ay  tout  pris  sur  mes  espaules.  Vous 
verrez  ce  que  j'escris  au  roy  et  à  Monsieur  le  duc  d'Anjou 
touchant  le  fait  de  la  Rochelle.  Je  m'assure,  et  croyez-le,  que  si 
entre  cecy  et  le  jour  de  l'élection  survient  nouvelle  de  quelque 

1  Bibl.  nat.,  Cinq  Centa  Colbert,  n?  338,  f>  61. 
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cruauté,  s'il    y  avoit   icy  des  millions  d'or  pour  gagner  les 
hommes,  nous  n'y  ferions  rien  ^  i 

Sur  ces  entrefaites,  le  doyen  de  Die  lui  apporta  un^petit  traité 
en  latip,  composé  par  un  docteur  de  Bàle,  appelé  Carpentier,  qui 
était  de  la  religion,  et  que  d'Aubigné  traite  de  renégat.  Dans  ce 
factum,  Carpentier  soujtenait  que  les  vrais  auteurs  des  persé- 
cutions dont  avaient  eu  à  souffrir  les^  églises  de  France, «étaient 
ceux  qui  avaient  conspiré  sous  ce  couvert.  «  Dès  que  j'ai  connu, 
disait-il,  que  cette  damnable  cause  ne  tendoit  au  service  de  Dieu, 
mais  au  contraire  à  une  méchante  et  séditieuse  rébellion,  je 
m'en  suis  du  tout  retiré  *.  >  Monlucfit  répandre  à  profusion  cette 
apologie  de  la  Saint-Barthélémy,  en'attendant  celle  confiée  à  la 
plume  de  Pibrac.   Comme  elle   tardait  trop  à  lui  parvenir  : 
<K  J'attends  en  grande  impatience,  écrit-il  au  roi,  le  22  janvier,  ce 
que  M.de  Pibrac  m'en voyera. Cependant,  en  ma  dernière  réponse, 
je  n'ay  pas  oublié  le  meurtre  fait  en  la  personne  de  M.  de  Fumel, 
à  coups  de  fouet,  que  la  Mothe  Gondrin  fut  pendu,  et  un  con- 
seiller de  Paris,  la  journée  de  Saint-Michel  ^,  le  siège  de  Paris, 
Si  d'aventure  le  sieur  de  Pibrac  ne  Pavoit  repris  de  si  haut,  je 
vous  supplie  que  Ton  le  refasse,  car  il  y  a  temps  assez  de  me 
l'envoyer,  et  j'ay  besoin  d'une  centaine  de  lettres  en  latin,  que 
je  présenteray  à  qui  je  voudray,  car  celles  que  le  doyen  de  Die 
ma  apportées  sont  les  mieux  faites  que  je  vis  jamais.»  Puis, 
passant  à  l'éloge  du  dac  d'Anjou  :  «  Il  faut  dire  que  pour  estre 
Monseigneur  vostre  frère  estre  sorty   d'une  nation  qui  a  esté 
tous  jamais  amye  de  ceste  cy,  estre  sorty  d'une  race  dont  autre- 
fois leurs  prédécesseurs  ont  voulu  avoir  un  roy,  et  parce  qu'il 
mourut  sans  avoir  d*enfants  mâles,  ils  firent  sa  fille  royne  avant  . 
que  l'avoir  mariée  ;   pour  estre  Monseigneur  d'âge  compétent- 
pour  régner,  pour  estre  justement  instruit  au  maniement  des 
affaires  d'Estat,  pour  avoir  esté  conducteur  de  deux  armées  et 
pour  avoir,  grâces  à  Dieu,  moyen  de  son  bien  pour  porter  partie 
des  frais  qu'il  conviendra  faire  par  deçà  ;  vous  avez  pensé  que 
l'offre  que  vous  leur  faisiez  de  luy,  qui  vous  est  si  cher,  leur 
seroit  agréable.  Les  lettres  serviront  grandement  bien  couchées 
en  latin  comme  les  autres.  L'on  dit  que  vous  n'avez  accoustumé 

1  Bibl.  nat.,  Cinq  cents  Colbert,  no338,  f>  49. 

*  Mémoires  de  PEstcU  de  France  sous  Charles  IX,  1. 1»',  .p.  450. 

3  Plus  connue  sous  le  nom  de  Journée  de  Meaux  (28  septembre  1567). 
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d^escrire  qu'en  françois  ;  il  est  yray  que  ce  sont  des  lettres  de 
créance  escriptes  à  un  prince  ;  mais  quand  c'est  pour  demander 
un  royaume  à  tant  de  gens,  c'est  à  vous  laire  entendre,  et  non 
pas  à  eux  à  avoir  tant  de  truchements.  Il  faut  changer  les  lettres 
que  vous  -m^avez  baillées  et  les  mettre  en  latin  ^  » 

VIII 

Seul,  le  duc  d'Albe  avait  pénétré  les  secrètes  intentions  de 
Catherine,  et  lu  au  fond  de  sa  pensée.  Il  disait  hautement  à  qui 
voulait  Tentendre  que  la  Saint-Barthélemy  était  a  une  chose 
furieuse,  légère  et  mal'peosée,  >  et  il  fit  comprendre  à  Phi- 
lippe II,  qui,  dans  sa  joie,  rêvait  une  ligue  catholique  et  l'exter- 
mination des  protestants,  que  Catherine,  débarrassée  de  Tamiral, 
son  seul  obstacle,  reprendrait  sa  politique  d'avant  la  Saint- 
Barthélemy  et  poursuivrait,  comme  par  le  passé,  le  mariage  de 
son  fils  d'Alençon  avec  Elisabeth,  son  alliance  avec  le  Turc  et  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  et  la  négociation  de  Télection 
du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne. 

Il  ne  se  trompait  pas. 

Ces  hommes  d'épée  sont*  parfois  les  plus  clairvoyants  des 
diplomates.  De  nos  jours,  n'en  avons-nous  pas  sous  les  yeux 
le  plus  frappant  des  exemples,  et  cette  omnipotence  de  la  maison 
d'Autriche,  que  Catherine  se  hasardait  enfin  à  combattre,  sinon 
de  front,  du  moins  par  des  voies  détournées,  n'est-elle  pas 
passée  «dans  les  mains  d'un  adversaire  encore*  plus  redoutable  et 
se  servant  des  mêmes  armes  ? 

Mais  pour  renouer  des  alliances  sinon  rompues,  du  moins  bien 
compromises,  il  fallait  d'abord  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes de  la  Saint-Barthéleray. 

Dès  le  18  octobre,  avant  d'avoir  reçu  les  lettres  de  Schombei^» 
de  Mon  lue  et  de  du  Ferrier,  Catherine  avait  écrit  à  ia  Mothe-Fé- 
nelon  : 

«  Si  le  roi  a  esté  contraint  de  châtier  ses  sqjets  rebelles  et  qui 
a  voient  conspiré  contre  sa  personne  et  son  estât,  cela  ne  touche  auca- 
nement  la  reine  d'Angleterre,  et  pour  ce  qu'ils  disent  que,  voyant  les 
meurtres  qui  ont  esté  faits  en  plusieurs  villes  du  royaume  par  les  ca- 

^  Bibl.  OAU,  Gtnq  centaColbert,  nP  338,  f>  53. 
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tholiques  contre  les  bugneoots,  ils  ne  se  peuvent  assurer  de  Tinten* 
tion  et  volonté  du  roy  qu'ils  n'en  voyent  quelque  punition  et  justice 
et  ses  édits  mieux  observés,  la  reine  Elisabeth  connoîtra  bientôt  que 
ce  qui  est  advenu  aux  autres  lieux  que  cette  ville  a  esté  entièrement 
contre  la  volonté  du  roy,  lequel  a  délibéré  d'en  faire  telle  punition  et 
establir  bientôt  un  si  bon  ordre,  que  chacun  cognoistra  quelle  a  esté 
en  cet  endroit  son  intention  ^,  » 

L'apologie  de  Pibrac  arriva  enfin,  sous  la  forme  d'une  lettre 
adressée  à  un  docte  personnage  qu'il  appelait  Elvidius.  Pibrac 
rappelait  d'abord  que  lors,  de  leur  visite  à  l'amiral,  le  jour  de  sa 
blessure,  Leurs  Majestés  avaient  cru  remarquer  dans  Tambî- 
guité  de  son  langage,  Tardeur  de  ses  yeux,  le  son  de  sa  voix 
((  un  étrange  embrasement  de  haine  et  quelque  méditation  de 
hardi  dessein  ;  i»  mais,  faisant  la  part  de  son  légitime  courroux, 
elles  Pavaient  volontiers  excusé.  Le  lendemain  soir,  on  était  venu 
avertir  le  roi  qu'au  logis  de  Pamiral  on  conspirait  pour  le  tuer, 
lui,  sa  mère  et  ses  frères,  pour  bouleverser  l'état  et  disposer  de 
la  couronne  ;  et  que  la  chose  était  si  avant  que,  s'il  n'avisait  de 
suite,  ils  seraient  tous  tués  le  lendemain;  à  l'heure  du  souper.Le 
même  personnage  ayant  dévoilé  le  plan  de  la  conspiration,  et 
en  ayant  nommé  tous  les  complices,  dans  la  nuit  le  roi  avait 
rassemblé  ses  conseillers  et  leur  avait  manifesté  sa  volonté  de 
procéder  d'abord  à  une  complète  enquête,  puis  de  faire  arrêter 
tous  ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  conspiré. 

—  n  Sire,  vous  avez  affoire,  lui  avait-on  fait  observer,  à  des 
c  gens  trop  audacieux  et  en  trop  grand  nombre  ;  le  temps  presse, 
c  si  dans  la  nuit  prochaine,  vous  ne  faites  pas  jastice  de  ces 

<  conspirateurs,  c'en  est  fait  de  vous  et  du  royaume. 

—  A  cela  le  roi  avait  répondu  :  «  J'aime  mieux  courir  le  dan- 
«ger  de  ma  vie  que  de  me  perdre  de  réputation  et  d  exposer  mon 
«  âme  :  du  moment  que  la  conspiration  est  découverte,  on  peut  y 
«  parer,  sans  être  réduit  à  tuer  *.  • 

—  a  Renoncez,  Sire,  à  cette  ^pérance,  s'était  écrié  le  plus 
c  ancien  du  conseil  ;  ils  sont  trop  nombreux,  vous  en  prendrez 

<  peut-être  un  ou  deux,  et  encore  non  sans  être  contraint  de  tuer, 
4  et  vous  n'échapperez  pas  à  une  quatrième  guerre  civile.  Nous. 

1  Correspondance  diplomatique  de  la  Mothe-Fénelon,  t  Vil,  p.  377. 
^  Ormatissimi    cujusdem  viri  de  rébus   gaUicis  ad  Ehaitium.    LtUettœ 
apud  Morellum,  1593  (traduction). 
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«  VOUS  en  supplions,  sauvez-vous,  Sire,  sauvez  la  reine  voire 
«  mère,  sauvez  le  royaume  ». 

Après  avoir  gardé  un  instant  le  silence  et  s'interrogeant  jus- 
qu'au fond  de  sa  pensée,  le  roi,  d'une  voix  triste,  les  traits  dé- 
composés, avait  repris  :  c  Puisque  cela  vous  semble  le  moyen 
«  le  plus  expédient,  et  contraire  en  rien  aux  lois  divines  et  hu- 
«  maines,  je  consens  qu'il  en  soit  fait  ainsi.  Que  Dieu  me  soit 
«  juge  et  témoin  que  c*est  à  mon  grand  regret,  pour  me  garder 
«  d'être  surpris  et  non  pour  surprendre  !  » 

Ses  plus  intimes  confidents  et  ceux  qui  lui  semblaient  les  plus 
propres  pour  Texécution,  s*ètant  rendus  à  son  appel,  il  leur  avait 
commandé  expressément  de  ne  frapper  que  les  conspirateurs 
dont  tous  les  noms  lui  avaient  été  signalés. 

«  Ainsi  donc  avait  été  faite  l'exécution  sur  le  matin  du  jour  et 
fête  de  saint  Barthélémy,  poursuivait  Pibrac;  mais,  comme  il 
arrive  toujours,  des  coupables  avaient  échappé,  des  innocents 
avaient  été  tués.  Ce  mal  s'était  étendu  en  plusieurs  villes  de 
France  contre  la  volonté  de  Sa  Majesté  qui  en  avait  été  plus  dou- 
loureusement indignée  que  personne.  Telle  est  la  nature  de  la 
populace,  ajoutait-il,  que,  ou  elle  vit  paisiblement,  ou  bien  elle 
se  mutine  et  se  laisse  aller  à  toute  cruauté  ;  »  et,  en  terminant, 
il  faisait  allusion  aux  haines,  querelles,  vengeances  que  les 
dernières  guerres  civiles  ont  mises  aux  cœurs  de  tous  les  catho- 
liques. 

Mais  avant  tout,  il  fallait  vis-à-vis  des  Polonais  innocenter  le 
duc  d'Anjou,  accusé  d'être  la  principale  cause  de  la  tuerie.  Pi- 
brac le  montrait  s'opposant  à  ces  excès  de  cruauté,  secourant 
ceux  qui  étaient  en  danger,  et  dans  ce  dernier  tumulte  de  Paris 
faisant  voir  «  qu'il  pouvoit  en  temps  de  paix  préserver  de  la 
force  et  des  violences  ceux  qu'en  temps  de  guerre  il  avoit  vain- 
cus par  les  armes  *.  » 

Monluc  ne  se  contenta  pas  de  l'apologie  de  Pibrac  et  en  fit  ré- 
pandre une  autre  sous  le  titre  :  De  la  relation,  sincère  et  Vf^ie 
des  troubles  de  Paris.  Celle-là  disculpait  entièrement  le  duc 
d'Anjou  :  lorsqu'une  répression  sanglante  avait  été  agitée  dans 
le  conseil,  il  n  avait  pas  voulu  y  prendre  part  et  s'était  retiré. 

Cette  dernière  réclame  ne  lui  ayant  encore  pas  paru  suGB- 

ï  Mémoires  de  FEstat  de  France,  t.  I«,  p.  437. 
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santé,  il  avait  distribué  profusion  des  portraits  du  duc,  dont  les 
traits  avaient  été  singulièrement  adoucis,  c  Contemplez  ce  visage, 
disait-il,  appercevez-vous  dans  ces  traits  empreints  de  tant  de 
bienveillance  et  de  bonté,  la  moindre  apparence  de  cruauté?  » 

A  ces  factums  publiés  à  la  décharge  du  duc  d'Anjou,  ses  adver- 
saire en  opposèrent  d'autres»  et  le  plus  perfide  de  tous  est  attribué 
par  d'Aubigné  aux  jésuites  d'ingolstadt  qui,  à  l'en  croire,  firent 
imprimer  un  panégyrique  à  la  louange  du  duc  d'Anjou  comme 
«  premier  inventeur,  auteur,  violent  solliciteur,  conducteur  et 
brave  exécuteur  de  la  dernière  bataille  contre  les  ennemis  de 
réglise,  donnée  en  la  journée  saint  Barthélémy  ;  sans  luy  le 
nez  saignoit  à  tous^  de  quoy  il  falloit  donc  dire  comme  de  David: 
Charles  en  a  tué  milles  mais  Henri  dix  mille  ;  tout  cela  avec 
de  belles  inscriptions  dédiées  au  libérateur  du  Saint  Siège  '.» 

D'Aubigné  le  confesse  lui-môme,  <c  le  ti*op  d'affectation  de  ce 
libelle  servit  aux  François.  »  Au  lieu  c  des  françois,  »  c'est 
Monluc  qu'il  aurait  dû  dire  :  tout  part  de  lui,  tout  se  résume  en 
lui,  attaque  et  défense.  Orzelski,  l'historiographe  de  l'interrègne, 
nous  le  montre  modifiant  son  langage  suivant  ceux  auxquels  il 
s*adresse,  devinant  à  première  vue  leur  caractère,  réglant  son 
genre  de  vie  d'après  les  circonstances,  tantôt  observant  scru- 
puleusement les  jours  de  jeûnes  et  d'abstinences  du  carême,  les 
imposant  à  ceux  de  sa  suite,  et  tantôt  vis-à-vis  des  réformes  se 
'moquant  de  ces  pratiques,  prodigue  de  magnifiques  promesses 
à  tous  ceux  qui  le  seconderaient,  et  ne  déliant  jamais  les  cor-, 
dons  de  sa  bourse  '. 


VIII 


Guidé  par  son  sens  pratique,  le  duc  d'Albe  avait  fini  par  faire 
entrer  dans  la  tête  du  roi  son  maître  qu'il  fallait  profiter  de 
l'irritation  provoquée  en  Angleterre  par  la  Saint-Barthélémy 
pour  la  détacher  de  l'alliance  de  la  France.  Ces  dangereuses 
tentatives  d'un  rapprochement  entre  Elisabeth  et  Philippe  II 
n'avaient  point  échappé  à  la  clairvoyance  de  notre  ambassadeur, 
La  Mothe-Fénelon.  Déjà,  au  mois  d'octobre,  il  en  avait  prévenu 

1  Histoire  universelle  de  d'Aubigné,  livre  1^,  p.  64. 

*'  De  Noailles,  Henri  de  Valais  et  la  Pologne,  t.  II,  chapitre  ^çxTiii. 
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le  roi  :  «  Je  sens  bien,  lui  avait-il  mandé,  que  toutes  choses  ont 
commencé  et  continuent  de  nous  devenir  contraires.  Depuis 
rémotion  de  Paris,  les  partisans  de  TEspagne  ont  le  vent  en 
poupe,  et  plus  que  les  autres,  bien  que  la  ruine  des  protestants 
leur  plaise,  ils  aggravent  les  meurtres  et  exécutions  de  France 
et  exaltent  le  duc  d'Albe  de  ce  qu'il  a  gardé  la  capitulation  à  ceux 
de  dedans  Mons  '.  » 

Et  dans  une  nouvelle  lettre  du  15  novembre  :  «  Le  roy  d'Espagne 
a  écrit  à  la  reine  Elisabeth  une  lettre  forte  pleine  d'affection 
et  d'offres,  et  d'une  quasi  soumission,  qui  semble  ne  convenir 
guères  à  la  grandeur  d'un  tel  prince,  ni  à  la  récordation  des 
injures  qu'il  a  reçues  ;  tant  y  a  que  dans  la  dite  lettre,  après 
beaucoup  de  belles  et  bonnes  paroles,  il  insiste  au  renouvelle- 
ment des  anciens  traités  et  de  l'ancienne  confédération  d'entre 
cette  couronne  d'Angleterre  et  la  maison  de  Bourgogne,  et  qu'il 
est  prêt  de  le  confirmer  et  jurer  de  nouveau  *.  » 

La  lotte  ainsi  engagée,  il  fallait  à  tout  prix  détourner  T Angle- 
terre de  la  lâcheuse  alliance  qu'on  lui  offï^it.  Fort  heureusement 
Taccouchement  de  la  jeune  femme  de  Charles  IK  allait  fournir 
à  Catherine  le  prétexte  de  flatter  Porgueil  d'Elisabeth,  moyen 
infaillible  auprès  d'elle.  Elle  se  hâte  donc  d'envoyer  M.  de  Mau- 
vissière  à  Londres,  avec  la  double  mission  de  demander  à  la 
reine  d'être  la  marraine  de  la  petite  princesse,  et  de  vouloir  bi«i 
reprendre  les  propos  de  son  mariage  avec  le  ducd'Alençon.  Un 
plus  habile  ambassadeur  ne  pouvait  être  choisi  ;  il  s'était  déjà 
fait  apprécier  et  aimer  en  Angleterre  par  sa  modération.  A  la 
première  ouverture  de  Mauvissière  :  «  Vous  me  voyez,  lui  dit 
«  Elisabeth,  bien  embarrassée  ;  après  ce  qui  vient  de  se  passer  en 
OL  France,  si  je  m'adresse  pour  mo  représenter  à  n'importe  à  quel 
€  personnage,  il  pensera  que  je  le  tiens  en  bien  peu  d'estime  et 
a  que  je  veux  me  défaire  de  lui.  j> 

Mauvissière  ayant  cherché  à  effacer  cette  mauvaise  impression: 
«  Il  y  en  a,  repiit-elle«  qui  craignent  le  contre  coup  de  la  Saint 
c  Barthélémy  en  Angleterre  ;  »  puis^  venant  aux  projets  de  son 
mariage  avec  le  duc  d'Alençon  :  «  Les  choses  en  étaient,  reprit- 
«  elle,  en  si  bons  termes,  qu'il  n'y  avait  plus  de  grave  difficulté  ; 

1  Correspondance  diplomatique  de  La  Mothe-Fénelon,  t.  V,  p.  60. 
«  iWa.,  t.  V,  p.  200. 
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€  mais  à  cette  heure  je  m'aperçois  que  le  physique,  l'inégalité 
c  d'âge  et  la  dilTérence  de  religion,  y  mettent  p)as  d'empéebe* 
€  ments  que  Je  ne  me  Tétais  d'abord  figuré.  Je  tous  reverrai 
€  dans  quelques  jours  ^  » 

Elle  soumit  en  effet  à  ses  conseillers  les  lettres  qu'elle  avait 
reçues  du  roi,  et  Toffi-e  si  flatteuse  d'être  la  marraine  de  sa  fille, 
pour  donner  un  éclatant  témoignage  à  l'Europe  de  la  sincérité 
de  son  amitié.  Pas  un  d'eux  n'ayant  parlé  dans  un  sens  con- 
traire, elle  fit  savoir  àMauvissière  et  à  la  Mothe-Fénelon  qu'elle 
acceptait  l'honneur  que  le  roi  voulait  bien  lui  feire,  et  quant  à 
son  mariage  avec  le  duc  d'Âlençon,  elle  lui  insinua  qu'elle  n'y 
avait  pas  renoncé. 

.La  partie  étant  ainsi  à  demi  gagnée  en  Angleterre,  il  fallait  se 
servir  d'autres  armes  en  Alliemagne.  Une  lettre  de  Charles  IX  à 
M.  de  Saint-Grousurd,  du  23  janvier,  indique  bien  de  quels  arti- 
fices  les  Espagnols  avaient  usé  pour  lui  aliéner  les  princes  pro- 
testants d'Allemagne.  «  Ils  ont  publié  et  voulu  faire  croire  par 
le  monde  que  nous  avions  juré  ensemble  la  ruine  de  tous  ceux 
qui  font  profession  d'autre  religion  que  de  la  nostre  et  que  ce 
que  j'avois  fait  estoit  avec  eux  prémédité  de  longtemps,  et  de 
fait  leurs  persuasions  ont  été  tenues  pour  si  fort  vraisemblables 
que  éi  la  pure  vérité  n'eust  de  soy  eu  assez  de  force  pour  sur- 
monter son  contraire,  j'estime  quMlz  fussent  parvenus  au-dessus 
de  leurs  intentions  et  ils  ne  m'eussent  seulement  esloigné  et 
destreint  de  l'amité  de  la  royne  d'Angleterre  et  des  princes  pro- 
testants ;  mais  Os  se  la  fussent  acquise  et  assurée  à  mon  dom- 
mage *.  » 

Catherine  fit  donc  revenir  Schomberg  à  Paris,  et,  après  lui 
avoir  donné  de  nouvelles  instructions,  elle  le  fit  repai^tir  avec 
la  double  mission  de  renouer  l'alliance  avec  les  princes  protes- 
tants, et  de  les  amener  à  favoriser  tout  à  la  fois  les  projets  de 
mariage  du  duc  d'Alençon  avec  la  reine  Elisabeth,  et  les  préten- 
tions du  duc  d'Anjou  au  trône  de  Pologne. 

Il  n'était  que  temps  :  l'empereur  Maximilien  promettait  aux 
princes  protestants  de  faire  retirer  les  Espagnols  des  Pays-Bas, 
de  remettre  le  prince  d*Orange  dans  tous  ses  biens,  et  d'assurer 


>  Correspondance  digUomatique  de  La  Maûie-Féne^n^  t.  V»  p.  246. 

>  Bibl.  nat.,  F.  fr.,  no  16105;  f»  14. 
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le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  dans  tous  les  nouveaux 
pa;s  qui  seraient  incorporés  à  l'Empire. 

Schomberg  vit  d'abord  le  comte  Palatin.  Son  thème  était  fait, 
ses  arguments  tous  prêts  :  le  roi  n'a  pas  voulu  recevoir  le  légat 
du  pape,  le  cardinal  Ursin  ;  il  est  moins  disposé  que  jamais  à 
entrer  dans  une  ligue  catholique  contre  le  Grand  Seigneur  ;  il 
n'a  pris  aucune  part  à  la  saint  Barthélémy  ;  depuis  ce  jour  au- 
cun protestant  n'a  été  inquiété.  Le  duc  d'Anjou  campe,  il  est 
vrai,  sous  les  murs  de  la  Rochelle  ;  mais  il  n'exige  des  Roche- 
lois  que  leur  simple  soumission,  leur  garantissant  la  liberté  de 
conscience  et  le  libre  exercice  de.leur  religion  ;  puis,  répudiant 
au  nom  de  Charles  IX  toute  intelligence  avec  TEspagne,  il  rap- 
pelle à  l'appui  la  récente  ligue  conclue  avec  l'Angleterre.  En  ter- 
minant cet  habile  plaidoyer,  il  conjure  le  comte  Palatin  d'interve- 
nir auprès  de  la  reine  Elisabeth  en  faveur  du  duc  d'Alençon 
et  d'appuyer  également  la  candidature  du  duc  d'Anjou  au  trône 
de  Pologne. 

Le  comte  Técouta  sans  l'interrompre,  mais  s'enferma  dans  une 
prudente  réserve  dont  Schomberg  ne  put  le  faire  sortir  ;  toute- 
fois, son  fils,  le  duc  Jean-Casimir,  se  montra  plus  favorablement 
disposé. 

De  Heidelberg,  Schomberg  se  rendit  à  Francfort-sur-le-Meio, 
où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec  le  comte  Ludovic  de  Nassau, 
entrevue  ménagée  par  Galéas  Frégose  dont  nous  retrouvons  la 
main  dans  toutes  les  négociations  secrètes.  Le  prince  d'Orange 
s'était  montré  d'abord  très  défavorable  à  ce  rapprochement  avec 
la  France,  c  Le  roi  Charles  IX,  avait-il  écrit  à  son  frère,  est  dé- 
crié non  seulement  par  deçà,  mais  par  tous  les  endroits  du 
monde,  estant  fort  blasmé  de  perfidie,  lui  qui  pour  son  titre  or- 
dinaire vouloit  usurper  le  nom  de  Charles  le  véritable  ^  » 

Zuleger  avait  écrit  également  au  comte  Ludovic  :  c  Du  côté  de 
la  France  il  n'y  a  que  mensonges  et  tromperies;  Frégose  est 
homme  fait  pour  mentir  et  tromper  >.  » 

Mais  le  comte  n'était  pas  à  ignorer  qu'à  la  suite  d'une  confé- 
rence tenue  à  Nimègue,  des  relations  amicales  avaient  été  repri- 
ses entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  et  un  accorda  peu  près  conclu. 
La  France  venant  à  lui  au  moment  où  l'Angleterre  s'en  é]oignait,il 

1  Groèn  Tan  Prinsterer,  Archives  de  la  maison  cTOrange^  t.  IV,  p.  1 15. 
^Ibid. 
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se  rendit  à  Francfort,  bien  décidé  à  traiter,  si  les  conditions 
étaient  acceptables.  Schomberg  avait  en  réserve  des  armes  que 
Catherine  lui  avait  fournies.  «J'ai  fait  écrire  par  Brûlart  à  Schom- 
berg, avait-elle  mandé  au  duc  d'Anjou,  comme  de  lui-môme  —  et 
en  chiffres—  afin  qu'il  fasse  publier  en  Allemagne  la  délibération 
où  est  le  roy  d'Espagne  de  faire  tuer  le  prince  d'Orange,  et  comme 
il  y  a'gens  dépêchez  expressément,  et  qu'il  s'en  serve  envers  les 
princes  pi^otestants  selon  que  les  occasions  se  peuvent  présenter; 
qu'il  ne  faille  pas  de  prester  des  charités  à  ceux  qui  si  évidem- 
nient  font  publier  toutes  choses  tausses,  afin  qu'il  puisse  traver- 
ser ce  qu'ilz  veulent  négocier  ^  » 

A  la  suite  d'une  entrevue  qui  ne  dura  pas  moins  dehuit  heures, 
Schomberg  et  le  cdmte  Ludovic  arrêtèrent  les  conditions  sui- 
vantes,qui  n'étaient  plus  qu  à  soumettre  à  l'approbation  définitive 
dé  Charles  IX  :  si  le  roi  de  France  déclare  la  guerre  à  l'Espagne, 
la  Hollande  et  la  Zélande  seront  remises  entre  ses  mains  ;  si  le 
roi  ne  veut  pas  rompre  ouvertement  et  s'il  promet  de  fournir  un 
subside  de  trois  cent  mille  florins,  toutes  les  conquêtes  à  faire 
lui  appartiendront  *. 

Schomberg,  dans  une  lettre  du  23  mars,  où  il  rend  compte  à 
Catherine  de  ce  qu'il  venait  de  conclure,  lui  en  fait  entrevoir  tous 
les  avantages. 

«  Madame,  le  sieur  de  Frégose  vous  aura  amplement  fait  entendre 
ce  que  je  lui  ay  communiqué  touchant  les  occurences  de  par  deçà  et 
principalement  touchant  les  affaires  des  Pays-Bas.  J'espère  qu'il  vous 
aura  apporté  une  bonne  résolution  du  comte  Palatin,  vers  lequel  le 
comte  Ludovic  avoit  fait  aller  son  frère  le  comte  Jean  pour  cet  effet. 
11  ne  faut  pas  doubter  que  Vos  Mîgestés  sçauront  bien  embrasser 
cette  tant  belle  occasion.  Madame,  le  repos  du  royaume,  la  sûreté  de 
l'Estat,  la  ruine  du  capital  ennemy  du  roy  (Philippe  II),  la  vengeance 
du  tort  qu'il  fait  à  Monseigneur  le  duc  d'Apjou,  la  subversion  de  tous 
les  desseins  de  la  maison  d^Autriche  et  lé  comble  de  vos  désirs  est 
entre  les  mains  de  Vos  Majestés  et  despénd  de  vos  volontée.  Si  vous 
laissez  eschapper  cette  belle  prise,  je  me  desespère  que  vous  La  puis- 
siez jamais  rattraper  ;  mais,  Madame,  le  tout  est  de  se  haster  et  de 
tenir  ceste  menée  aussi  secrète  que  Vos  M^estéis  désirent  les  sus- 

^  Bibl.  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

*  Groên  van  Prinsterer,  Archives  de  la  maison  d'Orange,  t.  IV,  p.  5. 
T.  XLIV.  1«Î0CT0BRB  1888.  32 
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dictes  choses  sortir  à  bon  effet.  Depuis  le  partement  de  Frégose,  je 
me  sois  encore  assemblé  avecque  le  comte  Ludovic  et  nous  avons 
débattu  sur  les  entreprises  qu'il  a  en  mains,  qui  sont  assurément 
grandes  et  belles;  et  sur  les  conditions  qu^on  pourroit  mettre  en  avant 
entre  le  roy  et  le  prince  d'Orange  sur  ce  fait  ;  nous  les  avons  mises 
par  écrit.  Madame,  sgoutait-il;  ces  conditions  ne  vous  obligent  à  rien, 
et  n'ont  été  traictées  par  moy  avecque  le  comte  Ludovic  à  ceste  inten- 
tion que  pour  faciliter  la  résolution  du  roy;  mais  le  comte  m'a  dit  plus 
de  vingt  fois  que  s'il  n'avoit  bien  tost  une  résolution  du  roy,  qu'il 
prendroit  party  et  qu'il  ne  pensoit  être  obligé  à  rien  si  on  traîne  les 
choses  à  la  longue  ^.  » 

De  tous  les  côtés  on  ne  cherchait  qu'à  se  tromper  :  avec  sa 
dissimulation  habituelle,  Catherine  jouait  double  jeu  ;  au  mo- 
ment même  où  elle  faisait  négocier  ce  traité  ofiensif  contre  PEs- 
pàgne,  elle  écrivait  à  saint  Gouard  :  <c  II  m'est  bien  difficile  de 
souffrir  d*être  accusée  de  nuire  aux  affaires  du  roi  catholique  ;  » 
elle  se  promettait,  sans  doute,  que  cette  lettre  serait  mise  sous 
les  yeux  de  Philippe  II. 

Tout  au  contraire,  Charles  IX  laissait  entrevoir  toutes  ses 
défiances  et  mettait  à  nu  toutes  les  menées  perfides  de  l'Es- 
pagne : 

«  J'ai  pris  par  vos  lettres,  disait-il  à  Saint  Gouard,  éclaircissement 
de  plusieurs  coigectures  que  j'avois  déjà  remarquées  de  l'intention 
du  Roy  Catholique^  lequel  sous  couleur  de  piété  et  de  religion  veut, 
s'il  peut  accommoder  les  affaires  des  Pays-Bas,  se  réconcilier  avec  la 
reine  d'Angleterre  et  les  princes  protestants,  et  me  laisser  sur  les 
bras  les  ennemis  que  nous  nous  soaunes  acquis  pour  la  défense  de 
ceste  querelle  et  pendant  qu'il  me  connoit  occupé  à  la  réduction  de  la 
Rochelle.  Depuis  l'exécution  faite  de  mes  conjurés  à  Paris,  il  s'est 
entièrement  bandé  à  aplanir  par  une  bonne  composition  les  troubles 
des  Pays-Bas,  se  mettre  à  l'abri  et  me  délaisser  au  découvert  et  à  l'in- 
jure du  temps.  Nous  avons  de  tous  costés  avis  que  le  mariage  de  l'ainée 
de  ses  filles  est  arresté  avec  l'archiuc  Ernest  et  que  ledit  roy,  en  faveur 
dudit  mariage,  délaissera  les  Pays-Bas;  que  l'empereur  est  moyenneur 
d'en  accommoder  les  aûaires,  contenter  le  prince  d^Orange  et  ceux  de 
son  party,  meus  assurer  pour  amis  au  Roy  Catholique,  la  reine  d'An- 
gleterre et  les  princes  protestants,  et  je  ne  doute  pas  aussi  que  le 

^  Bibl.  nat..  Cinq  cents  Colbert,  lï*  400. 
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mariage  da  roy  de  Hongrie  ne  soit  proposé  à  la  reine  d'Angleterre  et 
que  le  roi  d^Espagne  et  TEmpereur  ne  cherchent  autant  qu'ils  pour- 
ront de  joindre  à  leur  maison  ce  royaume  et  que  d'autre  part  la  reine 
d'Angleterre  ne  soit  esmeue  à  y  entendre  pour  acquérir  l'honneur  de 
ce  titre  de  l'empire  que  Ton  voudroit  par  ce  mariage  faire  succéder 
au  roi  de  Hongrie,  assurer  elle  et  son  royaume  et  se  fortifier  aux 
prétentions  de  Calais,  ne  pouvant  prendre  confiance  de  moy  pour 
ce  qui  est  advenu,  quelque  déclaration  que  je  lui  fasse  de  ma  vo- 
lonté *.  » 


Cet  exposé  de  la  situation  nous  fait  bien  connprendre  l'impor- 
tance que  la  mission  de  Schomberg  avait  prise,  et  que,  tout  en 
échangeant  avec  Philippe  II  de  mensongères  paroles  d'amitié, 
Catherine  avait  engagé  la  lutte  sur  tous  les  points. 

De  Heidelberg,  Schomberg  alla  voir  le  landgrave  da  Hesse  ; 
celui-ci,  de  prime  abord,  ne  lui  cacha  pas  les  difficultés  de  sa 
propre  situation  :  c  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  me  mettre  mal  avec 
tt  l'empereur  sans  encourir  le  blâme  des  autres  princes  protes- 
«  tants  ;  mais  pour  venir  en  aide  au  duc  d'Anjou,  je  puis  faire 
c  obstacle  à  tout  accord  du  roi  d'Espagne  avec  les  Provinces 
a  Unies.  Que  le  roi,  votre  maître,  continue  à  regagner  le  cœur  des 
OL  princes  protestants,  comme  il  a  déjà  bien  commencé,  Dieu 
c  exaucera  les  ^rdentes  prières  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  sa 
<[  grandeur,  et  dans  ce  but,  que  la  reine-mère  fasse  en  sorte  que 
«  le  roi  reprenne  en  grâce  les  enfants  et  la  veuve  de  l'amiral  *.  » 
A  force  d'instances,Schomberg  put  obtenir  de  lui  une  lettre  pour 
la  douairière  de  Brunswick,sœur  du  roi  de  Pologne,  dans  laquelle  ' 
il  la  priait  de  prendre  en   main  les  intérêts  du  duc  d'Anjou. 

A  Bibl.  nat.,F.  fr.  16105,  p  62. 

*  Le  30  décembre  1572,  Bellièvre  avait  écrit  à  Catherine  : 
«  J*ai  esté  en  peine  de  ine  résouldre  des  enfans  du  feu  admyral  de  Chas- 
tillon  et  de  M.  de  Laval  qui  sont  à  Basle.  Ce  canton  là  a  toujours  esté 
difficile  et  fascheux  es  affaires  qui  se  présentent  maintenant  et  combien 
que  je  pensso  obtenir  d'en  faire  sortir  les  enfans  dudict  admyral,  je  ne 
veoy  qu'il  en  advint  grand  advantage  au  service  du  Roy.  Ce  seroit  les 
contraindrfc  de  se  retirer  vers  le  Palatin  ou  aultre  prince  de  TAllemagne, 
par  lesquelz  ilz  se  pourroient  mieulx  dresser  aux  armes  et  aux  affaires  Ks 
sont  à  Basle  je  ne  veoy  pas  bonnement  en  quoy  ilz  peuvent  nuyre  ni  qn'ilz 
y  puissent  prendre  aultre  institution  que  celle  que  gens  de  peu  d'entende- 
ment et  que  n'ont  aulcun  manyement  d'afl'aires  leur  peuvent  donner.  » 
Orig.,  Bibl.  nat.,  15902. 
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Durant  son  séjour  à  Cassel,  il  eut  l'occasion  de  s'entretenir  avec 
un  secrétaire  de  Laski,  qui  allait  porter  un  message.au  duc 
d'Anjou  pour  en  obtenir  certaines  assurances;  il  le  détermina  à 
rebrousser  chemin,  et  il  fit  dire  à  Laski  qu'il  n'avait  aucun 
doute  à  concevoir,  que  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  et  promis  jus- 
qu'à ce  jour  était  l'exacte  vérité,  et  qu'il  s'en  portait  garant  sur 
son  honneur. 

Schomberg  jugea  qu^il  était  encore  plus  sûr  d'aller  voir  lui- 
même  la  douairière  de  Brunswick  ;  mais  il  ne  fut  point  admis  en 
sa  présence  ;  elle  le  mit  toutefois  en  rapport  avec  son  confident 
le  plus  intime  et,  par  son  intermédiaire,  il  obtint  une  lettre 
d'elle  adressée  aux  grands  de  la  Pologne,  lettre  qui  pourrait  être 
mise  à  profit  par  Monluc.  Pour  l'y  décider,  il  lui  avait  fait  accroire 
que  le  duc  n'était  pas  éloigné  d'épouser  l'infante  sa  nièce. 

Sa  dernière  visite  fut  pour  le  duc  de  Saxe.  Il  revenait  de 
Vienne  et  s'était  laissé  entièrement  gagner  par  l'Empereur.  Il 
soutint  à  Schomberg  que  Charles  IX  était  complice  du  meurtre 
de  l'amiral,  qu'il  avait  donné  ordre  de  le  tuer  et  à  tous  les  gou- 
verneurs de  province  de  massacrer  les  protestants.  Schomberg 
jugea  bien  qu'un  pareil  langage  lui  avait  été  suggéré  par  Tem- 
pereur  Maximilien,  qui  précédemment  avait  tenu  le  même  lan- 
gage à  Vulcob.  Il  n'insista  pas  ;  il  lui  parut  également  inutile 
d'aller  voir  le  mai'grave  de  Brandebourg,  qui  ne  pouvait  pas  dé- 
cemment renoncer  à  soutenir  la  candidature  du  duc  de  Prusse. 

On  le  voit,  les  défiances  soulevées  par  la  Saiot-Barthélemy 
n'étaient  qu'à  demi  effacées  ;  à  Constantinople,  l'évéque  de  Dax 
'  n'avait  pas  été  plus  heureux  auprès  du  Grand  Seigneur.  Monluc 
n'avait  donc  pas  à  espérer  grand  appui  au  dehors.  Sa  victoire 
n'en  aura  que  plusde  mérite,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'aie  suivre 
dans  sa  dernière  lutte. 


X 


Dans  les  mois  qui  suivirent  la  diète  de  convocation,  deux  nou- 
veaux auxiliaires  vinrent  prêter  leur  aide  à  Monluc -.Gilles  de 
Noailles,   abbé  de  Tlsle,  et  Guy  de  Saint-Gelais  ^,  sénéchal  de 

*  Voir  Moréri,  Dictionnaire  historique ^  art.  Saint-Gelais. 
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TAgenois,  plus  connu  alors  sous  le  nom  de  c  le  jeune  Lansac,  » 
que  Monluc  lui-môme  avait  désigné  ;  mais  dans  l'abbé  de  Tlsle, 
qui  avait  rempli  des  missions  importantes  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  il  pouvait  craindre  un  rival  et  môme  entrevoir  un 
successeur  ;  il  n'en  fut  rien.  L'abbé  s'effaça  habilement,  accepta 
avec  déférence  la  direction  de  Monluc  et  lui  fut  d'un  grand 
secours.  Sa^s  sortir  de  Gonin.,  ce  poste  d'observation  où  il 
s'était  retranché,  Monluc  garde  donc  toute  sa  liberté  d'action  et 
fait  tenir  la  campagne  par  ses  lieutenants  :  l'abbé  de  Tlsle  va 
résider  h  Posen  et  ne  perd  pas  de  vue  Laski;  Lansac  se  charge 
du  palatin  de  Posnanie,  dont  les  neveux  étaient  alors  en  France; 
Balagny,  revenu  en  Pologne,  revoit  tous  ceux  qu'il  y  a  connus  et 
dont  il  est  resté  1  ami  ;  Bazin  parcourt  la  petite  Pologne  et  y 
recrute  des  voix  ;  le  doyen  de  Die  surveille  le  cardinal  Gom- 
mendon,  qui,  après  avoir  ostensiblement  soutenu  le  parti  de 
l'archiduc  Ernest,  commençait  à  faiblir . 

Tandis  que  de  part  et  d'autre  la  partie  est  engagée  et  que  Ton 
joue  si  serré,  les  Lithuaniens, loin  de  se  prononcer  pour  l'un  des 
compétiteurs,  venaient  d'envoyer  un  ambassadeur  visiter  le  tzar, 
Yvan  leterrible.  Un  récit  de  cette  mission  écrit  par  celui  qui  en 
était  le  chef,  Michel  Haraburda,  mérite  qu'on  s'y  arrête  K 

C'est  le  28  février  que  Haraburda  fut  reçu  à  Novogorod  par  le 
tzar  :  «  Vous  venez  m'offrir,  lui  dit  le  farouche  despote  à  sa 
a  première  audience,  la  couronne  de  Pologne  et  de  la  Lithuanie 
a  pour  mon  fils  le  tzarwitch  Fedor,  et  en  môme  temps  vous  me 
ff  demandez  Smolensk  et  d'autres  villes  conquises  par  les  tzars 
e  mes  prédécesseurs.  Eh  bien  !  la  première  de  ces  demandes  est 
«  toute  naturelle,  la  seconde  inconvenante.  Mon  fils  n'est  point 
a  une  jeune  fille  qui,  en  se  mariant,  apporte  une  dot.  Il  est  tou- 
«  jours  glorieux  d'agrandir  ses  états  et  non  de  les  diminuer.  Si 
«  vous  voulez  de  mon  fils  pour  roi,  voici  mes  conditions  :  s'il 
«  vient  à  mourir  sans  laisser  d'enfants,  la  Pologne  et  la  Lithuanie 
a  seront  incorporées  à  la  Moscovie.  L'intérêt  de  ces  trois  états 
«  c'est  de  n'appartenir  qu'à  un  seul  maître  ;  pas  un  souverain  de 
«  l'Europe  ne  remonte  par  ses  ancêtres  à  plus  de  deux  cents  ans. 
«  Nous  sommes  nous  de  race  souveraine  ;  nous  remontons  à 

^  Voir  le  père  Theîner,  Continuation  des  Annales  de  Baronius,  1. 1®*", 
p.  364. 
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c  César  Auguste.  Dans  Je  cas  où  mon  fils,  élu  pour  roi,  vien- 
«  drait  à  mourir,  son  corps  sera  porté  à  Moscou  et  la  Livonie 
€  toute  entière  passera  sous  la  domination  de  la  Moscovie  ;  mais 
c  mon  fils  est  trop  jeune  pour  lutter  contre  vos  ennemis  et  les 
«  siens.  Savez-vous  ce  qu'on  m'a  dit  ?  C'est  que  vous  ne  me  le 
«  demandez  que  pour  le  livrer  au  Turc.  ^ 

Ce  jour  là  l'entretien  en  resta  là.  Le  reprenant  le  lendemain  : 
«  J'ai  réfléchi  cette  nuit,  dit-il  à  Haraburda  ;  décidément  il  vaut 
«  mieux  que  ce  soit  moi  qui  gouverne  tous  vos  états.  Si  vous  ne 
c  me  voulez  pas,  puisque  vos  grands  désirent  que  la  Lithuanie 
«  et  la  Pologne  restent  indivisibles,  vous  ferez  peut-être  bien 
«  alors  de  prendre  pour  roi  le  fils  de  l'Empereur  ;  en  ce  cas  Kief 
«  et  la  Livonie  passeront  à  la  Russie,  Polotz  et  la  Courlande  res- 
t  teront  à  la  Lithuanie.  L'Empereur  est  mon  ami  ;  lui  et  moi  nous 
«  nous  lierons  par  un  bon  traité.  Surtout  ne  prenez  pas  ce  Fran- 
«  çais  ;  ce  serait  au  profit  du  Turc  et  non  de  la  chrétienté.  » 

11  y  avait  tout  à  la  fois  de  l'ironie  et  de  la  menace  dans  les 
paroles  saccadées  du  tzar.  L'une  de  ses  armées  campait  sur  la 
frontière  de  la  Lithuanie.  Au  moment  ou  Haraburda,  tout  ébahi, 
prenait  congé  et  allait  se  retirer,  s'approchant  tout  près  de  lui, 
et  d'une  voix  plus  basse  :  «  Veuillez  dire  à  ceux  qui  vous 
a  envoient  que,  parmi  les  grands  de  la  Pologne,  les  uns  m'ont 
c  conseillé  d'entrer  avec  une  arméo  dans  votre  Lithuanie  et  de 
«  conquérir  cette  royauté  de  Pologne  par  la  terreur ,  d'autres 
«  m'ont  demandé  de  l'or  et  des  fourrures  pour  favoriser  l'élection 
c  de  mon  fils.  Répétez  cela  à  votre  conseil  d'état  ;  je  désire  qu'il 
c  le  sache*  > 

Cette  réponse  si  dédaigneuse  et  si  menaçante  avait  6té  toute 
chance  au  tzar.  Désormais  il  n'y  a  plus  en  ligne  que  deux  candi- 
dats sérieux,  Tarchiduc  Ernest  et  le  duc  d'Anjou  ;  mais  toutes  les 
chances  ont  passé  du  côté  de  la  France. 

Le  comte  Korka,  son  plus  grand  et  redoutable  adversaire,  vient 
de  mourir;  Chodkiewicz  et  Radziwill,qui  marchaient  avec  lui,onl 
fait  défection.  Les  deux  ambassadeur  de  TEmpereur,  Rosenberg 
et  Pemstein,ontmal  débuté;  suivis  par  cent  vingt  gentilshommes, 
ils  ont  voulu  pénétrer  de  force  jusqu'à  la  retraite  de  l'infante 
Anne.  Par  cette  tentative  hardie  et  inutile,  ils  se  sont  aliéné  bien 
des  suffrages  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  à  leur  désavantage,  les 
bagages  de  l'abbé  Cyre,  ce  malencontreux  agent  qui  avait  pris 
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pour  confident  le  jeane  Balagny,  ont  été  fouillés  à  la  frontière  et 
l'on  a  saisi  des  lettres  où  sont  relatées  tout  au  long  les  promesses 
faites  par  l'empereur  Maximilien  aux  princes  protestants  de  la 
Germanie  ;  il  leur  offrait  Dantzig  et  d'autres  villes  encore,  s'ils 
appuyaient  la  candidature  de  l'archiduc  Ernest.  Tel  était  Tétat 
des  choses  au  moment  où  l'heure  est  enfin  venue  de  procéder  à 
l'élection  d'un  roi. 

Le  mercredi,  1**  avril,  Monluc  entrait  à  Varsovie,  accom- 
pagné par  tout  le  personnel  de  son  ambassade.  Lansac,  l'abbé 
de  risle,  le  doyen  de  Die,  Bazin,  Choisnin,  Séchelles,  de  Pojx, 
Balagny  et  La  Personne  l'avaient  tous  rejoint  et  s'étaient  grou- 
pés autour  de  lui.  Rosenberg  et  Pernstein,  les  deux  ambassa- 
deurs de  l'empçreur  Maximilien,  arrivèrent  presque  en  môme 
temps,  avec  leur  brillant  cortège  de  gentilshommes.  Parmi 
eux  s'était  subrepticement  glissé  don  Fezardo,  l'ambassadeur 
d'Espagne  ;  puis  venaient  les  quatre  ambassadeurs  du  roi  de 
Suède,  celui  du  duc  de  Prusse,  les  envoyés  des  ducs  de  Cour- 
lande,  de  Poméranie,  de  Transylvanie  et  de  Thospodar  de  Va- 
lachie  ;  enfin  le  légat  du  pape,  le  cardinal  Coromendon.  Les  en- 
voyés du  Grand-Seigneur  et  ceux  d'Xvan-le-Terrible  ne  parurent 
pas. 

Aussi  loin  que  la  vue  peut  porter,  la  vaste  plaine  de  Kamien, 
qu'un  pont  de  bois  jeté  sur  la  Vistule  relie  à  Varsovie,  a  disparu 
•sous  la  multitude  des  tentes  qui  la  couvrent.  Celle  placée  au 
centre,  de  forme  ronde  et  soutenue  par  un  mât  élevé,  est  assez 
spacieuse  pour  contenir  six  mille  hommes  ;  elle  les  domine  toutes 
et  la  diète  d'élection  y  siégera. 

Dans  cet  immense  espace,  ils  sont  là  quarante  mille  gentils- 
hommes aux  costumes  variés,  portant  les  uns  des  piques  et  des 
flèches,  d'autres  des  mousquets  ;  on  les  voit  passer  sur  leurs 
puissants  chevaux  du  nord  aux  crinières  flottantes,  tantôt  divi- 
sés par  petits  groupes,  tantôt  massés  en  épais  escadrons.  Dans 
un  rayon  de  moins  de  trois  lieues,  il  y  a  cent  mille  chevaux.  Cha- 
que palatlnat  a  son  enceinte  réservée,  sa  tente  principale  où 
délibérera  sa  noblesse  sous  la  garde  de  pièces  d'artillerie  ;  c'est 
l'aspect  d'un  camp,  la  veille  d'une  bataille. 

Le  vendredi,  3  avril,  est  tout  entier  consacré  à  la  prière.  L'ar- 
chevêque de  Gnieszen  officie  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Jean  et  l'on  chante  le    Veni  Creator.  Le  surlendemain  5  avril. 
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un  carrosse  traîné  par  quatre  chevaux  traverse  lentement  le  pont 
de  la  Vistule  ;  à  sa  rencontre  s'est  porté  tout  le  sénat  ;  c'est  le 
cardinal  Gommendon^  le  légat  du  pape  ;  à  ses  côtés  marchent 
les  deux  grands-maréchaux  de  Pologne  et  de  Lithuanie.  Les  hon- 
neurs militaires  lui  sont  rendus,  et  il  va  s'asseoir  sur  le  siège 
élevé  d'où  il  présidera  l'assemblée  ;  au-dessous  de  lui,  les  am- 
bassadeurs de  tous  les  prétendants,  et  todt  autour,  sur  deux 
rangs,  les  palatins»  les  nonces,  les  sénateurs. 

C'est  à  lui  qu'appartient  le  privilège  d'ouvrir  la  séance  :  d'une 
voix  ferme  et  nette,  il  lit  d'abord  la  lettre  du  Saint-Père  ;  Sa 
Sainteté  recommande  à  la  noblesse  polonaisa  d*élire  un  roî  qui 
soit  agréable  à  Dieu  ;  puis,  prenant  la  parole  en  latin,  il  la  félicite 
d'abord  de  ce  que  ce  long  interrègne  s'est  passé  sans  une  sédi- 
tion, sans  une  querelle,  et  s'élève  avec  force  contre  les  menées 
des  hérétiques.  Lui  coupant  brusquement  la  parole  et  l'apostro- 
phant : 

«  Vous  empiétez  sur  le  pouvoir  des  sénateurs  et  des  nobles,  » 
s'écrie  Sborowski. 

'  Il  y  eut  un  moment  de  tumulte;  de  violentes  menaceg  furent 
adressées  à  l'interrupteur.  Impassible,  le  cardinal  fait  signe  qu'il 
veut  l'épondre,  et,  le  silence  rétabli,  se  tournant  vers  l'auda- 
cieux : 

«  Je  connais  mon  devoir,  j'obéis  aux  ordres  de  Sa  Sainteté, 
«  je  ne  suis  pas  un  sénateur;  mai  s,  vous  qui  m'avez  interrompu, 
«  à  vous  seul  vous  n'êtes  pas  le  sénat,  d 

Et,  reprenant  son  discours,  il  exhorte  l'assemblée  à  choisir  de 
préféi-ence  un  roi  catholique,  toutefois  sans  faire  allusion  à  l'ar- 
chiduc Ernest,  sans  se  prononcer  pour  un  des  prétendants  à  la 
couronne  ;  et,  restant  dans  son  rôle  de  représentant  du  Saint- 
Siège,  il  termine  par  une  invocation  à  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Christ,  a  venu  pour  pacifier  toutes  les  inimitiés,  »  et  il  exhorte  la 
noble  assemblée  à  revenir  à  l'unité  d'une  seule  foi. 

L'ambassadeur  du  duc  de  Prusse,  vassal  de  la  Pologne,  à  ce 
titre,  prend  le  premier  la  parole.  Discours  prononcé  et  écouté 
pour  la  forme,  car  les  chances  du  duc  étaient  nulles.  L'ambassa- 
deur de  l'Empereur  parle  après  lui  ;  sa  voix  est  faible,  sa  diction 
mauvaise.  Sa  harangue  froidement  dite,  froidement  écoutée,  n'est 
qu'une  pâle  et  incolore  diatribe  contre  le  duc  d'Anjou  auquel 
il  reproche  de  ne  pas  savoir  le  polonais,  insistant  sur  la  Ion- 
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gue  distance  qui  sépare  les  deux  pays,  ce  qui  ne  permettrait 
jamais  à  la  France  de  venir  au  secours  de  la  Pologne^  allant  jus- 
qu^à  dire  que-  le  passage  par  l'Allemagne  serait  fermé  au  duc  ; 
puis  il  s'étend  complaisamment  sur  l'éloge  de  l'Empereur,  qui 
avait  toujours  su  maintenir  la  paix  et  la  concoi^de  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants  de  son  vaste  empire,  allusion  directe  à 
la  sanglante  tragédie  'de  Paris  et  à  la  part  que  le  duc  d'A.njou  y 
avait  prise. 

Il  avait  pu,  on  ne  sait  par  quel  moyen,  mettre  la  main  sur  les 
offres  secrètes  faites  par  la  France  à  la  Pologne  ;  il  se  les  appro- 
prie et  .en  enlève  tout  le  mérite  à  Monluc.  Ce  dernier  trait  était 
d'une  indigne  perfidie. 

Cette  harangue  terminée  sans.aucune  marque  d'approbation, 
Monluc  est  invité  à  prendre  la  parole*  Son  discours  était  tout 
prêt.  Ne'  se  contentant  pas  des  trente-deux  copies  destinées 
aux  trente-deux  palatinats,  il  en  avait  fait  imprimer  un  très 
grand  nombre  d'exemplaires;  mais  il  juge  bien  qu'il  fallait 
avant  tout  répondre  aux  attaques  de  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur, et,  pour  en  avoir  le  temps,  il  prétexte  une  subite  indisposi- 
tion. Il  avait  pu  se  procurer  une  copie  du  discours  de  Rosen- 
berg  ;  il  passe  la  nuit  à  composer  sa  réplique  et  à  la  faire 
copier.  Introduit  dans  la  tente  royale  par  deux  palatins  venus  le 
chercher  à  son  logis  il  salue  l'assemblée,  s'incline  devant  le  car- 
dinal Commendon  et  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Les  rois  de  France  ont  toujours  aimé  et  honoré  les  rois  de 
«  Pologne  par  dessus  tous  les  autres  princes  de  la  chrétienté; 
«  la  Pologne  a  toujours  été  réservée  comme  un  ferme  rempart 
«  pour  soutenir,  assister  et  repousser  les  efforts  et  excursions 
IL  des  nations  barbares  ;  c'est  la  forteresse  inexpugnable  pour 
a  couvrir  et  défendre  le  reste  des  provinces  de  la  chrétienté.  Si 
a  j'ai  été  choisi  par  le  roi  de  France  comme  ambassadeur  par 
«  devant  vous,  c'est  que  toute  ma  vie  j'ai  été  affectionné  à  votre 
«  nation.  Avant  tout.  Sa  Majesté  très  chrétiennedésire  non  seu- 
<t  lement  entretenir  et  renouveler  l'ancienne  amitié  qui  a  été 
€  entre  vous  et  les  Gaulois,  mais  l'augmenter  par  quelque  nou- 
V.  veau  lien.  Si,  durant  cet  interrègne,  il  se  produisait  quelque 
«  danger,  j'ai  charge  de  vous  dire  que  toute  l'autorité  que  peut 
4  avoir  la  couronne  de  France  est  à  votre  disposition.  Dans  cette 
«  assemblée  vous  allez  avoir  à  mettre  en  considération  les  pré- 
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c  tentions  au  trône  de  Pologne  des  princes  étrangers  ;  le  roi  mon 
«  maître  vous  requiert  d'admettre  au  rang  des  plus  fovorables 
a  compétiteurs  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  de  Bourbonnais  et 
«  d'Auvergne. 

c  J'ai  délibéré  de  n'user  ni  de  fraudes  ni  de  tromperies,  ni  de 
«  messages  secrets,  ni  de  calomnies,  ni  de  libelles  diffamatoires 
«  à  rencontre  des  compétiteurs;  mais,  Français  donation  etcon*- 
«  séquemment  franc,  simple  et  de  nature  ouverte,  je  propose  de 
a  traiter  avec  vous  véritablement  et  sincèrement.  » 

Après  cet  exorde  : 

«  Je  l'ai  toujours  remarqué  avec  admiration,  reprit-il,  vous 
«  seuls  entre  toutes  les  nations  avez  retenu  le  privilège  et  la 
«  faculté  d'élire  vos  rois,  et  par  môme  moyen  conserver  jus- 
«  qu'ici  tous  aultres  ornements  de  liberté  et  de  dignité,  là  où 
«  les  autres  nations,  qui  souloient  ester  aussi  libreâ  et  jouir 
V.  de  tous  droits  de  franchise,  étant  maintenant  dépouillées  de 
<  toutes  telles  libertés,  sont  abattues  et  prosternées  par  terre, 
«  et  regardées  des  passants  comme  tombeau  dq  libertés 
«  éteintes.  ]» 

Puis  il  fait  appel  à  la  concorde,  noble  et  vieille  tradition  qu'ils 
tiennent  de  leurs  ancêtres,  cette  concorde  qui  a  si  longtemps 
défendu  et  conservé  leurs  maisons,  leurs  enfants,  leur  dignité 
et  la  gloire  souveraine  de  leur  nom.  Il  rappelle  la  conformité 
de  mœurs,  l'amitié  et  la  grande  «  conjonction  des  cœurs  9  qui 
a  toujours  existé  entre  la  France  et  la  Pologne,  les  visrtes  si 
fréquentes  des  Polonais  en  France  et  des  Français  en  Pologne, 
la  communauté  de  gloire  des  deux  peuples,  la  c  préexcel- 
lence de  leur  chevalerie,  »  la  longue  durée  de  leur  empire,  l'af- 
fection que  les  Valois  lui  ont  toujours  portée.  11  s'étend^sur 
les  propositions  faites  par  Charles  IX,  qui  leur  offrait  une  ligue 
perpétuelle,  leur  promettant  de  les  secourir  contre  le  Moscovite, 
de  solder  leurs  dettes  au  moyen  des  revenus  du  duc  d^Anjou. 
d'établir  une  université  à  Gracovie,  d'ouvrir  les  portes  de  celle  de 
Paris  aux  jeunes  Polonais  qui  viendraient  en  France,  une  flotte 
dans  la  Baltique,  enfin,  la  promesse  que  le  duc  débarquera  à 
Dantzig  trente  jours  après  son  élection  ;  puis,  passant  à  son 
éloge  : 

c  II  est  âgé  de  vingt-trois  ans,  de  riche  taille,  de  belle  dispo- 
«  sition  de  sa  personne,  de  santé  ferme  et  robuste,  très  apte  à 
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«  embrasjser  les  choses  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  le 
«  bien  de  votre  royaume.  > 

Venant  alors  aux  nombreux  libellés  semés  dans  toute  la  Po- 
logne :  «  Il  n'y  a  pas  un  qui  eût  osé  écrire  que  les  mœurs  du  duc 
«  soient  dépravées,  et  corrompues  ;  il  a  appris  à  manier  les  aflfai- 
«  res  d'état,  toutes  les  parties  de  l'art  militaire  sont  en  lui  plus 
«  que  son  âge  ne  porte,  en  une  seule  année  il  pourra  apprendre 
«i  votre  langue.  Le  latin  et  l'italien  lui  sont  déjà  familiers.  Ses 
a  richesses  ne  sont  pas  royales,  mais  elles  sont  certaines,  pré- 
«  sentes  et  toutes  prêtes.  » 

Faisant  allusion  aux  menaces  d'une  invasion  du  Moscovite 
avant  que  le  duc  ne  pût  arriver  en  Pologne,  invasion  que 
quelques-uns  semblent  redouter  : 

a  Souvenez-vous  que  vous  êtes  des  polaques  !  s'écrie-t-il  ; 
fli  que  vos  ancôtreâ  ont  tant  de  fois  rompu  et  défait  Moscovites, 
«  Hongres  et  Tartares.  » 

Il  lui  restait  à  parler  de  la  Saint-Barthélémy  : 

«  Ce  qui  est  advenu  à  Paris,  certainement  c'est  par  cas  fortuit. 
«Le  roi,  de  sa  nature  enclin*  à  la  clémence,  eût  préféré  faire 
«  prendre  les  conspirateurs  que  non  pas  les  massacrer  ;  mais 
«  comme  il  y  a  coustume  aux  tumultes  soudains,  la  populace 
«  s'est  portée  de  fureur  à  une  chose  autrement  que  Ton  ne  dési- 
«  roit,  dont  le  roi  fut  très  courroucé  et  troublé  ;  il  faut  rejeter 
«  la  coulpe  de  cette  journée  sur  autre  que  sur  le  duc  d'Anjou. 
«  Il  savoit  bien  que  le  bruit  d'une  si  grajide  exécution  et  si  inu- 
«  sitée  vous  détourneroit  ou  pour  le  moins  vous  détiendroit 
«  quelques  jours  lui  faire  ce  qu'il  désire,  attendu  que  vous  haïs- 
«  sez  naturellement  toutes  cruautés.  t> 

Dans  sa  péroraison  : 

«  Très  révérends  seigneurs,  et  vous  illustres  palatins,  très 
«  vaillants  chevaliers,  de  la  part  du  roi  très  chrétien,  je  vous 
«  présente  le  Sérénissime  duc  d'Anjou  ;  recevez  le  tout  prêt  et 
«  apareillé  à  gouverner  vostre  chose  publique,comme  s'il  étoit  né 
«  pour  vous  et  s'il  étoit  vostre  fils.  Il  ne  voudroit  pour  rien  dimi- 
«  nuer  vos  libertés;  si  vous  le  faites  votre  roi, il  a  délibéré  d'em- 
«  ployer  toutes  ses  pensées.toutes  ses  affections,tous  ses  conseils 
a  pour  atteindre  à  ce  seul  but  que  jamais  vous  ne  vous  puissiez 
«  repentir  de  l'avoir  fait,  et  qu'il  puisse  être  surnommé  à  bon 
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«  droit,  véritablement,  par  vous  et  par  votre  postérité,  le  boa  roi 
«  prudent  et  vaillant,  et  père  du  pays  *.  » 

De  chaleureuses  acclamations  saluèrent  cette  habile  et  brillante 
harangue.  Sans  trop  de  flatterie,  Paul  Manuce,  dans  Tépitre  qui 
accompagne  sa  belle  édition  de  l'orateur,  a  pu  comparer  l'évêque 
de  Valence  à  Giçéron,  dont  la  Rome  antique  s'enorgueillissait. 
Tout  le  temps  qu'il  tint  Tauditoire  sous  le  charme  de  sa  parole, 
une  alouette,  l'oiseau  symbolique  des  anciens  Gaulois,  perchée 
au  sommet  de  la  tente  royale,  battit  des  ailes  et  chanta. 

AL  Si  rélection,  dit  Choisnin,  eût  été  faite  un  jour  après,  il  ne 
s'y  fust  trouvé  un  seul  contredisant;  nos  ambassadeurs  furent 
depuis  ce  jour-là  si  caressés,  si  visités,  que  je  sçay  bien  que  le 
dit  évêque  il  lui  en  cuida  coûter  la  vie,  tant  estoit  las  tous  les 
jours  d'avoir  parlé  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  *.  » 

Mais  les  partis  n'avaient  point  désarmé  ;  les  bruits  les  plus 
alarmants  trouvaient  créance.  On  parlait  de  la  marche  d'une 
armée  du  duc  de  Prusse  venant  venger  l'humiliant  accueil  fait 
à  sa  candidature,  d'une  invasion  de  la  Lithuanie  par  le  Mosco- 
vite et  de  la  Podolie  par  les  TaiHares.  Ces  milliers  de  gentils- 
hommes qui  campaient  dans  la  plaine  de  Kamien,  refusant  de 
s'incliner  devant  la  volonté  du  Sénat,  décidèrent  que  trois  cents 
d'entre  eux,  pris  dans  chaque  palatinat,formeraient  une  Chambre 
des  nonces  à  laquelle  ils  transmettraient  chaque  jour  leurs  vœux 
et  leurs  décisions.  Une  grave  question  restait  à  débattre,  la 
revision  des  lois,  revision  prévue  et  comprise  dans  le  programme 
de  la  Diète  de  convocation  du  6  janvier.  La  question  religieuse 
étant  venue  s'y  joindre,  le  parti  protestant  y  entrevit  le  moyen 
d'assurer  son  indépendance  et  la  liberté  de  sa  croyance  ;  il  s'y 
rattaclià  et  finit  par  avoir  gain  de  cause.  Dans  une  séance  ora- 
geuse qui  se  tint  le  23  avril,  sous  Tinspiration  de  Firley,  une 
conimission  fut  nommée  dans  le  but  tout  à  la  fois  de  restrein- 
dre io  pouvoir  royal  et  d'assurer  aux  protestants  les  garanties 
qu'ils  réclamaient.  La  révision  des  lois  n'étant  pas  une  œuvre 
de  quelques  jours,  sous  une  forme  détournée,  c'était  la  remise 
indéterminée  de  l'élection  du  roi. 

Les  nobles  commençaient  à  en  avoir  assez  de  cette  vie  sous 

^  Mémoires  de  restfU  de  In  France,  t.  11,  p.  197  et  suit. 
-  Mémoires  de  Choisnin,  p   747. 
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latente:  Mazoviens,  Lithuaniens, nobles  de  la  grande  Pologne, 
réunis  par  la  môme  pensée  et  marchant  au  même  but,  vinrent 
en  masse  réclamer  l'ouverture  du  scrutin.  Mise  ainsi  violem- 
ment en  demeure  d'en  finir,  la  Diète  décida  que  la  commission 
nortimée  se  bornerait  à  régler  les  prérogatives  du  pouvoir  royal 
et  à  les  limiter,  concession  indirecte  faite  aux  protestants  qui 
pouvaient  crain»irô  une  restriction  à  l'exercice  de  leur  religion 
de  la  part  du  duc  d'Anjou,  qu'on  leur  avait  représenté  comme 
le  chef  du  parti  ultra-catholique  de  France.  Sous  cette  double 
pression,  la  Diète  décida  que  l'élection  du  roi  aurait  lieu  le  pre- 
mier lundi  de  mai..  La  Commission,  chargée  delà  revision  des 
lois  ayant  siégé  sans  désemparer,  soumit,  le  2  mai,  une  série 
d'articles  votés  par  elle  à  l'unanimité.  En  conséquence,  le  3  mai, 
Pirley,  en  sa  qualité  de  grand- maréchal,  proclama  l'ouverture 
du  scrutin.  Par  mesure  de  prudence,  et  pour  laisser  toute 
liberté  aux  suffrages,  les  ambassadeurs  de  tous  les  prétendants 
avaient  été  éloignés  de  Varsovie  :  le  cardinal  Commendon 
s'était  établi  à  Skierniewice,  les  ambassadeurs  de  l'empereur  à 
Lowicz,  les  Suédois  à  Zakroczyn,  Monluc  à  Plocko  ;  avant  de 
s'éloigner,  le  25  .avril,  il  avait  prononcé  devant  la  Diète  un 
nouveau  discours,  où,  tout  en  revenant  sur  les  arguments  de  sa 
première  harangue,  il  avait  repoussé  cette  calomnie  qu'on  lui 
prêtait,  qu'il  était  venu  en  Pologne  comme  à  la  foire,  pour  acheter 
'  un  royaume  : 

«  Nous  sommes  ambassadeurs,  s'était-il  écrié,  et  non  mar- 
«  chands  et  trafiqueux.  Si  nous  avons  offert  de  l'argent,  c'était 
«  pour  l'employer  aux  nécessités  publiques  de  ce  royaume  ;  ces- 
«  sent  donc  au  moins  pour  quelques  jours  les  injures,médisances 
<c  niéchammant  contournées,  et  que  recognoissent  ces  ouvriers  de 
c  bourdes  et  d'artifices  qu'en  affaire  de  si  grand  poids  et  de  si 
c  grande  importance  et  devant  un  si  excellent  et  prudent  sénat, 
<  devant  si  fréquente  assistance  de  tant  de  nobles  et  vaillants 
«  chevaliers,  il  ne  faut  pas  combattre  de  calomnies,  de  faussetés 
€  ni  de  tromperies,  mais  de  raisons  et  certains  arguments  ;  et  si 
a  vous,  seigneurs,  pour  vostre  singulière  prudence,  arrestez  cela 
«  en  vostre  entendement,  il  ne  nous  reste  plus  rien  sinon  de 
«  prier  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon  que  mettant  fin  à  ce  grand 
«  et  haut  négoce,  il  vous  fasse  tous  demeurer  fort  conjoints  ;  et 
^  quant  à  ce  qui  me  touche,  moy  particulièrement,  il  conduise  à 
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€  fin  désirée  cette  même  lotion  qui  est  la  seconde  devers  vous, 
«  et  la  quinzième  vers  autres  princes,  tellement  que  à  vous  et  à 
€  vos  successeurs  il  en  devienne  une  joyeuse  et  perpétuelle  mé- 
«  moire  de  mon  nom  et  de  ce  que  je  vous  auray  le  premier  offert 
€  un  roy  si  sage,  prudent,  vaillant,  dévot  et  affectionné  au  bien 
c  de  vos  affaires  '.  > 

■  Le  lundi  4  mai,  le  scrutin  s'ouvrit.  La  noblesse,  nous  dit 
Choisnin,  avant  que  de  délibérer  chacune  dans  son  quartier, 
se  mu  à  genoux  et  invoqua  l'assisUnce  du  Saint-Esprit.  Dans 
les  palatinats  de  la  grande  Pologne,  l'archevêque  de  Gniezen 
proclama  lui-môme  les  noms  des  compéUteurs.  Yvan-le-Terrible 
ne  donnant  plus  signe  de  vie  et  le  due  de  Prusse  s'étant  retiré 
Il  n'en  restait  plus  que  quatre  :  l'archiduc  Ernest,  le  duc  d'An- 
jou, le  roi  de  Suède  et  un  piaste,  c'est-à-dire,  sans  le  désigner, 
tout  noble  polonais  que  ses  égaux  voudraient  choisir.  Cette  can- 
didature anonyme  souleva  de  grands  débats  ;  mais  eUe  était 
secrètement  soutenue,  car  chacun  de  ces  nobles  pouvait  y  pré- 
tendre ;  comme  on  leur  reprochait  de  ne  vouloir  désigner  aucun 
nom,l  un  des  chefs  et  l'orateur  du  parU  Tomicki  en  nomma  sept  ; 
Jean  Zborowski  mit  en  avant  tous  ceux  de  ses  parents  et  tous 
de  ses  amis.  «  L'on  vit  surgir  une  armée  entière  de  piastes, 
s  écrie  ironiquement  Orzelski.  » 

naî?„r,T''  ft"f  '*  P''^''*«"«'  <^"  grand-maréchal,  tous  les  sé- 
nateurs étant  à  leur  rang  accoutumé,  derrière  eux  les  dépu- 

ï'nr  *","*'''^'»«  «-«"«'es  nobles,  le  grand-chancelier  brisa 
les  phs  scellés  qui  renfermaient  le  recensement  des  votes  de  cha- 

orrelSpl'™^''"*  '''  "^™^  '^  -"^^^^'^  -'-"^  '- 
A  ce  premier  tour  de  scrutin  le  duc  d'Anjou  tenait  la  lôte  • 
son  nom  avait  été  porté  tout  seul  parle,  deux  palatinats  de  ^^• 
TTpI  ^'^"':'  ^''  '''  "«"f  Pa'atinats  de  la  Voihynie  et 
étaien   donc  acquis  et  sans  concurrent  ;  dans  tous  les  autres  il 

son  nom  ""ch,?  ,''''  «':e.'amations  enthousiastes  accueillaient 
son  nom,  chaque  fois  qu'il  était  prononcé.  Le  parti  piaste  avait, 
il  est  vrai,  recueilli  de  nombreuses  voix,  mais  réparties  sur  tani 

1  Mémoires  de  Vestat  <ie  la  France  sous  Charles  IX.  p.  224   et  suir. 
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de  noms  que  les  candidats  désignés,  comprenant  Tinutilité  de 
leur  poursuite,  se  désistèrent. 

Ce  n'était  là  qu'une  première  épreuve.  Suivant  Tordre  déter- 
miné par  la  diète  de  convocation  du  5  janvier,  le  sénat  désigna 
pour  chacun  des  compétiteurs  restés  en  ligne,  trois  orateurs 
chargés  de  défendre,  le  5  mai,  leurs  prétentions  devant  la  diète. 
L'un  de  ceux  qui  porta  la  parole  pour  le  duc  d'Anjou,  Kam- 
kowski,  après  l'éloge  flatteur  qu'il  fit,  s'écria  :  «  La  voix  du 
peuple  est  la  voix  de  Dieu  ;  le  peuple  veut  Henri  do  Valois  pour 
son  roi.  >  Les  autres  orateurs  ayant  à  peine  été  écoutés,  l'ar- 
chevêque se  leva,  et  au  moment  où  il  allait  proclamer  le  duc 
d^Ànjou  :  €  Nous  ne  sommes  plus  en  nombre,  représenta  le  pala- 
tin de  Sandomir  ;  nous  demandons  la  remise  à  demain.  »  C'était  le 
jour  de  la  Pentecôte  ;  d'uii  commun  accord,  une  nouvelle  séance 
fut  fixée  au  lundi  11  mai. 

Ce  grand  jour  allait-il  se  passer  paisiblement?  La  minorité, 
si  tumultueuse,  si  obstinée  qu'elle  s'était  montrée,  allait-elle 
accepter  ce  verdict?  Dans  le  doute,  tous  les  partisans  du  duc 
d'Anjou,  sous  le  commandement  de  Christophe  et  Jean  Zbo- 
rowski,  doi  Laski,  et  de  Chodkiewicz,  viennent  se  ranger  en  or- 
dre de  bataille  tout  autour  de  la  tente  royale  ;  à  leurs  bonnets, 
autour  de  leurs  lances,  et  au  frontaîl  de  leurs  chevaux  des  bran- 
ches de  sapin,  signe  de  ralliement.  Les  adversaires  du  duc,  aux- 
quels s'étaient  ralliés  les  partisans  des  candidats  évincés  du 
parti  piaste,  s'étaient  retirés  au  village  de  Grochow  ;  ils  offri- 
rent de  souscrire  à  l'élection,  à  condition  que  les  articles  régle- 
mentant et  limitant  le  pouvoir  royal  fussent  préalablement  ac- 
ceptés. C'était  leur  dernier  moyen  de  résistance-  Soutenue  par 
le  palatin  de  Sandomir,  par  voie  de  conciliation,cette  proposition 
fut  acceptée;  des  délégués  pris  dans  le  sein  de  la  diète  leur  furent 
donc  envoyés.  Massée  autour  du  pavillon  royal,  une  véritable 
armée  attendait  leur  retour.  Quand  ils  furent  admis  à  la  diète, 
et  que  l'un  d'eux  commença  à  lire  les  conditions  qu'ils  enten- 
daient imposer,  de  grandes  clameurs  couvrirent  sa  voix.  La  tente 
royale  avait  été  envahie;  gentilshommes,  sénateurs,  tous  affolés 
criaient  :  «  Henri,  Henri  de  Valois,  roi  de  Pologne;  nous  le  vou- 
lons, nous  le  voulons  f  »  A  ces  cris  les  milliers  de  cavaliers  du 
dehors  répétaient  de  leur  côté  :  «  Henri,  Henri  ;  nous  le  voulons, 
nous  le  voulons  I  » 
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Suivant  l'usage,  l'archevêque  répéta  alors  par  trois  fois  : 
c  Nous  avons  pour  roi  le  très  illustrissime  duc  d'Anjou.  >  Les 
délégués  des  dissidents  de  Grochow  firent  mine  de  se  retirer,  et 
ils  allaient  peut-être  donner  le  signal  de  la  guerre  civile  ;  fort 
heureusement,  Zborowski,  n'écoutant  que  son  patriotisme,  leur 
cria  :  «Ne  vous  éloignez  pas;  l'archevêque  n'a  pas  proclamé  le  roi 
c  élu,  il  Ta  seulement  nommé.  L'élection  ne  sera  valable  que 
«  lorsque  les  ambassadeurs  du  nouveau  roi  auront  accepté,  en 
c  son  nom,  les  conditions  stipulées.  > 

Cette  échappatoire  sauvegardait  à  la  fois  les  réserves  des  pro- 
testants et  celles  des  dissidents.  Les  partisans  du  duc  d'Anjou, 
ne  se  possédant  pas  de  joie,  à  la  suite  de  la  proclamation  de 
son  nom,  avaient  quitté  la  salle.  Le  sénat,  redevenu  libre,  rendit 
la  parole  aux  délégués  de  Grochow.  La  nuit  étant  venue^  la 
séance  fut  levée  et  remise  au  lendemain. 
•  Rappelé  en  toute  hâte  de  Plocko,  Monluc  revint  à  Varsovie 
avec  Lansac  et  l'abbé  de  Tlsle;  à  leur  passage  ils  furent  acclamés, 
toutefois  le  dernier  mot  n'était  pas  dit  :  Bazin  f\it  député  par  lui 
auprès  des  opposants  de  Grochow,  retirés  sur  leur  Mont-Aven- 
tin  ;  enfin,  le  15  mai,  les  conditions  imposées  à  Charles  IX  en 
faveur  de  sop  frère,  et  celles  particulièrement  applicables  au 
nouveau  roi  et  limitant  son  pouvoir  furent  soumises  à  Monluc  en 
pleine  diète.  La  plus  innaceptable,  c'était  l'engagement  qu'il 
avait  à  prendre  au  nom  du  duc,  d'épouser  l'infante  S  le  jour 
même  de  son  entrée  à  Cracovie.  ^  Bien  qu'il  en  ayt  cuidé  mourir 
d'ennui,  a  écrit  Choisnin,  il  se  résigna  à  signer  tous  les  articles  ;» 
puis  les  trois  ambassadeurs  vinrent  s'agenouiller  devant  l'arche- 
vêque et  prêtèrent  le  serment  exigé. 

Alors  le  grand-maréchal  de  la  cour  et  le  capitaine  de  la  Samo- 
gitie,  au  lieu  et  place  du  maréchal  de  la  Lithuanie^  proclamèrent 
le  nouveau  roi,  et  le  Te  Deum  fut  incontinent  chanté  dans  la 
grande  église  de  Varsovie  *. 

Un  courrier  envoyé  par  Schomberg  apporta  le  premier  Fheu- 
reuse  nouvelle  à  Catherine.  Pliant  le  genou  devant  elle,  «je  vous 
salue,  lui  dit-il,  mère  de  notre  roi  de  Pologne;  >  elle  fut  si  aise 
qu'elle  se  mit  à  pleurer  de  joie. 

^  Voir  dans  le  n»  5806  du  fonds  français,  j^  53,  une  lettre  de  Tinfante, 
qui  voyait  déjà  un  époux  dans  le  duc  d^AnJou. 

*  Mémoires  de  Choisnin,  p.  529;  voir  Bibl.  nat.,  F.  franc.  n<>  3258, 
f»»  25,  29. 


l'élection   du   duc   d' ANJOU   AU   TRONE   DE   POLOGNE.        505 

La  meilleure  part  de  cette  victoire  diplomatique,  qui  remettait 
la  France  au  haut  rang  qu'elle  devait  tenir  en  Europe,  lui  appar- 
tient. Dans  la  préface  de  son  livre  Description  de  la  Pologne, 
dédiée  à  Henri  III,  Claude  de  Vigenere  a  pu  lui  dire  en  toute 
justice  :  «  Ce  que  je  sais  et  puis  parlera  la  vérité,  c'est  qu'à  Sa 
Majesté  seule,  la  reyne  vostre  mère,  est  venue  l'opinion  de  vous 
acquérir  une  belle  et  plantureuse  monarchie  ;  à  quoy  elle  est 
toujours  demeurée  ferme,  arrestée,  nonobstant  toutes  les  diffl- 
cultez,  empeschements  et  remontrances  qu'on  lùy  ayt  sceu 
mestre  devant  *.  > 

Cet  éloge  n'a  rien  d'exagéré  :  à  aucune  époque  de  sa  vie, 
Catherine  n'a  eu  l'occasion  de  déployer  avec  plus  d'audace  et 
d'habileté  ce  génie  politique  qu  elle  tenait  de  son  origine  et  de 
sa  race.  C'est  bien  la  digne  nièce  du  pape  Clément  VII,  «  l'homme 
le  plus  dissimulé  de  son  temps,  au  dire  de  Thistorien  Guichar- 
din,  et  dont  la  nature  était  toujours  de  reculer.  ^ 

Au  risque  de  nous  répéter,  revenons  sur  nos  pas  et  sommai- 
rement refaisons  l'historique  de  cette  dernière  année  de  lutte- 
La  reine  Elisabeth,  amenée,  non  sans  peine  par  La  Môle 
et  La  Mothe-Fénelon  à  ne  plus  refuser  la  main  du  duc 
d'Alençon,  et  qui  venait  de  signer  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  la  France,  à  la  première  nouvelle  de  la  Saint-Barlhélemy, 
prend  le  deuil  et  devant  toute  sa  cour  répudie  l'alliance  française; 
l'Angleterre  court  aux  armes  ;  la  vie  de  Marie  Stuart  est 
menacée. 

Le  duc  d'Albe,  les  mains  rouges  encore  du  sang  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Home  et  de  tant  de  patriotes  morts  pour  la 
liberté  des  Provinces  unies,  blâme  hautement  la  fatale  journée  ; 
il  laisse  sortir  de  Mons  le  comte  Ludovic  de  Nassau  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  pour  mieux  faire  ressortir  par  cette  tar- 
dive et  mensongère  générosité  l'horreur  du  massacre  de  Paris. 
Ludovic  de  Nassau,  déçu  dans  toutes  ses  espérances,  frappé 
dans  la  personne  de  Coligny,  tué  pour  avoir  voulu  poursuivre 
jusqu'au  bout  la  guerre  des  Flandres,  dont  quelques  mois  aupa- 
ravant Charles  IX  avait  pris  l'initiative,  jette  l'anathème  à  la 
France  et  maudit  Catherine. 

'  Claude  de  Vigenere,  Description  de  la  Pologne,  Paris,  Richer,  1573, 
p.  vil. 
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Tous  ces  princes  allemands  qui,  la  veille,  soutenaient  la  candi- 
dature du  duc  d^ Anjou  au  trône  de  Pologne,  retournent  à 
l'empereur  Maximilien  et  n'ont  plus  pour  la  France  que  répro- 
bation et  menaces. 

Eh  bien  !  à  quelques  mois  de  distance,  Elisabeth  accepte  d'être 
la  marraine  de  la  ûlle  de  €harles  IX^  et  consent  à  reprendre  le 
projet  de  son  mariage  avec  le  duc  d'Âlençon. 

Schomberg  fait  signer  à  Francfort  à  ce  même  Ludovic  de 
Nassau  un  traité  d'alliance  et  l'associe  à  une  nouvelle  expédi- 
tion dans  les  Flandres,  dont  l'abandon  vient  de  coûter  la  vie  à 
Coligny. 

Philippe  II  qui,  en  apprenant  la  Saint-Barthélémy, avait  ri  pour 
la  premièt*e  fois  de  sa  vie,  voit  se  reformer  contre  lui  la  coalition 
d'avant  le  24  août. 

L'empereur  Maximilien,  qui  avait  exploité  la  tragédie  de 
Paris  au  profit  des  prétentions  de  Tarchiduc  Albert,  et  qui,  pour 
la  rendre  plus  odieuse,  avait  soutenu  à  Vulcob  qu'elle  avait  été 
préméditée,  après  avoir  répandu  For  à  pleines  mains  et  s'être 
fait  assister  par  l'Espagne,  a  la  honte  de  voir  le  duc  d'Anjou 
supplanter  son  fils  presque  à  l'unanimité. 

Encore  quelques  mois,  et  Henri  de  Valois  traversera, avec  tous 
les  honneurs  dus  à  la  royauté,  cette  Allemagne  qui,  à  entendre 
l'ambassadeur  de  l'Empereur,  devait  lui  être  fermée  *. 

Voilà  la  grande  œuvro  de  Catherine.  Après  avoir  perdu 
dans  la  seule  journée  de  la  Saint-Barthélémy  tout  le  terrain 
gagné  par  deux  années  d'efiforts  et  dlntrigues;  après  avoir  brisé 
en  quelques  heures  toutes  les  alliances  si  péniblement  acquises 
et  avoir  encouru  la  réprobation  universelle,  retourner  comme 
un  gant  cette  Europe  frémissante,  c'est  l'apogée  de  sa  fortune 
politique,  c'est  le  triomphe  le  plus  éclatant  de  la  diplomatie 
française  inspirée  par  elle  et  servie  par  des  hommes  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  et  qu'il  suffira  de  nommer:  les  deux  Noailles, 
du  Ferrier,  Vulcob,  Ferais,  Lansac,  Schomberg,  Mondoucet, 
Vivonne  de  saint  Gouard,  Monluc,  La  -Mothe-Fénelon,  de  Foix, 
et  Mauvissière,  dont  nous  avons,  à  toutes  les  pages  de  cette 
étude,  cité  les  dépêches. 

Hector  de  la  Ferrière. 

1  Voir  une  lettre  de  Charles  IX  à  du  Ferrier,  dans  le  n«>  366  des  Cinq 
cents  Colbert,  f>  244. 


.  LE  RETABUSSEMElVT 

DU 


CULTE  CATHOLIQUE 


EN  1795  ET  EN  1802. 


Je  ne  Tiens  pas  exposer  dans  son  ensemble  l'histoire  du  réta- 
blissement du  culte  catholique  en  France  après  la  Terreur.  Mes 
visées  sont  plus  modestes.  Je  veux  seulement  rechercher  si  le 
clergé  constitUitionnei,  comme  il  Ta  prétendu,  comme  le  préten- 
dent encore  quelques  historiens,  a  quelque  droit  de  revendiquer 
l'honneur  de  cette  restauration  religieuse.  Uue  fois  commencée, 
a-t-elle  suivi  un  progrès  régulier,  de  sorte  qu'on  puisse  dire 
qu'elle  était  achevée  ou  bien  près  de  l'être  en  1802  ?  Enfin,  rem- 
plaçant un  fétiche  par  un  autre,  faut-il  se  laisser  aller  à  croire, 
comme  Posent  dire  quelques-uns,  que  c  c'est  Grégoire  et  non 
Bonaparte  qui  a  mérité  le  titre  de  restaurateur  du  culte  ?  ^ 

Il  faut  sourire,  je  le  sais,  de  ces  prétentions  ;  mais  il  vaut  en- 
core mieux  les  combattre  ;  sinon,  elles  gagneront  du  terrain, 
elles  se  glisseront  de  livre  en  livre  jusque  dans  les  ouvrages  les 
moins  suspects  ;  viendra  un  jour  où  une  thèse,  qui  eût  passé  na- 
guère pour  ridicule,  aura  besoin  d'une  réfutation  méthodique, 
et  celte  réfutation,  pour  avoir  été  tardive,  sera  réduite  à  faire 
péniblement  son  chemin. 


Au  cours  d'un  prétendu  mandement  pour  instituer  a  à  per- 
pétuité et  sous  le  rite  solennel  à  l'octave  de  la  Fête-Dieu  une  fête 
coramémorative  de  la  dernière  persécution  et  du  rétablissement 
du  culte  en  France,  ï  six  évoques  constitutionnels  :  Desbois,  de 
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la  Somme  ;  Wandelaincourt,  de  la  Haute-Marne  ;  Grégoire,  de 
Loir  et-Cher  ;  Royer,  de  i'A.in  ;  Saurine,  des  Landes,  et  Clément, 
de  Seine-et-Oise,  écrivaient  les  lignes  suivantes  :  c  ...  D'après 
un  calcul  dont  les  pièces  justificatives  sont  dans  un  dépôt  public, 
déjà  près  de  40,000  paroisses  ont  repris  Texercice  du  culte.  La 
ferveur  de  la  piété  y  compense  abondamment  ce  qui  manque  à 
la  pompe  extérieure.  »  —  Une  note,  au  bas  de  la  page,  révèle 
qu'il  s'agit  d'  a  un  relevé  fait  dans  les  bureaux  du  ministère  des 
finances.  > 

Ce  mandement,  avec  les  lignes  que  nous"  venons  de  citer, 
parut  dans  le  journal  de  la  secte  constitutionnelle,  les  Annales 
de  la  Religion  K 

Le  15  août  suivant,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  Le  Coz, 
évoque  d'IUeet- Vilaine,  prononçait  un  discours  pour  l'inaugu- 
ration du  prétendu  concile  des  constitutionnels.  Après  un  pom- 
peux exorde  où  l'orateur  relevait  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  sur- 
prenant dans  le  rétablissement  du  culte  après  tant  de  tourmentes 
et  de  persécutions,  nous  lisons  :  «  Cependant,  mes  très  chers 
frères,  tels  sont  les  faits  non  moins  authentiques  que  prodigieux 
,  qui,  depuis  plus  de  deux  ans,  se  multiplient  sur  toute  la  surface 
de  la  République.  Plus  de  40,000  paroisses  ont  repris  avec 
une  sainte  avidité  l'exercice  du  culte  de  leurs  pères  ;  et  de 
quelle  satisfaction,  de  quelle  joie  n'a  point  été  partout  accom- 
pagner ce  retour  de  nos  cérémonies  saintes,  ce  rétablissement 
de  la  pratique  de  nos  augustes  mystères  ^  !  » 

Ce  second  texte  est  à  peu  de  chose  près  la  répétition  du  pre- 
mier ;  la  seule  différence  à  noter,  c'est  que,  dans  celui-ci,  il  est 
question  de  près  de  40,000  paroisses,  tandis  que,  dans  celui- 
là,  on  lit  :  PLUS  de  40,000  ;  est-ce  l'effet  de  Tentrainement  ora- 
toire? On  remarquera  que,  non  plus  dans  l'un  que  dans  l'autre, 
il  n'est  fait  de  distinction  entre  assermentés  et  réfractairçs.  Sous 
quelle  classe  de  pasteurs  vivaient  ces  paroisses  ?  On  ne  le  dit 
pas.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  èttêques  réunis^  comme 
ils  s'appelaient,  prétendaient  accaparer  au  profit  du  schisme  cet 
élan  général  ;  que  Le  Coz,  lui  aussi,  avait  la  môme  pensée  ;  mais 
il  n'a  pas  plus  distingué  que  les  six  évoques.  Si  les  uns  comme 

»  Numéro  du  3  juin  1797,  t.  V,  p.  114. 

*  Annales  de  la  Religion^  n©  du  lôwplembre  1797,  t.  V,  p.  457. 
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les  autres  n*ont  pas  été  plus  précis,  c'est  que  le  respect  de  la 
vérité  leur  interdisait  sans  doute  de  donner  un  commentaire 
explicite.  Et  ce  vague  môme,  d'ailleurs,  no  leur  convenait-il  pas 
davantage  ? 

Ces  documents  (méritent-ils  l'honneur  de  ce  nom  ?),  ou,  pour 
parler  plus  simplement,  ces  textes  ne  reparurent  pas  de  long- 
temps. Il  faut  attendre  jusqu'en  1826  pour  que  Grégoire  en 
réveille  le  souvenir  dans  la  préface  de  son  Histoire  du  mariage 
des  prêtres.  —  a  II  est,  dit-il  (p.v),  matériellement  prouvé  qu'en 
1796,  avant  quil  [Bonaparte]  fût  consul  et  quatre  ans  avant  le 
Concordat,  d'après  un  état  rédigé  à  Tadministration  des  do- 
maines nationaux,  il  y  avait  en  France  32,214  paroisses  où  le 
culte  s'exerçait.  » 

On  le  voit  :  le  chiffre  se  précise.  Il  ne  s'agit  pas  de  près  de 
ou  de  plm  de  40,000  communes;  le  chiffre  vrai,  le  voici  :  32,214. 
Étaient-elles  administrées  par  des  réfraglaires  ou  par  des  asser- 
mentés î  Grégoire  ne  s'en  explique  pas  plus  que  les  évoques 
réunis  et  Le  Coz. 

En  1828,  dans  l'Histoire  des  sectes  religieuses,  livre  indigeste 
et  curieux  qui  témoigne  autant  de  l'abondance  de  ses  connais- 
sances que  de  la  confusion  à  laquelle  son  esprit  était  en  proie, 
Grégoire  revint  à  ses  dires  précédents,  mais  pour  y  ajouter. 
Voici  son  texte,  intégralement  reproduit  :  —  c  D'après  un  relevé 
à  l'administration  des  domaines  nationaux  en  Vendémiaire  an  V 
(1796),  avant  l'arrivée  de  Bonaparte  au  Consulal  et  quatre  ans 
avant  son  concordat,  32,214  paroisses,  presque  toutes  desser- 
vies PAR  DES  PRÊTRES  ASSERMENTÉS,  avaient  ouvert  leurs  églises 
et  repris  l'exercice  du  culte,  et.4,571  étaient  en  réclamation  pour 
obtenir  le  môme  avantage.  Prélats  imposteurs,  qui  mentez  à 
votre  conscience,  dites  après  cela  que  le  concordat  a  relevé  nos 
autels  !  Ainsi  m'exprimais-je  dans  un  ouvrage  historique  sur  les 
libertés  des  églises  catholiques...  Il  existe  en  France  un  parti  • 
qui,  déconcerté  par  la  publication  de  ce  fait,  s'irrite  toutes  les 
fois  qu'on  le  rappelle  ;  mais  sa  colère  n'en  ébranle  pas  la  cer- 
titude *.  » 

Ainsi,  d'après  Grégoire,  deux  affirmations  qui  n'avaient  pas 
été  produites  avant  lui,  du  moins  avec  cette  audace  :  1*  C'est  par 
des  prêtres  assermentés  q\iep7^esque  toutes  ces  32,214  paroisses 

*  Histoire  des  sectes  religieuses,  t.  II,  pp.  452-453. 
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étaient  desservies  ;  2«  le  culte  était  rétabli  «  avant  Tairivée  de 
Bonaparte  au  Consulat  et  quatre  ans  avant  son  concordat,  i 
Rétabli,  par  qui?  Ce  n'est  ni  dépasser,  ni  forcer  la  pensée  de 
Grégoire  que  d'attribuer  après  lui  aux  «  prêtres  assermentés  i 
l'honneur  d'avoir  rétabli  le  culte. 

Ces  textes  sans  précision  et  d'origine  suspecte  ne  mériterdient 
pas  d'être  relevés  si  quelques  écrivains  plus  récents  n'avaient  pris 
soin  de  les  exhumer,  de  les  mettre  en  relief  et  d'en  appuyer  leurs 
théories.  Dans  la  préface  de  son  ouvrage  L^Eglise  et  l*Etai 
sous  le  premier  empire,  M.  le  comte  d'Haussonville  se  déclarait 
pour  la  séparation  de  TÉglise  et  de  l'État  et  pour  la  suppression 
des  concordats.  C'était  une  servitude  pour  le  clergé  de  France 
que  celui  de  1801  :  combien  inutile  d'ailleurs  !  —  «  Sans  attendre 
Bonaparte,  le  vieux  culte  renaissait  de  lui-môme,  par  ses  pro- 
pres forces  ;  ï>  et,  à  l'appui  de  cette  allégation  (qui  n*est  pas  sans 
vérité),  l'auteur  disait  eivnote  :  «  Il  résulte  des  statistiques  offi- 
cielles du  temps  qu'AV  moment  du  concordat,  te  culte  catho- 
lique était  rétabli  dans  40,000  communes  de  France.  > 
Puis  il  renvoie  aux  Pièces  Justificatives.  Là,  M.  le  comte 
d'Haussonville  déclare  qu'il  lui  a  €  paru  utile  de  donner  place 
à  des  documents  positifs  remontant  à  l'année  1797.  »  Et  il  cite 
lo  les  quelques  lignes  des  Annales  de  la  Religion  du  3  juin 
1797;  2«  la  phrase  de  Le  Coz  ^  Est-il  besoin  de  remarquer  que 
ces  textes,  datant  de  1797,  ne  peuvent  pas  se  rapporter  à  l'époque 
du  concordat,  à  moins  qu'on  ne  suppose,  faute  d'avoir  consulté 
les  faits,  que  Fa  liberté  des  cultes  a  suivi  un  progrès  régulier 
de  1797  à  1891  ! 

M,  de  Pressensé,  pasteur  protestant,  adversaire,  lui  aussi, 
des  concordats,  n'a  recours,  pour  raconter  le  réveil  du  culte, 
qu'au  journal  des  constitutionnels,  les  An/nales  de  la  Reli- 
gion ;  naturellement,  il  s'empare  du  texte  que  nous  avons  re- 
produit.—«Un  document  irré(?M«aôte,  dit-il,  qoi  n'est  autre 
qu'un  relevé  fait  au  ministère  des  finances,  nous  apprend  qu'a- 
près trois  ans,  le  culte  était  rétabli  dans  40,000  communes  *.  > 

»  T.  l,  p.  416. 

^  L'Efflise  et  la  Rév^utiony  p»  364.  L'auteur  met  en  note  :  AmuUeg  de 
la  Religion,  V,  97;  il  faut  lire  V,  114.  Le  nombre  97  est  sans  doute 
Tabrége  de  1797.  —  Lanfrc^  [Histoire  de  Napoléon  T«-,  t.  Il,  p.  343),  a  usé 
du  même  document  d* après  les  «  mémoires  de  Grégoire;  »  mais  c^est  aux 
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DocumefU  irrécusable  ?  M.  de  Pressensé  Pa-t-il  lo  ?  On  le  croi- 
rait, à  voir  de  quelle  façon  avantageuse  il  le  qualifie. 

Ce  précieux  document,  ce  document  unique,  car  on  n^en  cite 
pas  d'autre,  où  est-il  ?  Quelqu'un  l'a-t-il  vu?  L'a-t-on  jamais  pro- 
duit? Serait-on  en  mesure  de  le  produire?  Dans  Tannée  1868, 
dom  Guéranger,  le  savant  bénédictin  de  Solesmes,  publia  une 
série  d'articles  où  il  examinait  et  discutait  le  livre  de  M.  le 
comte  d'Haussonville.  Lorsqu'il  en  vint  au  point  qui  nous 
occupe,  il  ne  manqua  pas  de  s'étonner  que  l'historien  a  s'en 
fût  allé  prendre  au  sérieux  le  discours  de  l'évoque  Le  Coz  dans 
une  des  parades  conciliaires  de  Notre-Dame.  —  Il  faut,  ajou- 
tait-il, de  la  bonne  volonté  pour  reconnaître  un  langage  officiel 
dans  cette  harangue  intéressée,  ainsi  que  dans  un  des  passages 
des  Annales  de  la  Religion  que  M.  le  comte  d'Haussonville 
cite  avec  la  même  complaisance  ^  >  Celui-ci  se  i*etranchait  bien 
entendu  derrière  l'autorité  de  son  texte,  et,  comme  dom  Gué- 
ranger  déclaniit  qu'  c  il  recevrait  avec  reconnaissance  les  moin- 
dres renseignements  sur  ce  document  administratif  :  >  —  «  Ce 
document  existe,  répliquait  M.  d'Haussonville,  et  je  tâcherais 
de  le  mettre  à  votre  disposition  si  je  n'étais  pas  actuellement 
à  la  campagne.  C'est  un  rapport  fait  à  un  point  de  vue  purement 
statistique  par  le  ministre  de  finances  de  cette  époque.  Le  chif- 
fre que  j'indique  ne  fut  pas  alors  contesté  ^.  >  Dom  Guéranger 
prit  acte  de  la  promesse  de  son  contradicteur,  mais  je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  été  donné  suite. 

Ce  document,  il  semble  donc  acquis  qu'on  ne  l'a  pas.  Est-ce 
à  dire  qu'il  n'ait  jamais  existé?  que  les  constitutionnels  l'aient 
inventé  ?  qu'ils  aient  trouvé  plus  commode  de  le  mentionner 
que  de  le  produire  ?  En  vérité,  il  est  inutile  pour  la  discussion 
de  poser  de  telles  hypothèses.  A.  défaut  du  document  lui-même, 

constitutionnelfl  qu^ii  fait  sans  hésiter  honneur  de  ce  mouvement  religieux  : 
V  Les  constitutionnels,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hommes  qui  avaient 
montré  un  grand  caractère  pendant  les  tourmentes  de  la  Révolution,  réunis- 
saient le  plus  grand  nombre  de  fidèles;  ils  comptaient  50  evéques,  10,000 
prêtres  mariés»  ils  occupaient  la  grande  ms^orite  des  églises  alors  ouvertes 
dans  34,000  communes.  »  Il  est  douteux  que  Grégoire  eût  goûté  ce  cadeau 
de  10,000  prêtres  mariés,  lui  qui  s'est  mainte  fiois  vanté  de  les  avoir  exclus 
sans  pitié. 

*  Univers  du  30  mai  1868. 

*  Le  Français  du  14  décembre  1868. 
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admettons  son  existence,  mais  cherchons  ce  qu'il  dut  être,  ce 
qu'il  était  très  probablement. 

D'après  les  Annales  de  la  Religion,  c'était  c  un  relevé  fait 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  finances  ;  d  d'après  Grégoire, 
c'est  c  un  relevé  à  l'administration  des  domaines  nationaux  en 
Vendémiaire  an  V  (1796).  »  —  Dans  quel  but,  ce  relevé  ?  Pour- 
quoi le  trouve-t-on  au  ministère  des  finances,  à  l'administration 
des  domaines  nationaux?  Pourquoi,  enfin,  en  octobre  1796?  Pour 
répondre  à  ces  questions,  il  suffît  de  se  reporter  a  la  législa- 
tion qui  régissait  les  cultes  à  cette  époque  et  aux  mesures 
administratives  qui  en  furent  la  conséquence. 

Ce  fut  au  cours  de  Tannée  1795  (21  février,  30  mai,  29  sep- 
tembre, lois  dites  de  Ventôse,  de  Prairial  et  de  Vendémiaire), 
que  la  Convention  accorda  aux  cultes  quelque  liberté.  La  con- 
stitution de  l'an  III  la  proclamait  ;  les  lois  la  disputaient  inju- 
rieusement.  Spécialement,  la  loi  du  30  mai  concéda  aux  com- 
munes le  libre  usage  des  édifices  non  aliénés  dont  elles  étaient 
en  possession  au  premier  jour  de  l'an  II  de  la  République  (22 
septembre  1793).  Ces  édifices  ayant  été  attribués  à  l'État  rele- 
vaient de  l'administration  des  domaines  nationaux.  Pour  en 
réclamer  l'usage,  c'est  à  cette  administration  que  les  communes 
devaient  s'adresser.  Toutes  les  demandes,  très  nombreuses, 
ce  semble,  étaient  sans  doute  inscrites  sur  un  registre  ;  d'après 
Grégoire,  il  y  avait,  en  octobre  1796,  c'est-à-dire  un  peu  plus 
d'une  année  après  la  loi  de  mai  1795,  32,214  communes  qui 
avaient  obtenu  la  jouissance  des  édifices  qu'elles  réclamaient  : 
4,571,  d'après  le  môme,  étaient  en  instance  «  pour  obtenir  le 
mémo  avantage.  > 

Qu'est-ce  là?  une  statistique,  un  relevé,  un  document  purement 
administratif,  et  non  une  déclaration  en  faveur  de  tel  ou  tel 
culte.  Ces  demandes  sont  formées  par  les  municipalités  et  non 
par  les  prêtres  :  comment  y  distinguer  l'assermenté  du  réfrac- 
taire  ?  Légalement  d'ailleurs,  cette  distinction  n'existait  plus  ; 
la  seule  obligation  imposée  aux  prêtres  consistait  dans  une  dé- 
claration de  soumission  aux  lois.  On  ne  voit  donc  aucune  raison 
pour  que  ces  demandes  émanées  des  municipalités  puissent 
former  une  statistique  des  deux  cultes,  le  catholique  et  le  con- 
stitutionnel.Les  évêques  ^  réunis  »  avaient  eu  la  prudence  de  ne 
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pas  faire  cette  distinction,  aussi  bien  par  respect  pour  la  vérité 
que  pour  ne  pas  provoquer  de  dangereuses  contradictions. 
M.  le  comte  d'Haussonville  dit  :  «  Ce  chiffre  ne  fut  pas  alors 
contesté.  »  Et  pourquoi  i*eût-on  fait,  alors  qu'il  ne  constatait  que 
des  concessions  d'édifices  et  nullement  des  différences  confes* 
sionnelles?  Après  vingt-cinq  à  trente  ans,  Grégoire  a  pu  for- 
cer le  sens  du  texte,  y  ajouter  une  interprétation  arbitraire  ; 
mais  c'est  son  fait  à  lui,  à  lui  seul,  et  le  document  auquel  il  se 
réfère  ne  lui  en  donnait  pas  le  droit. 

Ainsi,  document  purement  administratif,  ne  préjugeant 
rien  sur  la  direction  religieuse  que  prendront  les  paroisses  ; 
document  uniquement  relatif  à  la  concession  d'un  édifice  par 
l'État  qui  se  montre  très  jaloux  d'affirmer  sa  propriété  :  tel  est 
le  sens  légitime,  telle  est  la  signification,  indifférente  par  elle- 
même,  de  cette  pièce  qu'on  ne  nous  montre  pas,  mais  dont  le 
caractère  se  devine  aisément.  Y  a-t-il  Jà,  quoi  qu'en  dise 
Grégoire,  de  quoi  «  déconcerter  ou  provoquer  quelque  colère  ?  » 
S'il  est  vrai  que  près  de  quarante  mille  communes  aient,  dans 
Tespace  d'une  année,  de  1795  à  1796,  réclamé  la  réouverture  de 
leurs  églises  pour  les  rendre  au  culte,  il  nous  plait  de  recon- 
naître dans  cet  élan  des  populations  manifesté  par  les  municipa- 
lités une  réponse  singulièrement  victorieuse  aux  déclamations 
et  aux  violences  des  années  antérieures.  La  Terreur  avait  sup- 
primé le  culte  :  dès  qu'elle  est  passée,  la  foi  se  réveille,  Tesprit 
religieux  prend  sa  revanche,  le  catholicisme  se  réorganise  tout 
entier.  Ce  spectacle-là  est  de  ceux  qui  ne  déconcertent  que  les 
persécuteurs  et  qui  consolent  les  persécutés. 


II 

Dans  l'encyclique  du  13  décembre  1795,  les  évoques  «  réunis  » 
osaient  s'étonner  de  ^  voir  eri  la  disgrâce  du  Père  commun  des 
fidèles  une  Église  qui  a  souffert  une  des  plus  horribles  persécu- 
tions dont  les  annales  saintes  aient  conservé  la  mémoire.  »  De 
quelle  église  parlaient-ils  ainsi  ?  Ce  ne  pouvait  être  de  celle  que 
nous  entendons:  celle-ci  n'avait  jamais  encouru  la  disgrâce  du  Sou- 
verain Pontife,  tout  au  contraire.  Par  une  audacieuse  confusion, 
c  est  leur  propre  église,  l'église  constitutionnelle  qu'ils  paraient 
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des  palmes  da  martyre  ;  c*est  elle  qui,  à  les  entendre,  avait  eu  à 
pleui*er  les  victimes  de  septembre  et  les^victimes  de  la  Lojre  ^ 
Or,  on  les  connaît  par  leurs  noms,  ces  victimes;  peut- il  y  avoir 
un  doute  sur  leurs  sentiments  ?  a-t-on  jamais  pu  dire  qu'elles 
aient  appartenu  un  seul  jour  aa  schisme  constitutionnel  ? 

Cette  impudente  affirmation  permet  de  juger  les  autres.  Aussi, 
lorsque  Grégoire,  sur  la  foi  de  ce  document  qui  ne  dit  et  n*a  rien 
pu  dire  de  pareil,  prétend  que  <  presque  toutes  ces  paroisses 
étaient  desservies  par  des  prêtres  assermentés,  »  nous  pourrions 
passer  outre  et  ne  pas  nous  attarder  à  une  réfutation  presque 
superflue.  Mais,  en  dehors  de  cette  préoccupation,  il  y  a  quelque 
intérêt  à  se  rendre  compte  de  la  situation  de  ce  clergé.  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner.. 

Y  avait-il  en  France,  en  1796,  pour  desservir  40,000  paroisses, 
une  armée  de  40,000  prêtres  ?  Y  avait-il  surtout  40,000  prêtres 
constitutionnels  ? 

Dom  Guéranger  s'est  livré  à  des  calculs  d'où  il  résulterait  que, 
sur  douze  mille  prêtres  dont  aurait  été  originairement  composé 
le  clergé  constitutionnel,  deux  mille  étant  morts  ou  ayant 
apostasie,  il  en  restait  environ  dix  mille.  M.  Boulay  (de  la 
Meûrthe),  tenant  compte,  il  est  vrai,  des  rétractations»  réduit  ce 
nombre  r'i  six  mille.  Il  faut  reconnaître  que  nous  n'avons  pas 
d'éléments  suffisants  pour  donner  un  chiffre  précis;  mais,  dût-on 
ne  s'en  tenir  qu*à  des  calcqls  approximatifs,  les  faits  certains 
que  nous  possédons  suffiraient  à  nous  édifier  sur  la  situation 
vraie  du  clergé  constitutionnel,  sur  la  diminution  chaque  jour 
croissante  de  ses  adhérents,  sur  la  désorganisation  de  sa 
hiérarchie. 

La  mort  et  l'apostasie  y  avaient  fait  de  grands  vides  :  Grégoire 
lui-même  estime  à  deux  mille  le  nombre  des  prêtres  constitu- 
tionnels qui  se  sont  mariés.  Mais,  la  Terreur  passée,  il  y  eut  une 
cause  qui  diminua  sensiblement  ce  clergé  :  ce  furent  les  rétrac- 
tations, ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  réconciliations.  L'abolition 
de  la  Constitution  civile  par  la  Convention,  la  suppression  de 
tout  culte,  l'inflexible  rigueur  des  proconsuls  ou  des  tribunaux 

^  «  Depuis  les  martyrs -de  Lyon  jusqu'aux  vietimes  de  Septembre  et  d»  ta 
Loire,  quelle  nuée  de  témoins  de  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  les  Gaules  !  »  — 
Cité  par  M.  Lud.Sciout,  Histoire  de  la  ComtHfiUion  civile  du  clergé^  IV,  489. 
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révolotionnaircs  pour  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  prêtre,  les 
excès  surtout  auxquels  s'étaient  portés  nombre  deleurs  confrères, 
avaient  dessillé  les  yeux  à  beaucoup  d'ecclésiastiques  que  l'erreur 
constitutionnelle  avait  égarés  :  des  délégués  des  évêques  exilés 
leur  ouvrirent  les  voies  de  la  réconciliation  ;  ils  s'y  précipitèrent. 
En  voyant  le  nombre  et  la  rapidité  de  ces  défections,  les  cory- 
phées du  schisme  aifectaient  de  répandre  que  les  conditions 
oiïertes  étaient  des  plus  faciles  ;  que  l'indulgence  des  délégués 
épiscopaux  était  sans  bornes  et  qu'elle  se  ressentait  de  ces 
principes  de  morale  l'elâchée  que  l'ancien  comme  le  nouveau 
jansénisme  avait  la  prétention  de  dénoncer  el  de  combattre. 
C'est  le  contraire  qui  était  la  vérité.  Si  les  délégués  épiscopaux 
méritèrent  parfois  quelque  reproche,  ce  fut  bien  plutôt  d'avoir 
manifesté  une  sévérité  trop  grande;  d'avoir  voulu  égaler  au 
scandale  de  Toffense  celui  de  la  réparation  ;  d'avoir  exigé  des 
rétractations  publiques  et  solennelles,  quelque  danger  qu'elles 
pussent  entraîner  en  ces  temps  où  la  pereécution  ne  demandait 
qu'à  renaître  ;  d'avoir  exigé  qu'elles  se  fissent  dans  toutes  les 
paroisses  où  le  môme  prêtre  avait  exercé  le  ministère  d'intrus; 
d'avoir  prolongé  les  pénitences  jusqu'à  rebuter  quelques  âmes. 
Hâtons-nous  dédire  que  la  plupart  de  ces  âmes  s'offrirent  d'elles- 
mêmes  aux  épreuves  qu'on  leur  imposait  et  que,  pour  expier  la 
gravité  de  leur  faute,  elles  ne  redoutaient  aucune  rigueur. 
Touchant  spectacle,  où,  d'une  part,  il  faut  admirer  dans  les 
prêtres  réconciliateurs  une  charité  égale  à  leur  sévérité,  et,  de 
l'autre,  chez  le  prêtre  coupable  mais  repentant  l'élan  généreux 
qui  court  au  devant  du  châtiment  et  des  réparations  publiques  l 
Vis-à-vis  des  fidèles,  vis  à-vis  de  leurs  paroissiens,  ces  rétrac- 
tations n'étaient  ni  aussi  pénibles  ni  aussi  difficiles  qu'on  pourrait 
le  croire.  Les  fidèles  eux-mêmes  les  sollicitaient,  les  réclamaient 
et  se  félicitaient  de  reconquérir  leur  curé  comme  ils  avaient  déjà 
reconquis  leur  église.  Si  les  constitutionnels  n'avaient  rencon* 
tré,  môme  en  i79i,  que  peu  défaveur  chez  les  populations,  ce 
fut  bien  autre  chose  après  les  années  terribles  qui  suivirent.  De 
ces  prêtres  schisma tiques,  de  ces  curés  intrus,  combien  n'en 
avait-on  pas  vus  se  mêler  à  l'œuvre  révolutionnaire,  clubistes 
en  1791  el  1792,  alliés  des  jacobins  en  1793  et  1794  et  membres 
des  tribunaux  de  sang  !  C'est  par  eux  que  la  déconsidération 
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d'abord,  le  mépris  ensuite  s'étaient  étendus  sur  le  clergé  con- 
stitutionnel; les  fidèles  rougissaient  d'avoir  pu  vivre  sous  de  tels 
pasteurs^ne  fût-ce  que  quelques  mois;quantaux  prêtres  qui,dans 
le  désordre  général,  avaient  respecté  leur  caractère,les  résultats 
trop  visibles  du  schisme  les  avaient  dégoûtés  du  schisme  lui- 
môme,  sans  parler  de  la  honte  qu'ils  ressentaient  à  paraître  so- 
lidaires des  excès  qu'avaient  commis  d'indignes  confrères.  Le 
départ  entre  ces  deux  sections  du  clergé  schismatique  s'effec- 
tuait naturellement,etla  rétractation  était  faite  au  fond  des  cœurs 
avant  que  l'occasion  s'offrît  de  la  faire  officiellement  et  dans  les 
conditions  canoniques. 

Incités  par  leur  conscience,  encouragés  par  les  populations, 
récompensés  de  leur  retour  à  la  vérité  par  l'estime  générale, 
ces  prêtres  défectionnaires  peuvent-ils  compter  dans  le  clergé 
constitutionnel? 

Si  d'ailleurs  nous  nous  arrêtons  quelques  instants  à  exami- 
ner la  situation  du  clergé  constitutionnel  dans  les  hautes  ré- 
gions de  sa  hiérarchie,  nous  serons  frappés  et  des  vides  qui  s'y 
étaient  produits  et  de  l'impuissance  où  il  paraissait  être  de  les 
combler." 

Seize  évêques  constitutionnels  étaient  morts  de  mort  natu- 
relle, entre  1791  et  1797,  depuis  Lecèsve,  évêque  de  la  Vienne, 
mort  un  mois  après  son  sacre,  jusqu'à  Pacareau,  évêque  de  la 
Gironde,  et  Robinet,  évêque  de  la  Charente-Inférieure,  morts 
Fun  en  septembre,  l'autre  en  novembre   1797  ^   Sept  étaient 

*  En  .voici  la  liste  exacte  :  1®  Lecèsve,  Vienne,  18  avril  1791  ;  2°  Pouchot, 
Isère,  28  août  1792;  3o  Bonnet,  Eure-et-Loir,  12  novembre  1793;  4*»  car- 
dinal de  Loménie  de  Brienne,  Yonne,  16  février  1794;  5°  Le  Pelletier, 
Maine-et-Loire,  6  avril  1794;  6°  Marolles,  Aisne,  27  avril  1794  ;  7°  Martin 
ArhogMte,  Haut-Rhin,  11  juin  1794;  8°  Avoine,  Seine-et-Oise,  13  novem- 
bre 1794;  9°  Sanadon,  Basses-Pyrénées,  9  février  1796;  10«  Gabriel 
Deville,  Pyrénées- Orientales,  20  juin  1796;  11°  Laurent,  A ^ter,  dans  le 
cours  de  1796;  \2P  Torné,  Cher,  12  janvier  1797  (ces  deux  derniers  ma- 
riés); 13'»  Philbert,  Ardennes,  22  juin  1797;  14*>  Pacareau,  Gironde, 
5  septembre  1797;  15«  Robinet,  Charente-Inférieure,  S  novembre  1797; 
16°  Ignace-François  Guasco,  Corse,  avant  1797.  —  Notons  encore  jus- 
qu'au concordat  (juillet  1801):  !<>  Sibille,  Aube,  11  février  1798;  2*»  de 
Villeneuve,  Basses-Alpes,  22  décpmbre  1798;  3<*  Pouderoux,  Hérault, 
10  avril  1799;  4°  Rigouard,  Var,  15  mai  1799;  5«  Brendel,  Bas-Rhin, 
22  mai  1799;  6°  Gratien,  Seine-Inférieure,  5  juin  1799;  7o  Héraudin, 
Indre,  8  mars  1800;  8°  Font,  Ariège,  1®'  novembre  1800;  9©  Audrein, 
Finistère,  successeur  d'Expilly,  fut  massacré  par  des  chouans  le  19  no- 
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morts  de  mort  violente  :  Fauchet,  du  Calvados,  le  31  octobre 
1793,  avec  les  Girondins.;  Lamourette,  du  Rhône,  le  11  janvier 
1794  ;  Gobel,  de  la  Seine,  le  13  avril  suivant  ;  Expilly,  du  Finis- 
tère, le  22  mai  ;  Gouttes,  de  Saône  et  Loire,  le  28,  étaient  mon- 
tés tour  à  tour  sur  l'échafaud  de  la  place  de  la  Révolution.  Le 
27  avril  1795,  Roux,  évoque  des  Bouches  du  Rhône,  fût  exécuté 
à  Marseille;  Huguet,  évéque  de  la  Creuse,  fut  fusillé  avec  les 
partisans  de  Babœuf  à  la  plaine  de  Grenelle,  le  9  octobre  1796. 
Huit  enûn,  en  se  mariant,  avaient  renoncé  à  toute  fonction  épis- 
copale  ou  s'en  trouvaient  déchus  :  Lindet(Eure);Massieu  (Oise); 
Porion  (Pas-de-Calais);  Minée  (Loire-Inférieure);  Jarente  (Loiret); 
Dumouchel  (Gard)  ;  Pontard  (Dordogne),  et  Joubert  (Charente). 
Nous  avons  rangé  parmi  les  morts  Torné,  du  Cher,  et  Laurent, 
de  TAllier,  tous  deux  aussi  mariés. 

A  ces  trente  et  un  sièges  vacants,  il  faut  en  ajouter  quinze 
autres  dont  les  titulaires  s'étaient  retirés,  avaient  donné  leur 
démission  ou  n'avaient  pas  voulu  reprendre  leurs  fonctions.  Les 
uns  s'étaient  rétractés  et  avaient  voulu  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Église,  comme  Montault,  de  la  Vienne  ;  Lalande,de  la  Meurthe  ; 
Panisset,  du  Mont-Blanc.  D'autres,  sans  être  allés  jusque-là, 
avaient  commencé  du  moins  à^e  détacher  de  leur  titre  et  de  leurs 
fonctions  :  tels  Séguin,  du  Doubs  ;  Marbos,  de  la  Drôme  ;  Villar,  de 
la  Mayenne  ;  Rovère,  de  Vaucluse  ;  CazeneuviB,  des  Hautes-Alpes  ; 
Rodrigue,  de  la  Vendée.  Quelques-uns,  sans  renoncer  à  l'épisco- 
pat,  n'entretenaient  pas  de  relations  avec  les  évoques  c  réunis  ]» 
ou  avec  leurs  prétendus  conciles,  comme  Delcher,  de  la  Haute- 
Loire  et  Nogaret,  de  la  Lozère  ;  l'ancien  évoque  de  Viviers  (Ar* 
dèche),  Savines,  vivait  à  Paris,  sans  s'inquiéter  de  son  diocèse  ; 
Mestadier,  des  Deux-Sèvres,  s'était  retiré  dans  son  ancienne 
cure,  faute  d'être  reconnu  pour  pasteur  par  ses  diocésains  ; 
Gay-VemoD,  de  la  Haute-Vienne,  avait  abdiqué  à  la  tribune  de 
la  Convention  ;  Thibault,  du  Cantal,  était  entré  dans  l'adminis- 
tration civile. 

Ainsi,  voilà  quarante-six  diocèses  sans  évoques,  et  cela,  pour 
la  plupart  d'entr'eux,  depuis  plusieurs  années.  Un  seul,  celui  de 
risôre,  eut  un  successeur  élu  en  1793  ;  en  1796,  Arbogaste  fut 

vembre  1800;  lO»  Besaacelle,  Aude,  4  février  1801;  11»  Suzor^  Indre-et- 
Loire,  13  avril  1801.* 
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remplacé  dans  le  Haut- Rhin  par  Berdolei.  Ckimtneiit  poun-oir  à 
la  c  viduité  »  de  ces  églises  ?  La  constitutioa  civile  étant  abolie, 
ceux  qui  s'appelaient  a  les  évôqjues  réunis  »  durent  inventer  un 
nouveau  mode  d'élection  :  par  la  prétendue  encyclique  du 
15  mars  1795,  ils  instituèrent  des  pre^dy^^^e^,  conseil  de  prêtres 
qui  devait  suppléer  au  défaut  d'évéques  plus  encore  que  parta- 
ger avec  les  évéques  en  exercice  le  tardeau  d'une  administration 
qui  n^était  guère  lourd  ;  par  une  seconde  encyclique  (13  décem- 
bre 1795),  ils  annoncèrent  pour  1796  la  réunion  d'us^  Concile  q«i 
n'eut  pas  lieu  et  promulguèrent  des  dispositions  nouvelles  pour 
Tétection  des  évoques.  C'étaient  les  fidèles  qui  devaient  y  pro- 
céder, et,  à  leur  défaut,  les  presbytères.  Ainsi  fut  élu  Serdolet 
dans  le  Haut-Rhin.  Mais,  jusqu'en  1798,  c'en  esl  le  seul  exemple. 
Il  ne  semble  pas  que  les  fidèles  se  soient  inquiétés  de  la  vacance 
des  sièges,  ni  que  les  presbytères  se  soient  substitués  aux 
fidèles,  ni  même  qu'il  se  soit  présenté  des  candidats.  N'est-ce 
pas  là  un  témoignage  palpable  de  Tétat  de  désorganisation 
auquel  était  en  proie  le  schisme  constitutionnel  à  tous  les  degrés 
de  sa  hiérarchie  ^  ? 

Que  de  diocèses  sans  évêques  et  auxquels  il  parait  impossible 
d'en  fournir  !  Mais  ces  évoques  qui  siègent  à  Paris  comme  en  con- 
cile permanent  ou  en  commission  supérieure  de  gouvernement 
ecclésiastique  ;  ces  digarques  sans  mission  qui  s'attribuent  les 
prérogativesdu  Pontificat  suprême  ;ces  présomptueux  rédacteurs 
d*encycliques,  ont-ils,  eux  du  moins,  undiooèse  ?  Paraissent-ils 
en  avoir  un,  l'administrer,  être  en  correspondance  avec  lui? 
Ils  échangent  peut-être  quelques  lettres  ;  mais,  en  vérité,  si  le 
nombre  des  ouailles  à  régir  était  si  grand  ;  s'il  y  avait  tant  de 
paroisses  qui  relevassent  de  leur  houlette  ;  si  tant  de  prêtres 
avaient  besoin  de  leur  direction,  ces  évoques  resteraient-ils  à 
Paris,  loin  de  leurs  diocèses,  comme  ces  prélats  de  Tancien 
régime  pom*  lesquels  ils  n'avaient  jamais  trop  de  blâme  ?  Cette 
prétentieuse  attitude  n'est  destinée  qu'à  masquer  l'écroulement 
du  système  ;  c'est  un  décor  au  devsmt  de  ruines.  Que  parle^t-on 

1  Malgré  lo  grand  nombre  de  sièges  vacants,  on  ne  voit,  en  1797,  d'élec- 
tion quVn  Seine-et-()ise  et  dans  le  Pas-de-Calais  ;  encore  est-il  |>ermis  de 
donner  ce  nom  au  ridicule  simulacre  de  synode  d*où  sortirent  les  noms  de 
Clément  et  d'Asselia  ? 
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de  quarante  mille  paroisses,  €  desservies  pres<|ue  toutes  par  des 
prêtres  assermentés  ?  » 


III 


Poursuivons  notre  enquête,  et,  par  les  aveux  mêmes  des  consti- 
tutionnels, nous  pourrons  juger  du  crédit  dont  ils  jouissaient. 

C'est  au  précieux  ouvrage  de  M.  Jules  Sauzay  sur  la  Persécu- 
tion révolutionnaire  dans  le  Doubs  que  nous  emprunterons 
nos  premiers  renseignements. 

Le  10  octobre  1795,  Voisard,  commissaire  du  département,  à 
la  suite  d'une  tournée  qu'il  venait  d'y  faire,  termine  son  compte 
rendu  par  les  lignes  suivantes  :  «  Les  habitants  nous  disaient 
tous  :  Les  prêtres  soi-disant  constitulionnels  sont  en  petit  nom- 
bre; ils  n'ont  pas  notre  confiance,  parce  que  quelques-uns  ont  été 
meneurs  dans  les  comités  révolutionnaires  ou  sociétés  dites  po- 
pulaires et  nos  plus  ardents  persécuteurs  ;  d'autres  se  sont  avilis 
à  nos  yeux  parce  qu'ils  avaient  trompé  le  peuple  et  exercé  le 
métier  de  charlatans;  nous  ne  pouvons  donc  avoir  recours 
qu'aux  prêtres  déportés.  ï  —  A.  la  fin  de  1796,  dom  Grappin, 
ancien  bénédictin,  l'un  des  correspondants  de  Grégoire,  l'un  des 
tenants  les  plus  opiniâtres  du  schisme  constitutionnel,  dans  un 
article  contre  les  rétractations,  avoue  que  a  les  terroristes  eux- 
mêmes  faisaient  bénir  leurs  mariages  par  des  prêtres  réfrac- 
taires,  plutôt  que  de  recourir  au  ministère  méprisé  des  intrus.  :» 
—  En  1797,  M.  Sauzay  note  que  «  le  nombre  des  prêtres  consti- 
lionnels  dans  le  Doubs  s'élève  à  peu  près  à  une  centaine  et  qu'il 
y  a  des  cantons  oii  le  clergé  schismatique  n'a  pas  un  seul  repré- 
sentant, î)  —  Le  6  mai  1797,  sur  la  lettre  de  démission  de 
M.  Séguin,  évéque  constitutionnel  du  Doubs,  le  conseil  du  'dio- 
cèse lui  répond  :  «  Les  choses  sont  ici  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  il  paraît  que  vous  les  croyez. Le  nombre 
des  prêtres  dissidents  (c'est  ainsi  que  les  schismatiques  appe- 
laient les  prêtres  catholiques)  y  est  infiniment  supérieur  à  celui 
des  constitutionnels.  »  —  Le  19  mai  de  la  môme  année,  «le 
P.  Roy,  vicaire  épiscopal,  lui  écrit  encore  :  «  Vous  ne  vous  faites 
pas  une  idée  de  l'état  des  choses  par  rapport  à  nous,  confor- 
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mistes.  Nous  ne  sommes  bons  à  rien  aujourd'hui,  aux  yeux  de  la 
très  grande  majorité  des  citoyens,  et  Ton  ne  parle  de  rien 
moins  que  de  nous  enlever  nos  églises  et  de  les  donner  aux  dis- 
sidents. Ceux-ci  fonctionnent  publiquement  dans  mille  endroits 
delà  villeetsans  nulle  soumission  de  leur  part.  Quiconque  ose  se 
plaindre  de  cette  infraction  aux  lois  est  honni  et  conspué  :  c'est  un 
jacobin, un  terroriste,  etc. En  un  mot, la  place  n'est  plus  tenable. 
Nos  montagnes  sont  entièrement  perdues.  Sur  dix  communes,  a 

PEINE    TROUVE-T-ON   UN   PRÊTRE    SOUMIS  AUX   LOIS.  LeS   aUCieUS 

curés  sont  rentrés  dans  leurs  paroisses  et  y  prêchent  la  révolte, 
sous  les  yeux  et  l'appui  des  autorités  constituées,  "b  —Deux  mois 
après,  29  juillet  :  «  Tous  les  déportés  sont  rentrés  h  Besançon; 
il  y  en  a  ici  plus  de  deux  cents.  Jugez  si  les  constitutionnels 
sont  à  la  noce^  i^  On  notera  que,  dans  le  Doubs,  les  constitution- 
nels étaient  relativement  moins  désorganisés  qu'ailleurs  ;  que 
l'administration  les  avait  soutenus  et  allait  les  soutenir  encore  : 
on  voit  pourtant  comment  les  populations  se  détachaient  d'eux 
pour  aller  aux  prêtres  fidèles  qui  revenaient  de  Texil. 

Dans  leur  con'espondance  particulière  avec  Grégoire,  les 
évoques  constitutionnels  n'hésitent  pas  à  révéler  eux-mêmes  le 
pitoyable  état  dans  lequel  se  trouve  le  schisme. 

L'un  des  plus  fiers,  Le  Coz,  évêque  intrus  d'Ille-et- Vilaine, 
trouve  les  paroisses  de  son  diocèse  inondées  de  prêtres  réfrac- 
taires  :  il  s'alarme  ;  il  voudrait  qu'on  leur  demandât  un  serment 
qui  les  rattachât  à  la  République  ou  plutôt  qui  les  forçât  de 
renoncer  au  ministère.  —  t  On  a  mis  en  liberté,  écrit-il  en 
avril  1795,  tous  les  prêtres  insermentés,  cela  était  juste;  mais 
on  ne  les  a  attachés  à  la  République  par  aucun  lien  :  cela  est  à 
mon  gré  très  impolitique,  i»  Depuis  que  l'évoque  de  la  Loire-infé- 
rieure, Minée,  est  marié  ;  depuis  la  mort  de  Le  Pelletier, 
évêque  intrus  de  Maine-et-Loire,  Le  Coz  cherche  en  vain  à  leur 
trouver  des  successeurs  :  pour  Nantes,  il  renonce  ;  pour  Angers, 
il  ose  écrire  à  l'évêque  légitime,  M.  de  Lorry,  et  l'engage  à  se 
réunir  aux  Constitutionnels  et  à  reprendre  ses  fonctions. 

Sermet,  évêque  intrus  de  la  Haute-Garonne,  ancien  provincial 
des  Carmes  de  cette  ville,  était  réduit  à  exercer  les  fonctions 
de  curé  dans  l'humble  canton  de  Cazères.  Il  écrivait  à  Grégoire 

»  Jules  Sauzay,  op  cit.,  t.  VII,  p.  627  ;  t.  VIII,  p.  594,  595, 581. 
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le  15  avril  17Ô5  : ...  t  Serez-vous  surpris  après  cela  que  nous 
n'ayions  encore  ici  aucune  église  ouverte  et  que  tout  le  service 
se  fasse  en  chambre?  Les  anti-constitutionnels  seuls  font  foule 
et  chantent  à  tue-tête.  On  a  de  l'argent  en  abondance  et  des 
vicaires  apostoliques;  aussi  les  abjurations  vont-elles  grand  train 
dans  la  ville  et  surtout  à  la  campagne...  On  a  beau  dire  :  jamais^ 
sans  le  conxiours  du  pape,  nous  n'aurons  la  paix  intérieure  j^ 
Tout  à  l'heure,  c'était  Le  Coz  qui  recourait  à  l'évêque  légitime  ; 
maintenant,  c'est  au  Pape  que  recpurt  Tévéque  de  Toulouse 
désabusé.  Il  ajoute  cette  phrase^  qui  rend  avec  tant  de  relief 
l'état  de  l'opinion  publique  :  «  J'étais  plus  qu'évoque,  même  à 
Toulouse,  pendant  que  je  portais  des  sandales  ;  je  cessai  de 
l'être  lorsqu'on  m'afTubla  de  la  mitre.  » 

Desbois,  évêque  de  la  Somme,  mais  résidant  à  Paris,  comme 
faisaient  plusieurs  de  ses.confrères  de  l'épiscopat  constitution- 
nel ;  Desbois,  qui,  avec  Grégoire,  centralisait  la  correspondance 
des  départements  pour  la  répandre  ensuite,  corrigée  et  épurée, 
dans  les  Annales  de  la  Religion,  écrivait  à  iSrégoire  ces  lignes 
qui  résument  et  représentent  bien  des  témoignages  :  «  Notre 
correspondance  nous  offre  une  multitude  presque  incroyable  de 
rétractations  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  11  [le  clergé 
constitutionnel]  ne  comptera  désormais  parmi  ses  membres  que 
des  hommes  purs,  désintéressés,  fermes  et  dignes  de  leur  minis- 
tère. Quand  ces'  rétractations  eussent  été  l'œuvre  de  notre 
propre  politique,  nous  n'aurions  pu  rendre  à  nos  adversaires 
un  plus  mauvais  service  que  de  renvoyer  dans  leur  camp  les 
lâches  et  les  hommes  corrompus  dont  nous  n'avons  encore  pu 
réussir  à  purger  le  sein  de  l'Église.  »  La  colère  perce  sans 
doute  dans  cette  appréciation  de  Desbois  ;  ce  que  nous  avons  à 
retenir  de  cette  lettre  du  22  octobre  1796,  c'est  qu'elle  constate 
une  multitude  incroyable  de  rétractations  dans  toutes  les 
parties  de  la-  France.  Grégoire  affectait ,  lui  aussi,  d'en 
prendre  son  parti  ;  il  écrivait  en  juillet  1795  en  faisant  allusion  à 
cette  défection  en  masse  :  «  Nolite  timere,  pusillus  grex  ; 
Gédéon  vainquit  avec  trois  cents  braves  ^  !  » 
Nous  venons  de  nommer  Grégoire  :  où  en  était  son  propre 

i  A.  Gazier,  Études  d'histoire  religieuse,  pp.  273,  276. 
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clergé  de  Loir-et-Cher?  —  «Sur  trois  cents  ecclésiastiques  qui  le 
composaient,  trente-deux  seulement  conservèrent  leurs  prin- 
cipes religieux  et  républicains  (c'est-à-dire  restèrent  fidèles  au 
schisme)  nonobstant  les  menaces  et  les  persécutions  ;  vingt-trois 
se  marièrent  ;  tous  les  autres  apostasièrent,  ou  du  moins  con- 
sentirent à  remettre  aux  autorités  leurs  lettres  de  prêtrise,  les 
uns  pour  éviter  des  poursuites,  les  autres  pour  sortir  de  prison, 
d'autres  enfin  pour  obtenir  un  morceau  de  pain.  Le  conseil 
épiscopal,  déjà  entamé  par  la  défection  de  Rochejean,  Rolin  et 
Plassiard,  se  trouva  dissous  par  «la  force  des  choses  ^  »  VoiL'i 
où  en  était  le  clergé  du  patriarche  du  schisme  ;  on  s^explique 
que,  peu  soucieux  de  son  diocèse,  il  se  rattachât  à  Paris  par  de 
nouveaux  liens, et  que,  plutôt  que  d^aller  lutter  à  Blois  contre  ses 
adversaires  et  même  contre  ses  embarrassants  amis,il  se  fût  fait 
nommer,  lui  évoque,  bibliothécaire  à  l'Arsenal. 

A  Paris  même,  la  composition  du  clergé  de  Notre-Dame, 
qui,  comme  on  le  sait,  appartenait  alors  au  culte  constitutionnel, 
prouve  que  les  prêtres  faisaient  défaut.  On  avait  dû  les  recruter 
péniblement  de  tous  côtés  :  ainsi,  sur  les  cinq  prêtres  qui  des- 
servaient cette  métropole  sans  évoque,  oh  voit  Clausse,  ancien 
curé  constitutionnel  de  Saint-André-des-Arts,  dont  Téglise  était 
condamnée  à  la  destruction  ;  Levraud,  ancien  vicaire  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  ;  Fauchier,  ancien  curé  de  Sceaux  ;  Bou- 
langer, ancien  gardien  des  capucins  de  Chartres  ;  Edme-Louis  de 
Sauvigny,  ancien  vicaire  épiscopal  de  Bordeaux.  L'évoque,  il 
n'y  en  avait  pas  ;  les  candidats  manquaient  presque  autant  que 
les  électeurs  ;  il  fallut  se  résigner  à  subir  Royer,  évèque  intrus 
de  l'Ain,  évoque  non  résidant  comme  Grégoire,  Desbois  et  Sau- 
rine,  et  qui  s'imposera  bientôt  comme  évêque  de  Paris,  sous 
réserve  de  quelques  remords  qui  l'engageront  un  jour  à  offrira 
M.  de  Juigné,  Tévêque  légitime,  le  siège  qu'il  avait,  lui,  si 
étourdiment  usurpé. 

IV 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  certaines  circonstances  seraient 
de  nature  à  faire  illusion  sur  Fimportance  du  rôle  que  jouaient 
alors  les  constitutionnels  :  indiquons-les  brièvement. 

*  Gazier,  op.  cU,,  p. Il  1-1 12. 
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11  était  fréquent  qae,  partiealièrement  dans  les  villes,  Téglise 
fût  occupée  par  on  prêtre  consfîtutionnei.  Il  n'en  résultait  pas 
quMl  disposât  pour  cela  des  sympathies  de  la  population  ni  quMl 
eût  rallié  art  grand  nombre  d'adhérents.  Il  suffit  dé  lire  les  plain- 
tes incessantes  des  rédacteurs  des  Annales  de  la  Religion 
contre  ceux  qu'ils  appelaient  les  prêtres  dissidents ^  pour  se 
rendre  compte  qoe,  si  ces  derniers  avaient  perdu  les  édifices, 
ils  avaient  gardé  les  âmes.  L'édifice  du  culte  officiel  était  dé- 
sert, tandis  que  les  oratoires  privés  se  multipliaient:  on  dressait 
Tautel  catholique  soit  dans  des  maisons  particulières,  soit  dans 
des  gi'anges,  soit  en  plein  air,  dans  des  prairies  ;  on  y  célébrait 
publiquement  le  saint  sacrifice,  on  y  faisait  faire  la  premièi'e 
communion  à  des  centaines  d'enfants.  Les  prêtres  réfractaires 
évitaient  môme  d'user  des  anciemies  églises,  de  peur  d'être 
confondus  avec  les  constitutionnels  et  de  laisser  croire  qu'ils 
se  fussent  ralliés  à  la  République.  La  meilleure  preuve,  preuve 
officielle  et  incontestable,  du  succès  qu'avaient  ces  oratoires, 
c'est  la  hâte  avec  laquelle  la  Convention  rendit  aux  catholiques 
les  édifices  non  aliénés  ;  elle  avait  compris  que  la  surveillance 
y  serait  plus  facile  que  dans  les  maisons  privées  et  qu'elle  attein- 
drait plus  aisément  les  ecclésiastiques  qui  s'étaient  jusque  là 
dérobés  aux  déclarations  que  les  lois  nouvelles  exigeaient  d'eux. 

En  second  lieu,  beaucoup  de  constitutionnels  qui  occupaient 
les  églises  avaient  rétracté  le  serment  de  1791  ;  mais,  grâce  à  la 
déclaration  de  soumission  aux  lois,  ils  exerçaient  le  culte  en 
sécurité  ;  d'autre  part,  des  prêtres,  réfractaires  au  serment  schis- 
roatique, avaient  cru  pouvoir  se  prêter  à  la  déclaration  dont  nous 
venons  de  parler  ;  aux  yeux  de  quelques  gens,  ils  passaient  pour 
constitutionnels,  tandis  qu'en  réalité  ils  ne  lavaient  jamais  été 
et  ne  l'étaient  pas  devenus.  Cette  conduite  avait  un  double  avan- 
tage :  le  premier,  d'enlever  aux  constitutionnels  qui  persévé- 
raient dans  leurs  erreurs  la  jouissance  de  Tédifice  public,  le 
second  de  procurer  aux  fidèles  l'exercice  régulier  des  cérémo- 
nies religieuses.  Oniciellement,  le  gouvernement,  malgré  sa 
mauvaise  volonté,  se  trouvait  désarmé  :  puisque  la  constitution 
civile  était  abolie,  il  n'y  avait  plus  lieu  de  justifier  de  l'ancien 
serment  ;  puisque  le  prêtre  avait  fait  La  déclaration  de  soumis- 
sion aux  lois,  ces  mêmes  lois  n'avaient  plus  de  prise  sur  lui  m 
sur  ses  actes  religieux. 
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On  le  voit  :  de  tous  côtés,  le  schisme  était  miné  ;  ses  anciens 
membres  faisaient  peu  à  peu  (féfection.  les  uns  sans  crainte  et 
même  avec  scandale  ;  les  autres  à  la  faveur  des  lois  nouvelles. 
Le  culte  constitutionnel  n'avait  plus  que  des  apparences. 

C'est  de  ces  apparences  mêmes  que  Grégoire  s'est  prévalu  pour 
attribuer  à  ses  confrères  Thonneur  d'une  persécution,  pour  par- 
ler de  c  leur  sublime  résistance,  -b  pour  proclamer  que  t  les 
fêtes  décadaires  avaient  été  pour  le  clergé  constitutionnel  Père 
des  martyrs.  »  Il  est  vrai  que,  le  gouvernement  Directorial 
ayant  établi  le  décadi,  les  prêtres,  même  schismatiques,  n'en 
recommandèrent  pas  Tobservance  aux  fidèles  ;  il  ne  Test  pas 
moins  qu'ils  se  refusèrent  encore  à  transférer  le  dimanche  au 
décadi,  comme  le  gouvernement  le  leur  avait  proposé.  Dans  le 
langage  officiel,  cette  résistance  avait  un  nom  :  on  la  qua- 
lifiait de  «  mépris  des  institutions  républicaines,  i  Cette  louable 
attitude  entraina-t-elle  pour  les  constitutionnels  de  graves  con- 
séquences ?  Grégoire  l'a  pu  dire  avec  son  audace  ou  sa  légèreté 
ordinaire  ;  mais  le  contraire  n'est  plus  difficile  à  prouver. 

Les  évêques,  en  supposant  qu'ils  s'occupassent  des  affaires  de 
leurs  diocèses  ou  même  qu'ils  y  tinssent  leur  résidence,  au- 
raient dû  être  frappés  les  premiers.  Or,  ni  sur  les  listes  de  dé- 
portation à  la  Guyane,  ni  sur  celles  de  l'Ile  de  Ré  et  de  l'île 
d'OIeron,  nous  ne  rencontrons  un  seul  nom  d'évêque  constitu- 
tionnel. Constant,  évêque  intrus  de  Lot-et-Garonne,  Héraudin, 
évêque  intrus  de  l'Indre,  auraient,  d'après  Grégoire, t  malgré  les 
menaces  de  déportation,  refusé  de  transférer  le  dimanche  au 
décadi.  B  Où  est  la  preuve  de  ces  menaces,  qu'en  tout  cas  le 
Directoire  se  serait  abstenu  d'exécuter  ?  Il  aurait  pu  citer  trois 
autres  évêques  :  Le  Coz,  d'IUe-et- Vilaine,  Maudru,  des  Vosges, 
Asselin,  du  Pas-de-Calais,  sur  la  tête  desquels  de  véritables  me- 
naces de  déportation  restèrent  en  eflfet  suspendues.  Asselin  * 
avait  tenté  d'organiser  un  séminaire  dans  son  diocèse  ;  c'était 
relever  une  institution  favorable  au  développement  de  la  hiérar- 
chie religieuse  et  à  la  renaissance  de  la  vie  sacerdotale.  Le  Coz 
faisait  sonner  les  cloches,  rétablissait  la  croix  au  faite  des  égli- 
ses, provoquait  des  processions  extérieures,  installait  des  curés; 
dans  des  lettres  particulières,  il  insistait  sur  la  nécessité  de  la 
religion  pour  «  comprimer  les  passions  et  arrêter  lavalanche 
d'immoralité  qui  menace  de  couvrir  tout  le  sol  de  la  République;! 
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il  combattait  môme,  dous  l'avouons  sans  peine,  la  translation  du 
dimanche  au  décadi.  Quant  à  Maudru,  ne  s'était-il  pas  avisé  de 
publier  dans  son  diocèse  une  Lettre  des  membres  du  prétendu 
Concile  de  1797  cmx  pères  et  mères  et  à  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  VèdMcaiion  de  la  jeunesse ^  où  Ton  déplorait  le 
«  dénûment  »  d'écoles,  des  scandales  communs  et  publics,  une 
licence  portée  à  son  comble,  un  mépris  presque  universel  des 
décences  et  de  la  modestie  ;  où,  d'autre  part,  on  se  permettait 
de  regretter  les  anciens  établissements  d'instruction,  de  criti- 
quer c  l'enseignement  aride  et  emphatique  »  des  écoles  républi- 
caines et  même  de  recommander  les  institutions  chrétiennes,  la 
récitation  des  prières,  des  psaumes  et  des  Évangiles  '  ? 

Cependant,  de  quelle  manière  le  Directoire  sévit-il  contre  ces 
évoques?  A  Tévôque  AsseÙn,  il  donna  un  avertissement.  Contre 
Le  Coz,  Merlin  (de  Douai)  avait  déjà  apprêté  un  arrêté  de  dépor- 
tation. Le  commissaire  du  Directoire  près  Tadministration 
départementale  d'Ille-et-Vilaine  fut  d'un  autre  avis  :  t  Je  crois 
dangereux,  écrivit^il,  au  moins  dans  ces  circonstances,  de  sévir 
contre  ce  Le  Coz,  dont  la  déportation  pourrait  faire  un  sujet  de 
désunion  entre  des  républicains  prononcés  et  serait  à  coup  sûr 
un  triomphe  éclatant  pour  l'aristocratie  qui  cherche  à  tirer  parti 
de  tout.  »  Quant  à  Maudru,  il  fut  déféré  au  tribunal  correction- 
nel comme  signataire  et  propagateur  de  la  Lettre,  et  condamné 
à  six  mois  d'emprisonnement  et  cent  francs  d'amende.  On  avait 
d'autres  griefs  contre  lui  :  il  avait  parcouru  son  diocèse,  «  entre- 
tenu le  fanatisme,  i^  parlé  de  ses  souffrances,  de  sa  détention 
sous  la  Convention. Néanmoins,  le  ministre  de  l'intérieur  estima 
c  qu'on  ne  devait  pas  lui  appliquer  la  loi  du  19  Fructidor,  par  la 
raison  que  les  prêtres  réfractaires,  plus  dangereux  encore  que 
les  autres,  tireraient  de  cette  rigueur  un  sujet  de  triomphe  *.  i» 

Voilà  pour  le  prétendu  t  martyre  »  des  évêques  constitution- 
nels. —  Passons  aux  simples  prêtres. 

Une  première  remarque  :  sur  deux  cent  soixante  quatre  prê- 
tres déportés  à  la  Guyane,  on  ne  compte  guère  que  vingt  consti- 
tutionnels ;  sur  neuf  cent  quarante-trois,  déportés  à  l'île  de  Ré, 
il  y  en  avait  quatre-vingts;  sur  les  cent  quatre-vingt-douze  de 

1  In- 16  de  64  pages  ;  pp.  2,  21,  32-34. 

*  Arch.  Nat.  F',  7398.—  Le  lecteur  me  permettra  de  le  renvoyer  aussi  à 
mon  livre  :  La  Terreur  sous  le  Directoire  (Retaux-Bray,  1887),pp.  213-216. 
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Tile  d'OleroDi,  à  peine  quelques  unités^  Voilà  dans  quelle 
modeste  proportion  ce  clergé,si  nombreux  et  si  disposé  au  mar- 
tyre, fournit  son  contingent  à  la  persécution.  11  est  assez  naturel 
d'en  conclure  que  leDirectoivene  se  montra  pas  moins  indulgent 
pour  les  prêtres  constitutionnels  que  pour  les  évoques  du  môme 
parti,  à  moins  que  ces  mêmes  prêtres  ne  se  soient  montrés,  sui- 
vant leur  usage,  plus  dociles  qu'on  ne  le  dit.  ou  qu'enfin,  et  c'est 
l'hypothèse  la  plus  plausible,  ils  n'aient  été  trop  clairsemés  pour 
fournir  un  groupe  nombreux  de  martyrs. 

Je  suis  du  reste  en  mesure  d'indiquer  les  motifs  des  arrêtés 
de  déportation  rendus  contre  les  prêtres  constitutionnels  :  on 
n'y  verra  guère  figurer,  ce  décadi  et  ces  fêtes  décadaires  qui, 
d'après  Grégoire,  avaient  été  l'occasion  peureux  d*une  a  sublime 
résistance.  3>  Je  passe,  bien  entendu,  sur  cette  douzaine  de  soi- 
disant  préties,  oublieux- de  leur  dignité  sacerdotale,  en  qui  le 
Directoire  ne  poursuivait  que  des  adversaires  politiques  et  que 
le  clergé  constitutionnel  désavouait  avec  raison  *.  Je  ne  veux 
parler  que  des  prêtres  qui  exerçaient  le  culte,  tout  en  ayant  le 
grave  tort  de  persévérer  dans  das  erreurs  dont  tant  d'événements 
et  tant  de  tristes  solidarités  auraient  dû  les  dégoûter. 

Goudert  de  Prévignaud  était  curé  intrus  de  Notre-Dame  de 
Niort;  il  fut  déporté  à  la  Guyane  avec  Pilot,  son  vicaire;  il  y 
mourut,  tandis  que  Pilot  revint  en  France.  Dans  l'arrêté  qui  les 
frappe  tous  deux  enserable,je  lis  «qu'ils  violent  la  loi  du  20  sep- 
tembre 1792  (v.  s.),  en  tenant  des  registres  en  forme  d'actes 
de  naissance,  de  mariage  et  de  sépulture  et  en  délivrant  des 
extraits  signés;  que,  par  cette  conduite  criminelle,  ces  deux 
individus  prêchent  la  désobéissance  aux  lers  et  à  ses  (sic)  organes 
et  provoquent  par  là  des  mouvements  sédiiteux  qui  compromet- 
tent la  tranquillité  publique,  d  (18  Nivôse  an  VI-7  janvier  1798.) 
Avant  même  de  s'embarquer  sut  Ibl  Décade,  sous  la  bienfaisante 
influence  de  leurs  confrères,  ces  deux  prêtres  se  rétractèrent. 

A  Chartres,  l'administration  saisit  une  liste  de  prêtres  où  se 
trouvaient  mêlés  des  assermentés  et  des  réfractaires  :  elle  croit 
apercevoir  un  comité  épiscopal  chargé  de  recevoir  les  rétracta- 
tlon3;  elle  en  conelut|  un  peu  arbitrairement,  que  les  membres 

'  Tels  :  Chayrou  iHaut-Rhin);  Deechamps  (Charente-Inférieure)  ;  Planier, 
Malteste  et  Dupuy  (Vienne);  Bruslon  (Indre  et  Loire);  Prodon  (Seine),  etc. 
—  Cf.  La  Terreur  sous  le  Directoire,  pp.  217-225. 
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de  ce  comité  étaient  nécessairement  réfractaires  exicr.-mêmes 
et  elle  enveloppe  ainsi  dans  une  même  sentence  (2  février  1708) 
Segoin,  curé  de  Saint-Martin  de  Bretencoort,  canton  de  Dour- 
dan  et  Milochau,  curé  d'Orsonville,  alors  que  tous  deux  avaient 
prêté  serment  et  déclaraient  y  persister  '.  Tous  deux  allèrent  à 
la  Guyane,  tous  deux  y  moui*urent  (13  octobre  et  16  novembre 
1798).  Druyer,  curé  de  Serville  (Eure-et-Loir),  fut  compris  dans 
le  même  arrêté,  mais  on  l'envoya  seulement  à  l'île  de  Ré. 

Trois  prêtres  du  Cher,  (rouvy,  Laye  et  Vaillant,  sont  compris 
dans  le  même  arrêté  (3  novembre  1797)  ainsi  conçu  :  al  Nonobs* 
tant  le  serment  prêté  par  eux  en  exécution  de  la  loi  du  IQfructidor 
dernier,  ils  continuent  d'employer  de  mauvais  procédés  envers 
les  ministres  soumis  de  bonne  foi  et  de  tenir  des  discours  dont 
le  but  perfide  a  déjà  opéré  une  division  funeste  entre  les  citoyens 
jusqu'alors  unis  et  paisibles  de  la  commune  de  Vierzonville.  » 
Gouvy  fut  envoyé  à  l'île  de  Ré  ;  Laye  échappa  aux  recherches  ou 
fut  seulement  détenu  au  chef-lieu;  Vaillant  alla  à  la  Guyane, 
d'où  il  réussit  à  revenir. 

Sonet  (Gilbert),  âgé  de  soixante  ans,  demeurant  à  Breugnon, 
canton  de  Clamecy  (Nièvre),  est  accusé  a:  d'avoir  été  l'instigateur 
de  troubles;  d'avoir  lait  sonner  les  cloches  ;  d'avoir  fait  une  pro- 
cession au  dehors  le  long  de  l'église  ;  d'avoir  exercé  son  ministère 
dans  d'autres  communes  (2  mars  1798).  »  On  l'envoie  à  l'île  de 
Ré.  Dix  autres  prêtres  de  ce  même  département,  <(  tous  asser- 
mentés, 9  dit  l'arrêté  du  14  mars  1798,  «  ont  professé  et  propagé 
les  principes  du  fanatisme  et  provoqué  la  dissolution  du  gouver- 
nement républicain;  plusieurs  d'entre  eux  ont  refusé  de  porter  la 
cocarde  nationale,  excité  des  troubles  dans  les  assemblées  du 
peuple  et  influencé  les  choix  d'une  manière  dangereuse  ;  les 
autres,  dirigeant  la  faction  royale,  liés  d'amitié  avec  les  Fils 
légitimes  et  les  Compagnies  de  Jésus ^  ont  dépossédé  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  présidé  à  l'assassinat  des  patriotes  et 
proclamé  leur  vœu  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie.  ]» 
Voilà  de  singuliers  griefs  pour  des  prêtres  constitutionnels.  Ils 
furent  seulement  détenus  ;  encore  le  ministre  de  la  police  en  flt-^ 

^  Ces  prêtres  ap()aL*teniiient  au  (Upartetiaent  do  Seina  et  Oise,  mais  à  Tan- 
cien  diocèse  de  Chartres.  —  Cf.  Semaine  religieuse  du  dRocèse  de  Versailles, 
1883,  p.  295. 
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il  élargir  six  le  !•'  janvier  1790,  ce  qui  laisserait  croire  ou  que 
ces  prêtres  n'étaient  pas  bien  coupables,  ou  que  le  gouvernement 
était  disposé  à  l'indulgence. 

En  Indre-et-Loire,  trois  prêtres,  attachés  à  Notre  Dame  de  la 
Riche,  près  de  Tours,«  compromettent  journellement  Texistence 
politique  des  citoyens  en  leur  présentant  comme  superflue  la 
célébration  du  mariage  devant  Tautorité  civile;  leurs  manœuvres 
tendent  sans  cesse  à  faire  revenir  le  fanatisme  et  les  nombreuses 
qualités  nobiliaires  et  sacerdotales  et  à  éloigner  le  peuple  de 
rattachement  aux  prinpipes  républicains.  »  (Arrêté  du  3  octobre 
1798.)  Il  s'agit  de  Dubault,  Quillaud  et  Eustache  Sonnet,  prêtres 
iftcontestablement  assermentés;  ils  débarquèrent  à  l'île  de  Ré, 
le  19  octobre  1798. 

Parlerai-je  de  ces  prêtres  des  Vosges  contre  lesquels  le  Direc- 
toire portait  des  accusations  de  c  fanatisme  et  de  royalisme,  » 
comme  s'il  s'agissait  de  réfractaires  (27  septembre  1797,  Bailly, 
Ghachay,  Saint  Privé,  etc)  ^  ;  ou  de  quelques-uns  de  la  Haute- 
Saône  (Bourgeois,  les  Daviot,  Vautherot,  Guin),  comblés  de  cer- 
tificats comme  bons  fonctionnaires  et  zélés  républicains,  qui, 
malgré  leurs  serments,  se  virent  fra*ppés  dans  les  mêmes  termes, 
comme  n'ayant  «  cessé  de  donner  dans  tous  les  temps  des  preu- 
ves d'incivisme  et  de  haine  à  la  Révolution  et  ayant  employé 
les  manœuvres  les  plus  criminelles  pour  corrompre  l'esprit 
public  en  prêchant  constamment  la  désobéissance  aux  lois  de 
l'Etat  et  l'avilissement  des  autorités  constituées  ?  »  (Arrêtés  du 
16  décembre  1798.)  Prêtres  des  Vosges  et  de  la  Haute-Saône,  ils 
allèrent  tous  à  la  Guyane,  et,  à  l'exception  de  trois,  ils  y 
moururent. 

Il  me  semble  que  j'ai  donné  assez  de  citations  pour  démontrer 
que  la  question  du  décadi  fut  étrangère  à  la  peraécution  que  le 
Directoire  exerça  contre  quelques  constitutionnels;  je  ne  nierai 
pas  que  deux  ou  trois  arrêtés  n'en  portent  peut-être  la  trace  ;  mais 
il  faudrait  se  livrer  à  bien  des  recherches 'pour  les  découvrir. 

Sans  vouloir  prolonger  cette  démonstration  au  delà  des  limites 
raisonnables  ou  nécessaires,  rappelons  qu*au  moment  de  la 
chute  de  Reveliière-Lepeaux  et  de  Merlin  (de  Douai),  lors  de  la 
révolution  du  30  prairial  au  viî-18  juin  1799,  le  conseil  des  Cinq 

'  Arch.  Nat.  F^  7302  et  4371. 
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Cents  dénonça  les  sentences  qui  avaient  été  rendues  contre  cer- 
tains prêtres  assermentés,  mariés  ou  ayant  faU  preuve  de  répu- 
blicanisme. Le  nouveau  Directoire  tint  compte  de  ces  recom- 
mandations ;  mais  combien  trouva-t-il  h  Tîle  de  Ré  de  prêtres  de 
cette  catégorie  à  gracier?  Douze.  En  octobre  1799,  Saurine, 
évoque  intrus  des  Landes,  réclama  auprès  du  Directoire  en 
faveur  de  quinze  prêtres  constitutionnels  qui  restaient  à  Tlle  de 
Ré  :  voilà,  reconnu  par  un  évoque,  le  chiffre  officiel  des  constitu- 
tionnels déportés  dans  cette  île.  Mais  il  en  faut  ajouter  un  certain 
nombre  d'aulres  qui,  ayant  rétracté  leurs  erreurs,  avaient  par 
là-même  cessé  de  mériter  la  faveur  et  les  recommandations  de 
leurs  anciens  évêques  '.  . 


Je  .crois  avoir  démontré  que  le  schisme  constitutionnel  n'eut 
pas  en  1795,  dans  la  réorganisation  du  culte  catholique,  la  part 
considérable  qu'il  s'est  attribuée  ;  que  tout  au  contraire,  le 
nombre  de  ses  évêques  et  de  ses  prêtres  était  singulièrement 
réduit  ;  que  les  populations  s'étaient  retirées  de  lui  et  quMl  eût 
passé  pour  mort,  si  Grégoire  et  quelques-uns  de  ses  collègues 
dans  l'épiscopat  ne  s'étaient  agités  bruyamment  pour  inspirer 
quelque  illusion  sur  §fon  existence.  Les  faits  les  plus  certains, 
des  considérations  fondées  sur  des  témoignages  authentiques, 
des  aveux  échappés  aux  principaux  membres  du  clergé  constitu- 
tionnels ont  fortifié  et  définitivement  établi  notre  thèse. 

Il  nous  reste  à  examiner  si,  de  1795  à  1802,  le  progrès  dans  la 
liberté  de  conscience  et  de  culte  a  suivi  celui  des  années,  et  si, 
en  1802,  le  clergé  constitutionnel  avait  achevé  ou  était,  comme 
il  Ta  prétendu,  en  état  d'achever' le  rétablissement  de  Tordre 
religieux.  Ces  deux  questions  se  confondent  et  provoquent  une 
solution  identique. 

Voyons  d'aibord  la  période  Directoriale.  —  D'après  les  études 

^  Grégoire  déclare  en  1799  qu'il  a  pu  tirer  quelques  constitutionnels  do 
rile  de  Ré,  mais  qu'il  en  reste  encore  quarante  environ.  Ainsi  ses  chitfrcs 
seraient  encore  inférieurs  à  ceux  que  nous  avons  donnés  plus  haut  ;  mais  il 
y  a  lieu  de  supposer  qu*il  ne  comptait  pas  ceux  de  ses  anciens  confrères  c^ui 
s'étaient  roceroiuent  rétractés. 
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que  j'ai  eu  l'honneur  de  publier  clans  ceiieRet'ue  *,  il  est  facile 
de  se  rendre  compte  que  la  tolérance  religieuse  qui  marqua 
Tépoque  postérieure  à  Thermidor  finit  avec  Tavènement  du 
Directoire.  La  Convention,  en  expirant,  avait  expressément  rap- 
pelé contre  le  clei"gé  les  lois  de  la  Terreur  ;  dès  le  mois  de  jan- 
vier 4796,  le  nouveau  gouvernement  en  revendiqua  Texercice. 
Nombre  de  prêtres  furent  alors  fusillés  sommairement  par  des 
colonnes  mobiles.  Cependant,  la  pression  de  l'opinion,  la  fer- 
meté des  populations,  l'attitude  énergique  des  électeurs,  enfin  la 
constitution  au  corps  législatif  d'une  majorité  anticonvention- 
nelle contraignirent  Tadministration  à  se  relâcher  de  ses  rigueurs 
et  à  fermer  les  yeux  sur  un  mouvement  qu'elle  devenait  impuis- 
sante à  comprimer.  Jusque  dans  cet  intérim  d'apaisement,  que 
de  persécutions  encore  !  Nous  avons  vu  les  évoques  constitution- 
nels eux-mêmes,  dans  leur  mandement  du  4  juin  1797,  les  rap- 
peler avec  amertume.  Il  est  vrai  que,  le  23  août  1797,  à  la  suite 
de  longues  discussions,  ces  lois  arbitraires  furent  abolies  ;  mais 
onze  jours  après,  éclatait  le  coup  d'état  du  18  Fructidor  qui  repla- 
çait prêtres  et  émigrés  sous  le  joug  de  cette  législation  barbare 
qu'on  venait  à  peine  d'abroger. 

Le  Directoire  s'était  arrogé,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  il  s'était 
fait  légalement  attribuer  un  pouvoir  universel  dont  il  se  réserva 
l'usage.  Il  joua  le  rôle  d'accusateur  unique  et  d'unique  juge: 
toutes  les  poursuites  étaient  organisées  par  lui  ou  sur  ses  ordres  ; 
au  bas  de  chaque  condamnation/ on  peut  lire  la  signature  d'un 
Directeur.il  y  eut  d'abord  ces  condamnations  à  mort  par  les  com- 
misssions  militaires  contre  les  prêtres  qui  s'étaient  déportés  pour 
obéir  au  décret  du  26  août  1792  ;  on  les  traitait  comme  émigrés, 
au  mépris  de  toute  raison  et  de  tout  droit.  Puis  vinrent  les 
arrêtés  de  déportation  que  ce  tribunal  suprême  appliquait  aux 
délits  les  plus  légers  comme  aux  infractions  les  plus  vagues.  On 
procédait  par  condamnations  individuelles  ;  on  ne  se  refusait 
pas,  en  dépit  de  la  loi,  les  condamnations  par  fournées.  Avec  ces 
deux  mots,  c  turbulents  et  fanatiques,  >  il  y  avait  de  quoi  rendre 
suspects  tous  les  prêtres  qui  exerçaient  le  culte  et  les  livrer  à 
leur  impitoyable  juge. 

J'ai  raconté  cette  persécution  de  vingt-deux  mois  (4  septembre 

1  La  déportation  à  la  Guyane  après  fructidor  ;  la  déportation  à  rUe  de  Ré 
et  à  rîle  d'Oléron  ;  la  persécution  religieuse  en  Belgique  ;  les  commissions 
militaires  et  les  émigrés  (1882,  1883,  1884). 
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1797  -  18  juin  171^).  Deux  cent  soixante-trois  prêtres  s'en  allè- 
rent à  la  Guyane  en  deux  convois  et  plus  de  la  moitié  périrent 
dans  les  plus  horribles  souffrances.  A  l'Ile  de  Ré  et  à  l'île  d*01e- 
ron,  nous  en  avons  compté  douze  cents.  Mais  combien  d'autres 
languissaient  dans  les  prisons  des  chefs-lieux  .de  département, 
ou  étaient  réduits  à  reprendre  la  vie  clandestine  des  anciens 
jours  de  persécution,  ou  s'en  retournaient  en. exil,  quand  la  terre 
d'exil  elle-même  ne  leur  était  pas  fermée  par  la  diplomatie  du 
Directoire  ! 

Après  le  coup  d'état  du  30  prairial  an  VIM8  juin  1799,  le 
nouveau  Directoire  dont  Sieyès  était  le  chef  réel  ralentit  sensi- 
blement la. persécution. Mais  les  lois  n'en  subsistaient  pas  moins, 
lois  qui  n'étaient  autres  que  celles  de  la  Terreur,  perfectionnées 
encore  par  les  perfidies  juridiques  de  Merlin  (de  Douai).  On  les 
appliqua  moins,  sans  doute  ;  mais  on  ne  les  rétracta  pas.  On  ne 
prononça  pas  de  nouvelles  condamnations  ;  mais  on  ne  leva  pas 
les  condamnations  antérieures.  Ceux  qui  étaient  à  la  Guyane  y 
restèrent  ;  aucun  acte  du  pouvoir  ne  témoigna  même  qu'il  gar- 
dât d'eux  quelque  souvenir.  Les  déportés  de  l'Ile  de  Ré  et  de 
l'ile  d'Oleron,  quelque  près  qu'ils  fussent  des  côtes  de  France, 
n'eurent  pas  un  meilleur  sort;  à  peine  si  quelques-uns  pu- 
rent, au  prix  de  sacrifices  de  conscience;  acheter  une  libération 
anticipée.  La  persécution  ne  s'aggrava  pas,  mais  on  en  maintint 
les  effets.  Quelle  preuve  plus  évidente  de  la  persistance  du  nou- 
veau Directoire  dans  les-  errements  de  ses  prédécesseurs,  que  la 
translation  du  pape  Pie  VI  à  Valence  et  l'ordre  même  donné  par 
Sieyès  de  le  conduire,  malade  et  moribond,  à  Dijon,  ordre  que  la 
prompte  mort  de  l'auguste  victime  empêcha  seule  de  mettre  à 
exécution  ? 

Sous  le  coup  de  cette  Terreur,  la  liberté  du  culte  n'était  qu'il- 
lusoire et  ne  rappelait  même  pa^,  sinon  pour  la  faire  regretter, 
la  tolérance  équivoque  dont  on  avait  joui  en  1705.  La  situation, 
loin  de  s'améliorer,  était  devenue  pire  ;  pour  lui  supposer  un 
autre  caractère,  il  faut  supprimer  d'office  toutes  les  persécutions 
qni  eurent  lieu  pendant  cette  période  de  môme  que  la  législation 
de  Fructidor  qui  les  réglementait.  Il  y  a  eu  sans  doute  des  histo- 
riens à  qui  cette  fantaisie  n'a  rien  coûté  ;  pour  lés  réfuter,  il 
suffit  d'exhumer  les  faits  que  nous  avons  cités  et  que,  volontai- 
rement ou  par  ignorance,  ils  avaient  couverts  d'un  voile. 
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Le  premier  Consul  changea  quelque  peu  ces  allures  d'un  gou- 
vernement révolutionnaire.  Peu  à  peu,  lentement,  il  rappela 
les  internés  des  îles  de  Ré  et  d*01eron  ;  il  permit  le  rapatrie- 
ment des  déportés  de  la  Guyane,  d'abord  à  des  conditions  inac- 
ceptables pour  leur  honneur  et  que  presque  tous  repoussè- 
rent, plus  tar^  sans  conditions  ;  au  lieu  des  serments  plus  ou 
moins  admissibles  que  les  régimes  précédents  avaient  imposés 
au  clergé,  il  ne  lui  demanda  plus  qu'une  promesse  de  fidélité  à 
laquelle  les  plus  scrupuleux  pouvaient  se  soumettre.  Cependant, 
il  négociait  un  concordat.  Cette  initiative,  étant  donnés  les  ten- 
dances et  l'esprit  de  son  entourage,  était  courageuse  et  hardie. 
Il  n'est  pas,  il  ne  peut  être  question  ici  des  sentiments  intimes 
de  Bonaparte  sur  la  religion  catholique  ;  quels  qu'ils  fussent, 
qu'on  les  affirme,  qu'on  les  suspecte,  sa  sagacité  politique  n'en 
mérite  pas  moins  d'éloges.  Il  daigna  être  juste,  ou  plutôt,  sans 
l'être  tout  à  fait,  il  le  fut  assez  pour  que  sa  conduite  offrit  un 
contraste  complet  avec  celle  du  Directoire,  avec  celle  de  la 
Convention,  avec  celle  de  la  Législative,  avec  celle  enfin  de  l'As- 
semblée qui,  au  point  de  vue  de  la  paix  religieuse,  fut  la  pre- 
mière coupable,  la  Constituante.  En  tentant  d'inaugurer  un 
schisme,  elle  avait  ouvert  l'ère  des  luttes,  des  divisions  et  des 
persécutions  religieuses.;  par  le  concordat,  Bonaparte  apportait 
la  paix  dans  les  âmes  et  la  réconciliation  dans  les  esprits.  Il  le 
sentait  bien.  Le  6  avril  4802,  le  Corps  Législatif  ayant  été  admis 
devant  lui,  comme  son  orateur  affectait  d'insister  sur  les  bien- 
faits de  la  paix  d'Amiens  qui  venait  d'être  conclue  quelques 
jours  auparavant  (25  mars),  Bonaparte  n'accepta  ni  le  compli- 
ment ni  le  change  qu'on  voulait  lui  donner,  et,  faisant  de  lui- 
même  allusion  aux  délibérations  qui  allaient  s'ouvrir  dans  les 
deux  Assemblées  sur  le  concordat  :  —  «  Votre  session,  leur  dit- 
il,  commence  par  l'opération  la  plus  importante  de  toutes,  celle 
qui  a  pour  but  ^apaisement  des  querelles  religieuses.  La  France 
entière  sollicite  la  fin  de  ces  déplorables  querelles  et  le  rétablis- 
sement des  autels.  J'espère  que,  dans  votre  vote,  vous  serez 
unanimes  comme  elle.La- France  verra  avec  une  vive  joie  que  ses 
législateurs  ont  voté  la  paix  des.  consciences,  la  paix  des  fa- 
milles,  cent  fois  plus  importante  pour  le  bonheur  des  peuples 
que  celle  à  F  occasion  de  laquelle  vous  venez  féliciter  le  gouver- 
nement. 1 
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VI 


Cette  glorieuse  initiative,  le  clergé  constitutionnel  était-il  en 
mesure  de  la  prendre?  En  avait-il  la  force  ?  En  avait-il  la  volonté  î 

La  volonté,  comment  Taurait-il  eue  ?  Pour  accomplir  cette 
œuvre  de  réconciliation,  il  manquait  aux  constitutionnels  la 
charité  pour  ceux  qu'ils  osaient  appeler  des  dissidents,  l'humi- 
lité qui  leur  eût  permis  de  reconnaître  leurs  propres  erreurs,  la 
soumission  à  l'autorité  pontificale  et  le  respect  même  du  Pape. 

De  môme  qu'après  Fructidor,ils  avaient  bruyamment  prêté  le 
serment  de  haine  à  la  royauté  et  presque  dénoncé  les  prêtres 
catholiques  qu'arrêtait  leur  conscience  ;  de  même,  lorsque  le 
gouvernement  consulaire  réclama  la  promesse  de  fidélité,  ils 
s'attachèrent  à  augmenter  les  scrupules  chez  ceux  qui  hésitaient 
à  la  faire.  Les  théologiens  étaient  d'avis  qu'il  ne  s^agissait  que 
d'une  soumission  passive,  les  interprétations  officielles  étaient 
d'accord  avec  les  théologiens;  mais,  soit  dans  leurs  écrits,  soit 
par  des  décrets  de  leurs  prétendus  conciles  (Besançon  et  Tou- 
louse), les  constitutionnels  exigaient  c  la  fidélité  active  et  pas- 
sive. >  Quel  était  le  but  de  cette  rigueur  que  le  gouvernement 
lui-même  ne  professait  pas,  sinon  de  détourner  les  dissidents 
de  faire  la  promesse  et  de  les  contraindre  à  rester  à  l'état  d'hos- 
tilité vis-à-vis  de  l'administration  ? 

Ils  allaient  plus  loin.  En  1797,  tout  en  proposant  un  plan  de 
pacification,  ils  avaient  déclaré  qu'on  ne  pouvait  traiter  ni  avec 
les  évêques  exilés  ni  avec  ceux  qui,  rentrés  en  France,  s'étaient 
soustraits  au  serment.  En  1800,  ils  regrettaient  que  les  déportés 
de  Tîle  de  Ré  fussent  rendus  à  la  liberté  avant  la  paix  générale  ; 
ils  voulaient  qu'on  assimilât  les  prêtres  déportés  aux  émigrés, 
suivant  la  théorie  favorite  de  Revellière-Lépeaux  et  de  Merlin, 
théorie  qui,  en  1797  et  1798,  avait  fait  couler  le  sang  de  tant  de 
prêtres.  Ils  annonçaient,  comme  étant  autorisés  à  le  dire  de  la 
part  du  Premier  Consul,  que  jamais  il  ne  permettrait  aux  quatre- 
vingts  évêques  sortis  de  France  d'y  rentrer;  ils  allaient  jusqu'à 
proposer  de  déporter  dans  l'Etat  Romain,  Mgr  de  Maillé  de  la 
Tour  Landry,  évêque  de  Saint  Papoul  qui,  revenu  de  l'ile  de  Ré, 
avait  repris  le  ministère  épiscopal  ;  les  grands  vicaires  de  Paris, 
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MM.  de  Malaret  et  de  Dampierre,  qui  soldaient  de  la  prison  du 
Temple  ;  M.  Emery  dont  la  modération  était  notoire,  et  le  rédac- 
teur de  l'article,  un  certain  Morissot,  appelait  ces  prêtres  véné- 
rables des  «  embaucheurs  pour  le  Pape  ^  » 

Comment  parler  de  leur  humilité,  de  leur  soumission  au  Pape, 
de  leur  respect  môme  pour  les  décisions  du  Chef  Suprême  de 
l'Eglise?  Sans  parler  de  leurs  écrits  particuliers,de  leursartîcles 
de  journaux,  tenons-nous  en  aux  déclarations  officielles  procla- 
mées dans  l'un  de  leurs  prétendus  conciles,  celui  de  Rouen  (5-12 
octobre  1800).  C'est  là  qu'on  voit  les  brefs  du  Pape,  dont  Tau- 
thenticité  avait  été  reconnue  même  par  le  Directoire,  contestés 
et  proclamés  «  radicalement  nuls  ;  d  le  concile  de  1797  offert 
pour  base  à  la  pacification  prochaine;  les  rétractations  de  ser- 
ments déclarées  <  contraires  à  la  tranquillité  publique,  subver- 
sives de  Tordre  moral,  scandaleuses  et  même  souvent  parjures;» 
les  jugements  à  intervenir  du  Souverain  Pontife  taxé.s  à  l'avance 
de  partialité  et  d'erreur.  Dans  uu  autre  concile,  celui  des  évoques 
de  la  province  de  Toulouse,  les  constitutionnels  '  prenaient  soin 
de  déclarer  «  qu'ils  ne  consentiraient  jamais  à  des  conditions 
qui  laisseraient  sur  le  clergé  constitutionnel  la  tache  de  schisme, 
d'hérésie  et  d'intrusion,  d 

En  résumé,  le  clergé  constitutionnel  n'abandonnait  aucune  de 
ses  prétention^  ;  loin  de  là,  il  entendait  les  faire  prévaloir  et 
les  imposer  à  TÉglise  de  France,  à  l'Église  universelle,  au  Pape 
lui-même.  Or,  si  cette  attitude  ne  pouvait  lui  ramener  les  prêtres 
catholiques  de  France  ;  si  elle  le  plaçait  en  hostilité  avec  la 
constitution  séculaire  de  l'Église  ;  s'il  était  évident  que  son  cré- 
dit sur  les  populations  s'affaiblissait  de  jour  en.  jour,  comment 
supposer  qu'il  aurait  pu  tenter  l'œuvre  que  le  Pape  et  le  Premier 
Consul  venaient  d'entreprendre?  On  avait  besoin  de  paix,  et  les 
constitutionnels  organisaient  la  guerre  ;  on  avait  besoin  d'union, 
et  ils  perpétuaient  le  schisme;  on  avait  besoin  que,  sur  le  terrain 
religieux  comme  sur  le  terrain  social, une  réconciliation  générale 
s'opérât  :  or,  les  constitutionnels  ne  pouvaient  durer  qu^en  en- 
tretenant les  divisions. 

Nous  avons  montré  plus  haut  en  quel  état  de  désorganisation 
se  trouvait  cet  épiscopat  à  la  suite  de  la  Terreur. 

1  Annales  de  la  Religion,  X.  300  et  XII,  59,  XIU,  etc.  Citetion  ^eM.Pi* 
cot,  Mémoires  pour  servir  à  r histoire  ecclésiastique,  VII,  309-310. 
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A  partir  de  1798,  il  fut  procédé  à  des  élections  telles  qqelles  : 
tantôt,  c'était  l'un  des  conciles  qui  désignait  i'évéque  ;  tantôt, 
c^étaient  ces  prétendus  presbytères  réduits  à  un  nombre  infime 
de  votants  ;  tantôt  encore,  c^était  un  mélange  de  laïques  et  de 
prêtres.  Ainsi  furent  élus  par  ces  voies  irrégulières  :  en  1798, 
douze  évoques  constitutionnels;  en  1799,  cinq  ;  en  1800,  sept; 
en  1801,  trois  ;  total  :  vingt- sept  ^  Il  y  eut  encore  six  autres 
élections,  mais  les  élus  rçfusèrent,ou  bien,pour  diverses  raisons, 
ne  prirent  pas  possession  de  leurs  sièges.  Les  schismatiques 
persistaient  donc  obstinément  dans  le  schisme;  jusqu'à  la  veille 
de  la  signature  du  concordat  (15  juillet  1801),  ils  cherchaient  à 
se  renouveler  pour  opposer  des  barrières  à  leurs  rivaux  grandis- 
sants. 

Malgré  ces  déplorables  efforts,  que  de  départements  où  ils 
échouaient  misérablement  I  Les  Actes  mômes  du  prétendu  con- 
cile de  1801  nous  révèlent  l'histoire  de  ces  avortements  suc- 
cessifs. 

^  1798  :  lo  10  février.  Primat,  transféré  de  Cambrai  à  Lyon  ;  —  2»  11 
février,  Laœynbe,  Gironde;  —  3°  29  avril  ;  Etienne,  Vaucluse; —  4^  6  mai: 
yiUa,  Pyrénéee orientales  ;  —  5»  même  date  :  Auàert,  Bouches-du-Rhône  ; 

—  6*^  1^  juin,  Monin,  Ardennes;  —  7^  17  juin,  Detnandre,  Doubs;  — 
8®  22  juillet:  Audrein,  Finistère;  —  9°  11  août  :  lloyer,  ti-aiisféré  de  TAin 

.  à  Paris  ;  —  lOo  28  octobre  :  Butant-Dupart^  Allier;  11»  même  date  :  Michel 
Du  froisse.  Cher;  —  12o  4  novembre  ;  Blanipoix,  Aube. 

1790  :  lo  10  février  :  Duchemin,  Calvados,  mort  le  31  mars  suivant;  il 
eut  pour  successeur  (6  octobre)  Bisson;  —  2**  7  avril,  Dorîodot,  Mayenne; — 
'io  5  mai,  Ckar/ipsami,  Basses- Alpes  ;  4»  14  juillet,  Lamy,  Eure;  —  5"  10 
novembre,  Bouanel,  Hérault;  —  daoa  cette  même  année,  Ponsignon  fut  élu 
pour  r Yonne,  mais  Royer,  métropolitain,  refusa  de  l'instituer  ;  dom  Grap- 
pin, élu  pour  Eure-et-Loir,  et  Baillet,  curé  constitutionnel  de  Saint  Etienne 
du  Mont,  élu  pour  le  Loiret,  refusèrent  tous  deux. 

1800:  lo  18  janvier:  Leblanc  de Beaulieu,  curé  constitutionnel  de  Saint 
Etienne  du  Mont,  Seine-Inférieure;  —  2'*  19  janvier,  Garnie/',  Hautes- Al- 
pes; —  3«  2  février  :  Nicolas,  Meurthe;  —  4»  13  octobre,  Bertin,  Cantal  ; 

—  5"  26  octobre  :  Belmas,  Aude;  —  6*>*9  novembre  :  Schelles,  Nord  ;  — 
7°  (date  incertaine)  :  Saurine,  Basses-Pyrénées,  transféré  des  Landes.  — 
En  cette  même  année,  on  élut  encore  Leroy,  pour  la  Vienne,  et  Py,  pour 
la  Creuse  :  ils  n'acceptèrent  ni  Tun  ni  l'autre;  Tardivrati,  élu  pour  l'Indre- 
et-Loire,  demanda  au  Pape  des  bulles  ;  il  ne  reçut  pas  de  réponse;  Claude 
Dufravfse,  ancien  jésuite,  élu  dans  l'Indre,  attendait  que  le  concile  natio- 
nal le  relevât  de  son  vœu  de  ne  pas.  accepter  do  dignité  à  moins  qu'une 
autorité  ecclésiastique  à  laquelle  il  fut  tenu  dobéir  ne  l'y  contraignit. 

1801  :  lo  l«r  mars:  Lemerder,  Ariège;  —  2°  22  mars,  Bouchier,  Dor- 
dogne  ;  il  mourut  le  1 1  septembre  suivant  ;  —  3»  14  juin  :  Poulard, 
Saône-et-Loira.  Ce  fut  le  dernier  évéque  constitutionnel  sacré  avant  le 
Concordat. 


536  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Oise.  4  Le  diocèse,  tout  entier  au  pouvoir  des  dissidents, 
n'offre  absolument  aucun  moyen  d'y  établir  un  premier  pasteur 
qui  professe  les  vrais  principes.  »  —  Aisne.  «  Depuis  la  mort 
de  Marolles,  il  a  été  non  seulement  impossible  de  faire  procéder 
à  l'élection  d'un  successeur,  mais  encore  d'organiser  un  presby- 
tère, de  sorte  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  jours  qu'il  en  a  été 
organisé  un,  composé  d'un  très  petit  nombre  de  prêtres.  »  — 
Bas-Rhin.  «  L'Évoque  de  Colmar  a  fait  en  vain  tous  ses  efforts 
pour  que  l'église  de  Strasbourg  eût  un  premier  pasteur.  »  — 
Loire-Inférieure  et  Maine-et-Loire.  Le  Coz,  sept  ou  huit  ans 
après  le  mariage  de  Minée,  évoque  intrus  de  Nantes,  déclare  le 
siège  vacant,  mais  ne  trouve  pei'sonne  pour  l'occuper  ;  à  Â^ngers, 
M.  Hugues  le  Pelletier,  évoque  intrus,  étant  mort  le  6  avril 
1794,  Le  Coz  n'imagine  rien  de  mieux,  faute  de  candidats,  que 
de  proposer  à  M.  de  Lorry,  l'évoque  légitime,  de  reprendre 
ses  fonctions.  —  Yonne,  Eure-et-Loir  et  Loiret  :  Après  des 
élections  qui,  d'aprè.s  Royer,  n'étaient  ni  régulières  ni  cano- 
niques :  a  Nous  prîmes  le  parti,  dit-il,de  convoquer  une  assemblée 
des  évoques  de  notre  métropole.  Là,  nous  désignâmes  trois  sujets 
qui  nous  parurent  capables  de  consoler  les  églises  veuves;  mais 
le  refus  motivé  de  ces  trois  ecclésiastiques  nous  empêcha  de 
donner  suite  à  cette  opération.  (En  effet,  dom  Grappin,  Baillet  et 
Ponsignon  ne  se  prêtèrent  pas  au  vœu  des  électeurs.)  Le  résultat 
de  toutes  nos  informations  fut  d'acquérir  la  preuve  trop  certaine 
que  ces  églises  ne  nous  reconnaissent  pas  pour  métropolitain  et 
qu'elles  repousseront  les  évoques  que  nous  prétendrions  leur 
envoyer.  >  C'est  à  la  date  du  24  avril  1801  que  Royer,  évoque 
de  Paris,  faisait  cet  aveu  d'impuissance. 

Indr-et'Loire.  A  Tours,  Tardiveau,  élu  évoque,  a  la  prudence 
de  demander  des  bulles  au  pape,  qui,  naturellement,  n'avait  pas 
à  lui  faire  de  réponse.  —  Charente,  Charenter Inférieure,  Haute- 
Vienne.  «  Le  R.  Évêque  de  Bordeaux  assure  que  tous  ses  soins 
pour  donner  des  premiers  pasteurs  aux  églises  de  Saintes, 
Limoges  et  Angoulêrae,  ont  été  infructueux.  »  C'est  un  cas  ana- 
logue à  celui  de  l'évêque  de  Paris.  —  Corse.  L'évêque  Guasco  est 
mort.  «  Il  n'a  pas  été  possible  au  métropolitain  d'Aix  d'ouvrir 
une  correspondance  avec  la  Corse.»  —  Gard.  L'évêque  Dumou- 
chel  s'est  marié.  «  Les  sujets  élus  pour  lui  succéder  n'ont  pas 
voulu  se  charger  du  fardeau  de  l'épiscopat.—  Alpes  Maritimes. 
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c  Les  efforts  qu'a  faits  le  métropolitain  d'Âix  pour  faire  remplir 
le  siège  de  Nice  ont  été  jusqu'à  présent  sans  succès  ^  » 

Ces  témoignages  que  les  constitutionnels  nous  offrent  contre 
eux-mêmes,  complétés  par  ceux  que  nous  avons  donnés  plus 
haut,  inspirent  Tidée  d'une  secte  bien  affaiblie,  bien  discréditée, 
isolée  non  seulement  dans  la  masse  catholique,  mais  jusque  dans 
son  propre  parti,  réduite  en  nombre,  en  influence,  et  qui 
n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  quitter  la  scène.  Bona- 
parte brusqua  leur.sortie..  Tous  ces  évoques  donnèrent  par  ordre 
leur  démission,  et,  si  l'on,  en  juge  par  Grégoire,  quelques-uns  le 
firent  avec  un  soupir  de  soulagement.  L'évoque  de  Loir-et-Cher 
adressa  à  ses  diocésains  une.  lettre  d'adieux  qui,  d'après  le 
jugement  d'un  de  ses  biographes,  €  témoigne  partout  du  peu  de 
regret  qu'il  éprouvait  en  quittant  Tévêché  de  Blois.. .  On  voudrait, 
continue  celui-ci,  pouvoir  extraire  de  cette  pastorale  quelques 
lignes  touchantes  ;  mais,  si  l'on  excepte  un  paragraphe  relatif 
à  ses  curés,  tout  le  reste  est  sur  un  ton  de  reproche  et  d'acrimo* 
nie  qui  fait  peine  au  lecteur  *.  »  Pourquoi  «  ce  ton  de  reprocha  et 
d'acrimonie  ?  i»  Ce  n'est  pas  que  Grégoire  regrettât  les  honneurs 
de  Tépiscopat,  du  moins  je  suis  porté  à  le  croire  ;  c'était  de  voir 
qu'à  ses  efforts  multipliés  les  fidèles  de  son  diocèse  avaient 
répondu  par  l'indifférence,  et  que,  avant  de  recevoir  le  coup  de 
grâce,  le  culte  constitutionnel  était  tombé  de  lui-môme. 


VII 

Avant  de  terminer,  une  dernière  question  se  pose.  Si  le  clergé 
constitutionnel  était  hors  d'état  de  restaurer  le  culte  catholique, 
faut-il  en  conclure  que  le  clergé  réfractaire,  môme  en  se  soumet- 
tant à  la  promesse  de  fidélité,  comme  il  le  fit  en  majorité,  pouvait, 
à  lui  seul  et  par  ses  propres  forces,  accomplir  cette  grande 
œuvre  ?  Si  l'on  suppose  qu'en  1801,  sa  réorganisation  ne  fût  pas 
encore  suffisante,  y  a-t-il  lieu  de  penser  que,  grâce  à  de  nouveaux 
progrès  et  à  la  pression  de  l'opinion,  il  serait  venu  à  bout  des 
dernières  difDcultés  ?  Il  était  rentré  dans  les  paroisses,  il  avait 

^  Actes  du  second  Concile^  passim,  et  Picot,  op.  cit.,  i.  VU,  pp.  359-381. 

'Gazier,  cp.  cU,,  pp.  153-154.  Je  dois  signaler  ici  que  l'ouvrage  de 
M.  Gazier  se  ressent  partout  des  sympathies  de  T auteur,  soit  pour  le  jansé- 
nisme, soit  pour  le  schisme  constitutionnel. 

T.  XLIV.  1«  OCTOBRE  1888.  35 
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évincé  peu  à  peu  ses  rivaux,  il  régnait  sur  les  consciences,  il 
jouissait  môme  de  certaine  liberté  extérieure.  Était-ce  assez  ? 

Evidemment  non.  Il  profitait  d'une  tolé^nce  administrative: 
mais  les  lois  révolutionnaires  n'étaient  pas  abrogées.  Les  évêqaes 
étaient  encore  en  exil, et  Fouché,  ministre  de  la  police,  veillait  à 
ce  qu'ils  ne  rentrassent  pas  :  émigrés,  eux,  et  non  déportés, 
puisque,  par  la  force  des  circonstances,  ils  s'élaient  éloignés  de 
France  et  de  leurs  diocèses  dès  17W,  ils  étaient  passibles  des 
lois  sanguinaires  qu'aucun  pouvoir  n'avait  rapportées.  Pour 
revenir  en  France,  au  milieu  de  leurs  ouailles,  le  zèle  ne  suffi- 
sait pas  :  il  fallait  que  le  gouvernement  s'y  prêtât.  Jusque-là,  les 
diocèses  resteraient  sans  chef,ou  plutôt  ils  en  auraient  trop  ;  car, 
quelque  service  que  rendissent  les  délégués  épiscopaux,  on 
sentait  chaque  jour  davantage  que  ce  pouvoir  multiple  ne  valait 
pas  .l'autorité  d'un  seul. 

A.  côté  des  évêques,  il  y  avait  nombre  de  prêtres  gui  avaient 
besoin  d'une  autorisation  analogue.  Déportés,  il  fallait  un  arrêté 
du  gouvernement  pour  les  relever  de  la  dépoi*tation.  Ils  offraient 
de  faire  la  promesse  de  fidélité  ;  mais  le  gouvernement  se  réser- 
vait la  faculté  de  ne  pas  les  y  admettre.  Ils  aspiraient  à  reprendre 
leur  place  dans  leur  diocèse,  dans  leur  commune,  dans  leur 
famille  ;  mais  le  ministre  de  la  police  leur  fixait  la  ville,  le  vil- 
lage où  ils  étaient  mis  en  surveillance,jusqu'à  ce  qu'il  leur  ren- 
dît, à  sou  heure,  la  plénitude  des  droits  civiques. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  conscription  pesait  sur  les 
prêtres  comme  sur  les  autres  citoyens  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de 
recrutement  possible  pour  le  sacerdoce,  à  plus  forte  raison  pas  de 
séminaires,etque,après  les  sanglantes  hécatombes  de  la  Terreur, 
les  morts  en  exil,  les  fatigues  de  l'âge  que  ressentaient  les  sur- 
vivants le  clergé  se  ti'ouvait  menacé  d'être  décimé  chaque  année 
sans  pouvoir  se  renouveler?  Quel  que  fût  son  zèle,  quelque  sym- 
pathie que  les  populations  lui  portassent,  comment  lutter  avec 
chance  de  succès  contre  la  désorganisation  progressive,  contre 
la  mort,  contre  les  lois  ? 

Bonaparte  sentit  ses  avantages  et  il  en  usa.  Il  en  usa  dans  les 
négociations  du  concordat  ;  il  en  usa  dans  ses  relations  avec  le 
clergé  français.  On  pejit  dénoncer  sa  hauteur^es  violences^  sa 
duplicité  ;  il  faut  môme  admirer  que  l'Église  de  France,  sai- 
gnant de  tant  de  blessures,  ait  supporté  sans  fléchir  les  dangè- 
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reux  bienfaits  qu  elle  reçut  alors.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  la  sauva. 
Il  lui  rendit  ses  évoques  et  ses  prêtres  exilés  ;  il  reconstitua 
sa  hiérarchie  ;  il  lui  restitua  le  di'oit  de  vivre  au  grand  jour  ; 
il  la  replaça  sous  la  protection  des  lois  ;  par  le  concordat,  il  la 
défendit  contre  son  propre  despotisme  et  contre  celui  de  ses  suc- 
cesseurs. Tout  cela,  qui  pouvait  le  faire  ?  Le  gouvernement 
seul,  et,  dans  le  gouvernement,  un  seul  homme  avait  assez 
d'autorité,  de  force  et  de  gloire,  pour  oser  y  prétendre  et  Tac- 
complir,  le  premier  consul.  Blâmons  les  procédés  ;  mais  l'acte 
l'esté,  et  si  le  pape  Pie  VII,  en  dépit  des  odieux  traitements  qu'il 
eut  plus  tard  à  subir,  ne  retira  à  Bonaparte  ni  son  affection  ni  sa 
reconnaissance,  à  cause  même  de  Timmense  service  qui  avait  été 
rendu  en  4802  à  la  France  et  à  TEglise,  il  nous  sera  permis 
de  ne  pas  nous  montrer  plus  difficiles  à  l'égard  de  celui  qui 
restaura  la  liberté  du  culte  et  qui  nous  préserva  d^un  schisme. 

Victor  Pierre. 


MÉLANGES 


I 


L'ASSISTANCE  PUBLIQUE  DANS  LES  CAMPAGNES 
AVANT  LA  RÉVOLUTION, 


Lorsque  La  Bruyère  décrivait  «ces  animaux  farouches...,  atta- 
chés à  la  terre  qu'ils  fouillent  avec  une  opiniâtreté  invincible,  »  il 
ne  se  doutait  guère  que  ce  tableau  serait  pris  au  pied  de  la  lettre,  et 
que,  deux  cents  ans  après  lui,  des  cuistres  de  collège  lious  le  présen- 
teraient comme  lUmage  fidèle  des  paysans  français  de  l'ancien  régime. 
Autant  vaudrait, dans  un  sens  opposé, accepter  pour  des  scènes  exactes 
de  Ja  vie  rurale  les  bergeries  de  Florian  ou  les  peintures  de  Lancret 
et  de  Boucher.  Combien  d'idées  exagérées  ou  fausses  l'ignorance  de 
nos  anciennes  institutions  n'a-t-elle  pas  propagéesPDe  récents  travaux 
nous  ont  révélé  la  faveur  dont  jouissaient, au  siècle' dernier,  les  diver- 
ses branches  de  renseignement,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  a 
pu  voir  les  états-généraux  se  prononcer  dès  le  xvi«  siècle  pour  îa 
gratuité  et  l'obligation  de  l'instruction  publique.  Revenant  aux  an- 
ciennes traditions,  brisées  par  la  secousse  révolutionnaire,  nous  nous 
sommes  attachés  depuis  cinquante  ans  à   développer  l'enseignement 
populaire,  mais  sur  bien  d'autres  points  des  lacunes  restent  à    com- 
bler. Nous  attendons  encore  aujourd'hui   une    loi  organisant   l'assis- 
tance des  pauvres  dans  les  campagnes.  L'assemblée    nationale  de 
1 87 1  avait  compris  toute  l'importance  de  cette  question  ;  elle  ouvrit 
auprès  des  conseils  généraux,  des  sociétés  d'agriculture,  des  associa- 
tions médicales,  etc.,  une  vaste  enquête  destinée  à  éclairer  l'œuvre 
si  complexe  qu^elle  se  proposait  de  réaliser.  Les  documents  recueillis 
demeurèrent  lettre  morte  ;  tout  est  encore  à  faire,   et  dans  les'  com- 
munes rurales,  la  charité  •  privée,  en  présence  des    misères  qu'elle 
voudrait  soulager,  en  est  totyours  réduite  à  ses  propres  ressources. 
Il  faut  chercher  là,  à  n'en  pas  douter,  une  des  causes  de  cette  émi- 
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gration  des  indigents  vers  les  villes  où  ils  sont  sûrs  de  trouver  les 
secours  que  le  village  natal  leur  refuse,  et  de  cette  tendance  de  1^ 
mendicité  vagabonde  à  se  reconstituer  sous  les  yeux  d'une  police  im- 
prévoyante et  sans  vigueur. 

C'est  autour  du  clocher  paroissial  que  se  sont  groupés  ces  intérêts 
primordiaux,  bases  de  nos  institutions  modernes  :  «  La  commune, 
disait  Royer-Collard,  est  comme  la  famille,  avant  l'état  ;  la  loi  poli- 
tique la  trouve  et  ne  la  crée  pas.  »  Notre  commune  moderne,  est,  à 
de  rares  exceptions  près,  la  paroisse  de  l'ancien  régime;  la  com- 
munauté rurale  n'a  rien  emprunté  à  l'ancienne  organisation  romaine; 
elle  s'est  constituée  d'elle*méme,  sous  l'empire  des  idées  profondé- 
ment chrétiennes  dont  étalent  imbues  les  populations  au  xi«  et  au  xii® 
siècle.  La  petite  chapelle  aux  proportions  exiguës,  dont  les  restes, 
dans  beaucoup  de  nos  provinces,  se  reconnaissent  encore  mêlés  à  des 
constructions  plus  considérables  élevées  dans  des  temps  postérieurs, 
fût  d'abord  le  centre  d'une  administration  purement  spirituelle,  mais 
qui  forcément  dut  s'occuper  de  certains  intérêts  se  rattachant  à  la 
pratique  de  la  religion,  et  en  premier  lieu,  de  l'assistance  des  pau- 
vres. A  l'origine,  ces  petites  communautés  étaient  vraisemblable- 
ment plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  de  vinrent  dans  la  suite.  Le  Concile 
d^Orléans,  tenu  au  v*  siècle,  déclarait  que  dix  maisons  sufllsaient  pour 
constituer  une  paroisse;  en  693,  le  16«*«  Concile  de  Tolède  maintenait 
cette  décision  ;  mais  beaucoup  de  chapelles  disparurent,  d'autres 
furent  transformées  en  prieurés,  et  en  définitive  la  paroisse  rurale, 
comme  population  et  comme  étendue,  resta  circonscrite  dans  les  li- 
mites où  nous  la  trouvons  aujourd'hui. 

Ce  principe  qui  établit  au  lieu  de  la  naissance  de  l'indigent  son  do- 
micile de  secours,  se  retrouve  dans  nos  plus  anciens  monuments 
législatif^.  Une  antique  loi  des  Francs  astreignait  le  bénéficiaire  à 
nourrir  les  pauvres  de  son  domaine  ^  Dans  les  premiers  siècles  de  la 
féodalité,  les  associations  serves  et  la  culture  en  commun  mettaient 
l'habitant  de  la  campagne  à  l'abri  de  la  misère  individuelle  :  l'aisance 
ou  l'indigence,  suivant  les  temps,  se  répartissaient  d'une  manière  à 
peu  près  égale  sur  tous  les  tenanciers  d'une  même  seigneurie  ;  mais 
quand  les  affranchissements,  qui  du  xi«  au  xiie  siècle  se  multiplièrent 
avec  une  grande  rapidité,  eurent  modifiés  profondément  la  situation 
économique  du  paysan,  et  fait  une  plus  large  part  à  l'initiative  et  à 
l'industrie  privées,  alors  se  manifestèrent  les  premiers  effets  du  pau- 
périsme ;  mais  alors  aussi  la  charité  de  ces  populations  croyantes  sut 

^  «  Volunius  ut  unusquisque  fidelium  nostrorum  sunm  pauperem  de 
bénéficie  aut  de  propria  familia  enutriat,  et  non  permettat  alicubi  ire  man- 
ducatum.  »  L.  Franc.  1.  IV.  c.  ui. 
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réaliser  des  merveilles.  Tandis  que  dans  les  villes  les  gigantesques 
cathédrales  s'élevaient  comme  un  magnifique  symbole  de  leur  foi, 
partout,dans  les  campagnes,  des  hôpitaux  ouvraient  leurs  portes  aux 
pauvres  malades,  et  des  associations  charitables  se  fondaient  pour 
leur  assurer  les  soins  nécessaires.  Dans  la  seule  région  qui  forme 
aiyourd'hui  le  département  de  l'Aube,  -M.  d'Arbois  de  Jubainville 
constate  l'existence,  au  xiiie  siècle,  de  plus  de  soixante  hôpitaux  ou 
maladre ries.  Vingt-un  se  trouvent  dans  des  paroisses  rurales  de 
moyenne  importance  ' .  Partout  où  on  ^e  livrera  aux  mêmes  recher- 
ches, on  établira  le  même  fait;  sur  presque  tous  les  points  dm  terri- 
toire on  découvrira  quelque  chapelle  abandonnée,  consacrant  le  sou- 
venir des  fondations  pieuses  de  ces  temps  de  foi  ^.  Mais  aux  siècles 
suivants,  Taffaiblisiement  du  sentiment  religieux  et  Tinsuffisance  des 
ressources  résultant  de  la  dépréciation  des  rentes  constituées  en  numé- 
raire, amenèrent  dans  nos  campagnes  la  disparition  de  ces  utiles 
établissements  que  conservèrent  seules,  grâce  aux  libertés  testamen- 
taires des  ûdèles,  les  localités  plus  importantes. 

Aux  temps  de  la  primitive  église,  Tévêque  était  l'administrateur  de 
la  caisse  commune  des  fidèles.  Le  pape  Simplicius,  qui  vivait  à  la  fin 
du  v®  siècle,  décida  qu'un  quart  de  ces  ressources  serait  applicable  à 
l'entretien  et  à  la  réparation  des  églises  Ceoclesiasticis  /abriciisj  ; 
c'est  là  l'origine  des  fabriques, comme  on  trouve  celle  du  nom  de  mar- 
guillier  (matiHculariiJ  dans  le  rôle  ou  matricule  remis  au  diacre 
chargé  par  l'évêque  de  la  disrtribution  des  aumônes.  Dans  la  suite, 
les  inconvénients  qu'entraînait  l'administration  d'intérêts  temporels 
souvent  Considérables  les  firent  confier  à  des  laïcs,  qui  outre  les 
garanties  ordinaires  de  probité  présentaient,  au  point  de  vue  de 
la  solvabilité  et  de  la*  responsabilités  des  sûretés  que  les  clercs  n'of- 
fraient pas  toigours.  C'est  ainsi  que  les  oeuvres  de  bienfaisance, 
étroitement  attachées  à  la  religion  qui  les  inspire,  devinrent  une  at- 
tribution des  marguilliers.  Dans  les  villes  importantes, leur  initiative 
s'effaça  devant  l'autorité  des  maires,  des  consuls  et  des  écbevins  ; 
mais  dans  les  paroisses  rurales,  jusqu'à  la  révolution,  les  marguilliers 
furent  chargés  de  la  répartition  des  aumônes.  Chaque  évêque  éta- 
blissait dans  son  xliocèse  les  règles  qui  lui  paraissaient  les  plus  pro- 
I»res  au  bon  fonctionnement  de  l'assistance  publique  ;  de  là  la  grande 
variété  qu'on  peut  remarquer  dans  la  manière  dont  elle  était  orga- 
nisée. M.  A.  Babeau,  qui  a  consacré  à  Tassistance  publique  un  chapitre 

1  Yoyage  paléographique  dans  le  département  cte  VAuhe. 

^  M.  l'abbé  Letard,  dans  le  seul  arrondissement  do  Jonzac  (Charente-In- 
férieure), a  constaté  l'existence  de  six  hôpitaux  ou  maladreries  :  Jonzac, 
Réaux,  Chepniers,  Lagarde  et  Mirembeau. 
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de  son  intéressante  étude  sur:  Le  Village  sous  Vancien  régime,  a  cédé, 
croyons-nous,  trop  facilement,  à  cette  tendance  de  notre  esprit  mo- 
derne qui  nous  porte  à  rechercher  partout  une  réglementation  uni- 
forme ;  chaque  diocèse;  on  pourrait  même  dire  chaque  paroisse,  avait 
en  pareille  matière  son  administration  particulière,  souvent  fort 
différente  de  celle  dont  les  arrêts  de  règlement  et  les  ordonnances 
royales  avaient  indiqué  les  formes  *.  Tout  ce  que  l'on  affirme,  c'est 
que,  dans  les  campagnes,  Tassistance  des  pauvres  était  partout  con- 
sidérée comme  une  œuvre  essentielle,  que  cette  assistance  s'exer- 
çait en  dehors  de  Tautoritô  locale  proprement  dite,  et  que  c'était 
seulement  à  titre  exceptionnel  que  le  curé  était  seul  dispensateur 
des  secours  et  des  aumônes  fournis  par  la  charité  privée. 

Le  marguillier  doit  être  laïc,  de  bonne  vie  et  mœurs,  de  solva- 
bilité notoire  ;  il  est  élu  en  assemblée  générale  des  habitants  de  la 
paroisse.  Tout  habitant  peut  être  élu;  cependant  un  arrêt  du  par- 
lement de  Rouen,  du  8  mai  1736,  défendait,  dans  l'étendue  de  son 
ressort,  d'élire  les  curés,  les  seigneurs  et  les  gentilhommes,  et 
dans  les  paroisses  de  campagnes,  les  juges,  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs ;  le  pombre  des  marguilliers  était  variable  :  ils  avaient 
dans  leurs  attributions,  outre  l'entretien  de  l'église  et  du  presby- 
tère, Tadrainistration  des  biens  de  la  fabrique,  tout  ce  qui  concer- 
nait les  pauvres  et  les  écoles  de  charité.  Celui  d'entre  eux-  qui 
était  spécialement  chargé  de  l'assistance  des  pauvres  se  nommait 
trésorier,  syndic  ou  économe  des  pauvres.  Depuis  le  règlement  de 
1764,  rédigé  pour  l'église  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  et  appliqué 
dans  un  très  grand  nombre  de  paroisses  rurales,  il  était  nommé 
en  assemblée  générale  des  habitants  ;  sa  gestion  était  annuelle,  du 
moins  en  principe  ;  il  rendait  ses  comptes  tantôt  devant  le  curé  et 
deux  notables  habitants,  quelquefois  au  curé  et  au  seigneur,  ou 
bien  aux  habitants  assemblés.  Ces  actes  étaient  exempts  de  tous 
frais,  prescription  dont  les  officiers  publics  ne  tenaient  pas  tou- 
jours compte  ^. 

Nous  avons  retrouvé  divers  procès-verbaux  relatifs  à  Téconomat 

1  En  Flandre  et  en  Artois,  une  ordonnança  de  Ferapereur  Charles-Quint, 
de  Tan  1531,  réglant  le  serrice  de  Tassistance  pour  les  Pays-Bas,  était  en- 
core en  vigueur.  Les  ressources  n'étaient  pas  spéciales  à  chaque  paroisse, 
mais  centralisées  dans  une  caisse  commune  pour  en  faire  la  distribution  aux 
pauvres,  «  de  l'avis  des  maUres  ou  gouverneurs  à&^  Tables  des  pauvres  hô- 
pitaux et  confréries i  ensemble  ceux  que  les  officiers  et  gens  de  loi,  en  cha- 
cune ville,  paroisse  ou  village  depputeront  et  commettront  à  la  conduite  de 
la  charité.  » 

2  Fremin ville.  Traité  des  biens  des  œmmunauté'iy  p.  528. 
*  Arrêt  de  règlement  du  20  janvier  1738,  art  4. 


544  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

des  pauvres  dans  une  paroisse  de  Tarrondissement  de  Marennes, 
Bchillai|S,  qui  compte  ai^ourd*hui  huit  cents  habitants.  Quelques 
extraits  feront  comprendre  mieux  que  toutes  les  explications  que 
nous  pourrions  donner  comment  fonctionnaient  ces  petites  adminis- 
trations locales  dont  les  membres  étaient  soumis  à  l'élection  et  au 
contrôle  de  leurs  concitoyens. 

Le  9  novembre  1759,  un  marchand  d'Échillais,  Jean  Métayer, 
fabricien  en  charge,  signifie  au  syndic  de  la  paroisse,  Pierre  Pinaud, 
laboureur,  qu*il  est  depuis  deux  ans  en  exercice,  et  qu'il  convient  de 
pourvoir  à  son  remplacement.  Après  avoir  obtenu  l'autorisation  de 
l'intendant,  le  25  novembre,  le  syndic,  «  étant  à  la  principale  porte 
de  l'église  paroissiale  du  bourg  d^Éq^illais,  à  l'issue  de  la  iiiesse,.à  la 
plus^  grande  affluence  du  peuple  sortant  de  ladite  église,  »  donne  lec- 
ture de  la  sommation  qui  lui  a  été  adressée  :  «  à  quoi  les  habitants 
assemblés,  tant  pour  eux  que  pour  les  absents,  considérant  qu'il  con- 
vient que  chacun  des  habitants  passe  en  exercice...,  nomment, du 
consentement  de  Pierre  Marivaux,  prêtre,  curé  de  ladite  paroisse, 
et  unanimement,  au  lieu  et  place  dudit  Métayer,  la  personne  de 
Antoine  Bourdillet,  auquel  ils  donnent  pouvoir  de  régir  et  gouverner 
les  biens  et  droits  de  la  fabrique,  le  certifiant  et  attestant  suffisant, 
solvable  et  capable  d'exercer  la  charge  de  fabriqueu^.  »  Considérant 
au  surplus,  lesdits  curé  et  habitants  «  que  Pierre  Charrier,  économe 
des  pauvres  de  la  paroisse,  n'étant  plus  résidant  sur  les  lieux  et  habi- 
tant la  paroisse  de  Soubize,  il  est  intéressant  de  faire  choix  de  l'un 
d'eux  pour  économe  des  pauvres  en  son  lieu  et  place  ;  en  conséquence» 
après  avoir  mûrement  réfléchi  et  entre  eux  délibéré,  ont  lesdits 
curés  et  habitants  unanimement  nommé  et  choisi  Laurent  Bertrand, 
charpentier,  qu'ils  trouvent  solvable  et  capable  d'exercer  ladite 
charge  ^..  » 

Le  18  août  1765,  Jacques  Geoffrion,  laboureur,  «  les  principaux 
habitants  de  ladite  paroisse  étant  à  cet  effet  convoqués  et  assemblés 
au  son  de  la  cloche,  à  la  manière  accoutumée,  leur  remontre  qu'il 
est  chargé  d'une  somme  de  quatre  mille  livres  provenant  de  l'éco- 
nomat des  pauvres,  actuellement  improductive  en  ses  mains,  et  qu'il 
*  convient,  pour  Tavantage  desdits  pauvres,  de  les  placer  en  rentes 
constituées  à  leur  profit  ;  à  l'effet  de  quoi  ledit  comparant  se  serait 
donné  tous  las  mouvements  nécessaires,  pour  l'emploi  de  ladite 
somme  en  fbnds  d'acquisition...  En  conséquence,  et  sur  la  proposition 
faite  audit  Geoffroy  de  la  part  de  messieurs  du  clergé  de  la  ville  de 
Saintes  de  prendre  ladite  somme  de  quatre  mille  livres  à  rente  con- 

^  Procès- ver  bal  rédigé  par  Bertier,  notaire  royal  à  Soulize  le  25  novem- 
bre 1759. 
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stituée,  sur  le  pied  du  denier  vingt-cinq,  et  d'en  passer  contrat,  c  est 
pourquoi  ledit  Geofltâon  a  tout  présentement  requis  et  interpellé 
lesdits  sieurs  curé  et  habitants  de  délibérer  et  donner  leur  agrément 
pour  faire  ledit  emploi.  Sur  quoi  ledit  sieur  curé  et  les  habitants  ici 
présents,et  faisant  tant  pour  euxquepourles  autres  habitants  absents..., 
ont  unanimement  déclaîré  accepter  les  propositions  faites  par  mes- 
sieurs du  clergé  de  Saintes...  » 

Les  dépenses  faites  par  l'économe  des  pauvres  étaient  comprises  aux 
comptes  de  la  fabrique,  qui  étaient  discutés  et  vériflés  en  assemblée 
générale  des  habitants. «...  Le  sieur  Tremblé  a  communiqué  le  compte 
de  sa  gestion...  Iceluy  sérieusement  examiné  avec  les  pièces  justifi- 
catives, procédant  à  l'apurement  dudit  compte,  lesdits  habitants  ont 
trouvé  que  la  recette,  composée  de  deux  chapitres,  est  de  la  somme 
de  huit  cent  trente-neuf  livres  neuf  schiling.  pour  laquelle  elle  a  été 
vérifiée  et  la  dépense  composée  dé  dix  chapitres  montant  ensemble  à 
huit  cent  et  quatre- vingt-K)nze  livres  dix  schiling,  pour  laquelle  elle  a 
été  également  vérifiée  à  la  vue  des  pièces  justificatives  ;  cette  dépense 
déduit  sur  la  recette  ci-dessus,  il  résulte  que  le  sieur  Tremblé,  comp- 
table, est  en  avance  de  cinquante  deux  livres  un  sol,  formant  le  reli- 
quat de  son  compte  ;  sept  livres  restant  à  payer  au  nommé  Lapierre, 
menuisier,  ainsi  qu'il  est  expliqué  au  troisième  chapitre  de  la  dépense 
dudit  compte,  dont  le  sieur  Tremblé  fera  la  retenue  sur  les  premiers 
deniers  à  rentrer  de  ladite  fabrique  les  biens  de  laquelle  lesdits  sieurs 
curé  et  habitants  consentent  que  ledit  Tremblé  continue  de  gérer  et 
administrer  à  l'avenir  ainsi  qu'il  a  fait  par  le  pagsé  ^..  » 

Comme  on  le  voit,  les  comptes  des  marguillers  étaient  régulièrement 
dressés  et  vériflés  et  les  intérêts  dont  la  gestion  leur  était  confiée 
avaient  une  importance  relativement  considérable,  car  ils  s'élevaient 
aux  deux  cinquièmes  de  la  taille  royale,  qui,  pour  la  paroisse  d'Echil- 
lais.  n'atteignait  pas  deux  mille  livres  *.  Vers  le  môme  temps,  dans 
la  commune  voisine,  à  Saint-Agn^nt,  nous  voyons  aussi  en  1764  et 
1768  nommer  des  économes  pour  recevoir  les  droits,  rentes  et  reve- 
nus appartenant  aux  pauvres.  Au  chef-lieu  de  la  Châtellenie,  à 
Soubize,  it  existait  un  hôpital  des  pauvres,  fondé  par  la  famille  de 
Rohan,  et  la  supérieure  des  sœurs  de  charité  remplissait,  toujours 
sous  le  contrôle  des  habitants  assemblés,  les  fonctions  dévolues  à 
l'économe  dans  les  autres  paroisses  :  a...  a  comparu  dame  Raymonde 
Roux,  supérieure  des  sœurs  de  la  charité  de  l'hôpitardes  pauvres  de 

1  ProcéB-verbal  du  15  mars  1778,  dressé  par  Bertier,  notaire  royal  à 
Soubize. 

*  Arch,  hist.de  la  Saintonge  et  de  PAunis,  Mémoire  sur  la  généralité  de  la 
Rochelle. 
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cette  paroisse,  laquelle  s'adressent  à.  messli-e  Jean  Foueand,  prêtre, 
desservant  actuellement  l'église  Saint-Pierre  de  cette  ville  et  autres... 
(suivent  les  noms  des  assistants)  tous  habitants,  ici  présents  et  accep- 
tant tant  pour  eux  que  pour  les  absents,  leur  a  dit  et  remontré  qu'il 
reste  entre  ses  mains  une  somme  de  quatre  cents  livres  ou  environ, 
provenant  d'amas  et  économies,  priant  lesâits  sieurs  habitants  de 
délibérer  sur  l'emploi  et  coUocation  qu'il  en  convient  faire  ^..t»  L'as- 
semblée décide  que  les  fonds  disponibles  seront  employés  dans  l'ac- 
quisition d'un  marais  salant  et  que  le  sel  en  provenant  sera  vendu 
annuellement,  a  pour  le  prix  eii  être  remis  es  mains  de  ladite  dame 
Roux  ou  de  celle  qui  la  remplacera,  et  être  employé  au  soulagement 
des  pauvres,  duquel  emploi  elle  comptera  par  devant  ceux  qui  auront 
assisté  à  la  vente.  » 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  exemples  ;  ils  prouvent  de  quelle 
façon  équitable  et  véritablement  libérale  était  oirganisée  l'assistance 
des  pauvres  sous  l'ancien  régime.  La  comparaison  avec  l'état  actuel 
ne  serait  certainement  pas  à  notre  avantage.  Le  moindre  bureau  de 
bienfaisance  exige  aujourd'hui  l'intervention  de  l'autorité  supérieure; 
c'est  elle  qui  choisit  les  administrateurs  et  contrôle  leurs  comptes, 
accepte  ou  refuse  les  dons  ou  legs  ;  c'est  l'État,  en  un  mot,  qui  s'est 
substitué  aux  populations  directement  intéressées.  Si  du  moins  il  avait 
accru  ou  même  conservé  les  ressources  et  le  patrimoine  des  pauvres, 
on  aurait  pu  peut-être  espérer  quelque  avantage  de  l'uniformité  intro- 
duite dans  l'administration  des  établissements  de  bienfaisance  ;  mais, 
après  avoir  ordonné  la  mise  en  vente  des  biens  des  fabriques,  comme 
biens  nationaux  ',  on  ne  tint  aucun  compte  de  l'engagement  pris  par 
TEtat  d'en  convertir  le  prix  en  rente  à  4  •/o.  Dépouillés  de  leurs 
biens,  'les  pauvres  n'ont  pas  été  plus  favorablement  traités  que  le 
clergé  et  n'ont  pas  eu,  comme  la  noblesse,  leur  loi  d'indemnité.  Les 
deux  communes  que  nous  avons  citées  plus  haut,  Echillais  et  Soubize, 
ne  possèdent  plus  ai^jourd'hui  aucun  établissement  charitable.  11 
existe  un  bureau  de  bienfaisance  à  Saint-Âgnant  :  d'après  un  docu- 
ment officiel,  en  1872,  ses  ressources  s'élevaient  à  fr.  162,16  et  le 
nombre  des  indigents  à  secourir  était  de  cinquante  '. 

Un  arrêt  de  règlement  rendu  le  25  février  1763  pour  la  paroisse 
de  Nogent-sur-Mame  établit  dans  tout   le  ressort  du  parlement  de 

1  Procès- verbal  du  25  mars  1751  de  Bertier. 

*  Lois  du  19  août-3  septembre  1792. 

s  ]La  population  de  Saint-Agnant  est  d'environ  1200  habitants.  Le  bureau 
de  bienfaisance  a  reçu  de  TEtat,  jusqu^en  1876,  une  subvention  annu^le 
de  30  fr.  DéUbérations  du  conseil  général  de  la  Charente-Inférieure,  année 
1875,  p.  94. 
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Paris  les' assemblées  ou  bureaux  de  charité^  organisant  sur  de  plus 
larges  bases  l'assistance  publique  dans  les  can[ipagnes.  Ces  bureaux 
sont  composés  :  du  curé  président»  du  seigneur  du  lieu,  de  sa  femme, 
du  juge,  du  procureur  fiscal,  du  marguillier  en  place  et  de  ceux  qui 
avaient  déjà  rempli  cette  charge.Ces  assemblées,  annoncées  au  prône 
du  dimanche  précédent,  Se  tiennent  tous  les  mois  ou  tous  les  quinze 
jours  au  presbytère.  «  Il  y  doit  y  être  délibéi^é,  à  la  pluralité  des 
suffrages,  de  l'état  des  pauvres  et  principalement  des  malades,  des 
secours  dont  ils  ont  besoin  et  de  ceux  qui  auront  été  donnés,  de  ceux 
qui  méritent  d'être  assistés,  de  ceux  qui  ne  sont  plus  dans  le  cas  de 
l'être...  »  II  doit  y  être  délibéré  sur  l'éducation  des  enfants  et  sur  les 
métiers  qu'on  leur  fera  apprendre,  et  généralement  sur  tout  ce  qui 
peut  regarder  le  bien,  l'assistance  et  le  soulagement  des  pauvres  ^.. 
Dans  la  réunion  tenue  à  Noël,  on  élit  le  procureur  de  charité,  la  tréso- 
rière,  la  rectricç  de  Técole  de  travail  ;  dans  celle  tenue  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte,  on  entend  la  reddition  des  comptes  de  Tannée  précédente; 
les  délibérations  sont  inscrites  sur  un  registre  coté  et  paraphé  par  le 
juge  du  lieu.  Autant  que  possible  les  secours  doivent  être  distribués 
en  nature  et  non  en  argent  * .  Les  ressources  dont  disposaient  les  bu- 
reaux de  charité,  indépendamment  du  revenu  des  biens  imnjeubles  et 
des  rentes  constituées  appartenant  aux  pauvres,  consistaient  dans  le 
produit  des  quêtes  hebdomadaires,  et  des  troncs  qui,  dans  l'église,  leur 
étaient  spécialement  affectés,  et  enfin  dans  la  taxe,  lorsqu'elle  était 
autorisée.  La  taxe  des  pauvres  était  imposée  sans  exemption  des  pri- 
vilégiés '.  Certfiins  bureaux  de  charité  ne  se  contentaient  pas  de 
soulager  la  misère,  ils  cherchaient  à  la  prévenir,  comme  nous  le  ré- 
vèle le  fait  suivant,  voté  dans  la  Gazette  de  France,  du  22  juin  1767  : 
«  Le  sieur  Colombet,  curé  do  Saint-Denis-sur^Sarthon,  le  sieur  Du  Mes- 
nil,  seigneur  de  cette  paroisse,  et  plusieurs  autres  personnes  ont  formé 
entre  eux  une  société  et  avancé  les  fonds  pour  prêter  tous  les  ans 
aux  pauvres  de  la  même  paroisse,  le  froment,  l'orge  et  les  autres 
grains  nécessaires  pour  ensemencer  leurs  terres,  à  la  charge  de  les 
rendre  aussitôt  après  la  récolte  ;  les  mêmes  personnes  sont  engagées 
à  ne  plus  donner  d'aumônes  chez  eux  aux  mendiants  de  la  paroisse 
et  à  n'assister  les  pauvres  que  par  la  voie  du  bureau  de  charité.  » 

Les  efforts  tentés  pour  donner  à  l'assistance  une  org'anisation  plus 
régulière  éveillèrent  Tattention   des  intendants,   à  la  surveillance 

^  Règlement  de  Saint-Ghamon.  art.  2  et  7. —  En  l'absence  du  curé,  c'est 
le  plus  ancien  marguillier  qui  préside;  les  autres  membres  n'ont  entre  eux 
aucune  distinction.  Règlement  de  Saint- Jean-en-Grève,  du  2  avril  1737; 
art.  43  et  44. 

*  Delamare,  Traité  de  la  Police,  livre  IV,  ch.  10. 
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desquels  elle  avait  jusqu'alors  échappé.  «  On  a  lieu  de  se  convaincre, 
lit-on  dans  un  mémoire  sur  la  généralité  de  Tours,  qu'il  y  a  une 
infinité  d'aumônes  fondées  pour  les  pauvres  en  blé,  en  bouillons,  ou 
en  argent  dans  toute  retendue  de  la  généralité,  et  qui  sont  perças 
par  les  fabriques  et  les  curés  de  lieux,  dont  on  tirerait  le  plus  grand 
secours  si  elles  étaient  bien  administrées.  Elles  forment  elles  seules 
un  objet  considérable  qu'on  ne  croit  point  apprécier  trop  peu  en  le 
portant  à  cent  mille  livres.  Il  serait  bien  intéressant  d^ordonner  une 
recherche  exacte  de  toutes  ces  aumônes  et  d'établir  un  ordre  <5onye- 
nable  pour  leur  distribution  ^  »  Déjà  c'était  par  les  soins  d'un  fonc- 
tionnaire de  Tordre  administratif  que  les  remèdes  gratuits,  mis  à  la 
disposition  des  bureaux  de  charité  aux  termes  de  la  déclaration  de 
1728,  étaient  distribués  :  «  Le  Roy  envoie  chaque  année  des  remèdes 
dans  la  généralité  ;  ils  sont  distribués  par  les  soins  du  commissaire 
départi;  il  donne  à  coup  sûr  son  attention  à  ce  qu'ils  soient^utilement 
employés  *.  »  Les  économistes,  de  leur  côté,  fort  hostiles  aux  œuvres 
charitables  émanant  de  Tinitiative  privée,  demandaient  :  «  Que  l'État 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  prendre  les  ressources  nécessaires  à  la 
répression  du  vagabondage  sur  les  revenus  consacrés  au  soulagement 
des  pauvres...,  dont  les  dépositaires  ne  sont  point  obligés  à  rendre 
compte  ni  même  à  les  employer  pour  cet  objet,  grande  injustice, 
très  préjudiciable  à  la  nation  ^.  » 

Nous  avons  vu  que  dans  l'assemblée  tenue  à  Noël  par  le  bureau  de 
charité, était  choisie  la  rectrice,qu\  devait  surveiller  le  travail  manuel 
dans  l'école. des  filles.  Cette  assemblée  était  en  effet  chargée,  dans 
chaque  paroisse,  de  la  direction  de  renseignement  gratuit.  Une  décla- 
ration du  rpi  du  13  décembre  •  1698  avait  prescrit  t  d'établir,  autant 
que  possible,  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'écoles  dans  les  endroits 
où  il  n'y  en  a  point  encore.  Dans  les  paroisses  où.  iî  n'existe  point  de 
fondation,  et  où  le  revenu  de  la  fabrique  seroit  insuffisant,  les  habi- 
tants seront  imposés  de  la  somme  qui  manquera  à  raison  de  cent 
cinquante  livres  pour  les  maîtres  et  de  cent  livres  pour  les  maîtresses 
d'école.  »  Ceux-ci  sont  payés  par  le  procureur  de  charité  ;  de  ti-ois 
mois  en  trois  mois,  il  joindra  leurs  quittances  à  ses  comptes.  Les 
paroisses  devront  en  outre  leur  fournir  un  logement  convenable*. Les 
maîtres  et  les  maîtresses  d'école  sont  nommés  en  assemblée  générale 


»  Tableau  de  la  province  de  Touraine,  1762-1766,  d'après  un  lus.  de 
la  bibliothèque  municipale  de  Tours  publié  par  Tabbé  C.  Chevalier.  Tours, 
1883,  in-Ho. 

•  Ibid.y  p.  244. 

s  Ephémérides  du  citoyen,  1767,  t.  VII,  p.  194. 

*  Arrêt  du  30  juin  1563.  Rnpp,  mens,  du  clergé,  t.III.  éd.  de  1675,  p.  342. 
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des  habitants,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  fondation  dont  la  nomi- 
nation aura  été  réservée  ;  les  nominations,  faites  parmi  les  personnes 
ayant  justifié  des  qualités  requises,  sont  soumises  à  Tapprobation  du 
curé,  qui  ne  doit  les  refuser  «  que  pour  cause  juste  et  raisonnable  ^i» 
Maîtres  et  maîtresses  peuvent  être  révoqués  «  pour  raison  de  doc- 
trine et  de  mœurs,  »  soit  par  le  curé  remplissant  le  rôle  d'inspecteur, 
soit  par  les  habitants  sur  l'initiative  du  procureur  de  charité.  Telle 
était  avant  1789  Torganisation  des  écoles  gratuites  ;  tout  centre  de 
population  un  peu  important  en  était  pourvu  ;  mais  il  serait  difficile 
d'en  faire  le  dénombrement  exact,  les  archives  administratives  ne 
nous  fournissent  à  cet  égard  aucune  indication. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  principe  du  domicile  de  secours  pour 
les  indigents  avait  été  introduit  dans  nos  lois,  dés  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  :  nous  le.  trouvons  rappelé  dans  l'ordonnance  du  roi 
Jean  de  Tan  1350,  dans  celles  de  Charles  IX  de  1566  et  de  Henri  III 
du  22  mai  1586,  et  dans  toutes  celles  qui  eurent  pour  objet  la  répres- 
sion de  la  mendicité  vagabonde.  Une  ordonnance  du  18  juillet  1724 
interdisait  formellement  la  mendicité  publique  :  tous  les  mendiants 
valides  devaient,  dans  un  délai  déterminé,  s  adonner  à  quelque  mé- 
tier, les  invalides  être  reçus  dans  les  hôpitaux  les  plus  rapprochés  de 
leur  domicile  ;  «  les  mendiants  insolents  ou  proférant  des  menaces, 
ceux  qui  s'attroupent  au  nombre  de  plus  de  quatre,  ceux  qui  auront 
été  trouvés  armés,  ceux  qui  contrefont  les  infirmes,  seront  condam* 
nés  au  fouet  ou  à  la  détention  dans  l'hôpital  général  à  temps  ou  à  per- 
pétuité. »  Ces  pénalités  sont  encore  aggravées  par  la  déclaration  du 
3  août  1764  :  «  Seront  réputés  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ceux  qui, 
depuis  six  mois,  n'auront  exercé  aucune  profession.  Seront  condam* 
nés  :  les  hommes  valides  de  seize  à  soixante-dix  ans  à  trois  années 
de  galères;  au-dessus  de  soixante-dix  ans,  les  infirmes  et  les  femmes 
ou  filles  à  être  enfermés  pendant  trois  ans  dans  l'hôpital  le  plus  pro- 
chain. Après  Texpiration  de  leur  peine,  les  vagabonds  devront  choisir 
un  domicile,  de  préférence  celui  de  leur  naissance,  Paris  et  sa  ban- 
lieue leur  étant  interdits.  En  cas  de  récidive,  la  peine  est  portée  à 
neuf  ans  de  galères  pour  les  hommes,  et  à  neuf  ans  de  détention  pour 
les  infirmes  et  les  femmes.  » 

Cette  répression,  évidemment  exagérée,  même  en  tenant  compte  de 
l'adoucissement  de  la  peine  des  galères  à  temps  qui,  n'entraînant  ni 
confiscation  ni  mort  civile,  répondait  à  notre  réclusion,  resta,  commet 
il  arrive  le  plus  souvent  en  pareil  cas,  inappliquée.  Elle  supposait 


1  Dans  les  villes  et  les  bourgs,  la  nomination  était  soumise,  sans  frais,  au 
visa  de Tevéque  ou  de lecolâtre.  Règlement  du  25  février  1763,  art.  62. 
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d'ailleurs  Texistence,  dans  toates  les  généralités  du  royaume  de  dé- 
pôts de  mendicité  dont  le  manque  de  ressources  empêcha  la  création - 
Cependant  l'hôpital  général  de  la  Charité  de  Lyon  fût  autorisé,  en 
.1770,  à  recevoir  provisoirement  les  mendiants  détenus  au  dépôt  ap- 
pelé la  quarantaine,  à  la  condition  qu'ils  soient  habillés,  nourris, 
chauffés  et  occupés  au  travail  auquel  on  jugera  à  propos  de  les  em- 
ployer ;  de  même,  à  l'hospice  Saint-Charles  d'Orléans  était  annexé  on 
dépôt  de  mendicité  dont  les  dépenses  étaient  couvertes  par  un  droit 
d'obtroi  spécial  perçu  au  profit  du  roi. 

C'est  surtout  dans  les  pays  d'États  que  les  mesures  les  plus  eflficaces 
furent  prises  contre  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu.  Les  États 
d'Artois  accordaient  une  prime  de  trois  liv;»es  par  mendiant  arrêté - 
La  nourriture  de  chaque  mendiant  était  fixée  à  cinq  sous  par  jour, 
et  le  tout  était  répété  par  les  États,  à  la  fîn  de  chaque  année,  sur  la 
communauté  du  domicile  de  ces  mendiants.  Ils  avaient  aussi  imposé 
la  taxe  des  pauvres  d'une  manière  permanente.  Les  pénalités  étaient, 
comme  toqjours,  d'une  rigueur  excessive  ;  défense  était  faite  de 
mendier  :  «  à  peine,  pou^  la  première  fois,  d*étre  renfermé  et  nourri 
au  pain  et  à  l'eau  pendant  deux  mois  au  moins  ;  pour  la  seconde  , 
fois,  pendant  trois  mois  au  moins,  et  d'être  marqué,  avant  Télargis- 
•  serment  d'une  marq)ie  en  forme  de  la  lettre  M,  au  bras,  et  au  cas 
d'une  troisième  fois,  les  hommes  être  condamnés  aux  galères  au 
moins  pour  cinq  ans,  et  les  femmes  à  une  détention  de  cinq  ans  ao 
moins  et  même  perpétuellement  s'il  y  échoit  ^  »  Enfin  un  édit  du 
mois  de  marâ  1784,  enregistré  le  30  avril,  enjoignait  aux  mendiants 
de  nationalité  étrangère  de  sortir  du  royaume  dans  un  délai  de  deux 
mois,  sous  peine  de  poursuites  extraordinaires. 

Les  anomalies  que  nous  avons  signalées  dans  l'organisation  de  Tas- 
sîstance  des  pauvres  existaient  plus  frappantes  encore  dans  celle  des 
enfants  trouvés  et  abandonnés.  La  coutume  de  Bretagne  est  la  seule 
qui  fasse  mention  des  enfants  abandonnés  et  qui  mette  à  la  charge 
des  paroisses  leur  nourriture  et  leur  entretien.  Partout  ailleurs  c'é- 
taient les  décisions  des  cours  judiciaires  qui  avaient  réglementé  la 
matière,  et  leur  jurisprudence  avait  souvent  varié.  La  loi  romaine 
attribuait,  comme  esclave,  l'enfant  abandonné  à  celui  qui  s'était 
chargé  de  l'élever,  mais  Justinien  ayant  aboli  cet  usage,  cet  enfant 
rentra  dans  la  catégorie  des  pauvres  dénués  de  moyens  d'existence 
et  à  la  subsistance  desquels  Téglise  était  chargée  du  pourvoir.  C'était 
ordinairement  à  la  porte  des  édifices  religieux  que  les  expositions 
avaient  lieu  ;  on  trouve  de  siècle  en  siècle  quelques  indices  delà  solli- 

*  Arrêt  du  conseil  d'Artois  du  7  octobre  1768. 
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citude  excitée  par  ces  infortunés  :  Saint  Mainbœuf,  qui  vivait  au 
vir  siècle,  paraît  avoir  ouvert  le  premier  asile  public  aux  nouveaux- 
nés  abandonnés.  Au  x"  siècle  existait  en  Bourgogne  une  confrérie  qui 
leur  consacrait  ses  soins  ;  Tordre  du  Saint-Esprit,  fondé  au  xi«  siècle 
à  Montpellier,  se  proposait  le  môme  but  ;  il  avait  un  établissement 
dans  cette  ville  et  un  autre  à  Marseille  à  la  fin  du  siècle  suivant.  Ce 
n'est  qu'en  1362  que  s'ouvrit  à  Paris  le  premier  hospice  pour  les 
enfants  appartenant  à  des  familles  trop  pauvres  pour  pouvoir  les  éle- 
ver ;  au  xvT*  siècle,  l'hospice  des  Ehfttnts-Dieu  ne  recevait  encore 
qiie  les  orphelins  dont  les  mères  étaient  mortes  à  l.*hépital.  Vers  cette 
époque,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  déterminait  le  montant  de  la 
taxe  imposée  au  clergé  de  Paris  pour  la  nourriture  des  enfants  trou- 
vés ;  cette  taxe,  presque  insignifiante  dans  les  campagnes,  était  très 
lourde  dans  les  villes  et  les  grands  centres  de  population,  où  les 
expositions  devenaient  de  plus  e;i  plus  fréquentes.  L'article  73  de  l'or- 
donnance de  Moulins  prescrivant  à  chaque  communauté  d'habitants 
de  nourrir  les  pauvres  nés  sur  son  territoire,  le  clergé  prétendit, 
en  se  fondant  sur  cet  article,  se  décharger  sur  les  communautés  de 
Tobligation  qui  lui  était  antérieuifement  imposée.  Celles-ci,  de  leur 
côtéjinvoquèrent  les  arrêts  rendus  par  le  Parlement  en  1547  et  1552, 
d'après  lesquels  l'entretien  des  enfants  trouvés  incombait  aux  ecclé- 
siastiques de  Paris,  moins  comme  détenteur  de  biens  d'église  que 
comme  seigneur  hauts-justiciers  ^.  «  La  cour,  dit  Pocquet  de  Livon- 
nière,  avait- prétendu  que  cette  charge  de  la  nourriture  des  enfants 
exposés  regardait  uniquement  les.  seigneurs  qui  étaient  fondés  dans 
les  droits  d'épaves,. de  déshérence  et  de  bâtardise  *.  »  Cette  doctrine 
.  fut  admise  dans  tout  le  ressort  du  Pai^lement  de  Paris,  et  les  sei- 
gneurs durent  désormais  pourvoir  à  la  nourriture  des  enfants  expo- 
sés. Les  officiers  de  la  justice  seigneuriale  étaient  chargés  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  pourvoir  aux  premiers  besoins 
de  l'enfant.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  citer  ici  quelques 
passages  d'un  procès-verbal  constatant  les  formalités  usitées  en  pareil 
cas  dans  les  campagnes  :  «  Remontre  le  procureur  fiscal  de  ladite  Sei- 
gneurie de  la  Fuye-de-Ternant,  à  monsieur  le  juge  Sénéchal  de  ladite 

^  Nous  trouvons  ce  principe  établi  dans  la  CovUwne  du  Beauvaisis  ;.«  A  tex 
gens  se  ils  nont  rien,  li  sire  les  doit  faire  pourchassier  tant  qu'ils  puissent 
être  nourris,  et  avant  doit-il  mettre  taille  sur  les  souges,  que  li  enfans  ne 
muirent  pas  par  défaut  de  nourriture.  »  Beaumanoir,  ch.  xvii.  , 

*  Les  seigneurs  hauts-justiciers  recueillaient",  en  effet,  à  titre  à'^Èpaves, 
les  biens  vacants  et  sans  maître,  à  titre  de  déshérence  Ips  successions  pour 
lesquelles  il  ne  se  présentait  aucun  héritier,  et  par  droit  de  Bâtardise,cei\e9 
dqs  enfants  naturels  décédés  dans  leur  seigneurie. 
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seigneurie,,  qu'âiyourd'huy,  ôur  l'heure  du  'dix  du  matiâ,  il  auroit  été 
averti  par  François  Toreau,  sâcristin  de  la  chapelle  de  Saint  Nazaire  ', 
annexe  de  là  paroisse  dudit  Ternant,  qu'ayant  voulu  aller  sonner  Tan* 
gelus,  il  auroit  trouvé,  à  la  porte  de  ladite  chapelle,  un  panier  atta- 
ché à  une  percette  (vrille)  dans  lequel  panier  étoit  un  enfant.  Pour- 
quoi, aûn  de  faire  le  procès- verbal  de  Texposition  dudit  enfant, 
requerrons  votre  transport  avec  votre  greffier  et  nous,  au  devant 
de  la  porte  et  principale  entrée  de  ladite  Chapelle  de  Saint-Nazaire, 
assistés  par  le  premier  maître  chirurgien  quUl  vous  plaira  pour  ce 
commettre,  nous  réservant  de  prendre  contre  les  auteurs  de  Texplo- 
sltion  dudit  enfant  telles  conclusions  que  nous  aviserons...»— Le  Juge 
sénéchal,  déférant  à  cette  réquisition  ordonne,  son'  transport  :  «...  Et 
advenant  ce  jourd'huy  sur  les  huit  heures  du  matin,  nous  sommes 
transportés  avec  le  procureur  âscal  et  notre  greffier, .  et  la  personne 
du  sieur  Joseph.  Chardon,  maître  chirurgien-juré  de  la  ville  de  Saint- 
Jean  d'Angély,  au  devant  de  la  porte  de  l'église  de  Saint-Nazaire»  en 
notre  juridiction,  où  étant,  avons  trouvé  un  enfant,  mis  dans  un 
panier  dans  lequel  il  y  a  un  peu  de  paille,  une  pierre,  et  une  corde  à 
Tanse  du  panier  avec  laquelle  il  était  attaché  et  suspendu  à  une  per- 
cette qui  étoit  piquée  à  la  porte  de  ladite  église  à  la  hauteur  d'envi- 
ron cinq  pieds;  estant  ledit  enfant  vestu  de  trois  langes  .de  serge  de 
revesche  grise,  d'une  petite  chemise  de  maillot,  de  deux  drapeaux 
(couches)  dont  l'un  sur  luy  et  l'autre  dans  le  panier,  avec  quatre 
béguins  et  une  serviette  qui  couvrait  le  panier  et  .l'enfant  ;  et 
attendu  que  le  temps  est  extrêmement  froid,  nous  nous  sommes  reti- 
rés avec  ledit  enfant  en  la  maison  du  nommé  François  Torêau,  sâcris- 
tin, où  étant  avons  fait  déshabiller  l'enfant  par  Anne  Beillard,  épouse 
du  nommé  Saudeau,  demeurant  au  faubourg  de  Taillebourg  de  la  ville 
à  Saint-Jean  d'Angély,  aux  ans  de  constater  plus  particulièrement  son 
état,  et  à  Tinstant  le  sieur  Chardon,  l'ayant  vu  et  visité,  nous  a  rap- 
porté, après  serment  fait  de  dire  vérité,  que  ledit  enfant  était  une 
fille  saine,  et  n'ayant  aucune  maladie  qui  puisse,  quant  à  présent,  lui 
être  nuisible  ;  qu'elle  peut  être  née  il  y  a  environ  trois  jours  ;  et 
comme  il  est  nécessaire  que  ledit  enfant  soit  nourri,  nous  l'avons  re» 
mis  entre  les  mains  de  ladite  épouse  Saudeau,  à  laquelle  nous  ei\joi- 
gnons  de  lui  donner  la  nourriture  convenable,  à  salaires  compétents 
qui  lui  seront  payés  par  notre  dit  procureur  ^scal.  Et  attendu  qu'il 
s'est  trouvé  dans  le  panier  un  billet  sur  une  carte,  d'une  écriture  à 
nous  inconnue,  portant  que  l'enfant  n'a  point  été  baptisé,  nous  ei\joi- 

1  Cette  chapelle  de  Saint-Lazare,  dont  on  avait,par  corruption  fait  Samt^ 
Nazaire,  avait  dépendu  d'une  ancienne  maladrerie. 
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gnons  pareillement  au  sieur  curé  de  Temant,  desservant  l'église  de 
Saint-Nazaire,  de  lui  conférer  le  baptême.  Ayons  aussi  remarqué  que 
ledit  enfant  a,  dans  son  col,  un  morceau  de  croix  d'argent  où  sont 
enchâssés  quatre  morceaux  de  cristal  blanc,  attaché  par  un  ruban 
vert,  sans  doute  pour  pouvoir  le  reconnaître,  puisque  .le  billet  dont 
il  a  été  parlé  porte  de  ne  point  ôter  ledit  collier,  que  l'enfant  sera 
reclamé  ;  et  cependant,  comme  ce  collier  pourrait  se  perdre  avant  la 
réclamation  de  l'enfant,  nous  ordonnons  que  ledit  collier  sera  déposé 
à  notre  greffe  ^  f  t  faisant  droit  à  la  réquisition  du  procureur  fiscal, 
lui  permettons  d'informer  contre  les  auteurs  et  complices  de  l'expo- 
sition dudit  enfant  par  devant  nous  et  d'assigner  à  cet  effet  tous  et 
chacun*...  Arrêté  par  nous  le  présent  procès- verbal,  le  cinq  avril 
1777  ^  »  • 

Lorsque  l'enfant  n'était  pas,  comme  celui  dont  il  est  question  ci- 
dessus,  immédiatement  remis  entre  les  mains  d^une  nourrice,  il  était 
déposé  à  Phospice  le  plus  proche  ;  alors  le  procureur  fiscal  n'interve- 
nait plus  pour  solder  la  dépense  :  les  administrateurs  en  faisaient 
l'avance,  puis  se  remboursaient  au  moyen  d'une  taxe  que  l'intendant 
répartissait  entre  les  seigneurs  hauts-juticiers  proportionnellement  au 
nombre  des  enfants  qui  étaient  nés  sur  leurs  terres.  C'est  ainsi  qu'en 
1745,  nous  voyons  l'évéque  de  Saintes  imposé  à  quinze  mille  livres, 
pour  la  nourriture  et  l'entretien  des  enfants  exposés  dans  sa  ville  épis- 
copale  de.  1737  à  1743.  Le  prieur  de  Saint-Eutrope,  dans  la  même 
ville,  à  raison  de  ses  droits  de  haute  justice,  était  taxé  à  4197.  «  Les 
Cluniste»,  assemblés  capitulairement,  le  9  septembre  1745  déclarent 
qu'ayant  toigours  nourris  les  enfants  exposés  sur  leur  seigneurie,  ils 
ne  veulent  pas  payer  pour  les  enfants  des  autres,  qu'ils  aiment  mieux 
renoncer,  comme  de  fait  ils  renoncent,  à  leur  haute-justice  en  Saint- 
Eutrope,  y  compris  les  charges  y  attachées  et  l'entretien  des  enfants 
trouvés  *.  »  Le  prieur  fait  la  même  renonciation  en  son  nom  person- 
nel. On  sait  qu'à*  Paris,  grâce  à  l'admirable  dévoûment  de  saint  Vin- 
cent-de-Paul, les  enfants  trouvés  avaient  été,  dès  1650,  largement 
secourus;  ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1670  que  l'établissement  où  ils 
étaient  élevés  ftit  déclaré  hôpital  de  la  ville.  En  province,  chaque  hos- 
pice pouvait  être  dépositaire  d'enfants  trouvés. Nous  n'avons  constaté 

^  Le  billet  et  le  collier  sont  annexés  au  procès- verbal. 

*  V exposition  départ  tombait  sous  le  coup  de  la  loi  criminelle,  mais  le 
plus  souvent  la  justice  fermait  les  yeux  sur  ce  délit.  A  Paris,  les  enfants 
étaient  directement  portés  à  Fhospice  des  enfants  trouvés,  sans  aucune 
information. 

*  Procès-verbal  conservé  aux  Archives  du  château  de  Temant. 

*  L.Audiat,/&ïm<  Eutrop€,premier  évêque  de  Saintes.  Paris,  Picard,  1887, 
in-8*>,  p.  303. 
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Texistence  que  d'un  seul  hôpital  spécial,  celui  de  la  Madeleine  k 
Tours;  une  somme  de  soixante  livres  par  an  y  était  affectée  à  l'entre- 
tien de  chaque  enfant,  et,  en  1762,  une  taxe  de  dix-huit  mille  cinq 
cent  Yingt-quatre  livres  était  répartie  entre  les  élections  de  Tours, 
Amboise,  Richelieu,  Loches,  Chinon,  Loudun,  Saumnr,  Baugé  et  Le 
Mans  ;  sur  cette  taxe,  l'hôpital  du  Mans  recevait  dix-neuf  cent  vingt- 
huit  livres,  pour  l'indemniser  de  la  dépense  des  enfants  trouvés  qu'il 
recevrait  concurremment  avec  la  maison  de  la  Madeleine. 

Nous  avons  vu  maintenir  en  Saintonge  la  jurisprudence  établie  par 
le  Parlement  de  Paris.  Eu  Touraine,  comme  en  Provence,  les  popula- 
tions sont  directement  imposées,  de  même  en  Flandre  et  en  Bretagne. 
Ailleurs  la  taxe^est  divisée  entre  les  décimateurs,  les  seigneurs  de  fief 
et  les  communautés  et  habitants  :  mais,de  quelque  façon'que  cette  taxe 
fût  établie,  les  enfants  trouvés  et  abandonnés,  dans  les  campagnes 
aussi  bien  que  dans  les  villes,  étaient  un  des  principaux  objets  de 
Tassistance  publique,  qui  les  élevait  à  ses  frais.  Jusqu'à  l'âge  de  sept 
ans,  les  hospices,  les  communautés  d'habitants  ou  les  seigneurs 
hauts-justiciers  devaient  pourvoir  à  tous  leurs  besoins;  au-dessus  de 
sept  ans,  ils  étaient  généralement  placés  chez  des  cultivateurs  qui 
profitaient  gratuitement  de  leur  travail  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  Page  de  dix-huit  ans. 

L'assistance  du  pauvre,  qui  au  Moyen  â^,  eut  un  caractère  absolu- 
ment privé,  tendit  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  des 
temps  modernes,  à  se  transformer  en  charge  publique.  C'était  une 
conséquence  des  efforts  faits  par  Tàdministration  pour  substituer  son 
action  aux  efforts  des  particuliers,  et  de  la  disposition  de  notre  esprit 
qui  nous  porte  à  voir  les  plus  sûres  garanties  de  toute  bonne  gestion 
dans  Tapplication  d'une  réglementation  uniforme.  Ces  tendances 
se  manifestent  clairement  dans  les  cahiers  rédigés  en  1789  *  par  les 
assemblées  de  bailliage,  lors  de  la  convocation  des  Ktats  généraux  ;  ils 
demandent  :  la  création  d'un  hospice  dans  chaque  paroisse,  ou  tout  au 
moins  qu'ils  soient  assez  multipliés  pour  qu'il  y  ait  un  établissement 
de  charité  par  arrondissement  de  sept  ou  huit  lieues  •;  que  les  bureaux 
de  charité  soient  obligatoires  dans  les  villes  et  d.ans  les  campagnes  '  ; 
que  les  dépôts  de  mendicité  soient  supprimés  et  remplacés  par  des 
ateliers  de  charité  dans  toutes  les  provinces  *  ;  qu'il  soit  établi  dans 
chaque  province,  sous  la  direction  des  États  généraux,  une  caisse  qui 
subvienne  aux  besoins  de  l'indigence  et  de  la  vieillesse  *;  que  la 

1  Cah.  du  clergé  de  More  t. 

2  Cah,  de  la  noblesse  de  Touraine  et  de  Bar-sur-Seine. 

*  Cah,  du  tUrgé  de  Rodez. 

*  Cah.  de  la  noblesse  de  Dourdan  et  du  tiers  de  Rennes. 
^  Cah,  du  tiers  de  Thimerais. 
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mendicité  soitinterdite^  et  les  secours  médicaux  ass^irés  gratuitement 
à  chaque  indigent  *  ;  qu'on  prélève  çur  les  biens  ecclésiastiques  des 
ressources  suffisantes  pour  alimentjer  les  œuvres  de  bienfaisance,  et 
qu'au  besoin  on  ait  recours  à  un  impôt  spécial  '.  Enân,  dans  un  grand 
nombre  de  cahiers,  on  demande  une  meilleure  organisation  du  service 
de  l'assistance  pour  les  enfants  trouvés  et  la  création  d'un  asile 
d'aliénés  dans  chaque  province  *.  • 

Cent  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  solennelle  enquête  :  sur  deux 
points,en  ce  qui  concerne  les  enfants  assistés  et  les  aliénôs,les  desiderata 
de  l'opinion  publique  en  1789  ont  reçu  satisfaction;  mais  les  divers 
pouvoirs  qui  se  sont  succédés  en  France  depuis  la  révolution  ont  été 
impuissants  à  réorganiser  l'assistance  du  pauvre  dans  les  campagnes. 

Dents  d'Aussy, 


II 
LA  DÉMOCRATIE  A  FLORENCE  ^ 


On  ne  saurait,  sous  peine  défausser  l'histoire,  perdre  de  vue  qu'en 
Italie-,  jusqu  à  nos  jours,  tout  est  local  :  c'est  donc  plutôt  par  une 
suite  de  monographies  que  par  une  œuvre  générale  qu'on  peut  écrire 
l'histoire  des  Italiens.  M.  Gabriel  Thomas,  en  bornant  ses  éludes  à 
Florence,  paraît  avoir  eu  conscience  de  cette  loi. 

Trois  villes  ont  particulièrement  attiré  son  attention:  Venise,  Mi- 
lan, Florence,  «  moins  encore  par  leur  importance  que  par  la  va- 
riété et  la  simultanéité  des  transformations  qui  s'y  opèrent  (p.  43).  » 
Et  dans  ces  trois   villes,   «  à  chaque  combinaison   d'alliance  entre 

1  Cah.  du  clergé.  —  Paris,  Rouen,  Saint- Yrieux.  —  Cah.  du  clergé: 
Vitry-le-Français.  —  Cah,  du  tiers  :  Rouen,  Dourdan,  Château-Thierry. 

2  Cah,  du  clergé.  —  Rouen,  Auxerre.  —  Cah,  de  lanoblesse:  Clermont. — 
Cah.  du  tiers  :  Rennes,  Metz. 

*  Cah.  de  la  noblesse.  —  Touraine,  Lunéville.  —  Cah,  du  tiers  :  Rennes, 
Vannpa,  Saint- Yriereux,  Cotentin. 

*  Cah.  du  clergé,  —  Melun,  Moret.  —  Cah.  de  la  noblesse  :  Périgord, 
Angoumois,  Arras.  —  Cah  du  tiers  :  Lyon,  Rodez  Riom. 

^  Les  Révolutions  politiques  de  Florence  (1177-1530).  Etudes  sur 
leurs  causes  et  leur  enchaînement^  par  Gabriel  Thomas.  Paris,  Hachette, 
1887,  in-8o  de  x-452  p. 
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les  forces  sociales,  correspondit,  comme  résultat,  un  mode  diffé- 
rent de  gouvernement  politique.  Cette  comparaison  nous  fait  com- 
prendre comment  les  Florentins  n'eurent  point  le  régime  aristocratique 
des  Vénitiens,  mais  évitèrent  en  même  temps  »  jusqu'à  une  certaine 
époque  «  le  despotisme  qui  renversa  promptement  la  liberté  dans 
la  plupart  des  républiques  lombardes  (p.  46).  »  Ainsi  M.  Gabriel 
Thomas  ^e  sépare  de  l'école  constitutionnelle  et  parlementaire  :  pour 
lui  la  constitution  d'un  peupl^  est  une  oeuvre  essentiellement  per- 
sonnelle et  locale.  Il  est  utile  de  faire  ressortir  dans  l'histoire  la 
vérité  de  ce  point  de  vue,  à  rencontre  des  rhéteurs  et  des  politi- 
ciens. 

Son  ouvrage  se  résume  eii  trois  propositions,  qui  servent  d'épi- 
graphe aux  trois  livres  dont  il  se  compose  : 

I.  Noblesse  et  guerre  civiles.  Divisés  par  une  double  tendance, 
féodale  ou  municipale,  les  nobles  de  Florence  ne  parviennent  point 
à  se  constituer  en  classes  dans  l'État  (p.  5). 

II.  La  bourgeoisie  et  les  vicissitudes  de  la  liberté.  A  la  suite  d'un 
triomphe  révolutionnaire,  la  bourgeoisie  florentine  est  impuissante 
à  répartir  le  pouvoir  politique  entre  les  diflférentes  classes  ;  ce  qui 
détermine  l'hostilité  des  Arts  majeurs  (p.  89). 

III.  Démocratie  et  despotisme.  Les  tendances  absolues  de  la  dé- 
mocratie florentine  et  la  politique  des  Médicis  dans  ses  formes  di- 
verses, préparent  tour  à  tour,  par  la  destruction  des  classes,  la 
ruine  définitive  de  la  liberté  (p.  241). 

Tout  l'esprit  du  travail  de  M.  Gabriel  Thomas  est  là  :  c'est  à 
l'état  social,  c'est  à  la  situation  respective  des  groupes  sociaux,  qu'il 
demande  Texplication  des  révolutions  politiques.  On  a  déjà  vu  que 
c'est  par  là  qu'il  rend  raison  des  différences  constitutionnelles  entre 
Venise,  Milan  et  Florence.  Voyons  comment  ce  principe  se  prêté 
entre  ses  mains  à  éclairer  les  révolutions  intérieures  de  Florence  ; 
voyons  en  outre  si  l'auteur,  en  l'appliquant,  n'énonce  toigoui^ 
que  des  conclusions  incontestables. 


I 


La  noblesse  florentine  n'est  pas  arrivée  à  constituer  une  classe 
possédant  la  prépondérance  politique  :  après  de  longues  luttes,  elle 
finit  par  déchoir,  et  la  bourgeoisie  l'exclut  des  affaires. 

Tel  est  le  fait  qu'il  s'agit  d'expliquer.  On  à  vu  ordinairement  dans 
cette  révolution  «  une  succession  de  stériles  débats  entre  des  ambi- 
tions personnelles  (p.  87).  » 
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M.  Gabriel  Thomas  y  trouve  autre  chose.  Frappé  (fun  fait 
indéniable,  la  division  de  la  noblesse  en  Guelfes  et  Gibelins,  il 
y  voit  une  scission  «  nationale  en  quelque  sorte  (p.  45),  »  et  cette 
scission,  épuisant  les  forces  de  la  classe  entière,  Tautorité  lui 
échappe. 

La  thèse  de  M.  Gabriel  Thomas  sur  la  première  partie  de  This- 
toire  de  Florence  ne  semble  donner  lieu  à  aucune  équivoque.  Que  dès 
l'origine  de  son  histoire,  Florence  paraisse  en  proie  aux  discordes 
civiles  ;  que  ces  discordes  aient  commencé  par  troubler  la  classe  la 
plus  puissante,  cest  ce  dont  témoignent  les  documents  contem- 
porains. 

Mais  faut-il  dire  que  la  lutte  est  à  un  degré  quelconque  une  lutte 
de  race  entre  la  noblesse  germanique  et  féodale  et  la  noblesse  latine 
et  municipale?  Entre  Guelfes  et  Gibelins,  ou,  comme  Villani  les  désigne 
avant  que  ces  termes  soient  en  usage,  entre  la  parte  di  Chiesa  et  la 
parte  d'Impero,  s*agit-il  de  secouer  ou  de  maintenir  «  le  joug  des 
dynasties  germaniques  (p.  10),  »  dont  le  sol  de  Tltalie  féodale  était, 
dit-ôn,  couvert?  Ce  serait  voir,  je  crois,  à  cette  époque,  les  pas- 
sions d*un  autre  âge.  Ce  sont  les  doctrines,  et  les  intérêts  qui  unis- 
sent ou  divisent  les  hommes  ;  la  race  n*est  à  cet  égard  qu'un  facteur 
secondaire,  et  qui  n'agit  guère  qu'associé  aux  deux  premiers. 

Or,  à  Florence  et  dans  le  reste  de  l'Italie,  il  est  aisé  de  retrouver 
chez  les  Guelfes  des  hommes  de  race  germanique,  et  chez  les  Gibe- 
lins des  hommes  do  race  italique  ^  Chacun,  M.  Gabriel  Thomas  le 
reconnaît,  se  groupe  au  hasard  de  ses  caprices  et  de  ses  passions. 
Les  liens  du  sang  deviennent  parfois  un  facteur  de  division  poli- 
tique :  témoin  ce  Simone,  frère  de  Guido  Novello,  qui  se  lit  Guelfe 
per  oltraggio,  dit  Villani,  c?ie  lui  fece  Guido  Novello  per  la  parte 
del  sua  pôUrimonio  *.  Un  autre  incident,  le  meurtre  de  Buondel- 
monte  ',  fut  l'occasion  de  longs  troubles.  Dans  les  luttes  mêmes  qui 
semblent  l'expression  de  rivalités  entre  des  principes  contraires,  on 
trouve  de  chaque  côté  des  hommes  de  toutes  classes  et  de  toute  ori- 
gine. Ainsi,  en  1177,  les  Uberti,  famille  féodale,  font  la  guerre  aux 
consuls,  chefs  de  la  commune  ;  mais  ils  ont  pour  partisans  d.es  no- 
bles et  du  peuple  *. 

Si  la  race  et  la  classe  n'est  rien  ou  n'est  que  peu  de  chose  dans 
l'origine  et  le  groupement  des  partis,  peut-on  du  moins  discerner 
dans  leurs  luttes  une  aspiration  nationale  italienne  ?  Pas  davantage  : 

1  Villani,  V,  39. 
»  Id.,  V,  37. 
3  /(/.,  VI,   33. 
*  Id.,  V,  9. 
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on  connaît  Teffort  héroïque  de  La  ligue  lombarde;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'au  milieu  de  son  triomphe,  elle  tient  à  maintenir  le  lien 
qui  rattache  les  villes  liguées  à  l'Empire.  Les  discordes  toutes  lo- 
cales de  Florence  n'ont  pas  même  une  portée  aussi  haute. 

Ainsi  ni  lutte  de  race,  ni  lutte  nationale  :  M.  Gabriel  Thomas, 
toute  reflexion  faite,  semble  finir  par  le  reconnaître.  Après  avoir 
affirmé  que  les  différents  groupes  de  la  population  de  Florence  se 
divisèrent  suivant  leur  origine  et  leurs  affinités  naturelles,  il  se  re- 
prend :  «  Faut- il  penser  néanmoins,  dit-il,  que  Guelfes  et  Gibelins 
eurent  nettement  conscience  de  ce  but  précis  et  des  conséquences  de 
leurs  efforts,  qu'ils  recherchèrent  exclusivement  et  de  propos  déli- 
,béré,  les  uns  la  suprématie  de  l'Empereur  et  du  régime  féodal,  les 
autres  le  triomphe  du  Pape  et  de  Tindépendance  italienne  ?  Adopter 
un  tel  système  serait  méconnaître  sans  aucun  doute  la  faiblesse  habi- 
tuelle defl  vuea  politiques  d'une  génération  sur  les  événements  qui 
luisent  contemporains  (p.  13).  » 

Il  est  surtout  nécessaire  à  cet  égard  de  distinguer  les  époques.  Que 
sous  Frédéric  II  on  puisse  constater  quelque  chose  de  pareil  à  des 
aspirations  nationales,  soit  dans  la  lutte  de  Tltalie  contre  l'empereur, 
soit  dans  les  discordes  intestines  de  Florence,  je  Tadmets  ;  mais,  sous 
les  Henri,  et  même  sous  Barberousse,  l'idée  n'est  ïmis  encore  formu- 
lée. Ces  distinctions  peuvent  paraître  snbstiles  ;  je  les  crois  indispen- 
sables pour  conserver  à  chaque  âge  sa  physionomie,  et  je  reproche  à 
M.  Gabriel  Thomas  de  ne  pas  en  tenir  compte. 

Au  commencement  du  xii°  siècle,  il  existe  déjà  un  ferment  de  dis- 
cordes autrement  actif  que  la  race  ou  la  nationalité  :  ce  sont  les  vices 
et  yhérésie.  Villani  nous  en  dit  un  mot,  à  Toccasion  de  deux  incendies 
qui  ravagèrent  Florence  en  1 115  et  1 1 17,  et  dans  lesquels  il  voit  le 
signe  de  la  colère  divine.  «  Alors,  dit-il,  la  cité  était  infectée  dPhéré- 
sie,  et  entre  a'utres  sectes  était  celle  des  Epicuriens,  viciés  par  la 
luxure  et  la  ^gourmandise  ;  de  là  dans  la  cité  des  divisions  et  des  par- 
tis, qui  à  main  armée  défendaient  l'hérésie  contre  les  bons  chrétiens 
catholiques.^  » 

Au  siècle  suivant,  le  triomphe  des  Guelfes,  après  la  défaite  de 
Manfred,  et  leur  retour  à  Florquce  précèdent  de  peu  d'années,la  ruine 
politique  de  laristocratie  guelfe  ou  gibeline  et  le  triomphe  de  la  haute 


^  Vilani  IV,  29.  «  Perô  che  la  Città  era  in  que  teinpi  molto  corrotta  di 
heresia,  ed  intra  le  altre  era  délia  setta  delli  Epicurj,  per  vitio  di  lussuria 
e  digola,  ed  era  di  ciô  si  divisa  e  .partita  la  gente  délia  Città,  die  con  ar- 
mata  mano  difendeano  la  detta  heresia  'contre  a  buoni  e  Catolici  Christia- 
ni.»  —Ce  texte  est  instructif:  il  montre,  à  Porigine  des  guerres  religieuses, 
de  quel  côté  furent  les  loups. 
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bourgeoisie,  désignée  par  les  historiens  sous  le  nom  signiâcatif  de 
pqpolani  grossi.  Cetia  TéYolntion  SL^  ie  crois,  une  cause  économique 
dont  M.  Gabriel  Thomas  ne  s'est  peut-être  pas  assez  occupé  :  les 
luttes  politiques,  les  bannissements,  les  amendes,  les  conûscations, 
ont  appauyri  la  noblesse  militaire,  guelfe  ou  gibeline  ;  au  contraire 
la  bourgeoisie,  en  grande  partie  guelfe,  même  au  milieu  des  troubles, 
s'est  enrichie,  et  la  richesse  mobilière  lui  a  procuré  Pinfluence  poli- 
tique que  la  terre  ayait  donnée  jusque  là  et  donnait  encore  en  d'autres 
j)ays.  C'est  ce  qui  ressort  de  ce  que  Villani  nous  apprend  du  sort  des 
Guelfes  florentins  après  le  désastre  de  Monte-Aperti  :  il  nous  les  repré- 
sente d'abord  réfugiés  à  Lucques,  puis  chassés  par  les  Lucquois  qui 
craignent  de  se  brouiller  avec  les  Gibelins  maîtres  de  Florence.  Et 
alors,  il  nous  les  montre,  les  uns  forcés  par  la  pauvreté  de  se  mettre  à 
la  solde  des  chefs  guelfes  de  Tltalie  centrale,  les  autres  s'enrichissant 
(ians  le  commerce  de  France  ^.  Il  8*agit  là  évidemment  de  deux  clas- 
ses différentes  :  ceux  qui  font  la  guerre,  ce  sont  pour  la  plupart  des 
nobles;  et  ce  sont  des popoïoni  qui  font  le  commerce  et  qui  s'enri- 
chissent. , 

Ainsi,  à  Florence  comme  partout,  vers  la  un  du  xni®  siècle,  la 
richesse  se  déplace,  ou  plutôt,  par  l'industrie  et  le  commerce,  il  se 
crée  une  richesse  nouvelle  qui  fait  arriver  au  pouvoir  une  autre 
classe  de  la  société. 

Voyons  ce  que  cette  classe  fera  de  sa  nouvelle  situation. 


n 


Dans  le  gouv.ernement  de  la  bourgeoisie,  M.  Gabriel  Thonias  dis- 
tingue trois  faits  :  une  origine  révolutionnaire,  l'impuissance  à  ré- 
partir le  pouvoir  entre  les  diflTérentes  classes  bourgeoises,  et  de  là 
l'hostilité  des  Arts  msyeurs  contre  les  Arts  mineurs. 

Cette  époque,  comme  la  précédente,  se  distingue  par  une  «  hor- 
rible confusion,  »et  il  est  difficile  aiyourd'hui  d'en  «  analyser  le  carac- 
tère (p.  67).  »  On  a  cherché,  dit  M.  Gabpiel  Thomas,  «  à  définir  le 
sens  de  ces  divisions  renaissantes,  à  ranger  les  partis  sous  les  sub- 
tiles dénominations,  à  les  rattacher  enfin  aux  anciennes  factions  Guelfe 
et  Gibeline  (p.  67).  »  D'auU'es,  comme  M.  Hillebrand  ^,  ne  voient 
dans  ces  luttes  que  le  résultat  d'intérêts  personnels,  sans  aucune  idée 
politique.  »  Il  nous  semble,  au  contraire,  dit  M.  Gabriel  Thomas,  que 

A  Villani  VI.  86,  87. 

*  Hillebrand,  Dino  Compagnie  p.  86,  87,  90.  Cité  par  M.  G.  Thomas. 
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cette  idée  va  se  dégager  claire  et  précise  dç  la  saite  des  faits 
(p.  67).  ^  »  Et  ce  fut,  selon  lui,  «  rentrée  subite  des  Arts  mineurs 
dans  le  gouyernement  qui  rompit  l'union  de  la  bourgeoisie  (p.  68).  » 
A  cette  entrée  en  scène  de  la  démagogie,  les  uns  s'unissent  contre  elle 
aux  nobles  Guelfes  ;  les  autres,  amateurs  d'institutions  plus  larges, 
font  cause  commune  avec  elle  et  les  Gibelins.  Cette  thèse  a  le  tort,  )e 
crois,  de  prêter  à  des  hommes  chez  lesquels  dominent  les  passions 
violentes  une  profondeur  de  pensée  digne  d'un  leader  tory  ou  whig. 
Toutefois  elle  est  ingénieuse,  et  à  condition  qu'on  ne  la  pousse  pas 
avec  trop  de  rigueur,  elle  doit  contenir  une  part  de  vérité. 

On  devine  à  maint  détail  que  ce  sont  les  excès  de  la  noblesse  qui 
ont  amené,  à  Florence  et  ailleurs,  sa  déchéance  politique  :  ses  mem- 
bres par  leurs  querelles  troublent  la  paix  publique,  et  les  bourgeois, 
devenus  assez  forts,  les  inscrivent  sur  un  registre  infamant  où  ils 
inscrivent  aussi  quiconque, sans  être  noble,imitait  le  mauvais  exemple 
des  nobles.  C'est  Pistoia  la  première  qui, en  1286,imagina  ce  régime. 
A  Florence  l'ostracisme  dont  la  noblesse  fut  frappée  peut  paraître 
révolutionnaire,  mais  c'était  à  tout  prendre  une  mesure  utile  contre 
un  état  de  choses  non  moins  regrettable. 

Il  est  fâcheux  que  la  noblesse  florentine  n'ait  pu  garder  une  part 
dans  le  gouvernement  :  mais  cela  tint  aux  mœurs  de  ses  membres. 
Il  n'est  pas  moins  fâcheux  que  la  bourgeoisie,  arrivée  au  pouvoir, 
n'ait  pu  l'organiser  et  le  rendre  stable  :  et  cette  impuissance  tient 
avant  tout  à  la  même  cause  morale. 

L'idée  qui  selon  moi  se  dégage  du  Moyen  Age  italien,  c'est  que  tout 
le  mouvement  politique  est  dirigé  par  trois  sentiments  :  la  haine,  la 
déâance,  la  vengeance.  Dans  les  pays  qui  Jouissent  déjà  de  formes 
plus  parfaites,  on  ne  les  retrouve  pas  au  même  degré.  Cet  esprit  a 
causé  la  ruine  politique  de  la  noblesse  ;  il  va  rapidement  compro- 
mettre la  liberté  conquise  par  la  bourgeoisie.  Là  est  la  vraie  cause 
de  l'impuissance  des  partis  à  rien  fonder  de  durable. 

Déjà,  dans  l'âge  précédent,  la  création  du  podestà,  magistrature 
commune  à  presque  toutes  les  villes  d'Italie,  et  dont  le  titulaire  est 
toiyours  un  étranger,  montre  quel  esprit  animait  les  citoyens  les  uns 
à  l'égard  des  autres  :  c'est  le  podestà  qui  avait  l'exercice  de  la  jus- 
tice, et  la  communauté  n'avait  pas  voulu  donner  à'un  de  ses  mejnbres 
cette  occasion  de  satisfaire  ses  rancunes.  C'est  ainsi  que  la  dictature 
est  introduite  à  Florence,  d'abord  par  Robert  de  Naples,  puis  par 
Gauthier  de  Brlenne,  avec  ce  titre  ou  d'autres  encore,  et  surtout  avec 
des  attributions  mal  déflnies,  dont  le  vague,  en  l'absence  de  précé- 

*  Voir  cette  suite  de  fiiits  dans  Perrens,  Histoire  de  Florence,  t.  III,  ch.  l. 
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dents  traditionnels  comme  ceux  de  la  constitution  britannique,  est 
également  favorable  à  la  tyrannie  et  à  l'anarchie.  A  cette  époque, 
dans  les  autres  villes  italiennes, 'la  dictature  s'installe;  Florence, 
grâce  sans  doute  à  la  forte  organisation  de  ses  Arts,  la  repousse. 
Mais  ^Ue  n'évite  pas  Tanarchie.  Soupçonneuse  et  avide  des  charges 
publiques,  la  faction  dominante  exclut  des  .bourses  du  scrutin  les 
partisans  de  la  faction  contraire  :  c'est  Vammonizione.  Par  le  divieto, 
chacun  est  temporairement  écarté  des  charges  qu'il  a  remplies,  ce 
qui  permet  à  un  plus  grand  nombre  de  les  atteindre,  mais  aussi  livre 
les  affaires  à  des  hommes  sans  expérience.  Autre  cause  de  trouble: 
les  changements  continuels  apportés  à  la  constitution  font  passer  le 
pouvoir  de  la  haute  bourgeoisie  aux  classes  inférieures,  puis,  après 
la  révolte  des  ciompi  en  1387,  le  rendent  à  la  haute  bourgeoisie. 

Ces  mouvements  sont  malaisés  à  suivre  dans  l'histoire  :  on  s'y 
perd,  et  il  est  difficile  de  voir,  chez  les  acteurs  de  ce  drame  obscur, 
d'autres  intentions  et  d'autres  vues  que  la  passion  et  l'intérêt  du  mo- 
ment. Toutefois  cette  force  mystérieuse  qui  domine  notre  libre  ar- 
bitre et  semble  s'en  servir  pour  atteindre  un  but  qu'elle  seule  con- 
naît, devait  faire  aboutir  la  démocratie  florentine  à  un  terme  fatal  :  le 
despotisme.  «  La  richesse,  dit  M.  Gabriel  Thomas,  et  ici  j'accepte 
son  dire  sans  réserve,  la  richesse  avait  consacré  la  suprématie  poli- 
tique des  popolani  grossi;  une  opulence  plus  considérable  encore 
plaça  dans  Florence  les  Médicis  hors  de  pair,  et  leur  permit  de  se 
ménager  un  accès  exclusif  au  souverain  pouvoir  (p.  238).  » 

Désormais  M.  Gabriel  Thomas  me  paraît  sur  un  terrain  plus  ferme  : 
c  est  qu'au  lieu  d'un  guide  apocryphe  tel  que  Dino  Compagni,  auquel 
il  a  le  tort  de  donner  trop  de  créance,  il  a,  pour  se  reconnaître  dans 
ce  dédale,  les  écrits  de  Machiavel,  qui  flit  peut-être  aux  Médicis  ce 
que  Tacite^  fût  fiux  César. 


III 


H  se  rencontre  dans  la  vie  des  peuples  certaines  époques  où  les 
vieilles  formes  du  gouvernement  ne  vont  plus  aux  mœurs  nouvelles. 
A  la  fin  du  Moyen  âge  toute  l'Europe  a  traversé  cette  crise  :  aux 
vieilles  libertés  a  succédé  la  monarchie  absolue;  et  si  1* Angleterre, 
par  un  heureux  concours  de  circonstances  et  après  deux  siècles  en- 
viron de  despotisme,  a  su  ressusciter  ses  libertés  antiques,  les  autres 
nations,  pour  la  plupart  en  sont  encore  à  inscrire  dans  leurs  consti- 
tutions les  doctrines  césariennes  des  légistes. 
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En  Italie  la  crise  fût  d'autant  plus  redoutable  qu'à  part  le  frein 
moral,  si  vite  relâché  par  le  paganisme  de  la  Renaissance,  les  classes 
sociales,  on  l'a  vu  pour  Florence,  se  dissolvaient  dans  la  violence  des 
haines  individuelles.  On  sait  à  quel  prix  Venise  garda  sa  liberté  :  ce 
fut  grâce  au  despotisme  d'une  caste  qu'elle  échappa  au  despotisme 
d'un  seul.  Ailleurs  le  despotisme  d'un  seul  s'établit  comme  une  con- 
séquence inévitable  de  Tétat  antérieur;  mais  les  vices  du  système  ne 
s'en  firent  pas  moins  cruellement  sentir.  «  Les  tyrans,  dit  Matteo  Vil- 
lani,  épuisent  la  substance  même  du  peuple  qulls  ont  soumis,  parce 
qu  ils  n'ont  point  intérêt  à  la  conservation  de  leurs  sujets;  ils  ne  peu- 
vent compter  sur  la  foi  publique,  dont  ils  ont  détruit  le  principe  : 
contraints  au  despotisme,  ils  ne  s'en  peuvent  départir  sans  provoquer 
leur  ruine  *.  » 

Jusqu'au  xv«  siècle,  Florence  n'eut  à  subir  que  des  dictatures  de 
courte  durée  :  elle  les  avait  appelées,  elle  les  secoua.  Le. dictateur 
était  un  étranger,  elle  fut  assez  forte  pour  se  débarrasser  de  lui.  Au 
siècle  suivant,  à  part  quelques  instaYits  de  crise,  la  tyrannie  —  con- 
vient-il de  flétrir  de  ce  nom  la  domination  des  Médicis  ?  —  s'établit 
sans  secousse. 

a  On  peut  observer,  dit  fort  bien  M.  Gabriel  Thomas,  que  chaque 
génération  de  Médicis  se  trouva,  par  la  progression  de  ses  aptitudes  et 
par  la  conduit^de  ses  représentants,  appropriée  à  la  mission  qu'elle 
eut  précisément  à  remplir.  Salvestro,  en  prenant  la  défense  des  Arts 
mineurs,  fonde  la  popularité  de  sa  famille  ;  Veri  «la  consacre  en  des 
temps  difficiles  ;  Jean  la  ménage  par  son  ambitieuse  modestie...  L'en- 
treprise que  Jean  avait  poursuivie  par  la  temporisation,  Côme  la 
compléta  avec  une  passion  plus  vive,  sinon  moins  circonspecte 
(p.  245).  »  Et  plus  loin  ;  <c  Avec  Côme  apparaît  l'idée  dynastique  : 
Laurent  la  dégage  et  l'affermit  (p.  295).  » 

A  propos  de  la  conjuration  des  Pazzi,  M.  Gabriel  Thomas  signale, 
après  Machiavel,  «  l'influence  de  l'humanisme  et  des  souvenirs  de 
l'antiquité  sur  la  pensée  qui  dirigea  les  coiyurations  dans  l'Italie^ du 
xvc  siècle  (p:  283).  »  On  pourrait  avec  autant  d'exactitude  voir  daus 
la  manière  dont  les  républiques  italiennes  se  transforment  en  monar- 
chies un  autre  souvenir  de  l'antiquité  païenne.  A  Florence,  «  toute 
l'économie  »  de  la  révolution  «  fut  de  substituer  lentement  aux  corps 
délibérants  quelques  agents  sûrs,  aux  pouvoirs  conférés  par  la  loi 
la  délégation  du  chef  de  l'État,  c'est-à-dire  la  volonté  du  maître  à 
l'élection  (p.  290).  »  N'est-ee  pas  la  iea;  regia  de  la  Rome  impériale? 

Cette  transformation  mé  semble  avoir  été  inévitable.  Aussi  je  coo- 

1  Matt.  Villani,  VI,  1. 
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State  avec  plaisir  que  M.  Gabriel  Thomas,  malgré  son  goût  peu  dissi- 
mulé pour  le  gouyernement  de  la  haute  bourgeoisie,  ne  témoigne  pas 
contre  les  Médicis  la  Tîolence  passionnée  qui  a  couvert  de  ridicule, 
sinon  d'odieux,  tant  d'écrivains  de  l'école  libérale.  Dans  sa  modéra- 
tion, cependant,il  n'a  peut-être  pas  tocgours  gardé  une  vue  assez  nette 
des  choses  :  «  Les  Médicis,  dit-ii,  commencèrent  par  ébranler  les 
mœurs  politiques,  les  façonnant  k  la  servitude  par  un  régime  prolongé 
de  fonctions  ou  de  conseils  an  caractère  temporaire  empruntés  au 
passé,  mais  qui  leur  servirent  à  détruire  le  principe  de  la  constitu- 
tion (p.  290).  »  Leur  responsabilité  est-elle  vraiment  si  grande?  Que 
sont  les  mœurs  politiques  d'un  peuple  quand  il  est  possible  de  les 
ébranler?  Qu'est-ce  que  le  principe  d'une  constitution  aussi  facile  à 
détruire?  Le  vrai  coupable,  c'est  Florence  toute  entière,  Florence 
qui  tt  s'appliquait  sans  cesse  à  énerver  ses  institutions,  dans  la  crainte 
de  leurs  excès  (p.  275);  »  qui,  depuis  l'âge  où  Dante  avait  chansonné 
cette  tendancç,  n'avait  cessé  de  s'engager  «  dans  une  suite  de 
réformes  sorties,  non  d'une  tradition  persistante,  mais  des  médita- 
tions de  ses  politiques  (p.  331).  » 

A  deux  reprises  —  d'abord  après  la  mort  de  Côtoe  l'ancien,  puis 
après  la  chbte  de  Pierre,  fils  de  Laurent,  —  Florence,  au  xv®  siècle, 
est  à  même  de  ressaisir  la  liberté  dont  elle  jouissait  au  xii»  :  elle  le 
tente  et  elle  échoue.  C'est  que  les  vices  qui  avaient  permis  à  la  domi- 
nation des  Médicis  de  s'établir  n  avaient  pas  disparu. 

De  ces  deux  tentatives  la  seconde  mérite,  à  cause  du  nom  de  Savo- 
narole,  une  attention  particulière.  Je  ne  m'arrêterai  pas  au  caractère 
de  ce  religieux,  dont  la  sincérité  et  la  vertu  n'effacent  pas  les  fautes  : 
M.  Gabriel  Thomas  me  paraît  l'avoir  compris,  et,  à  part  une  phrase 
équivoque  sur  l'illuminisme  des  franciscains  et  de  leurs  tertiaires 
(p.308),  je  souscris  à  son  jugement.  Mais,  dans  la  réforme  entreprise 
par  le  frère  ou  par  ses  partisans,  je  relève  un  point  où  se  révèle 
encore  lo  vice  de  l'esprit  florentin  :  «Quand  Savonarole  et  les  Soderini 
avaient  proposé  à  leurs  concitoyens  l'établissement  d'un  Grand  Con- 
seil, ils  s'étaient  donné  pour  exemple;  nous  apprennent  Guichardin  et 
Nardi,  la  force  et  la  sagesse  du  gouvernement  vénitien  (p.  348).  ^ 
Et  après  avoir  constaté  que  ce  fut  U  une  illusion  promptement  déçue, 
M.  Gabriel  Thomas  en  trouve  et  en  indique  la  raison  :  «  C'est  que  le 
Grand  Conseil  à  Venise  était  Taristocratie  elle-même,  tandis  qu'à 
Florence  il  comprenait  Tuniversalité  dies  citoyens.  En  vain  la  consti- 
tution de  1494  avait-elle  eu  pour  objet,  en  déterminant  les  conditions 
de  capacité,  de  former  dans  la  République  une  nation  légale  exclusi- 
vement ouverte  aux  privilégiés  :  à  peine  échappait-on  même  par 
cette  restriction  aux  tumultes  révolutionnaires  des  parlements.  On  ne 
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pouvait  en  effet,  par.  la  seule  réduction  de  leur  nombre,  modiâer 
Tesprit  des  citoyens  appelés  à  délibérer  (p.  349).  » 

En  1^12,  les  Médicls  reviennent,  soutenus,  il  est  vrai,  par  une 
armée  étrangère,  et,  après  un  nouvel  et  court  exil,  ils  rentrent  défi- 
nitivement en  1530,  celte  fois  encore  avec  l'aide  de  l'étranger.  Ce  fbt 
à  tout  prendre  une  bonne  fortune  ppurFforence  :  les  esaais  infructueux 
de  Soderini  et  de  Nicolô  Capponi  avaient  à  deux  reprises  prouvé  que 
le  gouvernement  républicain  était  désormais  impossible,  et  désormais 
aussi  les  Médicis  pouvaient  invoquer,  dans  le  fait  de  leur  ancien  pou- 
voir, «  un  droit  héréditaire  et  monarchique  (p.  432).  » 

Tel  fut  le  terme  auquel  aboutit  la  démocratie  florentine  :  des  âmes 
d'artistes,  comme  Michel  Ange,  peuvent  s'en  plaindre;  mais  avec  le 
sens  de  la  réalité  on  doit  y  reconnaître,  comme  M.  Gabriel  Thomas, 
l'inexorable  effet  des  «  libres  déterminations  »  de  tout  un  peuple 
pendant  une  suite  de  plusieurs  siècles. 

Bernon. 


III 

MARIE  DE  CLÈVES,  PRINCESSE  DE  CONDÈ 
*  {1569  -  1574) 


«  La  magniâcence  et  la  galanterie  n'ont  jamais  paru  en  France 
avec  tant  d'éclat  que  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Henri 
second...  Jamais  cour  n'a  eu  tant  de  belles  personnes  et  d'hommes 
admirablement  bien  faits  ;  et  il  semblait  que  la  nature  eût  pris  plaisir 
à  placer  ce  qu'elle  donne  4e  plus  beau  dans  les  plus  grandes  prin- 
cesses et  dans  les  plus  grands  princes.  »  Telles  sont  —  on  s'en  sou- 
vient sans  doute  —  les  premières  lignes  du  fameux  roman  de  la 
princesse  de  Clèves,  si  admiré  par  Fontenelle,  et  qui  est  devenu  en 
quelque  sorte  classique.  Mais,  tandis  que  les  personnages  de  M"«  de 
Lafayette  sont  absolument  imaginaires  et  se  bornent  à  vivre  par  le 
cœur  au  milieu  d'une  époque  dont  ils  ne  reflètent  qu'imparfaitement 
les  mœurs,  combien  de  héros  romanesques,  ayant  laissé  trace  dans 
l'histoire,  on  pourrait  prendre  pour  types  et  faire  renrivre  avec  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  la  vérité  ?  Marie  Stuart,  Marguerite  de  Valois, 


MARIE   DE   CLÈVES,    PRINCESSE   DE   CONDÉ.  565 

Catherine  de  Bourbon,  Françoise  de  Rohan,  pour  ne  parler  que  des 
plus  célèbres,  parmi  les  femmes,  s'offrent  d'elles-mêmes  au  choix  des 
écrivains  et  des  érudits,  de  ceux  qui  ont  composé  avec  tant  de 
charme  les  Projets  de  Mariage  de  la  reine  Elisabeth  ou  Trois  amou» 
reuses  au  XVP  siècle.  La  mine  est  inépuisable,  quoiqu'elle  ait  été 
déjà  souvent  explorée.  L'histoire  de  Jeanne  de  Piennes  et  de  la  pro- 
messe de  mariage  que  lui  avait  faite  François  de  Montmorency  est 
bien  connue.  Celle  d'Anne  de  la  Boderie  a  été  racontée  ailleurs  ^  Le 
'siget  vraiment  original  et  nouveau  traité  par  M.  de  la  Ferrière,  — 
dans  le  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre,  un  peu  trop  étrange 
peut-être,  CC Amour  mondain  et  amxmr  mystique  •,  —  c'est  l'histoire 
de  Marie  de  Clèves.  Et  les  documents  qui  font  connaître  le  caractère 
de  cette  trop  séduisante  et  trop  passionnée  jeune  fille,  ce  sont  les 
lettres  qu'elle  échangea,  avant  et  après  son  malheureux  mariage, 
avec  son  beau-frère  le  duc  de  Ne  vers.  Il  y  a  là  tout  un  épisode  gra- 
cieux et  tragique  à  la  fois,  qui  peint  en  raccourci  Tépoque,  en  même 
temps  qu'il  éclaire  d'un  jour  particulier  quelques  années  de  la  jeu- 
nesse d'Henri  III. 

François  de  Clèves,  compagnon  d'armes  de  François  I"",  gratifié 
par  lui  d'un  duché-pairie  en  1538  et  du  gouvernement  de  la  Cham- 
pagne,avalt  épousé  Marguerite  de  Bourbon,sœur  du  comte  d'Enghien, 
le  vainqueur  de  Gérisoles^  mort  si  misérablement  dans  tout  l'éclat 
de  la  jeunesse;  du  roi  de  Navarre,  tué  au  siège  de  Rouen;  du  prince 
de  Condé,  presque  assassiné  à  Jarnac;  du  cardinal  de  Bourbon,  le  futur 
roi  de  la  Ligue.  Sa  femme  mourut  de  bonne  heure,  après  lui  avoir 
donné  deux  fils,  qui  ne  vécurent  pas  jusqu'au  mariage,  et  trois  filles  : 
Henriette,  l'aînée,  qui  fût  confiée  à  la  duchesse  de  Valentinois;  Cathe- 
rine,  éîevée  par  Antoinette  de  Bourbon,  la  mère  de  tous  les  Guise  ;  et 
Marie,  laissée  à  sa  tante  Jeanne  d'Albret.  D'abord  protestantes  comme 
leurs  parents,  ces  jeunes  filles  se  convertirent  bientôt  au  catholi- 
cisme :  Catherine,  lorsque,  veuve  du  prince  de  Porcien,  elle  épousa 
Henri  de  Guise  ;  Henriette,  quand,  par  inclination,  elle  se  maria  en 
1565  avec  Louis  de  Gonzague,  de  l'illustre  maison  des  ducs  de  Man- 
toue,  auquel  elle  appoxia  le  duché  de  Nevers  ;  Marie,  un  peu  plus 
tard,  après  avoir  échappé  à  la  dure  tutelle  de  la  reine  de  Navarre, 
pour  venir  vivre  avec  son  beau-frère,  qu'elle  regarda  de  ce  jour 
comme  un  père,  et  un  ami. 

Pour  ses  débuts  à  la  cour,  elle  assista  aux  fêtes  du  mariage  de 
Charles  IX  avec  Elisabeth  d'Autriche,  et  même  elle  fut  avec  sa  sœur, 

1  Correspondant  du  25  février  1887. 
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la  duchesse  de  Nevers,  des  rares  privilégiées  que  l'on  retint  à  Villers- 
Cotterets.  C'est  là  qu'à  peine  âgée  de  quinze  ans  elle  reçut  les  pre- 
miers hommages  d'un  des  héros  du  jour,  l'ami  du  duc  d*Alençon, 
Bonifa^e  de  la  Môle.  Son  éducation  s'acheva  à  Nevers,  au  milieu 
d'une  vraie  cour  de  lettrés  et  d'artistes,  que  Louis  de  Gonzague  et  sa 
femme  avaient  su  s'attirer  et  que  Baïf  a.  célébré  dans  ses  vers.  Puis, 
en  1571,  les  deux  sœurs  rejoignirent  Catherine  de  Médicis  à  Blois. 
La  voilà  du  premier  jour  signalée  au  duc  d'Aiyou  par  la  reine-mère, 
qui,  voulant  le  séparer  d'une  passion  déjà  vieille,  lui  mit  sous  les 
yeux  Marie  de  Clèves,  en  lui  disant  sans  préparation  :  v  Regardez 
donc,  mon  fils,  comme  elle  est  devenue  belle  !  »  et  en  comptant  sur 
les  charmes  de  la  jeune  fille  pour  faire  le  reste.  Jamais  l'habile 
italienne  n'avait  touché  plus  juste.  Ce  fut  un  vrai  coup  de  foudre, 
augmenté  encore  par  la  passion  que  la  Môle  conservait  platonique- 
ment  dans  son  cœur  et  que,  pour  son  malheur,  il  ne  sut  pas  assez 
dissimuler.  Henri  de  Valois  ne  se  contint  pas  un  instant  ;  il  ne  quittait 
point  Marie,  l'accablant  de  bijoux  et  de  cadeaux,  si  bien  que  Jeanne 
d'Albret,  voyant  sa  nièce  conSpromise,  outrée  de  ne  pouvoir  la  donner, 
comme  elle  l'avait  toujours  rêvé,  à  Henri  de  Condô,  le  camarade  de 
toute  son -enfance,  fit  un  esclandre  public,  envoyant  à  Blois  un  gen- 
tilhomme chargé  de  ses  reproches,  et  accourant  bientôt  elle-même 
pour  protester  contre  «  des  façons  qu'elle  trouvait  aussi  étranges  que 
mauvaises.  »  La  duchesse  de  Nevers  et  Marie,  trop  mal  à  l'aise  près 
de  la  rigide  princesse,  ne  trouvèrent  d'autre  ressource  que  de  quitter 
la  cour  et  de  retourner  chez  elles,  où  le  duc,  retenu  en  Italie,  tardait 
beaucoup  à  les  rejoindre.  A  peine  étaient -elles  rentrées  à  Nevers, 
qu'arriva  la  demande  officielle  de  la  main  de  la  jeune  fille  par  Henri 
de  Condé,  demande  appuyée  par  Jeanne  d'Albret,  Charles  IX,  la  reine- 
mère,  et  le  cardinal  de  Bourbon.  Le  premier  mouvement  de  Marie 
futde  résister  à  un  projet  qui  répondait  si  peu  aux  secrets  désirs  de  son 
cœur,  et  elle  se  hâta  de  chercher  un  appui  dans  son  beau-frère, qu'elle 
avait  l'habitude  de  consulter  respectueusement  dans  toutes  les  graves 
circonstances  de  sa  vie.  Le  duc  de  Nevers  lui  répondit  d'une  façon 
évasive,  en  honnête  homme  qu'il  était,  ne  voulant  pas  engager  sa 
responsabilité  pour  un  mariage  dont  il  prévoyait  peut-être  les  tristes 
suites,  mais  pensant  à  la  fois  qu'il  était  bien  difllçile  de  s'opposer  au 
dessein  que  tant  de  grands  personnages  avaient  formé,  en  dehors  des 
principaux  intéressés  eux-mêmes.  Force  fut  bien  à  Marie  de  Clèves 
de  se  soumettre;  et,  à  la  fin  de  juillet  1572,  elle  épousait  son  cousin 
germain,  le  jeune  Condé,  au  château  de  Blandy  près  Melun,  chez 
sa  grand'mère  la  marquise  de  Rothelin,  revenant  ensuite  à  Paris 
loger  au  Louvre,  où  le  roi  leur  avait  offert  l'hospitalité.  Moins  d'un 
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mois  s'écoule,  et  voilà  qu'éclate  sous  leurs  yeux  tout  d*un  coup  la 
sombre  tragédie  de  la  Saint-Barthélémy.  Henri  de  Gondé,  comme 
Henri  de  Navarre,  assista  impuissant  au  massacre  de  ses  correligion- 
naires  :  Charles  IX  le  convertit  Tépée  à  la  main,  lui  fait  signer  une 
soumission  au  pape,  et  laisse  les  jeunes  époux  vivre  isolés  et 
humiliés  à  la  cour,  dans  ce  milieu  corrupteur  que  Jeanne  d^Albret 
avait  stigmatisé  avec  une  rigueur  de  principe  qu'elle  n'aurait  pas  pu 
appliquer  toujours  à  sa  propre  conduite.  « 

Mariée  dans  ces  conditions,  il  aurait  fallu  à  Marie  de  Glèves  une 
vertu  héroïque  pour  s'attacher  au  prince  peu  séduisant  qu'on  lui  avait 
donné  comme  époux..  La  comparaison  avec  le  duc  d^Apjou,  alors  à 
l'apogée  de  sa  gloire,  était  trop  dangereuse.  La  princesse  de  Condé 
snccomba-t-elle  sans  résistance?  A  lire  sa  corresiwndance  avec  le 
duc  de  Nevers,  elle  conserva  toujours  un  fonds  réel  d'honnêteté  et  se 
montra  cohstamm^t  disposée  à  suivre  des  conseils  meilleurs  que  les 
exemples  qu'elle  avait  sous  les  yeux.  Elle  dut,  au  milieu  de  sa  plus 
folle  passion  pour  le  duc  d'Anjou,  être  singulièrement  impressionnée 
X>ar  les  sages  admonestations  que  son  beau-frère  lui  adressait  presque 
sur  sa  demande,  dans  un  langage  dont  il  faut  admirer  le  bon  sens  et 
l'élévation.  «  Puisque  vous  désirez,  lui  écrivait-il,  que  je  vous 
conseille  sur  le  fait  qui  vous  presse  le  plus,  et  avec  raison,  tant  pour 
votre  bonheur  que  repos  de  votre  esprit  et  personne,  je  ne  puis  vous 
conseiller  de  hanter  les  personnes  infâmes  auxquelles  vous  ne  voudriez 

ressembler Si  Dieu  ne  vous  g^rde  pas,  il  est  possible  que  vous 

vous  laissiez  aller  à  leur  affection;  car  elles  ont  une  grande  industrie 
avec  leurs  criminelles  et  belles  persuasions  de  faire  naître  de  grandes 
occasions  pour  mal  faire,  dont  bien  doucement  on  y  est  attrapé  sans 
y  penser.  Ne  vous  arrestez  à  dire  que  vous  ne  pouvez  penser  que 
telles  personnes  soient  vilaines,  d'autant  que  sçavez  bien  ce  que  le 
public  dit  d'elles,  et  n'arrive  jamais  que  le  public  ait  en  mauvaise 
estime  une  personne  qu*il  n'en  soit  quelque  chose.  Je  vous  en  supplie 
les  laisser  et  le  moins  que  vous  pourrez  parler  à  elles,  principalement 
en  secret  et  à  part,  parce  que  le  monde,  qui  est  plus  subject  à  mal 
penser  qu'au  bien,  estimera  que  voyez  de  l'humeur  et  fantaisie  de 
telles  personnes  et  que  prenez  plaisir  aux  pfaisirs  qu'elles  prennent... 
Enfin,  il  vous  faudroit  faire  des  miracles,  premier  que  de  pouvoir 
oster  les  opinions  du  monde  qu'il  n'aist  été  quelque  chose  de  mal  en 
vous,  qui  feroit  parler  ceux  qui  ne  vousayment  point.  Il  y  a  une  chose 
que  je  ne  sais  si  elle  est  vraie  que  Monsieur  vostre  mari  désire  que 
quelques  peraonnes  s'en  aillent  d'auprès  de  vous,  et  «possible  d'aucu-  ^ 
nés  qui  ne  se  soient  conduites  comme  il  ait  bien  désiré.  Je  ne  sais  ce 
qu'il  en  e^  ;  mais  je  vous  dirai  bien  que  pour  acquérir  repos  et  hon- 
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neuT,  il  Caut  l'ester  hors  de  son  opinion  auquel  il  est  entré  que  devez 
plus  tôt  demeurer  seule  qu^  de  vous  opiniâtrer  contre  lui  ^  ...  » 

Ces  conseilSjdonnés  avec  tant  de  délicatesse  et  defermeté,portèrent 
leurs  fruits.  La  jeune  princesse  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  son 
mari,  qui  de  son  côté  venait  de  donner  à  la  guerre  les  preuves  d'un 
héroïsme  tout  chevaleresque;  et  bientôt  elle  était  récompensée  par  l'es- 
poir d*uu  héritier  qui  allait  asseoir  sa  destinée,  en  lui  donnant  une 
nouvelle  dignité  et  da»nouveaux  devoirs. 

C'est  à  ce  moment  que  le  duc  d'Ai^ou,  revenant  du  siège  de  la  Ro- 
chelle et  récemment  élu  au  trône  de  Pologne,  traverse  encore  sa  vie 
et  veut  essayer  sur  la  seule  femme  qu'il  ait  réellement  aimée  de  re- 
prendre l'empire  d'autrefois.  Toute  son  éloquence  vint  se  briser  aux 
pieds  de  Marie  de  Clèves,;  mais  il  ne  se  tint  pas  pour  battu  et  tenta 
d'arriver  jusqu'à  son  cœur  par  l'entpemise  de  sa  sœur.  C'est  alors 
qu'il  écrivit  à  la  duchesse  de  Nevers  cette  lettre  étrange,  dans  la- 
quelle il  mêle  inconsidérément  les  promesses  aux  menaces,  laissant 
percer  une  passion  qui  tient  du  délire  : 

«  Je  suis  le  plus  ennuyé»  Madame,  que  je  fus  jamais.et  je  vous  sup- 
plie, d'autant  que  vous  m'estes  amie  et  que  connoissez  que  j'ay  d'af- 
fection à  vous  servir,  mettez  l'ordre  que  vous  sçaurez  m'estre  néces- 
saire. Je  vous  en  requiers  les  larmes  aux  yeux,  à  jointes  mains.  Vous 
sçavez  ce  que  c'est  que  de  bien  aimer;  jugez  si  je  mérite  telles  façons 
de  madame  nostre  amie,  qui,  quoiqu'elle  dise,  a  toute  puissance 
quand  elle  l'emploiera  pour  moy.  Je  puis  lui  rendre  revanche  en  prou 
d'occasions  qui  ne  lui  seront  ni  désagréables,  ni  inutiles.  Vous  serez 
mon  garant,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  suis,  menteur;  vous  répondrez, 
je  m'assure,  pour  moy.  Si  je  reçois  cette  indignité  après  la  promesse 
qu'elle  m'a  faite,  je  me  sentiray  si  mal  venu  à  elle  que  la  juste  cause 
que  j'auray  me  servira  à  ne  lui  estre  jamais  ami;  car  pour  cela  je 
renierois  tout,  tant  j'ay  de  rage.  Je  vous  jure  qu'il  y  a  des  heures 
que  les  yeux  ne  m'en  sèchent  ;  ayez  pitié  de  moy  •  !  » 

11  eût  été  tristement  piquant  de  voir  la  femme  travailler  à  perdre 
la  vertu  d'une  sœur  que  son  mari  avait  si  noblement  contribué  à  sau- 
ver. Henriette  de  Clèves  ne  se  prêta  pas  au  service  odieux  qui  loi 
était  demandé  avec  tant  d'instances.  Et  Henri  de  Valois  dut  quitter 
avec  regret  la  France,  sans  rien  obtenir  de  celle  qu'il  ne  devait  plus 
revoir. 

On  était  à  la  an  de  1573  :  de  nouvelles  émotions  attendaient 
encore  la  pauvre  princesse.  La  conspiration  de  la  Môle  et  de  Coco- 
nas,  à  roccasion.de  la  fuite  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  d*Àlençon, 

1  Bibl.  Nat.,  Ms.  Fr.  3312,  fol.  11. 
*  Bibl.  Nat.,  Ms.  Fr.  3291,  fol.  21. 
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vint  réveiller  toutes  les  vieilles  intrigues.  Les  malheureux  jeunes 
cens  avaient  vécu  dans  Tintimité  de  la  cour.  Si  Marie  de  Clèves  n'était 
plus  pour  rien  dans  ces  aventures,  sa  sœur,  la  duchesse  de  Nevers,  et 
Marguerite  de  Valois  y  furent  fort  compromises.  Mais  tout  fut  inutile- 
ment tenté  pour  les  coupables. Le  roi  de  Pologne  et  les  amis  qu'il  avait 
laissés  derrière  lui  demandaient  hautement  leur  mort  :  ils  eurent  la  * 
tête  tranchée  en  place  de  Grève,  dans  ce  même  mois  de  mai  qui  de- 
vait voir  mourir  Charles  IX. 

Étranger  à  ces  événements,  CJondé  avait  cependant  profité  de  l'oc- 
casion pt)ur  sortir  de  France  et  revenir  publiquement  à  la  religion 
protestante.  Il  laissait  sa  femme  seule  à  Paris,  malade,  et  impression- 
née de  temps  à  autre  encore  par  ces  étranges  lettres  d'amour  que  le 
duc  d'Argou,  pour  charmer  ses  loisirs,lui  envoyait  de  Pologne,  écrites 
avec  son  sang.  Bientôt  échappé  comme  un  fugitif  de  son  royaume,  . 
il  revenait  par  Venise  et  Tltalie  pour  recueillir  la  succession  de  son 
frère.  Que  serait  la  première  entrevue  du  nouveau  roi  de  France 
avec  celle  qu'il  adorait  toujours  et  qu'il  voulait  époqser,  en  dépit  de 
sa  mère  ?  Catherine  de  Médicis  trouva  moyen,  après  l'avoir  reçu 
solennellement  à  Lyon,  d'envoyer  son  fils  pacifier  le  Languedoc'  La 
reine  n'avait  pas  besoin  pourtant  de  se  préoccuper  de  l'avenir.  Elle 
ignorait  sans  doute  Tétat  de  santé  de  la  pauvre  jeune  femme»  qui 
n'avait  cessé  d'empirer  sous  le  coup  de  tant  d'événements  précipités. 
Dans  une  dernière  lettre  au  duc  de  Nevers,  a  je  suis  si  faible,  disait- 
elle,  que  j'ai  été  contrainte  de  prendre  une  autre  main  que  la  mienne 
pour  vous  écrire  et  remercier.  »  Le  30  octQ^bre,  elle  expirait,  en 
donnant  le  jour  à  une  fille  *.  On  parla  diversement  de  cette  mort, 
qui  faisait  si  bien  les  affaires  de  Catherine,  et  on  l'attribua  à  quelque 
maléfice.Les  épreuves  trop  fortes,  subies  par  une  constitution  débile, 
auraient  dû  écarter  tout  soupçon.  Henri  III,  jusqu'au  bout  fidèle  à  sa 
passion,  pleura  la  princesse  avec  une  affectation  extérieure  de  dou- 
leur que  tous  les  contemporains  ont  remarquée.  Malade  et  invisible 
pendant  trois  jours,  quand  il  reparut  en  public  ses  vêtements  étaient 
surchargés  d'emblèmes  funèbres  ;  il  avait  des  têtes  de  mort  .sur  ses 
aiguillettes,  sur  ses  parements,  sur  les  rubans  de  ses  souliers  ;  et  il 
s'en  était  commandé  ainsi  pour  dix  mille  écus.  Il  portait  au  cou  une 
croix,  et  aux  oreilles  des  pendants  qui  avaient  appartenu  à  Marie. 
Brantôme  affirme  qu'il  l'aurait  épousée  et  qu'  «  estant  un  si  grand  Roy  » 
le  pape  n'aurait  pu  lui  refuser  la  dispense.  Le  ciel  en  disposa  autre- 
ment. Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  la  destinée  de  cette 
personne  si  bien  douée  et  qui  ne  dut  subir  de  la  vie  que  les  grandes 

^  Catherine  de  Condé,  morte  jeune  sans  alliance. 
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passions  et  les  grandes  épreuves,  sans  un  de  ces  moments  de  bonbeur 
tranquille  qu'elle  aurait  pourtant  mérité. 

Avec  des  qualités  beaucoup  moindres, le  sort  de  son  mari  ne  ftitpas 
plus  heureux  :  fatalement  engagé  dans  les  guerres  civiles,  le  vassal 
autant  que  l'allié  des  princes  protestants  d*Aliemagne,  il  finit  par 
mourir  subitement  à  Saint-Jean  d'Angély  ;  et  Ton  soupçonna  si  fort 
sa  seconde  femme,  Charlotte  de  la  Trémoïlle,  d'avoir  hâté  ses  jours, 
qu'un  long  procès  s'en  suivit  et  qu'il  fallut  rinterveution  de  Henri  IV 
pour  faire  reconnaître  la  légimité  du-flls  posthume  qu'il  avait  laissé. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire,  en  terminant,  un  léger 
reproche  à  M,  le  comte  de  la  Perrière,  dont  nous  venons  de  suivre 
et  de  compléter  le  curieux  récit  :  pourquoi  a-t-il  écrit,  à  propos  de 
la  mort  de  Henri  de  Condé  :  «  Sa  seconde  épouse  ne  se  conteirtera 
pas  de  le  tromper,  comme  la  première  ;  elle  le  fera  empoisonner  ?  » 
Une  telle  affirmation  aurait  du  moins  demandé  quelques  preuves,  et 
méritait  d'être  examinée  avec  une  scrupuleuse  attention.  Ce  n'est 
point  au  docte  commentateur  des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis 
que  nous  apI)rendrons  combien  cette  question  a  préoccupé  les  cher- 
cheurs anciens  et  modernes.  On  pourrait  citer  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
dissertations  spéciales  et  presque  des  ouvrages  entiers.  La  plupart  de 
ces  travaux  concluent  à  l'innocence  de  la  princesse  de  Condé,  et  per- 
sonne n'a  infirmé  l'arrêt  rendu  par  le  Parlement  en  faveur  de  la  mal- 
heureuse accusée,  qui  avait  déjà,  subi  six  années  de  captivité. 

Il  aurait  fallu  du  moins  observer  que  Condé  ne  se  remaria  qu'en 
.1586  (à  Taillebourg,  le  16  mars),  après  ses  aventures  en  Allemagne 
et  eii  Angleterre,  après  douze  ans  de  dures  et  glorieuses  campagnes. 
Mort  le  5  mars  1588,  il  vécut  donc  avec  Charlotte  do  la  Trémoïlle 
deux  années  à  peine,  fort  retiré,  en  plein  pays  protestant,  et  ne  fré- 
quentant point  la  cour,  même  dans  les  rares  intervalles  que  lui  lais- 
sait la  guerre  civile.  Sa  femme  lui  «lonna  en  1587  une  fille,  qui  fut 
Éiéonor  de  Condé  ;  et  elle  était  grosse  à  sa  mort  d'un  fils,  qui  naquit 
le  l®' septembre  suivant. 

Il  aurait  fallu  qu'elle  fut  singulièrement  dépravée  pour  trouver 
le  temps  de  le  tromper,  même  avec  un  page.  Il  est  certain  qu'il  mon- 
rut  en  trois  ou  quatre  jours  de  maladie,  d'une  inflammation  d'en- 
trailles, à  trente-cinq  ans  seulement.  Et  les  médecins  de  l'époque  ne 
firent  pas  preuve  d'une  science  bien  consommée^  à  lire  les  détails  de 
l'autopsie  que  nous  a  conservés  de  Thou.  On  était  prompt  dans  ce 
temps-là  à  soupçonner  le  crime  :  les  morts  violentes  étaient  si  com- 
munes, qu'on  s'étonnait  de  voir  une  personne  quelque  peu  en  vue  suc- 
•  comber  naturellement.  On  avait  bien  accusé  la  reine-mère  d'avoir 
empoisonné  la  première  femme  de  Condé  !  N'est-ce  point  un  grave 
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historien  du  xvii®  siècle,  membre  de  l'Académie  ft*anQaise,  archevêque 
dfe  Paris,  qui  à  écrit,  justement  au  srget  de  l'événement  que  nous 
rappelons  :  «  Les  pronostics  des  astrologues  judiciaires  furent  secon- 
dés cette  année-là  par  quantité  d'effroyables  prodiges,  qui  arrivèrent 
par  toute  TEurope.  En  Finance,  la  terre  trembla  tout  du  long  de  la 
rivière  de  Lonie,  et  en  Normandie  aussi  :  la  mer  fut  battue  six  se- 
maines durant  de  tempestes,  qui  sembloieut  confondre  le  ciel  et  la 
terre  :  il  parut  e'n  l'air  divers  phantôraes  de  feu:  et  le  vingt- 
quatrtème  de  janvier  Paris  fut  couvert  d'un  si  effroyable  brouillas 
qu'il  n'y  a  voit  point  de  si  bons  yeux  qui  passent  rien  voir  en  plein 
midy,  sinon  avec  l'aide  de  flambeaux.  Tous  ces  prodiges  sembloient 
signiûer  ce  qui  arriva  bieii  tost,  la  mort  du  prince  de  Condé,  les  bar- 
ricades de  Paris,  le  renversement  de  tout  ce  royaume,  le  meurtre  de 
Messieurs  de  Guise,  et  en  suite  le  parricide  d'Henri  IIP.  » 

Si  l'on  en  était  encore  là  cent  ans  plus  tard,  on  peut  juger  de  l'état 
d'esprit  des  contemporains.  L'intendant  du  prince,  Jean  Brilland^ 
pour  avoir  laissé  sauver  les  domestiques  qui  assistaient  à  cette 
courte  maladie,  fut  condamné  à  être  tiré  à  quatre  chevaux  et  exé- 
cuté le  11  juillet  1587.  Henri  de  Navarre,  cjoi  n'était  pourtant  pas 
cruel,  n'hésita  point  à  donner  cette  satisfaction  à  lopinion  publique 
et  peut-être  à  raâdction  fraternelle  qui  le  liait  à  son  cousin.  Les 
prostestants  pleurèrent  le  prince  qui  s'était  dévoué  à  leur  cause  ;  les 
ligueurs  se  réjouireit  bruyanament  de  sa  mort  :  chacun  était  dans 
son  rôle.  Mais  cet  événement,  comme  beaucoup  d'autres  dans  ces 
temps  troublés,  fut  assez  émouvant  par  lui-même  sans  qu'il  soi% 
besoin  d'y  ajouter  des  circonstances  dramatiques  qui  n'ont  jamais 
été  prouvées. 

Nous  sommes  un  peu  loin  de  Marie  de  Clèves.  Mais  ne  fallait-il 
pas  protester  à  cette  occasion  contre  une  tendance  qui,  sous  prétexte' 
de  donner  de  la  couleur  et  du  piquant  à  la  narration,  aboutirait 
bien  vite  à  la  fantaisie  et  à  l'infidélité,  si  justement  reprochées  aux 
écrivains  du  siècle  dernier?  Gardons  soigneusement  la  renommée  que 
nous  ont  acquise  tant  de  conâciencieuses  et  savantes  recherches. 
M°*  de  Lafayette  n'a  jamais  passé  pour  un  grand  historien  ! 

G.  Baguenadlt  de  Puchessb. 

^  Histoire  du  Roy  Henry  le  Grand,  par  Mossire  Hardouin  de  Péréfixe, 
cy-devant  Précepteur  du  Roy.  Édit.  originale.  Amsterdam,  1661,  p.  66. 
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IV 

LES  MÉMOIRES  DU  BARON  HYDE 
•     DE  NEUVILLE  ' 


La  France,  plus  qu'aucune  autre  nation,  est  riche  en*  Mhnoires.  Les 
grands  événements  qui  ont  signalé  la  un  du  siècle  dernier  et  le  com- 
mencement du  nôtre  ont  multiplié  ces  récits*  intimes  dans  lesquels 
des  acteurs  ou  de  simples  témoins  dé  tant  de  péripéties  ont  tenu 
à  axer  leurs  souvenirs.La  maxime  assez  contestable  de  Voltaire  :  «  On 
doit  des  égards  aux  vivants,  aux  morts  on  ne  doit  que  la  vérité,  » 
a  dû,  toutefois,  retarder  la  publication  de  pages  doât  tant  de  vivants 
auraient  pu  se  plaindre  ;  il  fallait  attendre  qu'ils  eussent  passé  dans 
la  seconde  catégorie;  et  maintenant  que,pour  employer  une  expression 
de  Dante,  leur  temps  est  pour  nous  devenu  de  l'ancien  temps,  nous 
voyons,  petit  à  petit,  des  portefeuilles  longtemps,  fermés,  s'ouvrir 
tout  à  coup  et  nous  livrer  les  plus  curieux  documents.  Les  Mémoires 
du  baron  Hyde  de  Neuville  sont  destinés  à  occuper  une  place  d'élite 
au  milieu  des  livres  de  ce  genre.  Le  caractère  généreux,  le  courage, 
le  dévouement,  l'intelligence  de  l'auteur,  la  peinture  si  exacte  des 
événements  de  la  révolution,donnent  un  grand  intérêt  à  ses  Mémoires, 
auiquels  de  nombreux  incidents,  des  aventures  de  toute  sorte 
prêtent,  par  moment,  un  attrait  romanesque,  et,  à  tel  point,  que  si 
l'on  pouvait  douter  de  la  véracité  de  M.  Hyde  de  Neuville,  que  si 
Ton  oubliait  combien  Tépoque  perturbée  où  il  vécut  produisait  des 
situations  extraordinaires,  on  pourrait  supposer  l'inûaence  d'une 
imagination  trop  féconde. 

Des  parents,  des  amis,  charmés  des  récits  que  leur  faisait  M.  Hyde 
de  Neuville,  le  sollicitaient  d'écrire  ses  Mémoires.  Il  céda  en  partie  à 
tant  d'instances.  S'il  ne  se  décida  pas  à  raconter  sa  vie  d'une  manière 
suivie,  il  en  raconta  du  moins  les  plus  importants  épisodes  dans  des 
morceaux  d'une  étendue  souvent  considérable  qui,  quand  cela  a  été 
*  nécessaire,  ont  été  reliés  par  quelques,  pages  d'analyse,  et  forment 
un  véritable  ensemble.  M.  Hyde  de  Neuville  avait  chargé  ses  nièces, 
M"«  la  vicomtesse  de  Bardonnet  et  M*«  la  baronne  Laurenceau,  du 

^  Mémoires  et  souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville.  La  Révolution  ;  le 
Consulat  ;  l'Empire.  Pari  s.  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-8o  de  xi-538  p. 
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soin  de  publier  ses  souvenirs.  C'est  la  première  qui,  survivant  à  sa 
sœur,  s'est  acquittée,  et  parfaitement,  de  cette  tâche. 

Guillaume-Jean  Hyde,  qui  tint  son  nom  de.  Neuville  d'une  petite 
seigneurie  située  dans  le  Nivernais  et  flit  fait  baron  par  Louis  XVUI, 
naquit  le  24  janvier  1776,à  la  Charité-sur-Loire. Son  aïeul,  qui  descen- 
dait d'une  très  ancienne  et  noble  femille  anglaise,,  et  était  tout  dévoué 
aux  Stuart,  avait  quitté  sa  patrie  après  la  bataille  de  CuUoden.  L'au- 
teur des  Mémoires  hérita  du  loyalisme  de  ses  ancêtres  ;  le  dévoue- 
ment que  leur  inspirait  les  Stuart,  il  le  ressentait  pour  les  Bourbons. 
Il  était  encore  'au  collège  du  cardinal  Le  Moine,  et  déjà  montrait  des 
opinions  qui  devaient  être  celles  de  sa  vie  entière.  Bientôt  il  eut  un 
rôle  dans  toutes  les  manifestations  royalistes,  un  rôle  si  actif,  que  nous 
ne  pouvons  profiter  de  tous  les  rèq|seignements  donnés  par  Ipi  sur  les 
événements  de  la  révolution.  Mais  c'est  la  reine,  surtout,  qui  devint 
pour  lui  l'objet  d'un  culte.  Il  était  encore  un  écolier  quand  il  faillit  se 
faire  écharper  par  la  populace  pour  avoir  tenu  tête  à  l'odieuse  Thé- 
roigne  de  Méricourt  qui  insultait  Marie-Antoinette.  Un  peu  plus  tard, 
il  prit  part  aux  projets  d'évasion  formés  en  faveur  de  la  reine  par  un 
républicain, Michonis, qui  paya  de  sa  vie  son  sublime  dévouement. Bien 
intéressantes  sont  toutes  les  particularités  qu'Hyde  de  Neuville  a 
rassemblées  sur  la  captivité  de  la  malheureuse  souveraine,  sur  la 
manière  dont  un  prêtre  fut  introduit  près  d'elle  et  lui  donna  la  com- 
munion. La  reine  excitait  une  si  vive  sympathie,  que  deux  gendarmes 
qui  veillaient  à  sa  porte,  convertis  par  sa  fermeté  et  sa  résignation, 
reçurent  en  même  temps  qu'elle  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Tous 
deux,  du  veste,  périrent  sur  l'échafaud: 

linalyser  les  Mémoires  d'Hyde  de  Neuville,  ce  serait  analyser  toute 
une  période  de  notre  histoire.Nous  ne  pouvons, dans  un  article  écourté, 
que  nous  arrêter  à  quelques  points,sans  même  avoir  le  temps  de  relier 
tant  d'incidents  singuliers,  tant  d'épisodes  dramatiques  où  le  futur 
ministre  de  Charles  X  montra  non  moins  de  courage  que  de  sang-froid. 
Nous  passons  donc  sans  transition  à  l'époque  qui  suivit  la  mort  de 
Robespierre.  Cette  mort,  qui  permit  à  Hyde  de  Neuville  de  sortir 
d'une  retraite  où  il  avait  dû  se  cacher  depuis  plusieurs  mois,  fut 
applaudie  par  toute  la  France.  Alors  la  réaction  anti-jacobine  se  mon- 
tra ouvertement.  «  Une  force  nouvelle  et  inattendue  avait  surgi, 
formée  de  tous  les  jeunes  hommes  qui  venaient  de  ronger  leur  frein  * 
sous  le  joug  de  la  Terreur.  La  Jeunesse  dorée,  ainsi  qu'on  la  sur- 
nomma, à  cause  de  la  tenue  décente,  élégante  même,  par  laquelle  elle 
protestait  contre  le  cynisme  de  nialproprelé  qui  avait  été  affecté  par 
les  terroristes,  représentait  l'opinion  publique  et  s'appuyait  sur  elle 
(p.  119),  »  ChmXsLïiiWÉéveU  du  peuple  y  qui  avait  remplacé  la  Afar- 
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seillaise,  portant  pour  toutas  armes  de  bons  gourdins,  envahissant 
tous  les  lieux  publies,  les  théâtres,  les  cafés,  les  promenades,  les  sec- 
tions, bàtonnant  les  jacçvbtns  au  nom  de  Tordre  et  de  la  paix,  les  hardis 
réactionnaires,  parmi  lesquels  Hyde  de  Neuville  s'était  bien  vite 
enrôlé,  eurent,  on  Le  sait,  ua  rôle  important  dans  les  événements 
qu'amenèrent  le  1"  prairial  et  le  13  vendémiaire. 

La  victoire  remportée  dans  cette,  dernière  journée  par  la  Conven- 
tion était  loin  de  la  rendre  populaire,  et  le  Directoire,  qui  lui  succéda 
bientôt,  se  trouva  réellement  en  désaccord  avec  les  aspirations  géné- 
rales. Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  des  soulèvements  qui  se  produisirent 
et  qu'pn  a  désignés  sous  le  nom  de  guerre  de  la  petite  Vendée,  Hyde 
de  Neuville  nous  donne  des  détails  peu  connus  sur  cette  inaurrection, 
qui  eut  pour  chef  PhôUppeaux,  et  nous  raconte  le  dévouement  de 
deux  jeunes  tambours  que,  sUls  eussent  été  républicains.  Ton  eût  célé- 
brés à  l'égal  du  problématique  Barrât.  Les  bleus,  entrés  par  trahi- 
son à  Sens-Beai:gon,  ordonnent  à  ces  deux  tambours,  pris  par  eux, 
de  battre  le  rappel  pour  attirer  dans  une  embûche  les  chonans  logés 
<^ans  Les  environs  ;  ils  s*y  refusent  et  tombent  percés  de  coups. 

Un  peu  plus  loin,  Hyde  de  Neuville  a  de  nouveau  à  nous  parler  de 
la  Vendée.  Elle  se  souleva  au  mois  de  septembre  1799  et  fut  imitée 
par  la  Bretagnie  et  la  Normandie.  Bourmont  s'empara  du  Mans  ;  Cha- 
tillon  pénétra  dans  Nantes  ;  Vannes  était  tenue  en  échec  par  Cadoudal. 
Angers,  Saumur,  Âlençon,  Renues  étaient  bloqués  par  les  royalistes  ; 
Laval,  Ancenis,  Chateaubriant,  beaucoup  d'autres  villes  étaient  en 
leur  pouvoir.  Sait-on  —  pour  moi  je  Tignorais  complètement  — 
qu'une  expédition  audacieuse  amena  les  chouans  presque  aux  portes 
de  Paris  ?  Hingant  de  Saint-Maur  s'empara  de  Passy-sur-Eure  et  par- 
vint à  quelques  lieues  de  Versailles. 

La  paciâcation  de  la  Vendée  fut  la  grande  préoccupartion  de  Bona- 
parte, parvenu  au  Consulat.  Les  dispositions  favorables  qu'il  montrait 
aux  insurgés  amenèrent  des  relations  entre  lui,  M.  d'Andigné  et 
M.  Hyde  de  Neuville.  Celui-ci  noua  peint  ainsi  ses  impressions  en 
présence  du  futur  empereur  :  «  La  porte  s^ouvrit  ;  instinctivement 
je  regardais  celui  qui  entrait  ;  petit,  maigre,  les  cheveux  collés  sur 
les  tempes,  la  démarche  hésitante.  L'homme  qui  m^apparut  n'était  ai 
rien  celui  que  mon  imagination  me  représentait.  Ma  perspicaeité  me 
fit  tellement  défaut  que  je  pris  pour  un  serviteur  Le  personnage  que 
je  voyais.  Mon  erreur  s'accrut  lorsqu*il  traversa  la  pièce  sans  jeter 
sur  moi  un  regard.  Il  s'adossa  à  la  cheminée  et  releva  la  tête.  Il  me 
regarda  avec  une  telle  expression,  une  telle  pénétration  que  je  perdis 
toute  assurance^  sous  le  feu  de  cet  œil  investigateur.  L'homme  avait 
grandi  tout  à  coup,  pour  moi,  de  cent  coudées.  »  Cette  première 
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entrevue  fut  suivie  d'une  autre,  où  Ton  s^occu^a  des  conditions  aux- 
quelles la  paix  pouvait  être  traitée  avec  la  Vendée,  et  à  laquelle 
assista  M.  d'Ândigné.  Les  deux  envoyés  restèrent  fermes  dans  leur  foi 
et  inébranlables  devant  la  séduction.  «  Les  Bourbons,  leur  dit  le  pre- 
mier consul,  n'ont  plus  de  chances  ;  vous  avez  fait  pour  eux  tout  ce 
que  vous  deviez  faire.  Vous  êtes  braves,  rangez-vous  du  côté  de  la 
.  gloire.  Oui,  sgouta-t-il,  en  s'adressant  particulièrement  à  Hyde  de 
Neuville,  venez  sons  mes  drapeaux  ;  mon  gouvernement  sera  celui  de 
la  jeunesse  et  de  Tesprit.  »  M.  d^Andigoé  fit  un  mouvement  et  s'écria  : 
«  Notre  place  est  ailleurs.  »  Alors  le  premier  Consul  reprit  avec 
fierté  :  a  Rougiriez-vous  de  porter  un  habit  que  porte  Bonaparte  ?  » 
Le  premier  consul  avoua  ensuite  qu'il  avait  lui-même  pensé  aux 
Bourbons  sous  ce  Directoire  gougeat,  c'étaient  ses  expressions, 
mais  qu'il  avait  reconnu  leur  retour  impossible,  puis  il  se  répandit  en 
propos  injurieux  contre  la  famille  royale.  D'Andigné,  alors,  répliqua 
violemment  ;  Bonaparte  se  modéra  et  dit  aux  deux  royalistes  :  «  Mais 
enfin,  que  vous  faut-il  pour  faire  cesser  la  guerre  civile  ?»  —  «  Deux 
choses,  répondit  Hyde  de  Neuville  :  Louis  XYIII  pour  régner  légitime- 
ment sur  la  France,  Bonaparte  pour  'le  couvrir  de  gloire.  »  Ces 
pacoles  hardies  ne  semblèrent  pas  blesser  le  premier  consul;  mais  il 
protesta  que  si  les  royalistes  ne  revenaient  pas  à  Lui,  ils  seraient 
exterminés,  n  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il  se  rappelait  cette  faronche 
promesse.  Le  jeune  Toustain,  qui  faisait  i>artie  de  la  petite  armée  du 
Maine,  était  entré  à  Paris  à  la  faveur  d'une  amnistie  qui  semblait 
devoir  rendre  ce  voyage  sans  danger  ;  il  était  venu  pour  voir  son 
frère,  le  comte  de  Toustain,  détenu  au  Temple  :  on  arrêta  le  jeune 
Vendéen  4  et  quelques  cocardes  blanches,  trouvées  dans  son  logement, 
suffirent  à  une  Commission  militaire  pour  amener  une  condamnation 
à  mort.  Toustain  ftit  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle  7  il  n'avait  que 
dix-neuf  ans.  Un  autre  assassinat  devait  suivre  celui-ci  :  la  mort  de 
l'énergique  comte  de  Frotté»  le  condisciple  de  Bonaparte  à  l'École  de 
Brienne,  qui  avait  cm  pouvoir  se  fier  à  un  sauf-conduit.  Le  premier 
consul  se  préparait  au  crime  de  Vincennes  i 

Cette  odieuse  condamnation  de  Frotté  indigna  Cadoudal.  Il  dut  ce- 
pendant tenir  rengagement  qu^l  avait  pris,  ainsi  que  d'autres  chefs 
vendéens,  et  subir  une  audience  du  premier  consul  :  «  Sa  roideur  ex- 
trême ne  ploya  pas  en  présence  de  Thomme  puissant  devant  lequel 
tant  de  fronts  déjà  s'inclinaient.  Les  propositions  de  celui-ci  furent 
écoatées  avec  une  impassibilité  décourageante,  et  les  refus  de  Georges 
cachaient  à  peine  le  dédain  dont  ils  étaient  empreints.  Son  interlocu» 
teur,  qui  voulait  avoir  raison  de  cette  résistance,rentretint  longtemps 
et  contint  son  irritation  croissante.  Mais  le  chouan  s'éloigna  sans 
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avoir  été  vaincu.  Ces  deux  hommes  dont  le  caractère  de  fer  s'était 
jeté  un  déft  perpétuel  pendant  cette  entrevue,  se  séparèrent  en  em- 
portant une  haine  mutudle.  » 
Hyde  de  Neuville  avait  conçu  une  vive  amitié,  une  grande  estime 
'  pour  Cadoudal;  la  manière  dont  il  le  dépeint  semble  la  juste  réhabi- 
litation d'un  homme  d'un  noble  caractère.  Pichegru  apparaît  aussi,  • 
dans  les  Mémoires  d'Hyde  de  Neuville,  tout  différent  du  portrait 
qu^ont.fait  de  lui  les  historiens  bonapartistes  et  libéraux,  alléguant 
une  correspondance  saisie,  disait-on,  dans  un  caisson  du  général 
Klinglin  et  dont  l'authenticité  est  restée  fort  douteuse.  Très  sincère 
républicain,  Pichegru  avait  été  amené  aux  idées  monarchiques  par 
les  horreurs  de  cette  révolution  qu'il  avait  d'abord  si  glorieusement 
servie.  <c  D'une  vertu  élevée,  un  peu  farouche,  il  avait  passé  d'une 
conviction  à  l'autre  sans  transition  aucune,  sans  hésitation  (p.  172).  o 
Il  était  déjà  converti  à  la  .royauté  quand  le  prince  de  €k>ndé  lui  lit 
faire  des  ouvertures  par  Fauche-Borel.  «  Il  accéda  aux  propositions 
qui  lui  étaient  faites  ;  sa  loyauté  et  son  désintéressement  refusèrent 
seulement  les  avantages  personnels  qu'on  voulait  stipuler  pour  lui.  n 
Hyde  de  Neuville,  en  avouant  les  relations  de  Pichegru  avec  le  prince 
de  Condé,  explique  bien  les  sentiments  qui  animèrent  Témigration. 
«  Pas  plus  que  les  républicains  exaltés,  elle  n'eût  accepté  l'idée  du 
morcellement  de  la  France,  de  son  amoindrissement,  ni  de  sa  domi- 
nation par  une  puissance  étrangère.  »  L'émigration  croyait  combattre 
la  révolution  et  non  la  France  :  «  Les  émigrés,  a  dit  M"'  de  Staël,  peu 
suspecte  à  ce  siget,  ont  été  souvent  fiers  des  victoires  de  leurs  com- 
patriotes. Ils  étaient  battus,  comme  émigrés,  mais  ils  triomphaient 
comme  Français.  » 

Échappé  de  Sinnamari,  où  le  Directoire  l'avait  déporté,  Pichegru, 
par  ses  antécédents,  devait  sembler  un  utile  allié  aux  royalistes. 

Déjà  Napoléon  perçait  tfous  Bonaparte, 

Et  du  premier  consul  déjà  par  maint  endroit, 

Le  front  de  l'empereur  brisait  le  masque  étroit. 

•  Plusieurs  généraux  voyaient  avec  dépit  leur  égal  devenir  leur  maî- 
tre. Bernadette,  Macdonald,  Beurnonville  pouvaient  à  un  moment 
donné  seconder  les  projets  des  royalistes,  et  Pichegru  semblait  pro- 
pre à  rallier  les  mécontents,  les  républicains  honnêtes  et  les  consti- 
tutionnels. Trahi  comme  Georges,  on  redouta  de  le  mettre  en  juge-' 
ment;  mais.  Hyde  de  Neuville  ne  croit  pas  à  son  suicide,  pas  plus 
qu'il  ne  croit  à  un  assassinat  médité  par  Cadoudal.Il  semble,  en  effet, 
que  Si  Bonaparte  eût'  cru  à  ce  projet,  il  n'aurait  pas  fait   offrir  au 
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chouan  sa  ^âce  à  la  seule  condition  d'une  soumission  explicite  :  — 
«  Veut-il  m'avilir  avant  de  me  tuer,  »  dit  Georges  en  repoussant  le 
recours  en  grâce  auquel  il  n'y  avait  plus  que  la  signature  à  apposer. 

Suspect  parses  antécédents  biei>connuSy  par  ses  relations  avec  les 
chefs  vendéens,  avec  la  famille  royale  ;  nommé  commissaire  dû  roi 
Louis  XVIII  en  Bretagne  ;  accusé  bien  à  tort  d'avoir  participé  à  la 
machine  infernale  —  dont  il  attribue  franchement  l'invention  à 
quelques  enfants  perdus  de  son  parti,  —  Hyde  de  Neuville,  après  la 
fatale  issue  de  la  conspiration  de  Pichegru,  dut  plus  que  jamais  re- 
prendre son  existence  aventureuse.  Il  était  depuis  longtemps  habitué 
à  changer  de  résidences,  à  se  déguiser  sous  différents  aspects,  sous 
de  nombreux  pseudonymes,  à  favoriser  de  hardies  évasions,  à  pren- 
dre part  à  toutes  sortes  de  conspirations.  Il  semblerait  même  qu'il" 
trouvât  un  singulier  attrait  à  cette  vie  périlleuse  ;  ainsi,  une  nuit  que 
sur  une  mer  houleuse,  une  barque  de  pêcheur  le  portait,  ainsi  que 
Cadoudal,  vers  les  côtes  d'Angleterre  :  «  Hyde  de  Neuville,  lui  dit  le 
a  chouan,  gavez-vous  ce  que  nous  devrions  conseiller  au  roi  s'il 
a  remonte  sur  son  trône?  —  Non,  mon  ami.  —  Eh  bien  !  nous  lui 
K  dirons  qu'il  fera  bien  de  nous  faire  fusiller  tous  les  deux,  car  nous 
«  ne  serons  jamais  que  des  conspirateurs  ;  le  pli  en  est  pris.  » 

.  Ordre  avait  été  donné  de  prendre  Hyde  de  Neuville  mort  ou  vif.  Il 
échappa  au  danger  qui  le  menaçait  par  la  plus  étrange  transformation. 
Pendant  plusieurs  mois  il  ne  fut  question  aux  environs  de  Lyon  que 
d'un  excellent  médecin  qui  habitait  le  bourg  de  Couzon.  Le  bon  doc- 
teur Roland  pratiquait  avec  grand  succès  une  opération  alors  bien 
peu  connue  :  la  vaccine.  Sa  réputation  s'étendit  de  telle  sorte  que, 
pendant  que  les  gendarmes  le  recherchaient  comme  conspirateur,  le 
gouvernement  lui  décernait  une  médaille  pour  avoir  si  bien  propagé 
le  traitement  prophylactique  de  la  variole. 

Cependant  des  amis  dévoués  s'occupaient  de  faire  annuler  les  me- 
sures rigoureuses  dont  Hyde  de  Neuville'et  sa  courageuse  compagne, 
m"®  Rouillé  de  Marigny,  qu'il  avait  épousée  en  1794,se  décida  à  invo- 
quer elle-même  Bonaparte  devenu  l'empereur  Napoléon.  Elle  partit  ; 
il  était  loin  et  l'on  voyageait  alors  difficilement;  après  bien  des  ennuis, 
bien  des  épisodes,.  M"'  de  .Neuville  finit  par  rejoindre  l'empereur  à 
Vienne.  Il  fut  touché  par  ce  dévouement  coiyugal  :  «  C'est  français, 
dit-il;  c'est  une  brave  femme!  »  Hyde  de  Neuville  se  décida  à  signer 
non  un  acte  de  fidélité,  mais  un  acte  de  soumission,  et  reçut  l'ordre 
de  quitter  la  France,  de  partir  pour  l'Amérique. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  le  proscrit  dans  toutes  les  étapes 
de  son  long  voyage  ;  il  passa  par  l'Espagne,  dont  il  nous  fait  un  cu- 
rieux tableau,et,le  2  mai  1807,  s'embarqua  à  Cadix,oii  un  mois  aupa- 
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rayant  son  ami  Chateaubriand  avait  débarqué  revenant  de  la  Pales- 
tine. Hyd©  de  Neuville  nous  parle  en  sagace  observateurde  l'Amérique, 
a  terre  de  la  liberté  et  de  Thumanité.  »  Nous  aimerions  à  redire 
comment  il  y  vécut»  s'y  adonna  à  des  travaux  agricoles,  et  par  une 
inspiration  pliilanthropique  fonda,  sous  le  nom  à!Economical  School^ 
une  école  destinée  à  recevoir  les  enfants  des  colons  de  Saint-Domin- 
gae...  Mais  ce  qui  nous  a  surtout  frappé,ce  sont  les  pages  relatives  à 
Moreau,  avec  lequel  Hyde  de  Neuville  se  lia  étroitement.  Ces  rela- 
tions avec  l'illustre  général  modifièrent  sans  doute  sur  bien  des  points 
les  opinions  exaltées  du  proscrit,  et,  par  une  singulière  réciprocité, 
Moreau,  de  son  côté,  subit  Tinâuence  d'Hyde  de  Neuville  et  la  subit 
tellement  qu'il  arriva  à  considérer  la  monarchie  légitime  comme 
pouvant  seule  assurer  le  bonheur  de  sa  patrie.  Ce  ne  fût  pas  brus- 
quement que  s'opéra  cette  conversion  ;  ce  fut  à  la  suite  de  sérieux 
entretiens,  dont  Hyde  de  Neuville  résume  l'esprit  dans  une  sorte  de 
mémoire  dont  nous  extrairons  quelques  lignes  :  «  La«  république  et 
l'ancien  régime  ne  peuvent  revenir.  La  monarchie  est  le  gouvernement 
qui  convient  à  la  France.  Un  usurpateur  quel  qu'il  fût  ne  pourrait 
conserver  son  pouvoir  que  par  le  despotisme.  La  monarchie  tempérée 
étant  la  seule  désirable  et  digne  d'être  soutenue  par  la  loyauté,  le 
courage  et  l'honneur  :  Louis  XVIII  doit  et  peut  seul  être  appelé  au 
trône.  —  L'église  protégée,  la  liberté  dé  conscience  maifitenne  et 
les  acquéreurs  de  biens  nationaux  rassurés.  —  De  ces  principes  que 
je  crois  dans  le  cœur  de  tout  français  raisonnable,  se  fera  une  nou- 
velle constitution.  »  Dans  une  autre  partie  de  ce  mémoire,  Hyde  de 
Neuville  écrivait  ces  lignes,  qui  n'ont  pas  perdu  de  leur  à  propos  : 
«  Ce  qu'on  nommait  ancien  régime  ne  peut  revenir.  La  monarchie  ré- 
clame le  roi  légitime  ;  mais  le  temps  prescrit  de  grands  ehangements 
dans  l'organisation  de  la  monarchie.  Il  est  des  monuments  que  les  ré- 
volutions brisent  et  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  réédi- 
fler.  » 

La  conclusion  des  entretiens  où  se  formulaient  de  si  sages  considé- 
rations furent  ces  paroles  adressées  par  Moreau  à  son  ami  Hyde  de 
Neuville  :  «  Dites  à  Louis  XVIII  que  vous  connaissez  un  bon  républi- 
«  eain  qui  désormais  servira  sa  cause  avec  plus  de  fidélité  que 
«  beaucoup  de  gens  qui  se  disaient  autrefois  royalistes.  » 

Moreau  se  trompa  sur  les  moyens  qu'il  lui  était  permis  d'employer 
pour  combattre  une  odieuse  usurpation.  Hyde  de  Neuville  déplora 
cette  fatale  erreur,  mais  sans  cesser  de  croire  à  la  pureté  des  inten- 
tions de  son  ami. 

A  la  nouvelle  de  la  Restauration,  le  proscrit  quitta  le  pays,  où  il 
devait,  en  1816,  revenir  comme  ministre  plénipotentiaire  du  roi  très 
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chrétien.  A  Tavènement  de  Louis  XVIII  commença  pour  Hyde  de  Neu- 
yille  une  existence  bien  différente  de  celle  dont  le  récit  a  été  fait  d'une* 
manière  si  attachante.  Appelé  aux  plus  hautes  fonctions,  mêlé  de  la 
manière  la  plus  honorable  aux  grands  épisodes  de  la  politique,  alliant 
les  idées  nouvelles  à  une  fidélité  royaliste  qui,  après  1830,  lui  valut 
un  regain  de  persécution,  consacrant  son  active  vieillesse  à  l'agri- 
culture et  à  la  bienfaisance,  Hyde  de  Neuville  ne  mourut  que  le 
28  nwi  1857,  confiant  dans  l'avenir  de  la  France  et  formant  des  vœux 
pour  son  bonheur  inséparable  de  la  monarchie  légitime.  • 

Est-ce  que  Hyde  de  Neuville  n'a  pas  laissé  de  notes  sur  cette  période 
de  sa  longue  carrière,  sur  ses  missions  aux  États-Unis,  sur  cette  am- 
bassade qu'il  remplit  si  énergiquement  au  Portugal  près  du  roi  Dom 
Jean  IV»  sur  sa  grande  participation  à  la  politique  comme  député,  sur 
sa  liaison  avec  Chateaubriand,  aux  erreurs  duquel  la  générosité  de 
son  caractère  Paasocia,  sur  le  ministère  Martigoac  dont  il  fit  partie, 
sur  la  révolution  de  1830,  sur  cette  séance  dô  la  Chambre  où,  seul, 
il  osa  défendre  les  droits  du  duc  de  Bordeaux,  sur  taiit  de  choses, 
tant  d'événements  dont  il  eût  pu  dire  :  Quorum  pars  tnagna  fui  ? 

Aucune  confidence  ne  nous  est  faite  à  ce  siyet  ;  nous  pensons  ce- 
pendant que  Hyde  de  Neuville  a  dû,  sur  toute  cette  phase  de  sa  vie, 
laisser  des  documents  que  M"*«  de  Bardonnet  saura  coordonner  avec 
l'habileté  dont  elle  a  fait  preuve  dans  ce  quo  nous  voulons  considérer 
comme  un  premier  volume. 

Th.  db  Puymaigrb. 
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La  Russie  vient  de  célébrer  le  900«  anniversaire  de  sa  conver- 
sion aji  christianisme.  Cette  fête,  à  la  fois  religieuse  et  nationale,  a 
été  commentée  par  toute  la  presse  et  a  fait  éclore  quantité  de  bro- 
chures et  de  livres  dont  nouQ  mentionnerons  les  plus  marquants  ou 
les  plus  l»épandus.  La  Vie  de  saint  Vladimir,  écrite  par  M.  Maly- 
chevski,  professeur  à  TAcadémie  ecclésiastique  de  Kiev  et  éditée  par 
le  Comité  slave  de  bienfaisance,  résume  en  quelques  pages  les 
faits  principaux  qui  ont  précédé  et  suivi  la  conversion  de  ce  prince, 
ainsi  que  la  conversion  elle-même,  que  l'auteur  place  en  988,  à  Cher- 
sonèse,  en  Crimée,  et  celle  de  la  nation  russe.  Destinée  à  Tusage  du 
peuple,  cette  publication  reproduit  lé  récit  connu  de  la  chronique  pri- 
mitive, attribuée  à  Nestor,  et  elle  pourrait  servir  de  modèle  dû  genre. 
Le  baptême  de  la  Russie,  par  Zankov,  publié  par  le  Comité  slave 
d'Odessa,  lui  cède  en  tout.  Un  office  du  saint,  avec  sa  vie  extraite  du 
Ménologe  de  Démetrlus  de  Rostov,  a  été  imprimé  en  caractères  sla- 
vons,  avec  approbation  du  synode.  On  a  goûté  surtout  le  fascicule 
de  la  Revue  pittoresque  du  15  juillet,  dont  le  texte  est  rédigé  d^une 
façoh  plus  littéraire,  plus  intéressante  et  moins  légendaire. 

Quant  à  la  légende  de  la  conversion  de  Vladimir,  d'après  laquelle 
des  délégués  des  différentes  nations  seraient  venus  proposer  au  grand 
prince  de  Kiev  leur  religion,  et  lui,  à  son  tour,  aurait  envoyé  des 
siens  chez  les  mêmes  nations  pour  s  en  enquérir  sur  place  et  le 
mettre  à  même  de  fixer  son  choix,  les  historiens  russes  les  plus  sé- 
rieux croient  de  leur  devoir  de  la  reléguer  dans  la  région  des  actions 
et  de  tenir  pour  une  interpolation  faite  postérieurement  dans  le  texte 
de  la  chronique.  Le  fait  est  que  ni  l'année  de  la  conversion  de  Vla^ 
dimir,  ni  le  lieu  de  son  baptême  ne  sont  pas  encore  établis  d'une 
manière  définitive,  indubitable.  Ainsi,  M.  Zavitnévitch  (Kiev,  1888, 
in-8°  de  27  p.)  fixe  lé  baptême  de  Vladimir  à  Tannée  987  et  le  place 
à  Kiev,  en  s'appuyant  surtout  sur  le  témoignage  de  l'historien  grec 
Léoa  diacre,  et  aussi  sur  le  récit  laissé  par  Jacques,  moine  russe,  et 
sur  le  biographe  des  martyrs-frères,  Boris  et  Gleb,  fils  de  \^adimir. 
La  même  année  est  donnée  comme  plus  probable  par  M.  Golubinski, 
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le  plus  récent  et  le  moins  crédule  historien  de  l'Eglise  russe  ^;  celui-ci 
sgoute  que  Vladimir  a  été  baptisé  non  par  les  Grecs,  mais  par  quelque 
prêtre  Varègue  ',  et  que  le  baptême  des  kieviens  ne  put  pas  avoir 
lieu  avant  990. 

—  Sous  ce  titre  :  La  Russie  et  Byzance  au  X^  siècle  * ,  M.  Ous- 
penski  a  publié  le  discours  qu'il  avait  prononcé  dans  une  réunion  du 
Coinité  slave  d'Odessa.  Écrite  avec  son  talent  ordinaire,  cette  nouvelle 
publication  du  savant  byzantiniste  offre  un  tableau,  un  peu  flatté  peut- 
être,  des  relations  que  la  Russie  entretenait  alors  avec  Byzance  et  du 
rôle  civilisateur  de  celle-ci.  Le  chapitre  où  il  développe  ce  dernier 
thèftie  demanderait  quelques  réseryes.  L'auteur  penche  naturelle- 
ment du  côté  de  la  civilisation  byzantine,  et  il  explique  par  des  vues 
politiques  aussi  bien  la  conversion  de  Vladimir  qui  voyait  dans  le  chris- 
tianisme Tunique  moyen  d'introduire  sa  nation  dans  la  famille  euro- 
péenne, que  l'empressement  des  Grecs  à  lui  ouvrir  cette  porte  en  se 
servant  du  christianisme  pour  mieux  dompter  le  peuple  barbare 
dont  ils  craignaient  la  puissance  croissante.  La  pensée  que  le  Toyage 
de  la  princesse  Ôlga  à  Constantinople  a  été  fait  dans  Tintérét  du  com- 
merce international,  ne  manque  pas  d'originalité.  En  général,  il  y. a 
dans  cette  étude  des  aperçus  assez  neufs  ;  toutes  les  j>arties  s'en- 
chaînent, et  leur  ensemble  forme  un  programme  auquel  la  pénurie 
des  sources  historiques  ne  permet  pas  encore  de  donner  tous  les  déve- 
loppements nécessaires. 

—  Le  professeur  Aristov  avait  préparé  pour  le  jubilé  un  livre 
intitulé  :  Les  premiers  temps  du  christianisme  en  Russie  ^,  et  dans 
lequel  sont  fort  bien  résumés,  d'après  les  chroniques,  les  événements 
de  cette  époque  éloignée,  les  vues  des  annalistes  sur  les  faits  d'his*- 
toire,  leurs  appréciations.  C'est  une  repi'oduction  des  morceaux 
publiés  auparavant,  avec  quelques  modifications,  sans  importance. 

—  Un  auteur  anonyme  a  fait  paraître  la  statistique  de  la  hiérar- 
chie russe,  comprenant  toutes  les  éparchies  qui  ont  existé  en  Russie 
depuis  988,  avec  les  noms  des  évêques,  des  métropolitains  et  des 
patriarches,  y  compris  l'exarchat  de  Géorgie,  voire  l'évêché  de  Mun- 
catch  en  Hongrie  I  Assurément  ce  travail,  fait  d'après  des  docu- 
ments officiels  et  des  données  historiques,  surpasse  ceux  qu'on  a  déjà 
sur  le  môme  siyet,  et  il  sera  d'une  grande  utilité.  11  a  pour  titre  : 
Les  neuf  siècles  de  VÉglise  russe  {988- 1888)  *.  Eparchies  et  hiérar* 

1  Hist.  de  VÉglise  russe,  1^  partie,  p.  1 12. 

a  iWtf.,  p.  142. 

5  Odessa,  1888,  in-8o  de  38  p. 

*  Pétersbourg,  1888,  in-8o. 

«  Moscou,  1888. 
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queSy  ce  qui  pour  im  simple  catalogue  ne  laisse  que  •  d^étre  on  peu 
prétentieax.  —  L'ouvrage  sairant  :  La  Voiynie  ou  Destinée»  histo- 
riques de  la  Russie  Sud-Ouest,  pubiié  au  ministère  de  V intérieur  par 
M.  Batuckliov,  avec  VautortsatUm  suprême  ^  sert  de  pendant  à  La 
Russie  de  Khelm  dont  il  a  été  question  ici  même;  il  a  pour  bat  de 
vulgariser  l'idée  que  le  pays  de  Voiynie  avait  été  jadis  partie  inté- 
grante de  la  Russie  et  le  théâtre  d'action  de  saint  'Vladimir,  qui  Ta 
christianisée,  pourvae  d'une  ville  de  son  nom,  de  temples,  d'écoles, 
etc.  Le  texte  a  été  composé  par  l^iM.  Petrov  et  Malychevski,  dont  les 
noms  auraient  dû  figurer  dans  le  titre  à  côté  de  celui  de  M.  BatuchkoT, 
sinon  à  sa  place.  >-  Inutile  d'sgouter  que  le  présent  voiume  est  une 
publication  à  tendance,  comme  l'est  La  Russie  de  Khelm,  comme  le 
seront  probablement  les  volumes  suivants  sur  la  Llthuanie  et  la 
Russie  Blanche,  qui  doivent  compléter  la  série. 

—  Je  ne  puis  m'empécher  de  mentionner  encore  le  roman  historique 
de  M.  Dobrov,  intitulé  :  Vladimir,  le  beau-soleil,  ou  ap)^  900  ans, 
et.  le  poème  de  Stagnelius,  traduit  du  suédois  par  M.  Golovine.  Ce 
poème  est  coinï)osé  d'après  l'iiistoire  française  de  Levesque,  ce  qui  en 
dit  assez  la  valeur  :  il  se  compose  surtout  de  discours  imaginaires  da 
grand  prince  et  de  ses  compagnons  d'armes.  —  Comme  on  le  voit,  le 
9^  centenaire  de  la  couve  lésion  de  la  Russie  au  Christianisme  n'a  été 
signalé  par  aucune  œuvre  histoiique  sérieuse.  Le  point  capital,  indé- 
niable, à  savoir  que  Vladimir  appartenait  à  l'Église  catholique,  ainsi 
que  ses  deux  lils,  Boris  et  Gleb,  inscrits  au  martyrologe  romain,  et 
sainte  Olga,  sa  grand'mère,  est,  selon  l'ordinaire,  ou  complètement 
ignoré  par  les  auteurs  russes  ou  présenté  sous  un  faux  jour.  11 
n'y  a,  à  notre  connaissance,  que  Tauteur  d* Histoire  et  avenir  de  la 
théocratie  ',  qui  ait  parfaitement  saisi  le  sens  et  la  haute  portée  de 
cette  vérité,  et  qui  ait  eu  le  noble  courage  de  la  proclamer  en  face 
du  monde  entier,  en  faisant  consister  la  mission  historique  de  la 
Russie  dans  son  retour  à  la  foi  de  saint  Vladimir,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  à  l'unité  catholique  ^. 

Matériaux. —  M,  Barsoukov  a  terminé  les  Voyages  de  Barski  aux 
Lieux  Saints  (1723-1747)  ^ splendidement  édités  par  la  Société  russe 
de  Palestine.  Le  présent  volume  (IV»),  orné  d'une  quantité  de  gravures 
et  de  ti^is  cartes,  contient  deux  notices  de  Barski  snr  la  fondation  de 
Constantinople,  sa  prise  par  les  Turcs,  et  sur  les  cou  vents  de  cette  ville; 
sa  correspondance  ;  diverses  pièces  en  diverses  langues  émanées  des 


A  Pétersljourg,  1888,  in-8o,  de  XV,  288  s.  428  p. 

*  Agram,  1887,  in-8°,  22  et  390  p.   . 
3  Ibid,,  p.  9  ot  passim. 

*  Pétersbourg,  1887,  in-8o  de  326  p. 
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évêques,  des  cardinaux,  des  patriarches,  et  des  notices  explicatives 
de  25  monastères  composées  par  M.  Khitrovo.  Le  volume  se  termine 
par  un  Index  général  très  détaillé. 

—  De  son  c6té,  la  Société  des  vieux  textes  a  livré  au  public  ÏHis" 
toire  et  la  description  de  la  Terre  Sainte  et  de  Jérusalem  ^  écrite 
«1  1728  par  Chrysanthe,  patriarche  '  de  Jérusalem,  traduite  aussitôt 
après  en  russe  et  dédiée  au  jeune  empereur  Merre  U. 

—  Chaque  année,  le  Recueil  de  la  Société  impériale  d'histoire  russe 
s'enrichit  de  plusieurs  volumes.  Cette  fois-ci,nous  en  avons  cinq, dont 
le  premier  dans  l'ordre  de  la  série,  le  LX«,  contient  une  liste  alphabé- 
tique des  noms  des  Russes  qui  àoivent  entrer  dans  le  Dictionnaire 
biographique  projeté  par  la  Société  *.  Le  tome  LX!I«  en  donne  la 
suite  et  le  total  delà  liste,  comprenant  40,020  noms,  avec  indication  de 
l'année  de  la  naissance  et  de  la  mort,  de  la  condition,  autant  que  cela 
a  été  possible.  Cet  immense  travail  est  dû  à  M.  Petrov.  Les  autres 
volumes  contiennent  des  documents  très  variés.  Dans  le  LXI«  nous 
trouvons  les  relations  des  ambassadeurs  ou  des  résidents  anglais  à 
Pétersbourg  depuis  1711  jusqu'à  1719,  époque  de  la  guerre  du  nord, 
sur  laquelle  ils  jettent  de  nouvelles  clartés.  C'est  déjà  le  troisième 
volume  se  rapportant  au  r,ègne  de  Pierre  I«".  Il  a  été  publié  sous  la 
direction  de  M.  Polovtsov,  président  de  la  Société.  Le  tome  LXIII  ^ 
donne  la  suite  des  décrets  et  des  ukases  du  suprême  conseil  privé, 
durant  la  première  moitié  de  Tannée  1727.  On  y  remarquera  surtout 
le  document  relatif  à  l'avènement  de  Pierre  II,  en  date  du  7  mai.  Les 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Paris  ont  fourni  la 
matière  du  tome  LXIV,  imprimé  sous  la  surveillance  de  M.Stcndman, 
secrétaire  de  la  Société,  et  contenant  les  dépêches  de  Campredon  et  de 
Magnan, depuis  octobre  1725  jusqu'au  mois  de  mail726.L'alliaocedela 
Russie  avec  l'Autriche  ayant  déterminé  le  rappel  de  Campredon,  Ma- 
gnan resta  auprès  de  la  cour  .de  Catherine  I  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires, ce  qui  le  réduisit  au  Tôle  modeste  d'observateur,  mais  ne  l'em- 
pêcha pas  de  voir  les  choses  d'assez  près,  et  de  donner  dans  ses 
dépêches  un  tableau  plein  d'intérêt  de  la  société  russe  de  ce  temps-là. 
Enfin,  les  documents  relatifs  au  congrès  deTeschen  (1779),  extraits 
des  archives  privées  du  prince  Repnine  qui  représentait  au  congrès 
la  Russie,  font  le  siyet  du  tome  LXV,  paru  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur Martens. 

—  Depuis  plusieurs  années,  le  ministère  delà  marine  publie  des 
éditions  à  la  fois  importajites  et  doctes,  auxquelles  ses  archives  four- 

1  Pétersbourg,  1887,  in-S»  do  3  et  188  p. 

*  Ibid.y  1887,  in-8o  de  507  et  8  p. 

«  Ibid.,  1K88,  in-8o  de  xxxtiii,  875  et  vi  p. 
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Dissent  une  abondante  matière,  et  qui  sont  d'un  prix  inestimable  pour 
quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  de  la  marine  russe.  Elles  forment 
deux  groupes,  suivant  qu'elles  contiennent  des  monographies  scienti- 
fiques faites  d'après  les  documents  des  archives,  soit  qu'elles  reprodui- 
sent des  matériaux  inédits.  Le  nouveau  volume  que  le  ministère  a 
fait  paraître  \  appartient  aux  travaux  du  second  groupe  et  contient 
la  description  d'une  partie  des  affaires  du  ministère  (XVIII-XIXe  s.), 
notamment  celles  des  amiraux  Golovine,  Mordvinov,  comte  Tcher- 
nychev,  et  des  trois  commissions  chargées  d'étudier  la  réforme  de  la 
flotte  et  de  Tadministration  sous  les  règnes  d'Anne,  de  Catherine  II  et 
d'Alexandre  I.  L'autre  partie  était  déjà  entrée  dans  les  quatre  volu- 
mes précédents  de  la  même  série.  Outre  les  données  relatives  à  la 
marine,  le  présent  volume  en  renferme  une  foule  d'autres  plus  ou 
moins  disparates,  mais  pleines  d'intérêt  et  très  variées.  Une  seconde 
série,  formant  déjà  plusieurs  volumes,  contient  des  matériaux  pour 
servir  à  Thistoire  de  la  flotte  russe. 

—  il  a  paru,  sous  la  direction  du  sénateur  Répinski,  un  premier 
volume  des  documents  conservés  aux  archives  du  Sénat  et  restés  iné- 
dits *.  Il  se  compose  .des  ukases  de  l'empereur  Paul  I  (1796-1801)  qui 
ne  sont  point  entrés  dans  la  Collection  (soit  disant)  complète  des  Lois, 
et  sera  suivi  d^autres  «trolumes. 

— Grâce  au  zèle  inaltérable  et  au  dé  vouement  assidu  de  M.  Bytchkov', 
académicien  et  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  publique,  nous 
avons  le  commencement  de  la  précieuse  collection  des  lettres  et  pa* 
piers  de  Pierre-le-Grand;  l'édition  ne  pouvait  pas  être  conflée  à  de 
meilleures  mains.  Le  premier  vblume  embrasse  les  annéesl  688- 1701; 
il  est  enrichi  d^abondantes  notes  qui  occupent  près  de  la  moitié  du 
livre  ;  elles  contiennent,  il  est  vrai,  362  lettres  adressées  à  Pierre  I* 
en  réponse  aux  siennes,  aigourd'hui  perdues.  L'édition  ne  laisse  rien  à 
désirer,  et  quand  elle  aura  été  terminée,  l'histoire  du  tsar  réforma- 
teur subira  sans  doute  bien  des  modifications.  —  Elle  provoquera 
aussi  une  étude  dans  le  genre  de  celle  que  M.  Ikonnîkov  a  faite  sur 
les  relations  de  la  Russie  avec  la  France  d'après  les  documents  diplo- 
matiques publiés  dans  le  Recueil  de  la  Société  d'histoii*e  russe. 
L'étude  dont  il  s'agit  porte  le  titre  suivant  :  Nouveaux  inaiériaux 
de  Vhistoire  de  Pierre-le-Grand  *. 

—  La  Commission  archéographique  a  mis  au  jour  le  8«  volume  de 


1  Pétersbourg,  1888,  in-4«  de  996  p. 
»  /Wd.,  1888,  in.8o'de  746  et  230  p. 

•  Ibid.,  1887. 

*  Kiev,  1887,  in-8o  de  64,  et  3  p. 
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ses  Annales  *,  comprenant  :  P  la  plus  ancienne  somme  des  chroni- 
ques de  Novgorod  ;  2»  les  livres  cadastraux  de  1676-1682  ;  3®  le 
catalogue  des  livres  ecclésiastiques  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
des  Affaires  étrangères  à  Moscou. 

—  Sous  le  titre  :  Yincefit  Laureo  noiice  ',  M.  Wierzbowski  a 
commencé  un  volumineux  ouvrage  qui  promet  d'être  du  plus  grand 
intérêt.  Dans  le  premier  volume,  le  savant  professeur  a  imprimé  les 
dépêches  que  Lauréo,  nonce  en  Pologne  (1574-1578)  adressait  au  car- 
dinal de  Como,  secrétaire  d'état  de  Grégoire  XIII.  Ces  pièces,  extraites 
des  archives  du  Vatican,  sont  précédées  d'une  courte  biographie  de 
Laureo  (1523-1592),  évêque  de  Mondovi,  plus  tard  cardinal.  L'étude 
critique  du  texte  ne  paraîtra  qu'après  la  publication  des  deux  autres 
volumes  destinés  à  la  correspondance  diplomatique  de  Duditch,  am- 
bassadeur d'Autriche  auprès  du  roi  de  Pologne.  Il  y  a  chez  Laureo 
des  détails  fort  intéressants  sur  Ivan  IV,  le  Terrible  et  sur  ses  dé- 
marches pour  obtenir  la  couronne  de  Pologne,  lors  de  la  vacance  du 
trône.  —  La  préface  est  en  français  et  en  russe. 

—  M.  Souvorine  a  eu  Theureuse  pensée  de  rééditer  la  fameux 
Voyage  de  Pétersbourg  à  Moscou  ^,  qui  a  été  confisqué  aussitôt  après 
son  apparition  et  qui  a  valu  à  son  auteur  Radichtev  l'exil  en  Sibérie. 
Nous  en  avons  parlé  plus  d'une  fois.  La  nouvelle  édition,  tirée  à  cent 
exemplaires  numérotés,  dont  55  sur  du  papier  japon,  reproduit  le 
plus  fidèlement  possible  celle  de  1770,  devenue  si  rare  qu'un  exem- 
plaire se  vendait  300  et  500  roubles. 

—  Lettres  de  la  comtesse  Rownantsov  au  feld-maréchal  comte 
Pierre  Roumiantsov  ZadounaisM  son  mari  *,  tel  est  le  titre  du 
volume  publié  par  M.  le  comte  •Tolstoï,  président  de  l'Académie  et 
ministre,  qui  possède  dans  sa  bibliothèque  les  autographes  de  la 
correspondance.  A  l'aide  des  archives  de  TÉtat,  il  a  complété  ce  qui 
manquait  à  sa  collection,  et  jyouté  des  notes  biographiques  sur  les 
personnages  mentionnés  dans  les  lettres  de  la  comtesse.  Ces  lettres, 
simples  et  sincères,  font  mieux  connaître  et  estimer^ la  pauvre 
victime  du  devoir,  épouse  Adèle  et  soumise,  mère  exemplaire,  mais 
malheureuse  dans  son  ménage.  La  comtesse  Catherine  Roumiantsov 
(1714-1779)  était  mère  du  célèbre  chancelier  et  fille  du  feld-maré- 
chal Michel  Galitsin. 

—  Plus  intéressantes,  quoique  moins  neuves,  sont  les  Lettres  de  la 
Grand  Duchesse  Catherine  Pavlovna  ^,  sœur  de  l'Empereur  Alexan- 

*  Pétersbourg,  1888,  in  8°. 

a-  Varsovie,  1888,  in-8o  de  xix  et  783  p. 
8  Pétersbourg,  1888. 

*  Ifnd.,  1888. 
«  Tver,  1888. 
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dre  !•',  publiées  par  le  Musée  historique  de  Tver.  Elles  paraissent 
aujourd'hui  réunies  ensemble  et  munies  d'une  introduction  où  M.Pouch- 
kine fait  ressortir  les  mérites  de  la  grande  duchesse,  ainsi  que  l'Inté- 
rêt historique  de  ses  lettres,  adressées  pjytie  à  Karamzine,  qu'elle 
protégeait  beaucoup,  partie  au  prince  Obolenski,  aido-de-carap  du 
prince  Georges  d'Aldenbourg,  son  mari.  On  yoit  dans  celles-ci  la 
part  très  active  qu'elle  prenait  dans  l'organisation  de  la  lutte  contre 
Napoléon  qui  avait,  on  le  sait,  demandé  sa  main  et  essuyé  un  refus 
catégorique. 

Histoire  générale  et  particulière.  —  Tout  le  monde  connaît 
l'œuvre  immortelle  de  Karamzine,  son  Histoire  *,  éditée  plus 
d'une  fois,  et  traduite  en  français.  Nous  en  aurons  bientôt  une  nou- 
.  velle  édition,  en  douze  volumes,  mais  qui  sera  bien  inférieure  à  celle 
d'Einerling,  fort  commode,  fort  bien  imprimée,  et  surtout  très  com- 
plète, tandis  que  l'édition  entreprise  par  Berman  ne  donne  pas  en  leur 
entier  les  notes  qui  accompagnent  le  texte  et  constituent  à  vrai 
dire  le  principal  mérite  de  l'ouvrage. 

—  Dans  le  dernier  Courrier^  il  a  été  question  du  Cours  dC histoire 
ancienne  *,  œuvre  posthume  du  professeur  Petrov.  Depuis  ont  paru 
deux  autres  volumes,  consacrés  au  Moyen  âge  et  aux  temps  modernes. 
Dans  l'histoire  du  Moyen  âge,  les  peuples  slaves  avec  TËmpire  By- 
zantin occupent  plus  de  place  que  cela  ne  se  fait  ordinairement  chez 
les  auteurs.  Le  cours  d'histoire  moderne  a  été  rédigé  par  M.  Bouzou- 
lesev,  qui  y  a  sgouté  du  sien  ;  il  est  plus  détaillé  que  les^deux  autres. 
Somme  toute,  les  leçons  de  Petrov  forment  un  bon  manuel  dliistoire 
générale. 

—  L'histoire  générale  de  Weber,  que  M.  Andréev  a  traduite  en 
russe  d'après  la  seconde  édition  allemande,  est  déjà  à  son  iX°  volume, 
consacré  à  l'époque  de  la  Renaissance.  —  On  traduit  aussi  V Histoire 
romaine  de  Mommsen,  dont  nous  avons  déjà  les  trois  premiers 
volumes. 

—  Signalons,  ne  fut-ce  que  comme  curiosité,  l'Histoire  de  Russie 
dans  la  poésie  ^,  compilée  par  M.  Weinberg  et  ayant  bien  des 
lacunes;  mais  où  on  trouve  aussi  d'excellentes  pièces;  par  exemple  le 
C?ia7ît  d'Igor,  cette  perle  de  l'ancienne  littérature  russe,  réimprimé 
d'après  les  trois  versions  de  Maïkov,  Guerbel  et  Mey. 

—  On  saura  gré  à  M.  Karéev  d'avoir  rendu  accessible  au  public 
russe  l'ouvrage  de  Bobrzinski  sur  la  Pologne  /  On  n'a  encore  que  le  • 
premier  volume  de  sa  traduction,  faite  sur  la  troisième  édition  polo- 

1  Pétersbourg,  1888   in-S^  de  XII,  129  et  78. 
â  Kharkov,  1888. 
«  Pétersbourg,  1887. 
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naise,  et  ayant  pour  titre  :  Esquisse  d^histoire  de  Pologne  ^.  Cette 
branche  d'histoire  a  été  toiyours  un  peu  négligée  en  Russie,  et  c'est 
dommage. 

-T-  Un  grand  admirateur  de  Kozaks  Zaporogiens,  M.  EYarnitski, 
—  chacun  a  ses  goûts  —  nous  a  gratifié  d'un  ouvrage  consacré  à  la 
dœcription  de  leur  pays  et  intitulé  :  Région  Zaporogienne  dans  ses 
restes  d'^ antiquité  et  les  traditions  populaires  *.  Résultat  de  ses 
nombreuses  excursions  à  travers  le  pays  des  anciens  Zaporogiens,  il 
renferme  une  masse  de  données  archéologiques,  topographiques, 
complétées  par  des  documents  tirés  des  archives,  par  des  chansons 
et  des  traditions  recueillies  de  la  bouche  de  gens  du  peuple  ;  il  donne 
aussi  un  aperçu  historique  de  huit  localités  qui  étaient  jadis  autant 
de  centres  de  la  vie  politique  des  Zaporogiens,  ces  «  barbaresques 
chrétiens  de  la  Mer  Noire,  »  comme  les  a  appelés  un  écrivain  fran- 
çais: Les  détails  que  donne  sur  eux  l'auteur  Ini-même,  prouvent 
qu'ils  n'étaient  chrétiens  que  de  nom. 

—  Un  ouvrage  qui  ne  manquera  pas  do  surprendre  les  lecteurs  de 
la  Revue,  et  bien  d'autres  encore,  c'est  celui  de  M.  Géorgie vski,  dans 
lequel  il  traite  de  VOrigine  des  Chinois  ^  et  essaie  de  démontrer  leur 
parenté  avec  les  peuples  de  la  race  aryenne.  U  dit  avoir  été  amené  à 
ce  résultat  inattendu  par  l'étude  de  la  langue  littéraire  des  Chinois  et 
par  celle  de  leur  histoire  comparée  à  l'histoire  des  nations  aryennes. 
L'auteur  présente  ses  conclusions  comme  une  simple  hypothèse,  qu'il 
croit  être  assez  fondée  et  plus  propre  à  expliquer  l'origine,  la  forma- 
tion et  le  développement  de  la  nation  chinoise.  Des  juges  plus  com- 
pétents que  nous  prononceront. 

—  Le  consul  russe  à  Nangasaki  a  fait  paraître  luie  Esquisse  d'his^ 
tqire  du  Japon  *,  commencement  d'un  grand  travail  sur  le  même 
sujet.  M.  Kostylev,  son  auteur,  l'a  conduite  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  actuel,  et  a  su  la  rendre  intéressante,  en 
y  mêlant  des  détails  nouveaux  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  cette 
nation  originale,  nullement  ennemie  de  la  civilisation  européenne. 
Le  public  russe  n'est  rien  moins  qu'accoutumé  k  lire  des  écrits  de  oe 
genre  dus  à  la  nlume  de  ses  consuls,  —  contrairement  à  ce  qu'on 
voit  ailleurs. 

—  Parmi  les  explorateurs  de  la  Mongolie,  M.  Pozdnéev  a  acquis 
une  réputation  méritée.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  ce  pays, 
où  dernièrement  il  avait  séjourné  trois  ans,  le  savant  professeur  a 

1  Jbid  y  1888,  in->So  de  it  et  322  p.  avec  3  tables  et  une  carte. 
«  Ihid,,  1888.  Deux  parties  in-8<^  de  in,  294  et  257  p.  avec  57  dessins"  et 
7  plans. 
3  Ibid.,  1888,  in-8o  de  53  et  127  p. 
*  Ibid.,  1888,  in-B^  de  xxiv,  406  e*  ii  p. 
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écrit  un  nouveau  livre  sur  la  Vie  des  monastères  et  du  clergé 
buddhiques  \  dans  lequel  sont  réunies  des  données  circonstanciées 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  double  sujet.  Malgré  son  caractère 
scientifique,  l'ouvrage  se  lit  avec  facilité;  et  quand  on  pense  que 
dans  Tempire  des  tsars  il  existe  plusieurs  centaines  de  milliers  des 
buddhistes,  on  avouera  qu'il  n'est  point  inutile  d'avoir  sur  leur 
religion  des  notions  vraies  et  positives,  —  d'autant  plus  que  ce  sujet 
n^a  pas  encore  été  traité  d'une  façon  aussi  spéciale  et,  igoutons-Ie, 
aussi  sympathique^  trop  sympathique  peut-être. 

Biographie.  —  pans  l'histoire  de  Saint  Cyrille,  apôtre  des  slaves, 
il  est  question  de  Théoctiste,  logothète,  son  protecteur,  à  qui  il  dut 
la  faveur  d'être,  jeune  encore,  appelé  dans  la  capitale  de  l'empire, 
admis  à  la  cour,  secondé  dans  ses  études  et  employé  dans,  des  missions 
lointaines,  chez  les  arabes,  chez  les  Khozares.  M.  Malychewski, 
auteur  d'une  vie  très  étudiée  des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  a  fait  paraître 
une  biographie  '  dudit  logothète,  dans  laquelle  il  a  réuni  toutes  les 
données  quUl  a  trouvées  sur  ce  personnage  chez  les  auteurs  grecs 
contemporains.  Malgré  sa  brièveté,  elle  apprend  beaucoup  de  choses 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  de  gros  volumes. 

—  On  lira  avec  intérêt  le  livre  de  M.  Souvorine  :  la  Princesse 
Dachhov  ^,  personnage  que  tout  le  monde  connaît  au  moins  de  nom. 

—  Nous  devons  à  M.  Nicolas  Barsoukov  un  nouveau  travail  sem- 
blable à  celui  consacré  à  la  mémoire  de  Stroïev,  dont  il  a  été  question 
ici-même.  Cette  fois-ci  il  décrit  la  Vie  et  les  travaux  de  Pogodine\  ce 
type  de  l'homm  ?  russe,  enfant  du  peuple  quMl  aimait  passionnément, 
dont  il  a  toujours  conservé  le  cachet.  Historien,  journaliste,  drama- 
turge, antiquaire,  orateur,  professeur,  académicien,  panslaviste,  il 
s'est  essayé  danfe  toutes  les  carrières  de  littérature  et  d'action  sociale 
—  trait  caractéristique  de  toute  sa  vie  publique.  —  La  manière 
consciencieuse  dont  M.  Barsoukov  a  l'habitude  de  traiter  son  sujet, 
autorise  à  penser  qu'il  reproduira  le  portrait  du  nouveau  héros  sans  le 
flatter,  qu'il  saura  aussi  se  rendre  maître  des  immenses  matériaux 
conservés  aux  archives  de  Pogodine  et  ailleurs.  La  présente  livraison 
embrasse  les  vingt-cinq  premières  années  de  la  vie  de  Pogodine  et 
témoigne  du  soin  avec  lequel  l'auteur  avait  étudié  auparavant  les 
sources. 

—  M.  *Nievedomski  publie  l'ouvrage  allemand  de  Hayim  sur 
Herder,  sa  vie  et  ses  ceuvres  '. 

1  Ibid.,  1887  {Méni.  de  la  Soc.  Géoor.,  t.  XVI). 

«  Kiev,  1887. 

«  Pétersbourg,  1888,  l»»"  vol,  in-8o  de  3,  xvi  et  193  p. 

*  Pétersbourg,  1888,  in-8«  de  xv  et  344  p. 

«  Moscou,  1888,  l'«  partie  du  1. 1«,  in-S»  de  849  p. 
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—  La  dernière  fois,  je  n'eus  que  le  temps  de  nommer  le  prince 
Stcherbatov,  biographe  du  feld-maréchal  Paskiévitch,  surnommé 
Erivanski.  Son  travail,  fait  d'après  des  documents  inôdits  de  l'Etat 

*  msgor  et  des  archives  de  famille,  explique  la  fortune  subite  et  l'in- 
fluence extraordinaire  dont  Paskiévisch  jouissait  sous  Tempereu^ 
Nicolas,  malgré  l'opinion  peu  avantageuse  qu'on  avait  de  ses  talents 
militaires,  malgré  aussi  son  impopularité  dans  l'armée  du  Caucase, 
où  il  avait  remplacé  le  général  Yermolov,  «  le  proconsul,  »  adoré  des 
soldats.  L'auteur  l'attribue,  les  preuves  en  mains,  aux  qualités 
personnelles  de  son  héros  et  aussi  à  la  connaissance  faite  par  celui- 
ci  du  futur  empereur,  à  ï^aris,  en  1814.  Le  premier  volume  ^ 
embrasse  les  années  de  la  jeunesse  de  Paskiévitch,  qui  devait  son 
éducation  intellectuelle  et  morale  au  célèbre  pédagogue  et  helléniste 
Ivan  Ivanovitch  Martinov,  et  sa  vie  militaire  jusqu'au  départ  pour 
Caucase,  en  1826.  Il  ne  tardera  pas  à  provoquer  le  jugement  des 
hommes  du  métier. 

—  Par  décision  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Bezobrazov  a 
commencé  la  publication  des  matériaux  pour  servir  à  la  biographie 
de  son  ancien  président,  l'amiral  comte  Lutke,  connu  par  sa  naviga- 
tion autour  du  monde,  par  la  fondation  de  la  Société  géographique  et 
ses  œuvres  savantes.  Dans  le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître, 
son  autobiographie,  écrite  en  1865-68,  occupe  la  principale  place. 
L'éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  notice  biographique  et  a  £gouté  à  là 
fin  plusieurs  appendices  *. 

—  Parmi  les  hommes  remarquables  que  le  comte  Lutke  aida  à 
faire  leur  carrière,  son  biographe  cite  Eugène  Bolkhovitinov,  plus 
tard  mQtropolitain,  un  des  membres  les  plus  érudits  du  clergé  russe. 
C'est  le  comte  Lutke,  quoique  luthérien,  qui  avait  conseillé  à  son 
protégé  de  se  faire  moine.  La  biographie  du  docte  métropolitain, 
composée  par  M.  Chmourlo,  et  qui  se  publiait  dans  une  revue  lilsto- 
rlque  et  paraîtra  récemment  dans  un  volume  séparé,  comprenant 
les  premières  années  de  sa  vie  (1767-1804)  '. 

—  Toute  la  presse  a  parlé  du  livre  de  M.  Sergueïevski  sur  le 
ChâiimentcV après  le  droit  russe  au  XVIP  siècle*  ,9a.  thèse  de  doctorat. 
Les  jugements  les  plus  opposés  ont  été  émis  sur  ce  travail  remar- 
quable; si  les  uns  l'ont  déclaré  détestable,  monstrueux,  d'autres,  au 
contraire,  lui  ont  décerné  des  éloges.  Le  tableau  de  la  Moscovie  de  ce 
temps  là,  que  le  savant  professeur  retrace  dans  son  ouvrage,  est 

1  Pétersboupg,  1888,  in-8o  de  3,  396  et  139  p  avec  un  atlas. 

2  Ibid,,  1888,  in-8»  de  lxv,  iv  et  239  p.,  avec  portrait. 

3  Pétersbourg;  1888,  in-8»  de  lxxxv  et  459  p: 
*  Ibid.,  1888,  in.8o  de  xn  et  300  p. 
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sombre, repoussant, quoique  très  yéridique  ;  mais  il  est  bien  loin  de  s'en 
faire  le  défenseur  ou  l'apologiste;  il  se  borne  au  rôle  de  rapporteur, 
ainsi  que  cela  ressort  assez  des  thèses  où  sont  résumées  les  principales 
assertions  développées  dans  le  texte.  Il*  tâche,  il  est  vrai,  d'expliquer 
les  rigueurs  barbares  de  la  justice  d'alors;  il  ne  les  justifie  pas.  — 
Son  principal  contradicteur,  le  professeur  Foïnitski  a  publié  sur  la 
même  question  un  écrit  où  il  expose  ses  propres  vues  *. 

—  A  propos  de  l'histoire  des  Jésuites  dans  l&s  terres  de  LUhuanie 
et  de  Russie  au  XVP  siècle  *:  M.  Lubovitch  a  publié,  sous  ce  titre,  une 
brochure  dans  laquelle  il  s'efforce  de  prouver  que  l'on  a  exagéré  les 
succès  obtenus  par  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  lutte  contre  le 
protestantisrtie  et  le  schisme,  que  l'historien  Rostowski  mérite  peu 
de  confiance,  et  qu'il  faut  aller  puiser  aux  archives  du  Vatican  pour 
savoir  la  vérité.  On  dirait  que  le  mot  attribué  à  Bathory  :  Si  je  n'étais 
pas  roi  je  me  fera/s  jésuite,  a  frappé  l'esprit  de  l'auteur,  et  ne  le 
laisse  pas  tranquille.  —  Quant  à  l'importance  des  archives  du  Vatican 
pour  l'histoire  de  la  Russie  occidentale,  que  M.  Lubovitch  avait 
également  en  vue;  elle  n'a  été  mystère  pour  personne.  A  la  fin  du 
texte  sont  ajoutées  six  lettres  inédites  de  PP.  jésuites,  tirées  de  ces 
archives. 

—  Les  études  slaves  ne  chôment  point  :  les  temps  présents  leur 
servent  plutôt  de  stimulant.  En  voici  des  preuves  :  d'abord  un  gros 
volume  de  M.  Pervol,  professeur  à  l'université  de  Varsovie  :  Les 
slaves  et  leurs  rapports  mutuels  ^,-  avec  le  sous-titre  :  Vidée  slave 
dans  la  littérature  Jusqu^au  XVIIP  siècle,  qui  indique  la  matière  du 
présent  volume,  et  la  devise  tirée  de  Nestor  :  Les  slaves  /brmaient 
une  seule  nation^  etc.  L'auteui  passe  en  revue  tous  les  peuples  de 
cette  famille  :  Baltes  et  Polabes,  Tchèques,  Polonais,  Slaves  du  Sud 
(Slovènes,  Serbes  et  Bulgares),  Russes;  —  chacun  y  est  étudié  d'après 
un  plan  uniforme  ;  manifestation  de  l'idée  slave  dans  la  vie  publique, 
littérature  historique  et  philologique  sont  les  trois  rubriques  com- 
munes. La  langue  slavonne  et  ses  destinées  chez  les  peuples  slaves 
font  la  matière  du  dernier  chapitre,  imprimé  déjà  ailleurs  et  quelque 
peu  abrégé.  C'est  un  livre  à  consulter,  une  véritable  mine. 

—  M.  Florinski  vient  d'ajouter  un  nouveau  travail  àceu3^quMl 
avait  déjà  publiés  sur  la  Serbie  au  xiv*  siècle  :  Douchan  com$ne 
législateur  *en  fait  le  sujet.  Il  s'attache  à  prouver  que  ce  prince,  qui 

J  Pétersbourg,  1888.  in-So  de  37  p. 

*  Varsovie,  1888,  in-8°  de  28  p. 

«  Varsovie,  1888,  in-8«>  de  x  et  616  p. 

*  Kiev,  1888,  in.8o  de  xii,  491,  225  et  xxxiii  p. 
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s'intitulait  tsar  des  Serbes  et  Grecs,  qui  rêvait  la  conquête  de  Constaa- 
tinopie,  fit  non  seulement  le  statut  désigné  sous  le  nom  de  Zokonnik, 
mais  un  code  entier  des  lois  basées  sur  le  Syntagma  de  Blastar  et  sur 
la  loi  de  Justinien.  Une  troisième  traduction  serbe  du  Syntagma 
parait  pour  la  première  fois  dans  les  appendices,  avec  le  texte  grec 
en  regard.  Le  texte  de  Zakonnik  y  est  également  réimprimé  d'après 
trois  rédactions.  —  Un  autre  slaviste,  M.  Sokolov,  auteur  d'une  très 
bonne  étude  sur  la  conversion  des  Bulgares  au  christianisme,  a  mis  au 
jour  :  des  RechercJies  9ur  Vancienne  littérature  slave^,  notamment  sur 
un  recueil  serbe  inédit  du  xui^  siècle  contenant  des  récits  apocryphes. 
*  —  François  Skorina,  ses  traductions,  ses  éditions  et  sa  langue  ^, 
tel  est  le  titre  d'une  docte  dissertation  de  M.  Vladimirov,  où  il  s'at- 
tache à  établir  que  Skorina  était  russe  de  naissance  et  de  religion, 
que  sa  traduction  de  la  Bible  avait  pour  modèle  surtout  l'édition 
tchèque  de  1506,  qu'il  l'a  faite  en  langue  de  la  Russie  Blanche,  dans 
laquelle  on  remarque  cependant  Tinâuence  du  slavon,  du  tchèque  et 
du  polonais.  Son  édition  des  livres  bibliques  parut  en  151 7. 

—  Il  s*imprime  aussi  un  essai  d'histoire  de  la  Bible  en  Russie  dans 
ses  rapports' avec  l'instruction  et  les  mœurs  de  la  nation  ^. 

—  Au  moment  où  le  calendrier  grégorien  préoccupe  les  zélateurs 
de  l'unité,  il  convient  de  signaler  V Esquisse  historique  des  tentatives 
d^introduire  le  calendrier  grégorien  dans  la  Russie  du  Sud  et  de 
V Ouest,  élucubration  de  M.  Soumtsov,  aux  yeux  de  qui  ce  calendrier 
ne  serait  qu'un  instrument  du  papisme  et  du  polonisme  conspirant 
ensemble  contre  la  nationalité  russe  1 

—  l,a  collection  des  lettres  de  Gerbert  (Silvestre  II),  comme  source 
historique  *,  est  une  des  meilleures  productions  de  la  critique  litté- 
raire. L'auteur  de  cette  excellente  monographie,  encore  inachevée, 
M.  Boubnov,  examine  d'abord  les  trois  principaux  manuscrits  de 
Leyde,  du  P.  Sirmond  et  de  Papirius  Masson,  ainsi  que  les  différentes 
éditions  de  la  correspondance,  notamment  celle  de  M.  OUeris,  qu'il 
déclare  manquée  ;  ensuite  il  étudie  les  diverses  rédactions  du 
Recueil  et  les  signes  tironiens  qui  s'y  rencontrent  ;  dans  l'appendice 
il  donne  des  pièces  inédites  ou  éditées  à  agouter  aux  Œuvres  de  Ger- 
bert qu'a  publiées  OUeris  et  quelques  autres  documents.  Nous  appe- 
lons l'attention  des  savants  sur  le  travail  de  M.  Boubnov  et  nous  en 
parlerons  plus  longuement  ailleurs. 

—  Les  numismates  applaudiront  au  magnifique  travail  que  le  grand 

1  Pétersbourg,  1888,  in-8ode  i  et  121  p. 

*  Ihid,  1888,  in-80  de  xv-351  p.  ;  édit.  de  la  Soc.  des  bibliophiles  russes. 
^  Journal  de  V  instruction  publique,  juillet. 

*  Pétersbourg,  1888,  in-8°  de  xxii  et  369  p. 
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duc  George  Mitchailovitch  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  Monnaies 
du  règne  de  V empereur  Alexandre  //  ^  Ce  n'est  là  que  le  commen- 
cement d'une  publication  bien  plus  considérable  qui  devra  embrasser 
les  règnes  précédents  depuis  Pierre  le  Grand,  l'histoire  des  monnaies 
durant  cette  époque  deux  ^ois  séculaire  étant  encore  peu  étudiée, 
tandis  qu'on  possède  déjà  des  travaux  remarquables  sur  la  numisma- 
tique plus  ancienne.  La  plupart  des  documents  reproduits  dans  le 
volume  ne  figurent  poiiit  dans  la  collection  complète  des  lois.  Les 
tables,  représentant  près  de  cinq-cent-cinquante  monnaies,  agoutent  à 
la  valeur  de  ce  splendide  volume,  digne  de  son  émlnent  auteur. 

Je  ne  puis  terminer  ces  pages  sans  rendre  un  profond  hommage  à 
la  mémoire  du  prince  Paul  Viazemski,  fondateur  et  président  de  la 
Société  des  bibliophiles  russes,  qui  a  succombé  à  une  longue  maladie 
le  29  juin  (v.  st.).  Les  lecteurs  de  la  Revue  n'ignorent  pas  les  services 
que  cette  Société,  dont  le  défunt  a  été  l'âme,  a  rendu  aux  lettres  et 
à  l'histoire,  en  mettant  au  jour  une  foule  de  documenta  dont  plusieurs 
Ont  une  haute  valeur  intrinsèque,  et  qui  jusque  là  étaient  ou  inédits 
ou  d'un  accès  très  difficile.  Le  titre  d'Impériale,  qui  lui  a  été  conféré 
après  quelques  années  seulement  d'existence,  en  est  un  témoignage 
non  moins  flatteur  que  mérité. 

J.  Martinov. 
1  Ibid.,  1888,  in-f*  de  viiiet  223  p.  avec  un  atlas  de  25  tables. 
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Saluer  l'apparition  d'un  volume  de  h,aute  science  comme  le  tome 
second  des  Inscriptioties  Christianœ  par  M.  le  Commandeur  J.  B.  de 
Rossi  est  une  véritable  bonne  fortune  pour  le  chroniqueur  intérimaire 
de  la  Revue  des  questions  historiques'  (je  dis  «  intérimaire  »  avec 
l'espoir  que  cet  intérim  va  cesser  et  que,  dans  la  prochaine  livraison 
notre  savant  ami  Marins  Sepet  reprendra  sa  vaillante  plume  :  tout  le 
monde  le  désire  et  l'attend).  Lorsque  le  premier  volume  des  Inscrip- 
tiones  Christianœ  parut,  renfermant  par  ordre  chronologique  les 
inscriptions,  fournies  de  dates,  trouvées  dans  les  cimetières  chrétiens, 
il  semblait  que  dans  le  second  volume  devaient  être  insérées  les 
inscriptions  non  datées  —  et  en  première  ligne  étaient  les  inscrip- 
tions damasiennes  —  dont  la  teneur  historique  pouvait  servir  à  fixer 
l'époque.  Telle  était,  en  effet,  la  pensée  du  Commandeur  J.  B.  de  Rossi; 
mais  un  petit  nombre  de  ces  inscriptions  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
gravées  sur  le  marbre  ou  la  pierre.  La  plupart,  plus  de  quatre-vingts 
pour  cent,  ont  péri,  et,  pour  les  retrouver,  il  faut  les  chercher  dans 
les  anciennes  antologies  métriques  et  les  recueils  épigraphiques  où 
elles  ont  été  rapportées.  Or,  cette  recherche  a  conduit  le  savant  auteur 
à  des  résultats  nouveaux,  inattendus,  qui  lui  ont  fait  modifier  le  plan 
primitivement  adopté  pour  l'ouvrage. 

Depuis  longues  années,  M.  de  Rossi  avait  parcouru  les  bibliothèques 
de  l'Europe  à  la  recherche  de  ces  manuscrits,  et  sa  sagacité,  poussée 
jusqu'au  don  merveilleux  de  devination,  toujours  appuyée  sur  les 
faits,  lui  avait  fait  pressentir  la  vérité,  Un  manuscrit  provenant  de 
l'abbaye  de  Corbie,  aiyourd'hui  conservé  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Pétersbourg  et  libéralement  envoyé  en  communication 
à  M.  de  Rossi  par  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  a  déflnitiveiùont 
éclairé  les  relations  mutuelles  des  plus  antiques  antologies  épigraphi- 
ques de  l'époque  carlovingienne  et  la  dépendance  où  elles  étaient  l'une 
de  lautre.  M.  de  Rossi  y  a  trouvé  la  preuve  de  ce  qu'il  avait  pressenti 
déjà,  à  savoir  que  les  compilations  faites  par  les  lettrés  de  l'école 
d'Alcuin,au  ix*  siècle,  provenaient  de  livres  beaucoup  plus  anciens,  et 
que  dans  ces  livres  les  inscriptions  étaient,  non  seulement  recueillies, 
mais  que  Tordre,  la  marche  de  l'itinéraire  suivi  par  l'auteur  était 
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indiqué  avec  les  monuments  qu'il  avait  rencontrés.  On  avait  aussi  non 
seulement  les  épigraphes  métriques,  mais  celles  en  prose,  non  seule- 
ment les  épitaphes  chrétiennes,  mais  aussi  les  païennes.  Renouer  la 
chaîne  de  ces  petits  recueils  épigraphiques,  publier  en  entier  ces 
premières  compilations,  c'était,  suivant  l*avis  de  tous  les  maîtres  en 
de  pareils  travaux,  une  entreprise  fondamentale  et  le  maître  des 
maîtres,  M.  le  commandeur  de  Rossi,  n'avait  garde  de  la  négliger, 
car  elle  devait  jeter  une  lumière  inespérée  sur  l'histoire  et  la  critique 
des  sources  non  seulement  de  l'ancienne  épigraphie  chrétienne  et  du 
Moyen  âge,  mais  aussi  de  Tépigraphie  classique. 

Cette  œuvre  a  été  accompli?,  et  l'histoire  de  Tépigraphie  en  a  été 
bouleversée.  En  effet,  jusqu'à  présent  on  citait  comme  le  plus  ancien 
recueil  d'inscriptions  celui  d'Einsiedlen, attribué  à  l'école  d'Alcuin:  Or, 
le  manuscrit  d'Einsiedlen  n'est  pas  une  œuvre  originale,  mais  un  choix 
de  fragments,  pris  dans  trois  ou  quatre  anciens  recueils  épigraphiques. 
Loin  d'être  une  première  tentative  isolée  d'études  épigraphiques  à 
Tépoque  carlovingienne,  c'est  le  document  d'une  littérature  déjà 
vieille,  car  M.  de  Rossi  qui,  avec  sa  science  immense  et  son  incom- 
parable sagacité,  retrouve  tout,  fait  remonter  jusqu'au  vi«  siècle  ces 
recueils  d'épigraphie  classique  et  chrétienne.  Les  auteurs  de  ces 
recueils  ne  furent  pas  les  savants  illustres  de  ce  temps,  les  Boëce,  les 
Cassiodore,  non,  mais  des  voyageurs  innommés,  de  pi  eux  pèlerins  venus 
aux  sanctuaires  suburbains  de  Rome,  voire  même  des  maîtres 
d'école  donnant  comme  exercice  aux  enfants  à  transcrire  des  textes 
lapidaires. 

Le  recueil  publié  par  Gruter  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  entiè- 
rement originale,  et  il  n'est  pas  exclusivement  composé  de  vers 
chrétiens,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  l'édition  donnée 
L'œuvre  propre  de  l'auteur  dji  manuscrit  est  circonscrite,  nous  dit 
M.. de  Rossi,  entre  les  premières  pages  et  les  trente-cinq  inscriptions 
recueillies  à  Rome  peu  après  820;  le  reste  comprend  des  extraits  de 
recueils  épigraphiques  antérieurs  au  ix*  siècle,  mis  ici  par  l'auteur 
comme  un  complément  ou  un  appendice  du  travail  qu'il  avait  fait 
personnellement. 

Des  documents  curieux  sont  joints  dans  les  manuscrits  aux  textes 
épigraphiques,  et  M.  de  Rossi  ne  les  a  pas  passés  sous  silence  :  un  des 
plus  remarquables  assurément  est  une  description  topographique  des 
monuments  de  la  vieille  basilique  de  Saint-Pierre  au  viii*  siècle  : 
c'est  d'un  prix  inestimable. 

Du  xiie  au  xvi«  siècle,  on  ne  s'occupa  pour  ainsi  dire  plus  des 
inscriptions.  Le  tribun  Cola  di  Rienzo,  au  xive  siècle,  fût  alors  le  pre- 
mier è  les  recueillir  ;  Jean  Dondi  fit  de  même  en  1375  ;  puis  vinrent 
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Cyriaque  Pizzicolli,  appelé  du  lieu  de  sa  naissance  Gjriaque  d'Âneone, 
dont  M.  de  Rossi  donne  une  biographie  détaillée,  pleine  de  détails 
nouveaux  ;  Maffeo  Vegio»  fra  Giocondo,  de  Vérone,  Pomponius  Letus, 
Pierre  Sabinus  surtout,  dont  le  recueil  est  si  précieux  pour  l'histoire 
des  basiliques  et  des  Églises^de  Rome. 

Le  tome  second  des  Inscriptiones  Christ ianœûxe  donc  d'une  ma- 
nière entièrement  neuve  les  sources  de  la  science  épigraphique  ;  il 
donne  les  premiers  recueils  d'inscription  et  fournit  en  abondance  des 
renseignements  sur  les  personnes  et  les  choses  non  seulement  de 
Rome,  mais  de  beaucoup  d'autres  pa^,  non  seulement  de  l'antiquité 
chrétienne,  mais  encore  de  l'antiquité  classique  depuis  le  vu®  jusqu^au 
xvi«  siècle. 

A  côté  de  ce  monument  grandiose,  sur  lequel  la  Revue  reviendra 
avec  détail  et  dont  chaque  érudit  voudra  posséder  un  exemplaire  \ 
je  signalerai  un  travail  curieux  du  même  savant  commandeur  de 
Rossi  sur  l'inscription  du  tombeau  d'Hadrien  l**,  composée  et  gravée 
en  France  par  ordre  de  Ghârlemagne.  C'est  un  monument  historique 
de  l'épîgraphie  française  carlovigienne  que  vient  de  révéler  le  docte 
et  si  sympathique  auteur.  Encastrée  aiyourd'hui  dans  le  mur  du  por- 
tique de  la  basilique  entre  la  première  et  la  seconde  porte  à  gauche, 
cette  inscription  était  auxii*  siècle  près  dePoratoire  de  saint  Léon  dans 
la  basilique  vaticane.  On  la  croyait  gravée  sur  du  marbre  d'Afrique 
«  marmor  numidicum,  »  d'autres  avaient  dit  sur  du  porphyre  :  double 
erreur  ;  la  plaque  de  marbre  noir  est  venue  des  bords  de  la  Sarthe, 
comme  M.  de  Rossi  l*indique,  après  l'avoir  comparée  avec  les  échan- 
tillons envoyés  des  carrières  près  Solesmes  par  M.  le  docteur  de  la 
Tremblaye.  La  pierre  tumulaira  est  donc  française  ;  français  aussi  est 
le  monument  par  la  forme  des  lettres  et  des  ornements,  le  style  et  le 
mètre  de  la  composition  dont  nous  avons  ici  une  reproduction  en  pho- 
totypie.  Avec  son  érudition  ordinaire,  M.  de  Rossi  nous  parle  à  cette 
occasion  de  l'épîgraphie  et  de  la  culture  littéraire  à  l'époque  carlovin- 
gienne  en  France,  supérieure  alors  à  celle  qui  existait  à  Rome. 

Avec  M.  le  commandeur  J.  B.  de  Rossi,  on  est  sûr  de  trouver  la 
science  la  plus  élevée,  la  plus  sûre,  la  plus  impartiale,  celle  que  la 
Revue  des  çiiestions  historiques  applaudit  et  recherche  ;  aussi  sommes- 
nous  heureux  de  l'affectueuse  bienveillance  de  Pillustre  Maître  et  du 
patronage  qu^îl  nous  accorde.  Tel  n'a  pas  toiyours  été  le  rôle  de  la 
science  ;  souvent  on  a  étrangement  abusé  d'elle  pour  la  mettre  au  ser- 
vice de  passions  du  moment  ou  de  vues  politiques  que  Pon  voulait 
réaliser.  Ce  ne  sera  pas  un  des  chapitres  les  moins  curieux  de  notre 

^  Le  dépôt  est  à  Paris  &  la  librairie  Pedone-Lauriel. 


596  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

littérature  contemporaine  que  celui  où  l'on  racontera  comment  on  a 
pu,  à  Taide  d'études  sur  le  passé,  mais  poursuivies  de  parti  pris,  ame- 
ner les  faits  de  ce  passé  à  justifier  les  théories  du  jour  et  l'austère 
gravité  de  l'histoire  à  servir  la  politique.  Ainsi  fit  en  France,  à  ses 
débuts,  M.  Augustin  Thierry;  ainsi,  au  delà  des  Alpes,  plus  d'un 
parmi  les  écrivains  distingués  groupés  autour  de  VArchivio  storico 
Ualiàno;.et,  de  l'autre  côté  du  Rhin, certaine  école  ne  se  lit  pas  faute, 
on  le  sait,  d'appuyer  sur  un  étalage  scientifique  les  revendications  du 
présent  :  on  vit  des  professeurs  exciter  Jes  esprits  pour  leur  faire 
désirer  les  annexions  que  l'ambition  du  maître  convoitait.  On  a  ainsi 
semé  les  idées  avant  d'armer  les  bras.  Ici  les  travaux  historiques 
préparaient  l'action  politique  ;  en  France  ils  servaient  surtout  à  la 
justifier.  Je  1er  répète,  raconter  le  rôle  de  l'histoire  mis  au  service  de 
la  politique  sera  un  chapitre  bien  instructif.  Voyez,  seulement  la 
question  de  1789.  Combien  la  politique  l'a  embrouillée,' défigurée  ! 
Aiyourd'hui  une  réaction  se  produit,  une  légitime  réaction.  Je  l'ai 
déjà  indiquée  ;  il  faut  y  revenir. 

Dans  une  Introduction  aux  Études  du  Centenaire  de  1789,  M.  de  la 
Tour  du  Pin-Chambly  a  tracé  «  un  plan  d'études  philosophiques,  his- 
toriques et  économiques  capables  de  contribuer,  avec  l'œuvre  magis- 
trale de  Le  Play,  les  ouvrages  de  Taine  et  de  tant  d'autres  écrivains 
courageux,  à  substituer  à  la  légende  de  «  l'ère  moderne  »  le  jugement 
impartial  de  l'histoire.  »  —  Un  ancie^  magistrat,  esprit  distingué  et 
chrétien  ardent,  M.  Victor  de  Marelles,  a  traité  de  l'organisation  judi- 
ciaire de  1789  à  1889.  lia  montré  que  tout  était  préparé  pour  les  réfor- 
mes nécessaires,  que  la  plupart  de  celles  qui  devaient  subsister  étaient 
indiquées  d'avance,  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  institutions  jodi- 
ciaires  dérive  des  traditions  nationales  et  non  des  principes  nou- 
veaux. M.  de  Marolles  indique  d'où  sont  venus  les  abus;  il  constate  la 
nécessité  de  la  réforme  de  ces  abus,  reconnue  par  Louis  XVI  en  1786 
dans  un  langage  plein  de  sagesse,  et  il  fait  observer  que,  si  la  Révo- 
lution a  détruit  beaucoup  de  ces  abus,  elle  a  tout  détruit,  et  que  ses 
innovations  n'ont  pas  été  heureuses.  Il  faut  donc,  dit  M.  Victor  de 
Marolles,  toujours  rappeler  le  mot  de  Burke  :  «  Le  bien  que  l'Assem- 
blée nationale  a  fait  est  superficiel  et  ses  erreurs  sont  fondamen- 
tales. »  —Le  marquis  d'Auray,  avec  sa  compétence  d'administrateur,  a 
écrit  sur  le  pouvoir  et  l'organisation  administrative  en  France  avant 
et  depuis  1789  des  pages  solides,  où  sont  bien  caractérisés  les  divers 
changements  opérés  par  les  régimes  qui  se  sont  succédés  dans  notre 
pays.  En  1789,  on  trouve  dans  tous  les  cahiers  des  électeurs,  un  atta- 
chement profond  au  régime  monarchique  et  un  désir  très  vif  de 
réformes  pour  ramener  dans  les  lois  des  principes  de  justice  et 
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d^équité  incompatibles  avec  certains  privilèges  désormais  sans  rai- 
son, cela  est  éyideot.  Aussi,  à  bien  considérer  les  vœux  populaires, 
on  n'y  voit  pas  le  germe  d'une  révolution,  dit  M.  le  marquis  d'Auray  ; 
malheureusement  les  interprètes  de  ces  vœux  furent  des  adeptes  du 
philosophisme  à  la  recherche  d'une  voie  nouvelle  pour  l'humanité  et 
les  limites  de  la  justice  et  de  la  raison  furent  bient(^t  franchies.  U  y  a 
dans  ce  travail  des  données  à  recueillir  sur  l'histoire  de  l'administra-, 
tion  sous  la  République,  le  premier  Empire,  la  Restauration,  la 
seconde  République  et  le  second  Empire.  Les  transformations  y  sont 
indiquées  avec  vérité  et  jugées  avec  une  grande  hauteur  de  vue.  En 
terminant,  M.  d'Auray  montre  la  lutte  suprême  engagée  de  nos  jours 
entre  la  France  qui  se  suicide  et  la  France  qui  veut  renaître  ;  oui, 
elle  veut  renaître  eh  substituant  la  vérité  au  mensonge. 

A  propos  du  Centenaire,  récemment  célébré,  de  l'assemblée  de 
Vizille,  M.  de  MaroUes  s'est  élevé  contre  les  fausses  interprétations 
données  au  mouvement  de  1788  et  de  1789  ;  M.  de  Gailhard-Bancel 
et  M.  de  la  Tour  du  Pin,  tous  deux  descendants  de  députés  réunis  à 
Vizille,  ont  protesté,  au  nom  de  la  mémoire  de  ces  députés,  contre 
les  travestissements  de  l'Histoire* «  Les  aspirations  et  les  actes  de  nos 
pères,  disent-ils,  n'appartiennent  pas  à  ceux  qui  les  ont  si  indigne- 
ment exploitée; 9  et  tous  deux  ont  appuyé  l'idée,  émise  par  M.  de  Ma- 
roUes,de  rédiger  des  cahiers  de  doléances  et  de  vœux,  afin  de  repren- 
dre le  mouvement  vraiment  national  de  la  fin  du  siècle  dernier,  tel 
qu'il  se  dessine  même  dans  les  assemblés  de  Vizille  et  de  Romans. 

Il  ne  faut  pas  que  cette  grande  enquête  historique  s'ouvre, sans  que 
la  Revue  y  fasse  écho,  en  provoquant  les  érudits  à  y  prendre  part. 
La  méthode  historique  la  plus  sévère,  une  exacte  connaissance  des 
faits,  peuvent  seuls  préserver  des  erreurs  où  sont  tombés  les  écri- 
vains dont  l'esprit  n'était  pas  assez  libre  pour  discerner  la  vérité,  ni 
l'âme  assez  exempte  de  passions  pour  en  atteindre  les  sommets.  Il  y 
a  là  un  service  à  rendre  à  la  science  et  en  même  temps  une  œuvre 
patriotique  à  accomplir. 

L'Académie  française  a  décerné  pour  la  seconde  fois  le  prix  Gobert 
à  M.  Albert  Sorel  pour  son  ouvrage  intitulé  VEurope  et  la  Résolu- 
tion française  ;  le  second  prix  a  été  donné  à  M.  Fr.  Delaborde  pour 
son  beau  livre  :  ^expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  dont  nous 
parlerons  avec  détail  dans  notre  prochaine  livraison. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a,  dans  sa  séance  du 
6  juillet,  décerné  les  récompenses  du  concours  des  antiquités  natio- 
nales. Première  médaille  à  M.  Léon  Cadier  :  les  États  de  Béarn  depuis 
leur  origine  Jusqu^au  commencement  du  XVI^  siècle  ;  deuxième  mé- 
daille à  MM.  Aimer  et  Dissard  :  Trion,  Antiquités  découvertes  en 
1885,  1886  et  antérieurement  au  quartier  de  Lyon  dit  de  Trion  ; 
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troisième  médaille  à  M.  Léon  Legrand  :  Les  Quinze-Vingts  depuis 
leur  fondai  ion  jusqu'à  leur  translation  au  fhubourg  Saint- Antoine, 
Les  mentions  honorables  ont  été  décernées  :  l^  à  M.  Félix  Aubert  : 
Le  parlement  de  Paris  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel  jusqu'à 
celui  de  Charles  VII  j  2°  à  M.  Lebôgue<  Inscriptions  antiques  de 
Narbonne  ;  3*»  à  M.  Louis  Guibert  :  Chalucet  ;  4^  à  MM.  l'abbé  De- 
.  haisnes  et  Tabbé  Bontemps  :  Histoire  d^Iwuy  ;  5*à  M.  l'abbé  Douais  : 
Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  ;  6®  à  M.  Tabbé 
Guillotinde  Cîorson  :  Pouillé  historique  de  Varcheoêché  de  Ren)ies. 
—  L'Académie  a  en  outre  décerné  une  mention  hors  rang  à  M.  le  duc 
de  la  Trémoïlle  pour  les  importantes  publications  faites  par  lui  d*après 
les  documents  de  ses  riches  archives. 

A  l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Geffroy  a  présenté,  au  nom  du 
traducteur,M.  Furcy-Raynaud,  les  deux  premiers  volumes  de  T^'w^îire 
des  Papes  depuis  la  fin  du  Moyen  âge,^^v  M.  le  docteur  Louis  Pastor, 
professeur  à  l'Université  d'Innsbrûck,  et  a  fait  un  juste  éloge  du  bel 
ouvrage  de  notre  savant  collaborateur,  M.  Gustave  Fagniez  a  lu  devant 
la  même  Académie  un  mémoire  intitulé  :  le  Père  Joseph  et  la  succès- 
sioïi  politique  de  Richelieu.  C'est  l'histoire  du  cabinet  de  Richelieu, 
depuis  la  mort  de  Gustave-Adolphe  en  1632  jusqu'à  la  rupture  de  la 
France  avec  la  maison  d'Autriche  en  1.635.  On  y  yoit  la  place  pré- 
pondérante occupée  par  le  Père  Joseph  dans  la  direction  de  la  poli- 
tique extérieure. Richelieu  l'a  désigné  et  fait  agréer  au  Roi  comme  son 
successeur  ;  pour  mettre  sa  situation  en  rapport  avec  celle  qu'il  lui  , 
destine,  le  cardinal  voudrait  faire  donner  aussi  le  chapeau  au  P.Joseph 
et  afin  de  faciliter  sa  promotion,  il  songe  à  lui  conférer  un  évèché 
et  des  bénéfices,  mais  Rome  résiste  à  ses  désirs  et  M.  Fagniez  nous 
fait  connaître  les  motifs  de  sa  résistance. 

A  l'Acadérae  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Edmond  Le 
Blant  a  lu  une  note  sur  les  inscriptions  que  S.  Didier,  évêque  de  Ca- 
hors  de  629  à  652,  fit  graver  sur  les  vases  sacrés  offerts  par  lui  à 
son  église,  inscriptions  courtes  comme  celles-ci  :  Desiderii  vfta 
Cristus  ;  Desiderii  tu  pius  Christi  suscipe  manus,  etc.,  dont  la  date 
augmente  le  prix  en  nous  offrant  le  type  des  légendes  dédicatoires 
au  milieu  du  vue  siècle. 

Le  premier  volume  du  mois  de  novembre  des  Acta  Sanctorum  nous 
est  venu  de  Belgique,  digne  de  Tœuvre  deux  fois^séculaire  des  Bollan- 
distes.Il  contient  169  grands  articles  sur  les  saints  des  deux  premiei-s 
jours  du  mois  et  d'une  partie  du  troisième.  Ce  volume  contient  les 
actes  même  apocryphes  où  quelques  renseignements  exacts  peuvent 
être  recueillis  ;  il  donne  la  description  des  manuscrits  et  des  variautes. 
Dans  l'article  sur  saint  Athanase  et  Théodore,  compagnons  de  saint 
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Jacques  le  Majeur,  il  est  naturellement  parlé  de  la  découverte  des 
reliques  du  grand  apôtre  à  Compostelle  en  1885  et  une  planche  est 
jointe  au  texte.  La  question  de  l'apostolicité  de  rÉglise  en  Gaule  est 
touchée  dans  la  vie  de  saint  Austremoine,  premier  Évoque  d'Au- 
vergne, par  le  P.  Van.Hooff.  Au  siget  de  sainte  Eustachie,  dont  les 
actes  en  grec  sont  publiés,  on  prouve  que  la  i)ersécution  de  l'Empe- 
reur Julien  regardée  généralement  comme  assez  bénignc,fut  sanglante 
aussi.  Mais  tous  ces  points  seront  relevés  dans  un  article  spécial  :  il 
suffît  d'annoncar  un  volume  digne  de  la  haute  science  des  continua- 
teurs actuels  des  Acta  Sanctorum. 

M.  P. -M.  Baudouin,  prôsitlent  de  la  Société  d*études  d'A vallon  a 
écrit  une  bonne  notice  avec  pièces  à  Tappui  sur  Vancien  hôtel  des 
prifices  de  Condé  à  Avallon  (A vallon,  Odobe,  1888,  in  8**  de  54  p. 
avec  lithographie).  Cet  hôtel,  élégante  construction  du  xvi®  siècle, 
appartint  jusqu'en  1641  à  la  famille  avallonnaise  des  Filsjean.  Le 
prince  de  Condé  et  son  flls  le  duc  d'Anguien  y  furent  reçus  plusieurs 
fois  par  ses  propriétaires  et  par  les  magistrats  de  la  cité,  jusqu'à  ce 
que  la  ville  l'acquît  pour  le-  donner  aux  princes  en  propriété.  Ils  en 
jouirent  pendant  une  vingtaine  d'années  comme  pied-à-terre  ou 
rendez-vous  de  chasse,  sous  le  nom  d'hôtel  de  Condé,  puis  le  don- 
nèrent à  l'un  de  ses  anciens  possesseurs,  Georges  Filsjean,  en  gratitî- 
cation  de  son  dévouement  à  leur  service.  En  1872,  la  ville  l'acheta 
pour  la  seconde  fois  et  y  installa  l'école  communale  des  fllles.  —  Une 
notice  aussi  curieuse  sur  un  sryet  moins  ordinairement  traitée  est  due 
également  à  M.  Baudouin  :  il  s*agit  des  Vignes  de  VAvaUonnais  et 
de  leur  culture  du  XIP  au  XVIW  siècle  (Avallon,  Odobe,  1888, 
in-8o  de  03  p.).  Quatorze  actes  :  ventes,  baux,  engagements  de  cul- 
ture, etc.,  extraits  des  archives  d'Avallon,  servent  de  pièces  justifi- 
catives à  ce  travail  plein  de  faits  intéressants. 

Nous  parlions  dernièrement  du  catalogue  idéologique  proposé  par 
M.  F.  Nizet,  docteur  en  droit,  atUché  à'  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  et  nous  disions  que  ses  avantages  ayant  frappé  les  meil- 
leurs juges,  ce  catalogue  avait  été  adopté  en  plusieurs  bibliothèques. 
Des  livres,  M.Bizet  passe  aux  revues,  et  il  fait  sentir  que,  là  surtout, 
le  catalogue  idéologique  peut  seul  rendre  de  véritables  services. 
M.  Victor  Chauvin,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  a  publié,  à  titre 
d'exemple,  dans  le  CentrcUblat  fur  bibliothehswesen  de  Leipzig,  la 
bibliographie  de  M.  'de  Bismarck.  M.  Nizet  donne  à  son  tour  la 
Bibliographie  de  Léon  XIII,  d'après  ce  même  plan  de  catalogue  idéo- 
logique (in-S"  de  9  p.).  Ce  catalogue  des  périodiques  pourrait  se  faire 
avec  rapidité  si,  comme  le  demande  M.  Nizet,  tous  les  États  s'enten- 
daient pour  l'organiser  internationalement  d'après  les  données  que  le 
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savant  attaché  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  a  lui-même 
exposées  dans  son  Prqjet  tïun  catalogue  idéologique  (Bruxelles, 
Vanbuggenhoudt,  in-S»  de  30  p.).  U"  pareil  travail  serait  accueilli 
par  tous  avec  satisfaction.  «  Il  arrive,  en  effet,  dit  M.  Nizet,  que  les 
travailleurs  demandent  communication  de  ce  qu'ils  croient  être  un 
ouvrage  en  forme  et  qui  n*est,  en  déflqitive,  qu'un  article  de  revue 
qu'ils  se  rappelent  vaguement  pour  l'avoir  vu  quelque  part  ou  dont 
on  leur  a  parlé  par  hasard,  comme  rentrant  dans  leurs  études.  »  Le 
bibliothécaire,  M.  Nizet,  le  sait  très  bien,  et  il  saisit  sur  le  vif  ce  qui 
se  passe  chaque  jour  :  «  le  bibliothécaire  répondra  ou  que  l'ouvrage 
n'existe  pas,  ou  que  la  bibliothèque  ne  le  possède  pas,  ou  se  réser- 
vera de  faire  des  recherches  ultérieures,  car  il  ne  peut  avofr  dans  sa 
tête  les  mille  et  un  sujets  traités  dans  un  grand  nombre  de  publica- 
tions périodiques.  Mais*,  est-il  guidé  par  un  bulletin  indicateur,  il 
mettra  la  main  sur  l'article  demandé  et  le  livrera  au  lecteur  recon- 
naissant. Le  tout  est  que  ce  bulletin  révélateur  existe.  »  Il  faut  lire 
les  pages  excellentes  écrites  à  ce  siget  ;  elles  porteront  la  convic- 
tion dans  tous  les  esprits. 

M.  Jules  Desnoyers,  le  regretté  membre  de  l'Institut  qui  terminait 
sa  longue  et  si  honorable  carrière  le  1©' septembre  1887,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans,  avait  formé  d'incomparables  collections. 
«  Entre  tous  les  objets  de  science  et  de  curiosité  que  M.  Desnoyers 
se  plaisait  à  rassembler  dans  ses  cabinets,  les  livres,  leô  anciens 
manuscrits,  les  chartes,  les  lettres  autographes  et  en  général  tous  les 
documents  historiques  tenaient  la  place  d'honneur.  Le  catalogue  de 
sa  bibliothèque,  Tune  des  plus  riches  qu'on  ait  formées  au  xix^  siècle 
sur  l'histoire  de  France, montrera  avec  quel  tact  il  avait  reconnu,  il  y 
a  plus  de  cinquante  ans,  la  valeur  de  livres  dédaignés  de  ses  con- 
temporains et  remis  ai^ourd'hui  en  honneur.  La  partie  manuscrite  de 
cette  bibliothèque  n'était  pas  moins  remarquable  ;  elle  pouvait  se 
diviser  en  deux  séries  distinctes  :  d'nn  côté  les  recueils  modernes, 
qui  ménagent  d^agréables  surprises,  non  seulement  aux  amateurs  de 
«  curiosités  autographiques,  »  mais  encore  aux  historiens  qui 
cherchent  leurs  inspirations  dans  les  témoignages  authentiques  et 
dans  les  correspondances  originales.  Telles  sont  les  lettres  du  cardinal 
Dubois,  de  Dupleix  et  de  Bussy,  qui  jetèrent  de  la  lumière  sur  plu- 
sieurs points  de  nos  annales  diplomatiques  et  coloniales.  Tel  est  aussi 
un  recueil  fort  curieux  pour  l'histoire  anecdotique  du  commencement 
du  xviiie  siècle...  »  Ces  lignes  sont  de  M.  Léopold  Delisle  ;  elles  sont 
empruntées  à  une  brochure  qu'un  des  descendants  de  M.  Desnoyers, 
M.  Marcel  de  Fréville,  vient  défaire  paraître  et  qui  contient  :  !<> Un 
Catalogue  des  manuscrits  anciens  et  des  ctiartes  faisant  partie  des 
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collections  du  regretté  savant,  dressé  par  M.  Delisle  ;  2^  Une  Notice 
sur  un  recueil  historique  du  XVIII^  siècle,  par  M.  Marcel  de  Frôville 
(Paris,  juin  1888,  gr.  iu-8'  de  vm-84  p.).  Le  Catalogue  est  rédigé 
de  main  de  maître,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  l'éminent 
administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  contient  la 
description  de  manuscrits  fort  précieux.  La  Notice  nous  fait  connaître 
un  recueil  de  huit  gros  volumes  in-8o  et  in-folio,  formé  par  un  ama- 
teur qui  vivait  à  la  fln  du  régne  de  Louis  XIV  et  sous  la  Régence,  et 
où  se  trouvent  réunis  nombre  de  pièces  de  tout  genre  depuis  1690 
jusqu'en  1723.  On  voit  quel  est  l'intérêt  historique  de  la  brochure 
dont  nous  avons  tenu  à  présenter  un  aperçu  à  nos  lecteurs. 

Sur  la  proposition  de  M.  Oefflroy,  l^Aeadémie  des  scienoee  morales 
et  politiques  a;  dans  sa  séance  du  21-  septembre  1885,  désigné  M.  P.  M. 
Perret  pour  rechercher  dans  les  archives  italiennes  les  ordonnances 
inédites  ou  mal  transcrites  du  règne  de  François  1^,  on  vue  de  la 
publication  des  ordonnances  de  nos  Rois  entreprise  par  l'Académie 
pour  faire  suite  à  la  collection  du  Louvre.  M.  Perret  vient  de  noue 
donner  les  résultats  de  son  enquête,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Notes  sur  les  actes  de  François  P'  conservés  dans  les  archives  de 
Turin,  Milan,  Gênes,  Florence,  Modène  et  Mantoue  (Paris,  Alph. 
Picard,  gr.  in-8o  de  54  p.).  Nous  constatons  avec  plaisir  que  la  mois- 
son du  jeune  érodit  a  été  abondante.  Il  nous  en  donne  le  résultat  en 
passant  successivement  en  revue  les  dépôts  explorés  par  lui.  11  a 
recueilli  non  seulement  ^enx  cent  quarante  lettres  patentes  inédites, 
mais  près  de  cinq  cents  lettres  missives  adressées  par  François  1^ 
aux  ducs  de  Savoie^  de  Milan,  de  Ferrare  et  de  Mantoue  et  à  la  sel* 
gneurie  de  Florence.  Chemin  faisant,  il  publie  quelques-unes  de  eee 
lettres  missives  (une  de  Louise  de  Savoie,  quinze  de  François  I**  et 
deux  du  duc  de  Savoie). 

Nous  avons  reçu  un  intéressant*  travail  de  notre  collaborateur 
M.  H.  Stein  ;  il  est  extrait  des  Mémoires  couronnés  publiés  par  VAcor 
demie  royale  de  Belgique  et  porte  ce  titre  :  (Hioier  de  la  Marche, 
historien,  poète  et  diplomate  bourguignon  (in-4®  de  327  p.).  Nous 
nous  réservons  de  revenir  sur  ce  savant  mémoire  en  parlant  à  nos 
lecteurs  de  la  belle  édition  des  Mémoires  d^Olivier  de  la  Marche  piH 
bliée  en  quatre  volumes  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France  par 
MM.  H.  Beaune  et  J.  d'Arbaumont,  et  qui  touche  à  son  tonne;  mais 
dès  ai^ourd'hui  nous  joignons  nos  félicitations  à  c^les  que  le  jeune 
érudit  a  reçues  lors  de  la  soutenance  de  sa  thèse  à  TÉcole  des  Chartes. 

Nous  devons  à  M.  Ch.  Grellet-Balguerie,  dont  la  Refoue  a  eu,  plus 
d*ane  fois,  à  signaler  les  érudites  recherches, un  intéressant  mémoire, 
extrait   des  Archives  historiques  du  d^rtement  de  la  Gironde 
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(t.  XXVI),  publié  SOUS  ce  titre  :  Documents  inédits  concernant  la 
seigneurie  de  Fronsac,  V abbaye  de  Quitres  {Gironde),  la  Cour  sou» 
veraine  de  Gascogne  instituée  en  1370,  condamnant  à  mort,  en  1377, 
le  vicomte  de  Fronsac  pour  conspiration  en  faveur  de  la  France 
(Bordeaax,  impr.  Gounooilhou,  1888,  in-4o  de  26  p.).  Le  docament 
inédit  reproduit  ici  a  été  pris  sur  l'original  des  RoiVs  Record  à  Lon- 
dres ;  il  nous  fait  connaître  un  fait  historique  fort  intéressant  et 
devra  être  mis  à  prpfit  par  les  historiens.  Nous  regretton3  l'absence 
des  notes  explicatives  dont  l'éditeur  Pavait  accompagné,  et  qui  n'ont 
point  été  reproduites  dans  la  publication   que  nous  signalons. 

En  1880,  le  comte  de  Lapeyrouse  Bonûls  publiait  un  opuscule 
intitulé  :  La  France  ancienne;  sa  noblesse  >•  la  France  nouvelle,  ses 
devoirs  (Paris^  Palmé,  gr.  in-8^  de  132  p.).  U  nous  en  donne  aigour- 
d'hui  une  nouvelle  édition,  légèrement  remaniée,  sous  ce  titre  : 
La  France  d'autre /bis  et  celle  d^  aujourd'hui.  Le  cri  d'alarme 
(Paris,  Lechevalier  ;  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1888,  pet.  in-8o  de 
237  p  ).  C'est  une  œuvre  politique  plutôt  qu'historique,  et  nous 
devons  nous  borner  à  la  signaler,  en  constatant  que  Tauteur  est  animé 
d'excellentes  intentions.  Mais  pourquoi  est-il  brouillé  avec  les  noms 
propres?  Son  livre  est  parsemé  d'erreurs  sous  ce  rapport. 

Nous  avons  reçu  les  ouvrages  suivants,  dont  le  compte  rendu 
paraîtra  prochainement  :   V Homme  préhistorique,  par  J.  Lubbock 
(Alcan,  2  vol.  in«8o  cart)  ;  Études  sur  les  temps  antéhistoriques,  par 
le  colonel  E.  Carotte,  2^  étude:  les  Migrations j^K\czxi^\xi'%^)  ;  Il  NaJbu* 
codonosor  di  Giuditta.  Disquisizione  biblico-assira  del  P.  Giuseppe 
Brunengo  (Roma  tip.   Befani,  in- 12);  Les  Institutions  de  V ancienne 
Rome,  par  MM.  F/Robiou  et  D;  Delaunay,  t.  III  (Perrin,  in-12*  ;  Les 
Orgines  de  l'Église  d  Edesse  et  la  légende" dAbgar,  par  M   L   J.  Ti- 
xeront  (Maisonneuve  et  Leclerc,  gr.  in-S»"!  ;  Correspondance  politique 
de  Odet  de  Selve,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  (iSéô-iSéQJ, 
publiée  sous  les  auspices  de  la  commission  des  archives  diploma- 
tiques, par  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis    (Alcan,  gr.  in-8^);  La 
Réforme  et  la  Ligue  en  Champagne.  Documents.  L  Lettres  recueillies 
par  M.  G.  Hérelle  (Champion,  gr.  in-8®);  Le  parlement  de  Bretagne 
après  la  Ligue  (1598- iôiO),  par  M.    Henri  Carré  (Quantin,  in-8*); 
Journal  d'un  volontaire  de  179  i,  par  M.  Louis  Bonne  ville  de  Marsangy 
(Perrin,  in-12);  Histoire  du  peuple  anglais,  par  John  Richard  Green, 
traduite  de  TAnglais  par  M.  Auguste  Monod,  et  précédée  d'une  intro- 
duction par  M.  Gabriel  Monod  (Pion  et  Nourrit,  2  voL  in-8«);  Trois 
Empereurs  d'Allemagne':  Guillaume  i*.  Frédéric  III,  Guillaume  11^ 
par  M.  Ernest  La  visse  (Colin,  in-12);  Vidée  Russe,  par  M.  Vladimir 
Solo  vie  V  (Perrin,   in-8*);  La  Prima  Conquista  délia  Britannia  per 
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opéra  dei  Romani,  par  M.  Qiaseppe  Stocchi  (In^^  Pirenze,  Direzione 
delV Arehivio  storico  italiano). 

Signalons  enfin  les  brochures  suiyantes  :  Les  Fana  ou  vemements 
(dits piles  romaines). du  sitdrouest  delà  Gaule,  par  M.  A.  F.  Lièyre, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers  (Paris,  Thorin,  18^,  in-8<»  dé 
28  p.,  tiré  à  125  ex.)  ;  Le  musée  Guimet  et  renseignement  officiel  des 
Religions  en  Europe,  par  l'abbé  M.  Z  Peisson,  yicaire  à  Saint-Thomas 
d'Aquin  (gr.  in-S^  de  14  p.);  Die  Beziehungen  Venedigs  zum 
Kaiserreiche  in  der  Slaufischen  Zeit,  von  D'  Auguste  Baer  (thèse 
soutenue  à  l'université  <de  Heidelberg).  Innsbrûck,  Wagner,  (in-8o  de 
126  p.);  Yauban,  JHme  royale,  par  M.  Georges  Michel  (Cette  édition 
de  la  Dîme  royale,  précédée  d'une  notice  biographique,  in^lS  de 
xxxvi-208  p.,)  a  paru  dans  la  Petite  bibliothèque  économique  ftan- 
çaise  et  étrangère  publiée  par  la  maison  Quillaumin);  Montaigut, 
ses  coutumes, notes  historiques,  par  M.  Pabbé  Cazauran,  archiviste  du 
grand  séminaire  d'Auch  (Dax,  impr.  Labègue,  gr.  in-8^  de  43  p.); 
La  parfaite  vie  de  sainte  Colette,  la  petite  ancelle  de  N.  S.,  d'après 
le  ms.  inédit  de  Pierre  de  Vaux,  par  le  comte  de  Chamberet  (Paris, 
libr.  des  Bibliophiles,  188Î,  in  12  de  88  p.) 

H.  DE  l^Epinois.       * 
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L'affaire  de  la  suppression  de  Ttatel  de  la  Victoire  à  Rome  ' 
par  ua  décret  de  Gratien  a  été  biea  souvent  racontée  et  étudiée  ;  on 
en  connaît  toutes  les  pbases  et  tous  les  détails.  M.  Gaston  Boissier  a 
cru  néanmoins  devoir  y  revenir,  en  insistant  sur  l'état  du  paganisme 
dans  l'empire  et  surtout  à  Rome  à  l'époque  de  cette  dernière  lutte 
entre  le  paganisme  expirant  et  le  christianisme  victorieux.  Il  donne 
une  analyse  très  complète  du  discours  de  Symmaque  à  Valentinien  et 
de  la  réponse  que  saint  Ambroise  y  ât  quelque  temps  après.  Mais 
M.  Boissier  établit  entre  la  situation  du  paganisme  vis-à-vis  de  la 
religion  nouvelle  et  celle  du  christianisme  de  nos  jours  vis-à  vis  des 
tendances  anti -religieuses  modernes  une  comparaison  qui  n^est  pas 
Justifiée.  C'est  à  tort  qu'il  reproche  à  l'Église  d'avoir,  au  temps  de 
saint  Ambroise,  employé  l'idée  de  progrès  comme  argument  contre 
le  paganisme  et  de  s'être^  au  contraire,  opposée  de  tout  son  pouvoir 
à  cette  même  idée,  lorsque,  dans  les  temps  modernes,  on  leut  re- 
tournée contre  elle.  L'Église  n'est  pas  ^'ennemie  du  progrès  ;  mais 
elle  repousse  et  condamne  les  idées  malsaines  qui  tendent  à  la  ruine 
de  la  société,  à  l'anarchie,  à  la  destruction  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, et  qu'on  veut  faire  passer  pour  le  progrès. 
.  —  Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  capétienne,  les  con- 
seillers  intimes  du  roi,  auxquels  on  donne  le  nom  de  palatins,  jouaient 
dans  le  gouvernement  un  rôle  prépondérant.  M.  A.  Luchaire  a  ra- 
conté dans  la  Revue  historique  s  l'histoire  des  palatins  du  règne  de 
Louis  le  Gros,  de  leur  rôle  dans  Tadministration,  de  leurs  rivalités  et 
des  disgrâces  dont  plusieurs  d'entre  eux  furent  l'objet.  Avant  la  mort 
de  Philippe  I<^,  le  prince  Louis,  en  sa  qualité  de  roi  désigné,  avait 
ses  palatins  ;  lès  plus  puissants  étaient  les  membres  de  la  maison  de 
Garlande.  D'un  aulre  côté  la  maison  de  Rochefort-Montlhéry  avait  la 
prépondérance  dans  le  conseil  royal  ;  Louis  était  même  fiancé  à  une 
jeune  fille  de  cette  maison.  Mais  le  pape  Pascal  II  ayant  rompu  cette 
union,  sous  prétexte  de  consanguinité,  une  guerre  s'ensuivit,  dans  la- 

1  Retue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  juillet  1888. 
*  Bevuç  historique,  livr.  de  juillet-août  1888.  . 
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q^ielteies  Rochefort  forent  vaincuB.  Leurs  charges  passèrent  aux  Oar- 
Unde  ;  Anseau  et  Gaillaame  furent  successivement  sénéchaux,  tandis 
qVie  leur  fhôre  Étiwne  était  chancelier. A  la  mort  de  Guillaume,Étienne 
se  fit  donner  le  dapiférat  ;  mais  son  ambition  et  sa  cupidité  lui  attirô<- 
teoi  la  haine  du  clergé  et  l'inimitié  de  la  reine  Adélaïde,  très  pais- 
sante sur  Tesprit  de  son  mari  ;  il  fût  dépouillé  de  ses  charges  et  exilé. 
Amanry  de  Montfort,  à  qui  il. avait  promis  sa  succession  de  sénéchal, 
{irit  parti  pour  lui  et  une  guerre  civile  s'engagea  ;  elle  se  termina 
par  la  rentrée  en  grâce  d'Etienne,  qui  recouvra  sa  charge  de  chance- 
lîw  (  mais,  depuis  lors,  il  n'eut  plus  de  part  au  gouvernement. 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis, .  et  Raoul  de  Vermandois,  cousin  de 
.Louis  VI,  dirigent  la  politique  royale.  L'influence  de  Tabbé  de 
Saint-Denis  est  beaucoup  mieux  connue  sous  Louis  Vil  que  sous  son 
père  ;  dans  les  dernières  années  de  Louis  le  Gros,  elle  fût  surtout 
marquée  par  la  réconciliation  du  roi  avec  Thibaut  de  Champagne.  Le 
travail  de  M,  Luchaire  est  extrait  de  ses  Étt*de&  historiques  sur  le 
règne  de  Louis  le  Qros,  qui  paraîtront  prochainement; 

—  L'examen  des  correspondances  diplomatiques  forme  la  quatrième 
partie  des  Études  sur  Vhistoire  de  Marie  Stuart  ^  de  M.  Martin  Phi*- 
lippson.  VQici,  diaprés  lui,  ce  qu^on  peut  conclure  des  informations 
données  sur  les  événements  d'Ecosse  par  les  ministres  et  diplomates 
étrangers.  Il  semble  avéré  que  Marie  ne  prit  pas  part  au  complot  oon- 
.tre  Damiey  et  y  resta  complètement  étrangère  ;  mais  elle  aurait  peut- 
être  pu  l'empêcher.  A  partir  de  ce  moment,  Marie  tient  une  conduite 
singulière  :  elle  qui,  lors  du  meurtre  de  Riccio,  avait  pris  en  main  pro- 
pre la  poursuite  des  meurtriers,  se  contente  de  déférer  à  son  conseil 
privé,  dont  les  principaux  membres  faisaient  partie  du  complot,  la 
pouranite  des  assassins  de  son  mari.  Klle  traite  Both^wiell  avec  une  fa- 
veur évidente.  L'enlèvement  de  la  reine  par  ce  dernier  ressembla  si 
peu  à  une  surprise  qu'on  le  connut  en  Angleterre  à  Tavance  et  que  l^m 
fût  convaincu  que  Marie  y  avait  consenti.  Elle  sentit  si  bien  que  l'opi- 
nion générale  lui  était  défavorable  qu'elle  envoya  en  France,  en 
Angleterre  et  à  Rome  des  ambassadeurs  pour  atténuer  la  mauvaise 
impression  que  son  mariage  avec  le  lord  avait  produite.  Sa  passion 
pour  Bothwell  demble  indiscutable,  et  la  contrainte  exercée  sur  elle 
far  lui  est  une  fable  dont  il  convient  de  faire  Justice.  Telles  sont  les 
conclusions  de  M.Pbilippson,  (][tie  nous  nous  bornons  à  fkire  connaître, 
en  remarquant  qu'elles  donneront  sans  doute  matière  à  controverse. 
—  M.  le  comte  Hector  de  la  Perrière,  qui  connaît  si  bien  le 
zvi*  siècle,  a  donné  dans  la  Nouvelle  revue  *  un  article  intéressant, 

1  Revue  historique,  livr.  de  Béptembrs-*oetobre  1888. 
*  Livr.  du  15  mai  1888. 
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intitalé  Deux  mattreêses  de  Henri  III,  La  première  est  Renée  de 
Rieax,  M^®  de  Châteaoneuf ,  dont  l'étoile  ne  tarda  pas  à  pâlir  lorsque 
parut  à  la  cour  Marie  de  Cléves*  sœur  des  duchesses  de  Guise  et  de 
Ne  vers.  Le  duc  d'Anjou  Taima  ardemment  jusqu'à  ce  que  la  mort 
l'ait  prise  ;  elle  avait  épousé,  malgré  sa  répugnance,  le  prince  Henri 
de  €k>ndé.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cet  article  d'une  allure  un  peu 
romanesque  ;  mais  nous  nous  étonnons  qu'il  contienne  des  inexacti- 
tudes, par  exemple,  Taccusation  d'empoisonnement  portée  contre  la 
seconde  femme  du  prince  de  Gondé,  une  La  Trémoîlle.  Il  y  a  long- 
temps que  le  Parlement,  dans  un  arrêt  célèbre,  a  proclamé  son  inno- 
cence, et  cette  innocence  a  été  encore  mieux  établie  dans  un  travail 
récent  qui  n'a  pas  dû  échapper  à  M.  de  la  Perrière. 

—  L'ordre  des  Capucins,  réforme  des  Franciscains,  tat  fondé  en 
1525.  Cinquante  ans  plus  tard,  au  plus  fort  de  la  lutte  des  huguenots 
et  des  catholiques,  ils  s'établissaient  à  Toulouse,  d'où  ils  ne  tardèrent 
pas  à  rayonner  dans  tout  le  Languedoc.  M.  l'abbé  Douais  a  retracé» 
d'après  deux  ouvrages  spéciaux  conservés  aux  Archives  de  la  Haute» 
Garonne,  l'histoire  de  leurs  premiers  établissements  dans  la  province 
et  des  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  Huguenots  sous 
Henri  IV  \  Une  étude  postérieure  traitera  du  même  sijget  pour  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Avec  les  Huguenots  la  lutte  était 
tantôt  dogmatique,  comme  la  dispute  qui  eut  lieu  en  1586  à  Béziers 
entre  le  P.  Ange  de  Rodez  et  Louis  Charbonneau,  tantôt  plus  grave, 
comme  Topposition  à  main  armée  que  les  protestants  firent  à  l'éta- 
blissement des  Capucins  à  Montpellier.  Mais  ce  n'était  pas  seulement 
contre  les  hérétiques  que  les  religieux  avaient  à  lutter.  M.  l'abbé 
Douais  raconte  dans  tous  ses  détails  le  conflit  curieux  qui  éclata  entre 
les  capucins  de  Béziers  qui  refusaient  de  prier  pour  Henri  IV  tant  qu'il 
n'aurait  pas  été  absous  par  le  pape,  et  le  Parlement  de  Toulouse, 
transféré  à  Béziers,  qui  voulaient  les  y  contraindre.  Les  religieux 
quittèrent  la  ville  à  deux  reprises  différentes,  leur  chapelle  fût  fer- 
mée, l'affaire  fut  portée  à  Rome,  etc.,  etc.  ;  tout  se  termina  enfin 
lors  de  l'absolution  du  roi. 

—  M.  G.  Fagniez  a  terminé  son  important  travail  sur  le  rôle  du 
P.  Joseph  dans  la  Préparation  de  la  rupture  ouverte  avec  la  maison 
d'Autriche  *.  Les  négociations  de  Feuquières  en  Allemagne  y  tiennent 
une  place  prépondérante,  bien  justifiée  par  leur  importance  et  les 
difficultés  qu'elles  présentaient.  II  s'agissait  en  effet  de  protester  du 
désir  du  roi  de  France  d'arriver  à  la  paix,  mais  en  môme  temps  de 
montrer  que  le  seul  moyen  de  l'obtenir  était  une  reprise  vigoureuse 

^  La  Controverse  et  le  Contemporain,  mai  et  juillet  1888. 

>  Revue  historique,  livr.  de  juillet-août  et  septembre-octobre  1888. 
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des  hostilités  ;  il  s'agissait  d'obtenir  de. nouveaux  efforts  de  la  part 
de  nos  alliés,  lassés  d'une  lutte  si  longue  et  si  dispendieuse.  Charnacé 
en  Hollande  avait  la  même  mission  ;  mais  elle  était  moins  compliquée 
et  moins  délicate.  En  Italie,  le  P.  Joseph  réussit  à  obtenir  l'alliance 
offensive  de  la  Savoie  contre  la  maison  d'Autriche,  sous  la  promesse 
de  la  cession  du  Milanais.  Ses  efforts  auprès  du  pape,  des  Vénitiei^s 
et  de  la  Toscane  pour  arriver  à  la  conclusion  d'une  ligue  italienne 
contre  TAutriche  n'obtinrent  pas  le  même  succès. 

—  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  l'extrait  du  cinquième 
volume  de  VHistoire  des  princes  de  Condé,  donné  par  M.  le  duc 
d'Aumale  dans  la  Reouedes  Deux  Mondes  ^  C'est  l'historique  du  rôle 
de  Condé  dans  la  première  Fronde,  depuis  son  retour  à  la  cour  après 
la  victoire  de  Lens  jusqu'à  son  arrestation  et  son  emprisonnement  au 
donjon  de  Vincennes^Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  que  présent^ 
cette  attachante  narration  et  sur  les  qualités  d'historien  et  d'écrivain 
de  l'éminent  auteur. 

—  M.  Albert  Vandal  a  fait  un  amusant  récit  *  de  la  réception  à  la 
cour  de  France  de  l'ambassadeur  turc  Suleiman,  envoyé  en  16'69  par 
le  sultan.  On  connaissait  bien  un  imprimé  du  tomps  qui  racontait  que. 
pour  le  traiter  à  la  mode  de  son  pays,  M.  de  Lionne,  habillé  en  grand 
vizir,  l'avait  reçu  dans  un  salon  meublé  à  l'orientale  et  avec  le  céré- 
monial en  usage  à  la  cour  de  Constantinople  pour  les  réceptions  de 
nos  ambassadeurs;  mais  on  croyait  ce  récit  quelque  peu  embelli.  Or 
il  n'en  est  rien  :  M.  Vandal  a  trouvé  aux  Affaires  étrangères  un 
récit  officiel  de  cette  réception  parfaitement  conforme  à  celui  qu'on 
connaissait.  Cela  se  passait  un  an  avant  l'apparition  du  Bourgeois 
gentUhommey  et  il  est  complètement  établi  que  Molière  emprunta  la 
cérémonie  turque  de  sa  comédie  aux  souvenirs  de  la  mascarade 
ministérielle  de  Tannée  précédente. 

—  On  ne  connaissait  que  sommairement  l^s  négociations  nombreu- 
ses et  compliquées  auxquelles  avait  donné  lieu  la  renonciation  de 
Philippe  V  d'Espagne  au  trône  de  France.  M.  le  marquis  de  Courcy  a 
étudié  cette  question  avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  dépêches  di- 

.  plomatiques  conservées  au  dépôt  des  Affaires  étrangères, et  en  adonné 
un  historique  fort  intéressant  et  très  complet  ^.  Nous  allons  tâcher  de 
résumer  ce  travail. 

L'Angleterre  désirait  la  paix,  après  la  campagne  de  171 1  qui  avait 
achevé  de  l'épuiser,  et  dont  la  France  souffrait  tant  elle-même.  Aussi 
provoqua-t-elle  la  réunion  à  Utrecht  d'un  congrès  solennel  pour  arriver 

^  Livraison  du  15  juin  1888. 

«  Renue  d'histoire  dq>lamatique,  3«  lîvr.  de  1888. 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  des  15  juillet  et  15  août  1888. 
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à  la  conclusion  d'une  trêve  qui  devait  amener  celle  de  la  paix.  Mais 
les  négociations  étaient  à  peine  commencées  que  les  morts  successives 
du  grand  Dauphin,  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  ^etagne  vien- 
nent y  couper  court  par  la  perspective  qu'elles  ouvrent  à  Philippe  y 
de  succéder  à  Louis  XIV.  L'Angleterre  exige  que  le  roi  d'Espagne  re- 
nonce formellement  à  la  couronne  de  France  ;  Louis  XIV  y  engage 
fortement  son  petit-flls,  mais  celui-ci  se  montrait  rebelle.  Au  fond, 
il  conservait  le  secret  espoir  de  réunir  les  deux  couronnes  sur  sa  tête. 
Enfin,  pressé  par  son  grand-père,  il  demande  des  compensations  pour 
sa  renonciation,  la  restitution  de  Gibraltar,  la  possession  tranquille 
de  la  Sicile,  du  royaume  de  Naples,  de  la  Sardaigne  et  du  Milanais. 
Les  alliés  n'y  pouvaient  consentir  et  Louis  XIV  le  fit  comprendre  à 
son  petit-fils  dans  une  lettre  assez  dure.  Mais,  tandis  qu'il  écrivait  de 
^la  sorte  en  Espagne,  le  roi  de  France  faisait  représenter  aux  minis- 
tres anglais  que  Philippe  V  ne  pouvait  pas  accepter  de  renoncer  à  la 
couronne  de  France  et  de  perdre  encore  toute  l'Italie;  que,  dans  le 
cas  où  il  opterait  pour  la  couronne  de  France,  il  était  inadmissible 
qu'après  avoir  régné  douze  ans  en  Espagne  il  revînt  simplement  re- 
prendre son  rang  parmi  les  petits-fils  de  France  en  attendant  la  suc- 
cession incertaine  do  son  aïeul.  Contre  toute  attente,  TAngleterre  ne 
se  montra  pas  insensible  à  ce  langage  et  proposa  l'une  des  deux  com- 
binaisons suivantes  :  Philippe  V  renoncerait  au  trône  de  France  et 
conserverait  l'Espagne  et  les  Indes,  ou  bien  il  garderait  ses  droits  à  la 
succession  de  son  aïeul,  et  alors  céderait  au  duc  de  Savoie,  son  beau- 
père,  l'Espagne  et  les  Indes  et  recevrait  en  compensation  un  royaume 
formé  des  états  du  duc  de  Savoie  et  de  la  Sicile  ;  dans  le  cas  où  il 
arriverait  au  trône  de  France,  la  Sicile  reviendrait  à  l'empereur  et  le 
reste  du  nouveau  royaume  serait  réuni  à  la  France.  Cette  dernière 
combinaison  séduisait  vivement  Louis  XIV  et  il  pressa  vivement  son 
petit-fils  de  l'accepter.  Le  marquis  de  Bonnac,  son  ambassadeur  à  Ma- 
drid, négocia  habilement  dans  ce  sens  et  le  récit  de  ses  efforts  n'est 
pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  travail  de  M.  le  marquis  de 
Courcy.  Mais  Philippe  V  ne  voulut  rien  entendre;  il  se  décida,  sans 
doute  sous  l'influence  de  la  princesse  des  Ursins  qui  aurait  eu  tout  à 
perdre  à  ce  changement,  à  garder  l'Espagne  et  les  Indes,  en  abandon- 
nant l'Italie,  et  consentit  enfin  à  faire  les  renonciations  formelles  de- 
mandées par  l'Angleterre. 

Le  rapide  exposé  que  nous  venons  de  faire  montrera  combien  le 
travail  dont  nous  parlons  contient  de  parties  tout  à  fait  nouvelles;  il 
nous  semble  que  c'est  la  première  fois  qu'on  signale  la  curieuse  com- 
binaison de  ce  chassé-croisé  du  beau-père  et  du  gendre  proposé  par 
l'Angleterre. 
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-^  À  la  suite  de  la  guerre  de  Sept  ans,  les  relations  diplomatiques 
étaient  restées  interrompues  pendant  quelque  temps  entre  la  France 
et  la  Prusse  et  n'araîent  été  rétablies  qu'à  la  suite  de  négociations 
assez  longues;  elles  aboutirent,  au  mois  d'ootobre  1768»  à  la  nomina- 
tion respective  du  comte  de  Guines  comme  ambassadeur  à  Berlin  et 
du  comte  de  Goltz  comme  ministre  à  Paris.  Ce  rapprochement  devait 
être  de  courte  durée.  Frédéric  II  n*j  avait  consenti  que  dans  l'espoir 
qu'il  aurait  des  conséquences  heureuses  pour  le  relèvement  du  com- 
merce prussien  par  le  renouvellement  du  traité  de  commerce  de 
1753.  Lorsqu'il  vit  que  la  cour  de  Versailles  n'était  pas  disposée  à 
rentrer  dans  ses  vues,  il  fit  tout  son  possible  pour  amener  un  refroi- 
dissement entre  la  France  et  lui,  reft*oidissement  exigé  par  la  nou- 
yelle  politique  qu'il  suivait  avec  l'Autriche  et  la  Russie.  Mais  il  aurait 
voulu  laisser  la  responsabilité  de  la  rupture  à  la  France,  dans  la 
personne  de  son  ambassadeur  ;  le  comte  de  Guines  sut  éviter  le  piège, 
négocier  avec  tact  et  mesure  et  mériter  Tâpprobation  de  Choiseul  ; 
il  ne  quitta  Berlin  que  lorsque  Frédéric  eut  rappelé  son  ambassa- 
deur de  Paris.  C'est  l'histoire  de  la  mission  du  comte  de  Guines  et  de 
ses  habiles  négociations  que  M.  Robert  Hammonda  raconté,  dans  un 
article  ^  rédigé  d'après  les  correspondances  diplomatiques  du  dépôt 
des  Affaires  étrangères. 

—  Le  vol  des  papiers  d'Arthur  Lee,  agent  du,  gouvernement 
américain  à  Berlin,  commis  par  Hugh  Elliot,  ambassadeur  d'Angle- 
terre, en  juin  1777,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  est  un  fait 
très  connu,  mais  dont  les  circonstances  véritables  ont  été  constam- 
ment dénaturées.  M.  Oscar  Browning  n'en  cite  pas  moins  de  cinq 
récits  différents,  dont  l'un  émané  de  Frédéric  le  Grand  lui-même,  et 
qui  sont  tous  faux.  M.  Browning  a  découvert  dans  une  maison  parti- 
culière en  Angleterre  le  récit  de  cette  affairei  fait  au  ministère  anglais 
par  l'envoyé  d'Elliot.  On  y  voit  que  le  cabinet  de  Londres,  loin  d'or- 
donner le  vol  de  ces  papiers  à  son  ambassadeur  à  Berlin,  ainsi  que 
l'a  prétendu  Cârlyle  dans  le  récit  dramatisé  qu'il  a  donné  de  l'affaire, 
ne  le  connut  que  par  les  dépêches  d'Elliot,  et  désapprouva  le  zèle  de 
l'ambassadeur.  L'auteur  a  également  retrouvé  et  publié  la  liste  com- 
plète des  pièces  dérobées  à  Arthur  Lee.  Voilà  un  curietix  point 
d'histoire  diplomatique  éclairci  '. 

—  Le  centenaire  de  l'assemblée  de  Vizille  en  1778,  célébré  récem- 
ment, a  donné  naissance  à  un  certain  nombre  de  travaux  où  cet  évé- 
nement est  raconté  et  apprécié  de  diverses  façons.  Nous  citerons  les 
plus  importants,  celui  de  M.  Georges  Picot  dans  la  Revue  des  Deux 

.    1  Revue  historique,  livr.  de  juillet-août  1888. 
^  Revue  cThistoire  dipUmaâquet  2«  livr.  de  1888. 
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Mondes  \  et  celui  de  M.  Charles  Bellet  dans  la  Controverse  et  le  Con- 
temporain *. 

—  La  conclusion  à  tirer  de  l'article  de  M.  E.  Léotard,  La  condam- 
nation de  Louis  XVI  devant  Vhistoire  >,  c^est  que  les  Girondins  sont 
responsables  de  ce  crime.  L'auteur  n'a  pas  raconté  à  nouveau  le 
drame  qui  se  déroula  à  la  (Convention  en  décembre  1792  et  janvier 
1793.  Il  commence  par  montrer  que  la  Révolution  avait  été  décidée 
par  les  sectes  francs-maçonniques  dès  1782,  et  que  la  mort  de 
Louis  XVI  était  un  des  points  de  leur  programme.  Mais  c'est  le  parti 
de  la  Qironde  qui,  après  avoir  poussé  à  toutes  les  mesures  violentes, 
ne  sut  pas  empêcher  l'attentat  du  21  janvier,  qu'au  fond  elle  désap- 
prouvait. M.  Léotard  rappelle  que  Vergniaud  vota  le  vingt-deuxième 
de  toute  la  Convention;  s'il  n'avait  pas  voté  la  mort,  beaucoup  de 
députés  incertains  auraient  suivi  son  exemple  et  Louis  XVI  aurait 
été  sauvé. 

—  L'histoire  diplomatique  de  l'époque  révolutionnaire  est  de  plus 
en  plus  étudiée.  M.  Georges  Grosjean  a  fait  Thistorique  des  relations 
de  la  France  et  des  Deux-Siciles  de  1789  à  1793  ^.  Son  tableau  n'est 
peut-être  pas  très  exact;  il  attribue  à  Ferdinand  IV  ou  plutôt  à  la 
reine  Marie-Caroline  et  à  son  ministre  Acton  une  duplicité  dont  ils  ne 
sont  pas  coupables.  Il  s*indigne  des  manques  d'égards  témoignés  par 
le  gouvernement  sicilien  aux  divers  représentants  de  la  France,  des 
vexations  exercées  contre  l'ambassadeur  et  contre  les  Français  domi- 
ciliés à  Naples,  de  la  répugnance  qu'on  manifesta  à  la  cour  pour  les 
ministres  de  la  République.  Pouvait-il  en  être  autrement  ?  Comment 
pouvait-il  se  faire  qu'un  gouvernement  monarchique  reçût  avec  plai- 
sir les  envoyés  d'une  nation  où  les  semences  de  révolte  étaient  en 
pleine  éclosion,  des  hommes  qui,  sous  leur  caractère  diplomatique, 
étaient,  moralement  au  moins,  les  protecteurs  nés  de  tous  les  turbu- 
lents du  royaume  où  ils  étaient  accrédités  P  Comment  une  reine,  sœur 
de  Marie-Antoinette,  pouvait-elle  faire  bonne  figure  aux  représentants 
d'hommes  qui  avaient  déversé  sur  la  reine  de  France  toutes  les  ca- 
lomnies et  toutes  les  iiyures  avant  de  la  détrôner,  et  qui,  plus  tard, 
devaient  l'envoyer  à  l'échafaud  ?  D'un  autre  côté,  le  royaume  de 
Naples,  trop  faible  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  était  obligé  de 
lui  témoigner  quelque  déférence.  C  est  dans  le  mélangé  des  senti- 
ments intimes  du  gouvernement  napolitain  et  des  nécessités  de  la 
politique,  en  désaccord  avec  ces  sentiments,  qu'il  faut  chercher  l'ex- 
plication de  la  conduite  de  la  cour  de  Naples. 

^Livr.  du  15  juillet  1888. 

>  Livr.  de  mars,  mai  et  juillet  1888. 

3  La  Controverse  et  le  Contemporain,  15  mai  1888. 

*  La  RàookUion  française,  14  juillet  1888. 
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—  La  conduite  du  Premier  Consul  à  Pégard  du  pape  et  de  la  curie 
romaine,  après  la  signature  du  Concordat  et  Jusqu'à  la  proclamation 
de  l'empire,  a  été  brièvement  étudiée  par  M.  D.  de  Barrai  \  Ce  siget 
est  déjà  bien  connu  ;  mais  l'auteur  a  su  découvrir  des  détails  nouveaux, 
tels  que  la  protestation  de  Pie  VI  contre  les  articles  organiques,  faite 
dans  le  consistoire  secret  du  24  mai  1802,  dont  aucun  historien  ne 
parle.  De  même  les  négociations  de  l'ordre  de  Malte  avec  le  pape  et 
surtout  avec  la  Russie,  qui  déterminèrent  la  prise  de  Tîle  par  Bona- 
parte, sont  peu  connues  et  éclairent  d'un  jour  nouveau  les  événements 
assez  obscurs  qui  se  rapportent  aux  derniers  temps  de  Texistence  de 
l'ordre. 

—  Les  archives  secrètes  de  Florence  ont  fourni  à  M.  A.  Gagnière 
de  très  curieux  documents  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe  *. 
Ce  sont  des  rapports  d'agents  de  police  secrets  entretenus  dans  l'île  et 
à  Livourne  par  le  gouvernement  toscan.  Ces  pièces,  adressées  au 
président  du  Buongoverno  de  Florence,  sont  réellement  intéressantes 
et  font  connaître  bien  des  détails  nouveaux  sur  la  vie  de  l'empereur 
déchu  dans  son  petit  état,  sur  les  étrangers  qui  y  vinrent  pendant  les 
quelques  mois  qu'il  y  passa,  Sur  les  négociations  secrètes  avec  Murât 
et  les  personnages  influents  du  parti  bonapartiste  en  France  et  à 
l'étranger. 

—  Dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue,  nous  avons  rendu  compte 
d'un  article  sur  les  Fatcsses  décrétâtes,  publié  dans  la  Nouvelle  revue 
historique  de  droit  français  et  étranger,  et  nous  l'avons  attribué  à 
M.  Joseph  Tardif.  C'est  une  erreur  de  notre  part;  l'auteur  de  ce 
travail  est  notre  collaborateur  M.  Paul  Foumier.  —  Autre  erreur  :  le 
peintre  Jean  André,  de  l'ordre  des  Dominicains,  dont  notre  collabo- 
rateur M.  Victor  Pierre  a  reconstitué  l'intéressante  figure,  n'est  pas' 
moti  sous  la  Révolution  :  né  en  1662,  il  mourut  en  1753.  Ce  n'est  pas 
lui,  ce  sont  ses  œuvres  que  le  fanatisme  révolutionnaire  a  atteint. 

—  M.  Félix  Aubert  a  récemment  publié  un  article  sur  l'organisa- 
tion du  Parlement  de  Paris  à  la  fin  du  Moyen  âge  «.  Ce  travail  est  un 
résumé  de  son  ouvrage  sur  le  même  siget,  paru  l'année  dernière. 
L'auteur  y  a  cependant  ^outé  quelques  détails  nouveaux,  recueillis 
par  lui  depuis  l'apparition  de  son  livre  ou  consignés  par  d'autres  éru- 
dits  dans  des  ouvrages  récents.  Il  traite  d  abord  de  la  division  du 
Parlement  en  Grand'Chambre,  Chambre  *des  enquêtes  et  Chambre  des 
requêtes;  puis  du  personnel  :  présidents,  conseillers  clercs  ou  laïques, 
gens  du  roi,  greffier,  huissiers,  notaires,  avocats  et  procureurs. 

>  Revue  du  Monde  Laiint  mai  1888. 

«  Nouvelle  Revue,  15  juiUet  1888. 

<  Nouvelle  revue  historique  de  droit,  juillet-août  1888. 
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—  Pourquoi  Besançon  esWl  souvent  appelé  au  Moyen  âge  Chryso- 
fioiis  /'C'est  la  question  que  M.  Auguste  Castan  a  cherché  à  résoudre  \ 
après  avoir  rapporté  les  explications  parfais  assez  saugrenues  données 
sur  ce  point  par  les  érudits  des  trois  derniers  siècles.  D'après 
M.  Castan,  ce  nom  viendrait  d'une  espèce  de  jeu  de  mots  fait  sur  le 
nom  de  Besançon.  En  effet  le^ besan  est  une  monnaie  dor  byzantine 
très  en  vogue  à  la  cour  des  Carolingiens.  Ce  mot  de  besaa  se 
retrouvant  dans  Besançon  (Besan  sum,  je  suis  monnaie  d'or),  on  a 
appelé  la  ville  Chrysopolls.  Cette  explication,  assez  vralBemblaWe, 
avait  déjà  été  donnée  au  xvu«  siècle  par  Jean  Savaron. 

—  L'influence  de  la  littérature  française  au  Moyen  âge  sur  lalitté» 
rature  espagnole  est  un  fait  qui  n'est  pas  encore  établi  d'une  manière 
évidente,  mais  qui  s'explique  par  les  nombreux  mariages  réciproques 
entre  les  princes  des  deux  nations,  par  rexpédition  de  Du  GuescUn, 
par  les  pèlerinages,  etc.  M.  le  comte  de  Puymaigre  a  montré  que  la- 
France  du  nord  avait  eu  de  l'influence  sur  la  littérature  espagnole 
en  comparant  un  poème  castillan  sur  la  légende  de  sainte  Marie  l'Égyp- 
tienne avec  un  autre  poème  du  normand  Rutebeuf  sur  le  môme  siget  •- 
Lorsqu'on  a  lu  l'article  de  M.  de  Puymaigre,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  convaincu,  par  les  citations  qu'il  fait,  que  l'auteur  espagnol 
s'est  inspiré  du  poème  français. 

—  L'histoire  de  la  Comédie  au  XYIP  siècle  avant  Molière  »,  que 
M.  Victor  Fournel  a  sommairement  tracée,  présente  cette  particu- 
larité que  la  comédie  de  caractère  est  presque  inconnue  ;  on  n'en 
trouve  guère  que  deux  :  les  Visionnaires  de  Desmarets  et  le  Menteur 
de  Corneille.  Toutes  les  autres  sont  des  comédies  d'intrigue,  souvent 
empruntées  aux  auteurs  espagnols  Lope  de  Vega  et  Calderon.  M.  V. 
Fournel  passe  successivement  en  revue  les  œuvres  de  Mairet,  Rotrou, 
Scudéry,  d'Ouville,  Boisrobert,  Scarron  et  Thomas  Corneille-  Quel- 
ques-uns de  ces  auteurs  ont  réellement  du  talent  et  leurs  pièces  sont 
construites  avec  art  ;  mais  elles  sont  presque  toiyours  gâtées  par  la 
complication  de  l'intrigue,  les  aventures  invraisemblables,  la  pré- 
ciosité du  style.  Cependant  plusieurs  scènes  de  la  Sœur  de  Rotroa, 
de  V Absent  chez  soi  de  d'Oudeville,  de  la  Belle  plaideuse  de  Bois- 
robert, ont  servi  de  canevas  à  Molière  pour  divers  épisodes  de  s«s 
oomédies. 

—  Un  romancier  bien  oublié  de  nos  jours  et  qui  cependant  eut  son 
heure  de  vogue  et  de  célébrité,  c'est  M"«  Cottin.  M.  A.  de  Gannlers  a 
rappelé  l'attention  sur  l'auteur  de  Claire  d'Albe  et  de  Malvina^  en 

1  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  3»  livraison  de  1888. 

«  Revue  du  Monde  Latin,  mai  1888. 

»  Le  Correspondant,  livr.  du  25  juin  1888. 
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publiant  un  certain  nombre  de  lettres  intimes  ^  écrites  par  elle  sous 
la  Terreur,  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  mari,  à  M.  Gramagnac, 
un  ami  qui  se  chargea  de  la  liquidation  de  ses  a£Eàires  et  qui  s*ôprit 
pour  sa  jeune  cliente  d'un  amour  qu^eUe  ne  partages  pas.  M^  CoUin 
n'écrivait  pas  encore  alors  ;  son  premier  roman  ne  parut  qu^n  1799; 
mais  le  style  de  ses  lettres  fait  déjà  pressentir  ce  que  pourront  être  | 

ses  ouvrages.  Les  sentiments  y  sont  analysés  avec  minutie  ;  le  style  ! 

est  agréable  et  la  diction  pure  ;  les  expressicms  ne  sont  point  ampou* 

lées,  comme  elles  l'étaient  trop  souvent  à  cette  époque.  En  un  mot,  i 

Pétude  dont  nous  parlons  présente  sous  un  jour  favorable  cette  i 

femme  dont  les  ouvrages  mériteraient  d'être  mieux  connus.  \ 

—  M.  Tabbé  Bouillet  a  publié,  dans  le  Bulletin  monumental  ',  une  I 

très  bonne  description  de  ht  jolie  église  de  Couches  (Eure).  Cet  édifice,  j 

élevé  au  xye  siècle,  mais  dont  le  chœur  seulement  est  achevé,  pos-  I 

sède  de  magnifiques  verrières  de  la  même  époque,au  nombre  de  vingt-  | 

trois,  dont  M.  l'abbé  Bouillet  fait  la  description  minutieuse.  Ces  I 

vitraux  se  recommandent  par  la  pureté  du  dessin,  le  talent  qui  a  ! 

présidé  à  la  composition  des  scènes,  la  fraîcheur  et  Tharmonie  des  { 

couleurs.  Un  certain  nombre  de  photogravures,  donnant  des  vues  de  j 

l'église  ou  reproduisant  les  verrières  les  plus  remarquables,  sont    • 
jointes  à  ce  travail. 

Fr.  db  Fontaine. 

1  Le  Correspondanty  10  et  25  août  1888. 
*  Livr.  de  mars-avril  1888. 
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Le  Siècle  apostolique  (première 
période),  par  E.  de  Pressensk. 
Paris,  Fischbacher,  1688,  in.8<>  de 
Lv-413p. 

M*  de  Pressensé  poursuit  rapide- 
mont  la  nouvelle  édition  de  son  His- 
toire des  trois  premiers  siècles  de 
V église  chrétienne.  J*ai  rendu  compte, 
Tannée  dernière,  du  premier  volu- 
me de  cet  ouvrage  :  L'ancien  Monde 
et  le  Christianisme,  et  j*ai  été  heu- 
reux de  lui  donner  une  approbation 
presque  sans  réserves.  Le  second 
volume,  qui  vient  de  paraître,  est 
intitulé  :  Le  Siècle  apostolique.  Quand 
on  connaît  les  idées  particulières  à 
M.  de  Pressensé,  notamment  sur  Tab- 
sence  de  tout  pouvbir  hiérarchique 
et  sacerdotal  dans  TEglise,  on  se 
rend  facilement  compte  des  critiques 
appelées  déjà  par  cette  suite  de  son 
travail,  et  Ton  devine  la  thèse  sys- 
tématique à  laquelle  il  sera,  dans  les 
volumes  suivants,  conduit  à  plier 
arbitrairement  les  faits.  Dans  celui 
dont  nous  devons  rendrç  compte,  les 
pages  qu*on  peut  louer  sont  encore. 
Dieu  merci,  les  plus  nombreuses  : 
Pauteur  y  montre  une  largeur  d'i- 
dées, une  richesse  de  style,  et  sou- 
vent une  ferveur  chrétienne  aux- 
quelles les  lecteurs  mêmes  qui,  sur 
plus  d'un  point,  se  sentent  séparés 
de  lui,  saisissent  avec  empressement 
Toccasion  de  rendre  hommage. 

LMntroduction  est  consacrée  à  la 
critique  des  sources.  Uauteur  exa- 


mine d'abord  ce  qu'il  appelle  la 
science  française,  c'est  à-dire  les 
ouvrages  de  MM.  Renan,  Havet, 
Reuss,  et  quelques  monographies 
dues  à  la  plume  d'érudits protestants. 
Les  contradictions  et  les  lacunes  des 
livres  de  M.  Renan  sont  bien  mises 
en  relief.  Passant  à  la  science  alle- 
mande, M.  de  Pressensé  nous  fait 
connaître,  par  une  longue  analyse, 
les  opinions  théologiques  de  Ritschl: 
nous  apprenons  que  c  ce  maître  il- 
lustre, qui  exerce  une  si  grande  in- 
fluence àrheure  actuelle  sur  la  théo- 
logie »  protestante,  «  réduit  le  surna- 
turel à  ses  plus  faibles  proportions,  » 
et  ft  ne  s'explique  jamais  catégori- 
quement sur  la  résurrection  du 
Christ.  »  Le  troisième  paragraphes 
pour  titre  :  les  travaux  les  plus  ré- 
cents sur  le  siècle  apostolique.  Il  donne 
une  très  intéressante  analyse  des 
écrits  de  Pfleiderer,  Weizsaecker, 
Hamack,  Eleçhler,  Weiss,  Gfroerw, 
Lehner  ;  en  fait  de  livres  français, 
celui  de  M.  Stapfer,  La  Palestine 
au  temps  de  Jésus-Christ,  est  seul 
nommé.  Ni  dans  cette  introduction, 
ni  dans  tout  le  cours  du  volume, 
aucune  mention  n'est  faite  d'un  livz« 
catholique,  même  s'il  embrasse, 
comme  le  dernier  et  remarquable 
ouvrage  de  M.  Fouard,  la  période 
même  que  M.  de  Pressensé  a  entre- 
pris de  raconter.  Je  me  borne  à  si- 
gnaler une  aussi  regrettable  omis- 
sion. Telle  qu^elle  est,  l'introduction 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


0{5 


du  nouveau  volume  de  M.  de  Pres- 
sensé  offre  un  réel  intérêt  :  eUe  nous 
découvre  les  pensées,  parfois  bien 
incertaines  et  bien  vagues,  qui  s'agi- 
tent au  sein  de  la  théologie  protes- 
tante; mais  elle  nous  montre  en 
même  temps  combien  les  théories  de 
l'école  de  Tubingue,  qui  firent  na- 
guère tant  de  ravages,  y  sont  délais- 
sées aujourd'hui.  L'hy[)othè8e  de 
Topposition  tranchée  entre  saint 
Paul  et  la  chrétienté  primitive  n'est 
plus  admise  que  par  un  petit  nombre 
d'esprits  attardés  :  la  majorité  des 
critiques  reconnaît  maintenant  aux 
écrits  du  Nouveau  Testament  leur 
date  traditionnelle.  Le  système  de 
Baur  et  de  ses  disciples  n'est  plus 
«  qu'une  étape  décidément  franchie, 
par  la  science,  »  et  après  laquelle  le 
bon  sens  a  repris  ses  droits. 

On  s'en  rend  compte  en  lisant  l'ou- 
vrage de  M.  de  Pressensé.  Je  laisse 
de  côté  le  livre  1^  ,  intitulé  :  Le 
JudaXsmejusquà  la  venue  du  Christ^ 
quoique,  dans  l'ensemble,  le  carac- 
tère surnaturel  et  les  phases  succes- 
sives de  la  révélation  judaïque  soient . 
bien  marqués.  Le  sujet  commence 
proprement  au  livre  11  :  Première 
période  de  l'âge  apostolique.  Je  signa- 
lerai (p.  143-146)  unenote  sur  l'au- 
thenticité des  Actes  des  Ap6tres  et 
la  sincérité  historique  de  saint  Luc, 
où  les  idées  de  M.  Renan^  écho 
suranné  de  l'école  deTubingue,  sont 
nettement  réfutées.  J'indique  d'au- 
tant plus  volontiers  cette  note,  que 
les  dissertations  de  ce  genre  sont 
rares  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Pres- 
sensé. L'auteur,'  il  &ut  le  reconnaî- 
tre, n'est  ni  un  exégète,  ni  un  éru- 
dit.  On  s'en  aperçoit  aisément  dans 
les  pages,  heureusement  peu  nom- 
breuses, où  un  reste  de  préjugé  con- 
fessionnel l'entraîne  à  discuter  des 
solutions  catholiques.  Là  où  41  ex* 
celle,  c'est  quand  il  expose  les  im- 


pressions persoiMllM  que  lui  laisse 
l'étude  de  l'histoire  religieuse,  ou  les 
réflexions  qu'elle  lui  suggère.  Son 
livre,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
est  tout  subjectif.  Il  l'est  trop  même, 
puisque  les  textes  originaux  ne  sont 
presque  jamais  cités,  et  que  l'auteur, 
les  sup^H)sant  connus,  se  borne  le 
plus  souvent  à  les  commenter.  On 
comprend,  sans  que  j'y  insiste,  les 
défauts  de  cette  méthode.  Mais  elle 
ofire  aussi  des  avantages.  Grâce  à 
elle,  nous  apercevons  directement 
l'effet  produit  par  le  spectacle  des 
premiers  temps  chrétiens  sur  un  es- 
prit absolument  dégagé  de  tout  lien 
traditionnel.  Sur  la  plupart  des 
points,  ce  libre  méditatif  se  rencon- 
tre avec  les  orthodoxes  les  plus  dif- 
ficiles. Bien  des  détails  choqueront 
dans  son  exposition;  mais,  telles 
qu'il  les  entrevoit, les  grandes  lignes 
sont  le  plus  souvent  celles  que  U 
tradition  catholique  nous  a  montrées. 
Ce  qui  ressort  surtout  de  la  seconde 
moitié  de  son  travail,  c'est  qu'entre 
les  apôtres  les  plus  attachés  aux  ob- 
servances judaïques,  comme  saint 
Pierre  ou  même  saint  Jacques,  et 
l'apôtre  des  gentils,  il  n'y  eut  jamais 
ni  différence  de  doctrine,  ni  opposi- 
tion de  conduite  ;  que  les  dissidences 
passagères  n'altérèrent  jamais  l'u- 
nion essentielle  ;  et  qu'enfin  les  su- 
blimes croyances  qu'exposeront  dans 
toute  leur  étendue  et  toute  leur  pro* 
fondeur  les  épîtres  de  saint  Paul  ou 
l'évangile  de  saint  Jean  étaient  con- 
tenues dans  les  synoptiques  et  se 
retrouvent  dans  l3s  premiers  dis- 
cours rapportés  par  les  Actes  des 
Apôtres.  A  cette  démonstration  est 
surtout  consacré  le  livre  III,  intitulé  : 
La  doctrine  de  F  Église  judéo-chré- 
tienne.  Plus  d'une  assertion  témé- 
raire ou  mal  fondée  pourrait  sans 
doute  être  notée  dans  ces  pages  : 
j*aime  mieux  en  indiquer  les  conclu- 
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inoDB  générales,  qui  font  honneur  à 
Pindépendance  de  Tauteur,   à  son 
bon  sens,  à  son  sens  chrétien.        * 
Paul  Allaiu). 

JStude  sur  les  relations  pollti- 
QTtes  du  Pape  Urbain  V 
avec  les  rois  de  F*ranoe  Jean 
II  et  Charles  V,  cT après  les 
registres  de  la  chanceUerie  éP  Ur- 
bain y  conservés  aux  archives  du 
Vatican,  par  Maurice  Prou.  Paris, 
F.  Vieweg,  1887,  in-8"  de  194  p. 

11  est  certain  que  jusqu'à  ce  jour 
on  a  trop  peu  tenu  compte  en  France, 
surtout  pour  Tétude  des  questions 
purement  françaises,  des  renseigne- 
ments que  peuvent  fournir  les  ar- 
chives pontificales.  M.  Prou,  ancien 
membre  de  Técole  française  de  Rome, 
a  voulu  réagir  contre  cette  indi£fé- 
rence,  et  c*est  là  Torigine  de  son 
livre,  où  les  aperçus  nouveaux  abon- 
dent. Dans  un  compte  rendu  où  Tes- 
pace  est  nécessairement  limité,  je 
ne  puis  espérer  les  citer  tous;  du 
moins  on  me  permettra  d'arrêter  sur 
les  plus,  importants  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Revue. 

Nul  pontificat  ne  fut  plus  riche 
que  celui  d'Urbain  V  en  résultats 
favorables  à  la  France,  et  celui  qui 
échangea  la  crosse  d'abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  pour  la  tiare, 
n'oublia  jamais  le  pays  d*où  il  tirait 
son*  origine.  M.  Prou  .raconte  qu'à 
peine  élu  Pape, Urbain  V  s'empressa 
de  marquer  la  déférence  qu'il  avait 
pour  les  désirs  du  roi  de  France, 
Jean  II,  en  insistant  auprès  de  la 
reine  Jeanne  de  Sicile,  sans  succès 
d^ailleurs,  afin  de  la  décider  à  épou- 
ser un  des  fils  de  France,  plutôt  que 
le  roi  de  Majorque. 

A  la  suite  du  récit  des  négociations 
qui  se  poursuivirent  à  la  même  épo- 
que entre  Gaston  Phœbus  et  le  comte 
d'Armagnac,     l'auteur     relate    le 


voyage  du  roi  de  Qiypre  à  Avignon, 
pour  solliciter  les  secours  de  rOod- 
dent  contre  les  Turcs.  Cette  nouvelle 
croisade  devait  être  placée  sous  le 
commandement  du  roi  de  France,  et 
c'est  un  curieux  témoignage  du 
prestige  de  ce  prince,  même  après  la 
retentissante  dé&ite  de  Poitiers. 
M.  Prou  a  joint  à  cet  exposé  un  in- 
téressant passage  relatif  au  mode  de 
levée  des  décimes  accordés  par  lé 
Pape  en  faveur  du  passage  d'outre- 
mer. 

La  mort  de  Jean  II  n'arrêta  pas 
les  bonnes  dispositions  d'Urbain  V 
en  faveur  de  la  France  :  son  inter- 
vention dans  la  querelle  entre  Char- 
les V  et  Charles  le  Mauvais  en  est  la 
preuve,  de  même  que  les  eflbrts 
qu'il  fit  alors  pour  débarrasser  non 
seulement  les  régions  voisinee 
d'Avignon,  mais  la  France  même, 
des  compagnies,  formant  de  vérita- 
bles troupes  de  brigands.  Dans  œ 
récit,  un  des  plus  attachants  épisodes 
du  livre,  je  signalerai  notamment  la 
partie  qui  relate  le  séjour  de  l'empe- 
reur Charles  IV  à  Avignon,  et  le 
fameux  passage  de  du  Guesclin,  à  la 
tête  de  ses  bandes,  sous  les  murs  de 
la  cité  pontificale.  • 

Après  avoir  raconté  le  départ 
d'Urbain  V  pour  Rome,  où  la  eon- 
clusion  de  la  paix  avec  Bamabo  Vie* 
conti  lui  permettait  de  rentrer,  l'au- 
teur, qui  n'a  pas  négligé  d'inosier 
sur  les  regrets  que  causa  à  Char- 
les V  réloignement  de  la  Papauté, 
arrête  notre  attention  sur  un  signalé 
service  que  rendit  le  Pontifo  à  notre 
pays;  il  s*agit  des  empêchements 
constants  qu'il  opposa  au  projet  de 
mariage  entre  la  veuve  de  Philippe 
de  Rouvre  et  le  comte  de  Cambridge, 
quatrième  fils  d^Edouard  III,  tandis 
qu'il  appuyait  ouvertement  les  pré« 
tentions  du  duc  de  Bourgogne  à  la 
main  de  la  princesse.  Enfin»  à  la 
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nouvelle  dtf  la  reprise  des  hostilités 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et 
voulant  se  rappro.cher  du  théâtre 
des  événements  afin  d'être  mieux  en 
mesure  d'apaiser  ce  nouveau  conflit, 
Urbain  V  n'hésita  pas  à  quitter 
Rome  et  à  s'embarquer  à  Gometo 
pour  revenir  à  Avignon  (1370),  où 
la  mort  vint  le  surprendre  à  un  mo- 
ment où  son  rôle  ne  semblait  certes 
pas  terminé  j)our  la  France. 

Autour  de  ces  faits  principaux, qui 
forment  comme  le  cadre  du  pontificat 
de  ce  grand  Pape,  M.  Prou  a  fort 
heureusement  groupé  les  actes  moins 
frappants  qui  complètent  son  ré- 
cit. 

C'est  Vardre  chronologique  qu'a 
suivi  l'auteur  dans  l'exposé  :  c'était 
•aussi  celui  que  sa  netteté ,  recom- 
mandait tout  d'abord.  Des  notes  co- 
pieuses illustrent  le  texte,  élucident 
de  nombreux  points  contestés,  ei 
fixent  l'itinéraire  de  divers  princes, 
alors  qu'ils  se  rendaient  à  Avignon. 
Les  pièces  justificatives,  au  nombre 
de  9Cr,  toutes  choisies  avec  sagacité 
et  publiées  avec  grand  soin,  consti- 
tuent la  base  de  cet  excellent  mé- 
moire ;  enfin  une  table  onomastique, 
fort  complète,  facilite  les  recherches 
et  les  vérifications.  Tel  qu'il  est,  ce 
mémoire  est  assurément  un  modèle 
du  genre  et  fait  grand  honneur  à  son 
auteur.  Doia-je  ajouter  que  les  der- 
nières lignes  contiennent  un  hom- 
mage mérité  pour  le  rôle  joué  .vis- 
à-vis  de  la  France  pat  Urbain  V, 
qui  a  su  concilier  ses  devoirs  de 
pasteur  de  l'Eglise  universelle  avec 
ceux  d'un  bon  Français?  C'était  la 
conclusion  qui  se  dégageait  de* l'ex- 
posé de  M.  Prou,  et  il  n'a  pas  hésité 
à  la  formuler  en  termes  excellents. 
H.    M. 


T.  XLIV.  1«'  OCTOBRE  1888. 


Histoire  de  aaizite  Colette  et 
des  Clarisses  en  Vranohe- 
Conxté,  par  M.  l'abbé  Bizou aro. 
Besançon,  P.  Jacquin  ;  Paris,  Vie 
et  Amat,  in-8o  de  xviii-544  p. 

Sainte  Colette,  née  en  Picardie, 
morte  en  Flandre,  semble  avoir 
choisi  de  préférence  les  deux  Bour- 
gognes pour  exercer  son  apostolat  et 
opérer  sa  réforme  monastique.  M. 
l'abbé  Bizouard  avait  publié  déjà  un 
volume  sur  son  séjour  et  son  action 
dans  le  duché;  dans  ce  nouveau 
travail,  il  la  montre  à  l'œuvre  pen- 
dant plus  de  trente  ans  en  Fran(Àe- 
Comté,  sous  la  protection  des  grands 
et  au  milieu  de  la  vénération  en- 
thousiaste des  peuples.  La  première 
partie  de  son  livre  contient  une  nou- 
velle vie  de  la  sainte,d'après  les  bio- 
graphies antérieures  et  quelques 
pièces  empruntées  à  un  curieux 
dossier  de  la  bibliothèque  de  Besan- 
çon. Dans  ce  récit,  c'est  la  tradition 
du  cbître,  faite  de  scènes  édifiantes 
ou  surnaturelles,  qui  domine,  et  il 
faut  regretter  d'autant  plus  que 
l'auteur  n'ait  pas  dressé  pour  le  lec- 
teur le  classement  de  ses  sources 
d'après  leur  date,  leur  importance 
et  le  degré  de  créance  qu'elles  méri- 
tent. La  seconde  partie,  d'un  carac- 
tère plus  accessible  aux  profanes, 
nous  montre  la  «  petite  anoelle  de  ' 
Notre-Seigneur  >  se  survivant  dans 
ses  œuvres  de  prédilection,  les  mo- 
nastères de  Besançon  et  de  Poligny. 

L'histoire  de  ces  établissements, 
racontée  d'après  leurs  annales  ma- 
nuscrites et  les  documents  des  Archi- 
ves du  Doubs,  li'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  la  peinture  de 
recluses  toi:gours  en  contemplation 
et  en  prière.  De  même  que  sainte 
Colette  avait  vécu  malgré  elle  au 
milieu  des  soucis  terrestres,le8  «  pau- 
vres Clarisses  »  ses  filles  furent  mê- 
lées, dans  le  cours  des  siècles,  à  plus 
40 
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d*un  éyénement  extérieur,  et  on  les 
retrouve  presque  toigours  dans  quel- 
que- coin  du  tableausans  cesse  renou- 
velé des  guerres  et  des  révolutions 
locales.  Leur  dispersion  sous  la  Ré- 
volutiouj  leur  restauration  de  nos 
jours,  traversée  par  certaines  histoi- 
res de  reliques  d'une  saveur  tout  à 
fait  Moyen  âge,  ont  fourni  la  ma- 
tière des  plus  intéressants  chapitres. 
Je  signalerai  aussi  la  description  du 
monastère  de  Besançon  (2^  partie, 
ch.  vil),,  fort  remarquable  comme 
modèle  de  restitution  archéologique. 
Ënfin^d^un  bout  à  l'autre  du  volume, 
le  tex-te  s'appuie  sur  une  série  de 
quinze  planches;  plans,  reproductions 
de  tableaux,  de  gravures  et  de  ma- 
nuscrits, habilement  choisies  par  M. 
Tabbé  de  Vregille,  aumônier  actuel 
des  Clarisses  de  Besançon.  Ce  sont 
comme  les  pierres  précieuses  du  re- 
liquaire où  M.  Tabbé  Bizouard  a 
enchâssé  de  nouveau,  avec  amour  et 
talent,  la  mémoire  d'une  gx-ande 
sainte. 

L.  PlNGAUD. 


Saint  Jean  de   Oapistran,  son 

siècle  et  son  influence,  par  L.  de 
Kerval.  Bordeaux,  chez  les  sœurs 
franciscaines;  Paris,  Uaton,  1887, 
in-12de  xx-l82  p. 

L'hauteur  a  voulu  «  présenter  aux 
Catholiques  et  aux  Tertiaires  les 
traits  les  plus  saillants  »  de  la  belle 
•  figure  de  saint  Jean  de  Capistran  ; 
il  contemple  successivement  en  lai 
le  saint,  le  réformateur,  Tapôtre,  le 
fléau  dé  rhérésie,  le  théologien  et  le 
guerrier.  Il  débute  par  un  aperçu  des 
sources  historiques  sur  son  héros,  et 
s'inspire  surtout  des  auteurs  con- 
temporains. C'est  une  œuvre  de  vul- 
garisation ,  soigneusement  faite , 
qu'on  lira  avec  intérêt  et  proût. 
L.  G. 


Jeanne  d'J^rc  et  sa*  mission 
nationale,  par  0.  Canet,  pro- 
fesseur d'histoire  aux  Facultés 
catholiques  de  Lille.  Lille,  Desclée, 
de  Brouwer  et  C?«,  1887,  in-S®  de 
VII- 409  p. 

Voici  une  nouvelle  vie  de  Jeanne 
d'Arc  qui  vient  s'ajouter  aux  nom- 
breux travaux  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet. Nul  ne  se  plaindra  de  voir 
M.  l'abbé  Canet  consacrer  à  son 
tour  à  la  mémoire  de  notre  libéra- 
trice sa  plume  élégante  et  sa  science 
historique.  M.  l'abbé  Canet,  cela 
va  sans  dire,  est  le  défenseur  con- 
vaincu autant  qu'éloquent  de  la 
mission  surnaturelle  de  la  Pucelte 
et  de  son  orthodoxie.  Pour  faire 
mieux  comprendre  cette  belle  et 
sainte  figure,  il  était  utile  de  la 
placer  dans  son  cadre  historique. 
C'est  ce  que  fait  le  savant  profes- 
seur dans  deux  chapitres  prélimi- 
naires oû^  résumant  les  phases 
diverses  de  la  guerre  de  cent  ans, 
de  Philip]>e  de  Valbis  jusqu'à  l'an- 
née 1429,  '  il  constate  Tétat  de 
décadence  matérielle  et  morale  de  la 
France,  à  peine  interrompue  par  le 
règne  ré^iarateur  de  Charles  V,  et 
parvenue  à  sa  dernière  limite  sous 
Charles  VI  et  dans  les  première» 
années  du  règne  de  Charles  VII.  Ces 
désastres,  juste  châtiment  des  fautes 
des  rois  et  de  la  nation,  de  l'afTai- 
blissement  de  la  foi  qu'avaient  pro- 
duit* les  querelles  religieuses  soule- 
vées par  Philippe  le  Bel,  le  séjour 
d'Avignon  et  le  grand  schisme  qui 
en  fut  la  suite,  de  la  corruption 
morale  inévitable  là  où  la  foi  s  af- 
faisse*, et  des  désordres  de  toute  sorte 
qui  en  résultèrent;  ces  désastres  dont 
la  conséquence  redoutée  était  la 
destruction  de  la  nationalité  fran- 
çaise, ne  pouvaient  être  humaine- 
ment réparés. 

Ce  fat  alors  que  Dieu  intervint 
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pour  montrer  qu'il  est  le  maître  et 
qu'en  lui  est  le  salut  comme  en  dehors 
de  lui  la  ruine.  C'est  alors  qu'inter- 
vient Jeanne  d'Arc,  inspirée  par  lui 
et  chargée  d'une  mission  surnatu- 
relle que  des  apparitions  célestes  lui 
font  connaître  et  dont  le  salut  de  la 
France  et  la  restauration  de  La  mo- 
narchie nationale  et  chrétienne  sont 
l'objet.  Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur 
dans  les, détails  de  son  intéressant 
récit;  il  reproduit,  d'après  les  histo- 
riens les  plus  autorisés  qui  l'ont  pré- 
cédé et  tes  documents  originaux,  et 
l'enfance  pieuse  et  laborieuse  de   la 
Pucelle,  et  sa  mission  victorieuse 
jusqu'à  Reims  malgré  les  obstacles 
qu^elle  a  à  surmonter,  et  les  intrigues 
qui  cherchent  à  en  entraver  l'accom- 
plissement; puis  la  période  d'hésita- 
tion et  de  revers  qui  lui  succède,  et 
enfin  son  martyre,  sa  condamnation 
à  Rouen,  et,  vingt-cinq  ans  après,  sa 
glorieuse  réhabilitation,   œuvre  de 
l'Église  comme  le  premier  procès  fut 
le  produit  des  haines  nationales  et 
des  discordes  civiles  en  même  temps 
que  des  honteuses  passions  que  l'E- 
glise combat, loin  de  les  encourager  : 
la  peur,  Pambition  et  l'égoïsme. 

Dans  un  chapitre  complémentaire, 
le  meilleur  peut-être  de  l'ouvrage, 
l'auteur,  résumant  tout  ce  qui  pré- 
cède et  examinant  d'une  manière 
plus  spéciale  les  questions  théoriques 
que  soulèvent  la  vie  de  la  Pucelle 
et  les  systèmes  développés  relïitive- 
ment  à  sa  mission  par  les  adver- 
saires du .  catholicisme,  étudie  sur- 
tout sa  vie  publique  et  les  caraclères 
de  son  inspiration  :  la  française  et  la 
sainte.  Il  démontre  d'une  manière 
plus  directe  et  plus  sérieuse  l'im- 
possibilité d'attribuer  sa  mission  a 
d'autres  mobiles  qu'une  inspiration 
surnaturelle,  fait  ressortir  la  pu- 
reté de  sa  vie  et  sa  fidélité  aux 
ordres  du  Ciel.  Il  engage  enfin  tous 


les  catholiques  à  hâter  par  leurs 
instances  Tintroduction  de  la  cause 
de  sa  canonisation...  Tous  les  hon- 
neurs rendus  à  la  mémoire  de  sa 
libératrice  ne  sauraient  satisfaire  la 
piété  de  la  France  catholique.  Elle 
veut  pouvoir  Pinvoquer  publique- 
ment. La  résurrection  religieuse  et 
morale  de  la  France  ne  puisera-t- 
elle  pas  aussi  un  puissant  et  efficace 
secours  dans  le  culte  de  cette  nou- 
velle patronne.  Venant  s'ajouter  aux 
saints  et  saintes  que  notre  patrie  a 
déjà  produits  et  qui  «  sont  i)our  elles 
des  protecteurs  infatigables  et  des 
intercesseurs  continuels  (p.  394)  {  » 
Nous  ne  pouvons  «que  nous  associer 
à  ce  vœu  si  patriotique  et  si  chré- 
tien. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant 
de  formuler  quelques  regrets  et  d'in- 
diquer quelques  dissidences.  L'au- 
teur n'est-il  pas  d'une  sévérité  ex- 
cessive envers  les  Amagnacs,le  con- 
seil primitif  de  Charles  VII,  dont  le 
chef,  Tanneguy  du  Chastel,  racheta 
des  excès  criminels   par  d'incontes- 
tables services  et  une  retraite  qui  ne 
fut  pas  sans  dignité,  et  dont  un  des 
membres, Robert  Le  Maçon,  demeuré 
à  la  cour  après  l'éloignement  de  ses 
collègues,  se  montra  le  partisan,  et  le 
défenseur,  sinon  influent,  du  moins 
honnête  et  sincère  de  Jeanne  d'Arc. 
Enfin,   ce  qui  est  plus  important 
encore  peut-être,  M.  l'abbé  Canot  ne 
se  prononce  pas  d'une  manière  bien 
claire  et  bien  nette  sur  une  question 
très  controversée,  celle  de  l'étendue 
de  la  mission  de  la  Pucelle.  Ainsi, 
par  exemple  (p.  132)  il  dit  d'une  part  : 
«  Sans  doute  le  but  immédiat  qu'ijlle 
avait  fixée  à'' après  ses  voix  était  at- 
teint. Orléans  était  délivré  et  le  roi 
sacré  ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Mais  ne 
restait -il  plus  rien  à    faire  et  n'y 
avait-il  pas  à  poursuivre  jusqu'au 
bout  la  délivrance  du  royaume  si 
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heureusement  commencée  f  Qu'im- 
portent les  goûts  ouïes  désirs  lorsque 
le  devoir  parle  ?  »  Quel  est  ce  devoir 
qui  subsiste  après  que  le  but  immé- 
diat indiqué  par  lesvoix  a  été  atteint? 
Nous  regrettons  cette  obscurité  et  ce 
vague  dans  une  question  où  il  serait 
bon,  à  notre  avis,  de  formuler  des 
conclusions  plus  positives,  et  surtout 
d'arrêter  les  catholiques  dans  la  voie 
dangereuse  où  certains  s'engagent  à 
la  suite  de  MM.  Quicherat  et  Wal- 
lon. 11  y  aurait  aussi  à  rectifier  un 
point  de  détail  secondaire  (s'il  y  a 
toutefois  quelque  chose  de  secon- 
daire ici).  L'auteur,  parlant   de  la 
première  apparition  de  Jeanne  (p. 47), 
dit  avec  M.  Quicherat(t.  V%  p.  32), 
il  est  vrai,   qu'elle  avait  jeûné  la 
veille  ;  mais  M.  Wallon,  dans  un  ar- 
ticle que  le  CorrtspùYu)/xYiX  a  publié 
(25  décembre  1867),établit  qu'il  faut 
lire  nonjefunaverat. —  M.  l'abbé  Câ- 
net  ne  verra,  nous  l'espérons,  dans 
ces  légères  critiques,  que  le  témoi- 
gnage  de    l'attention    avec  lequel 
nous  l'avons  lu  et  de  la  valeur  que 
Xkous  attachons  à  son  œuvre. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'exécution 
typographique,  réalisée  avec  le  soin 
et  l'éléganôe  habituels  aux  publica- 
tion de  la  Société  de  Saint-Augus- 
tin. 

Dans  un  appendice  qu'il  a  placé  à 
la  suite  de  ce  volume,  M.  Pabbé 
Canet  cite  le  résultat  de  Tespèce  de 
plébiscite  provoqué  par  M.  Van  de 
Yoestine  au  sein  de  T Académie  rela- 
tivement à  Jeanne  d'Arc.  Ces  cita- 
tions sont  curieuses  ;  mais  il  en  est 
plusieurs  que  nous  voudrions  re- 
trancher pour  l'amou)*  de  Jeanne 
d'Arc  et  l'honneur  de  l'Académie. 
B.  L. 


Jeanne  d'^ro  modèle  des  vei^ 
tua  chrétiennes*  par  l'abbé 
V.  MouBOT,  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint -Sépulcre.  Lille,  Desclée 
et  de  Brouwer,  1887,  2  vol.  in- 12 
de  xxxviii-323  et  346  p. 

Gomme  son  titre  même  l'indique, 
c'est  une  œuvre  d'édification  plutôt 
que  d'érudition  pure  que  M.  Tabbé 
Mourot  consacre  à  la  mémoire  dé 
notre  libératrice.  Sans  oublier  Thé- 
roïne,  ce  qu'il  envisage  surtout,  ce 
qu'il  tient  à  faire  rassortir  en  elle, 
c'est  la  chrétienne  pratiquant,  dans 
leur  perfection  la  plus  sublime,  les 
vertus  qui  font  les  saints.  Le  premier  - 
volume  est  consacré  aux  trois  vertus 
théologales,  la  Foi  avec  les  œuvres 
'de  piété  qu^elle  inspire,  TËsp^rance, 
et  la  Charité  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain.—L'auteurdémontre  sans  pei- 
ne, d'après  les  divers  historiens  qui 
ont  écrit  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  la 
présence  de  ces  vertus  surnaturelles 
dans  sa  courte  et  glorieuse  carrière, 
leur  influence  sur  la  mission  qu'elles 
ont  inspirée  et  dirigée.  Elle  ne  fut 
pas  moins  fidèle  —  c'est  le  sujet  que 
développe  le  deuxième  volume  —  à 
observer  les  quatre  vertus  qui  sont 
la  base  de  toute  vie  morale  et  qui, 
élevées  par  la  grâce  et  par  la  ten- 
dance qu'elle  leur  imprime  au-deasus 
du  niveau  humain,  deviennent  les 
fondements  de  toute  vie  solidement 
chrétienne:  la  prudence,  la  tempé- 
rance avec  ses  trois  parties,  l'esprit 
de  pénitence,  l'humilité'et  la  chas- 
teté ;  la  justice  qui  rend  à  chacun, 
amis  ou  adversaires,  ce  qu'on  leur 
doit,  et  la  force  qui  donne  le  courage 
pour  agir,   et  la  résignation  pour 
souffrir  qui  fait  les  héros  chrétiens  et 
les  martyrs.  Nous  devons  nous  con- 
tenter de  cette  brève  et  un  peu  sèche 
analyse  :  les  détails  nous  entraîne- 
raient trop  loin;  signalons  seulement 
quelques  aperçus  émis  çà  et  là  par 
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Taateur  et  qui   ne  sont  pas, sans 
intérêt. 

Dans  le  chapitre  ii  du  tome*l<^'  (n^ 
VI)  il  indique  les  probabilités  d'après 
lesquelles  on  peut  croire  que  Jeanne 
était  affiliée  au  tiers-ordre  de  saint 
François,  comme  beaucoup  d'autres 
célèbres  personnages  de  son  époque. 
Cette  affiliation  ferait  comprendre  la 
grande  faveur  qu'elle  trouva  toigours 
auprès  des  ordres  mendiants  en  gé- 
néral et  en  particulier  des  Francis- 
cains. 

No  IV  du  même  chapitre,  saint 
Michel  et  Jeanne  d'Arc,  M.  l'abbé 
Mourot  fait  un  exposé  assez  curieux 
des  différents  saints  qui  furent  re- 
gardés^ux  diverses  époques  de  notre 
histoire,  comme  les  patrons  plus 
spéciaux  de  ]a  nation.  Il  indique  les 
raisons  qui,  à  l'époque  de  Jeanne 
d'Arc,  firent  adopter  saint  Michel: 
outre  le  motif  de  convenance  qui 
désignait  le  chef  des  archanges 
fidèles  comme  le  protecteur  des 
Français  luttant  contre  l'envahisseur- 
étranger  et  une  faction  rebellé,  et 
l'héroïque  résistance  des  défenseurs 
du  Mont  Saint-Michel,  ce  fut  aussi 
l'antiquité  de  ce  culte  populaire  dans 
les  marches  de  la  Champagne,  de  la 
,  Lorraine  et  du  Barrois,  dès  les  origi- 
nes de  la  monarchie. 

A  la  page  1 36,nous  trouvons  une  ex- 
plication qui,  bien  qu'elle  ne  s'appuie 
pas  sur  les  documents  originaux,  n'est 
pas  du  moins  formellement  contredite 
par  eux,  et  n'a  rien  d'invraisemblable, 
de  la  reconnaissance  du  Roi  par  la 
Pucelle  :  Tapparition  de  l'ange  te- 
nant une  couronne  au-dessus  de  la 
tête  du  roi  et  que  la  plupart  des  histo- 
riens regardent  comme  une  allégorie, 
aurait  été,  s'il  faut  en  croire  les 
annales  du  Mont  Saint-Michel,  une 
apparition  réelle  de  l'archange  au 
moment  de  sa  première  entrevue 
avec  le  roi. 


Il  est  difficile  de  connaître  la  véri- 
table pensée  de  l'auteur  sur  l'étendue 
de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc. 
P.  154,  in  fine,  il  dit  :  «  Après  le  sacre 
de  Reims'....,  la  mission  de  l'héroïne 
pai'aît  finie;  »  au  t.  II,  p.  195  il  écrit, 
■  d'après  un  auteur  de  seconde  main 
qu'il  n'a  pas  suffisamment  contrôlé, 
que  «l'archange  et  les  saintes  ordon- 
naient de  marcher  sur  Paris  sans 
retard  ;  »  ce  qui  est,  d'ailleurs,  for- 
mellement contredit  par  le  texte 
même  des  réponses  de  Jeanne  au 
procès  de  Rouen. LJauteur,d'ailleurs, 
c'est  une  remarque  générale  qui 
peut  être  faite  et  que  son  point  de 
vue  particulier  explique,  ne  place 
qu'au  deuxième  rang  l'examen  criti- 
que des  questions  historiques  soule- 
vées pai'  la  vie  de  la  Pucelle.- 

Dans  un  dernier  chapitre,-  qui  est  le 
résumé  et  la  conclusion  de  tout  l'ou- 
vrage, M.  l'abbé  Mourot  récapitule 
led  différents  caractères  de  la  mis- 
sion surnaturelle  de  Jeanne  et  de  la 
sainteté  de  sa  vie,  et  conclut  en  faveur 
des  suppliques  instantes  à  adresser 
au  Pape  Léon  XIII  pour  obtenir  l'in- 
troduction de  la  cause  de  béatifica- 
tion. Le  sentiment  catholique  s'est, 
depuis  longtemps,  prononcé  en  faveur 
de  la  sainteté  de  notre  libératrice  ;  il 
remarque  (t.  II,  p.  329,  note  2) 
qu'aucune  fondation  de  messe  n'a  été 
faite,  qu'aucun  service  n'a  été  célé- 
bré pour  l'âme  de  Jeanne  d'Arc, 
signe  certain  de  la  conviction  popu- 
laire sur  ce  point.  Le  Pape  Pie  IX 
a  fait  connaître,  dans  sa  lettre  à 
M.  Wallon,  son  opinion  personnelle 
à  cet  égard.  Léon  XIII  lui-même, 
dans  l'audience  donnée  à  Mgr  Coul- 
lié,  évêque  d'Orléans,  a  prononcé 
des  paroles  qui  font  espérer  une 
heureuse  issue  (t.  II,  p.  334). 

B.  L. 
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Jean  de  ReiUiac,  secrétaire,  maî- 
tre des  comptes,  général  des  finan- 
ces et  ambassadeur  des  rois  Char- 
les y II, Louis  XI  et  Charles  y III, 
Documents  i>our  servir  à  Thistoire 
de  ces  règnes  de  1455  à  1499. 
Tome  deuxième.  A  Paris,  chez 
H.  Champion,  1887  (1888),  in-4o 
de  Lxxix-388  p.,  tiré  à  cent  ex.. 
numérotés,  sur  papier  à  la  cuve. 

M.  le  coriite  de  Reilhac  vient 
d'ajouter  un  second  volume  à  celui  que 
nous  avons  annoncé  précédemment 
(t.XLll,  p.634j. Ce  volume  est  exclu- 
sivement composé  de  documents. 
L'éditeur  a  réuni,  sous  quatre  grou- 
pes, les  pièces  portant  la  signature 
de  Jean  de  Reilhac  comme  secrétaire 
du  Roi:  \.Comànissions,  autorisations, 
lettres  et  ordonnances  ;  II.  Légititna- 
tions,  naturalisations  et  lettres  de  no- 
blesse ;  III.  Abolitions  et  Rémissions  ; 
IV.  Généralité  des  finances.  C'est 
ainsi  qu'une  foule  d'ordonnances  qui 
certainement,  sans  cette  circon- 
stance spéciale  de  la  piété  d'un 
descendant,  n'auraient  jamais  vu  le 
jour,  se  trouvent  portées  à  la  con- 
naissance du  public. 

Dans  une  courte  préface,  l'éditeur 
lait  connaître  la  nature  et  l'objet  des 
documents  et  insiste  sur  l'intérêt  que 
présentent,  pour  l'étude  de  la  vie 
intime  de  nos  pères,  les  lettres  de 
rémission.  A  ces  quelques  lignes 
succèdent  :  l©  une  liste  des  person- 
nages faisant  partie  du  grand  Con- 
seil et -témoins  aux  documents  con- 
tenus dans  l'ouvrage  ;  2°  l'Itinéraire 
du  roi  Charles  VU  et  de  sa  cour  de- 
puis le  mois  de  juillet  1456  jusqu'à 
sa  mort,  d'après  le  travail  de  Vallet 
de  Viriville  (légué  par  Iui,avec  nom- 
bre d'autres  notes,  à  la  Bibliothèque 
nationale);  3»  l'Itinéraire  du  roi 
Louis  XI  et  de  sa  cour  depuis  son 
avènement  au  trône  jusqu'au  traité 
de  Péronne  en  1468,  d'après  la  col- 
lection Le  Grand,  les  travaux  de 


M.  Vaesen,  etc.  ;  4^  une  table  chro- 
nologique des.pièces  insérées  dans  le 
deuxième  volume  ;  5°  des  documents 
omis  dans  le  premier  volume  :  l'au- 
teur donne  ici  diverses  pièces  arri- 
vées récemment  entre  ses  mains, 
savoir  :  cinq  lettres  de  Charles  VU 
adressées  au  duc  Sigismond  d'Autri- 
che, aux  gens  du  Conseil  de  René 
d'Anjou,  au  prince  de  Piémont,  et  à 
l'évoque  de  Metz,  et  quelques  lettres 
ou  autres  pièces  du  temps  de  Louis 
XI  ;  il  les  accompagne  de  plusieurs 
fac-similé  (dont  un  de  quatre  pages, 
se  r£4)portant  au  premier  volume). 

Viennent  ensuite  les  documents, 
que  nous  devons  nous  borner  à  indi- 
quer très  sommairement,  en^puivant 
l'ordre  précédemment  mentionné, 
savoir  :  I.  Vingt  et  une  ordonnances 
de  Charles  VU  du  26  juillet  1457 
à  mars  1461  (pour  plusieurs  le  som- 
maire seul  est  donné  d'après  les  ex- 
traits des  Mémoriaux  de  la  Chambre 
des  comptes);  vingt-six  ordonnances 
de  Louis  XI,  de  décembre  1461  à 
avril  1466.  —  II.  Vingt-cinq  lettres 
de  Charles  VII,  de  mai  1457  à  juin 
1461  ;  deux  lettres  de  Louis  XI,  de 
mai  1462  et  mars  1465.  —III.  Qua- 
rante-sept lettres  de  Charles  MI, 
d'octobre  1456  à  mars  1459. 

C'est  ici  que  prend  fin  le  deuxième' 
volume  de  M.  le  comte  de  Reilhac. 
On  voit  que  la  3^  série  n'est  pas 
achevée  et  que  la  4^  reste  à  publier; 
cela  noua  indique  donc  qu'il  sera 
suivi  d'un  troisièmef.Les  amateurs  de 
notre  histoire  ne  s'en  plaindront 
certes  pas  ;  aussi  encourageons- 
nous  M.  de  Reilhac  à  poursuivre  la 
tâche  qu'il  remplit  avec  tant  de  zèle 
et  de  soin  ;  nous  lui  recommandons 
seulement  de  veiller  à  la  révision  de 
ses  textes.  Son  tome  II  se  ferme, 
comme  le  précédent,  par  un  ample 
index  des  noms  propres  et  des  noms 
de  lieux.  G.  de  B. 
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loa  Cox*se  françaifle  axx  X.'VI* 
iBiëcle.  Sampiero  Corso,  par  Jac- 
ques RoMBALDi.  Paris.  E.  Leche- 
valier,i887,  in-18de  100  p. 

On  connaissait  bien  peu  les  rap- 
ports de  la  Corse  avec  la  France 
avant  le  xviiie  siècle  et  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  Vannoxion 
de  rîle  sous  Louis  XV.  Cependant 
la  haine  des  Corses  pour  la  domina- 
tion Génoise  remonte  beaucoup  plus  ' 
haut.  Elle  s^est  {lersonnifiée  sous  les 
Valois  dans  le  grand  patriote  Sam- 
piero Corso,  l'aïeul  des  Omano,  dont 
M.  J.  Rombaldi  nous  raconte  la  tra- 
gique destinée  dans  un  joli  volume, 
imprimé  avec  un  goût  parfait. 

D'abord  au  service  des  Médicis, 
le  hardi  condottiere  se  joignit  bien- 
tôt aux  troupes  de  François  I*'  qui 
combattaient  le  connétable  de  Bour-  - 
bon  sous  les  murs  de  Marseille.  II 
fut  un  des  vaincus  de  Pavie  ;  mais 
il  n* abandonna  pas  la  France,  et 
nous  le  retrouvons  colonel  général 
de  Pinfanterie  corse,  guerroyant 
en  Piémont  avec  Brissac,  çjuand 
Henri  II  recommença  la  lutte  avec 
FËspagne,  en  Lorraine  comme  en 
Italie.  La  conquête  de  la  Corse 
faisait  partie  des  plans  de  cam- 
pagne ;  elle  s'accomplit  en  1553 
sous  le  commandement  de  Paul  de 
Corma  et  de  Sampiero,  avec  le  con- 
cours de  la  flotte  turque  de  Dragut. 
Cependant  les  Génois  ne  furent  ja- 
mais entièrement  chassés  de  Tîle; 
et,  lorsque  la  France  se  décida  à 
négocier  une  paix  générale,  les 
conférences  de  Cercamp  et  les  négo- 
ciations de  Cateau-Cambrésis,  après 
de  nombreuses  discussions,  ne  pu- 
rent conserver  la  Corse  aux  Fran^ 
çais. 

Beaucoup  de  patriotes  ne  voulu- 
rent pas  accepter  la  décision  deà  plé- 
nipotentiaires, qut  les  remettait  sous 
le  joug  de  leurs  ennemis  héréditai- 


res. Diverses  révoltes  furent  tentées, 
qui  aboutirent,  en  156(3^à  une  insur- 
rection formidable,  désavouée  offi- 
ciellement, mais  souteaue  eu  secret 
par  Catherine  de  Médicis  et  la 
France.  Sampiero,  naturellement, 
en  était  le  chef  ;  "et  il  semblait  tout 
près  du  succès,  lor8que,h  17  janvier 
1567,  il  tomba  dans  une  embuscade 
où  il  trouva  la  mort. 

On  peut  juger  par  ces  quelques 
lignes  de  l'intérêt  de  cette  courte 
étude,  à  laquelle  Tauteur  a  joint  de 
curieux  documenta  tirés  des  archives 
de  la  Côte  d'Or.  II  nous  annonce  une 
histoire  complète  de  la  Corse  pen- 
dant l'occupation  française,  dont  il 
nous  a  donné  aujourd'hui  en  quoique 
sorte  une  curieuse  préface. 

G.  B.  DE  P. 


Histoire  de  la  "Réforate  et  de 
la  X^ifirue  dan«  la  ville  d*A.ii- 
tan,  par  HipiK)lyte  Abord.  Paris, 
Durand  ;  Autun,  Deju^sieu,  1855- 
1887,  3  vol.  in-So  de  480,  575  et 
605  p. 

L'histoire  du  xvi«  siècle  en  Bour- 
gogne a  donné  lieu  dej)uis  quelques 
années  à  un  certain  nombre  de  publi- 
cations. M.Henri  Chevreul  a  réédité, 
en  élégantes  plaquettes,  plusieurs 
pièces  rares  du  tempe  de  la  Ligue  ; 
M.  Baudoin  a  étudié  les  guerres  de 
religion  dans  toute  l'étendue  de  la 
province;  M.  Challe  en  a  reconstitué 
le  tableau  dans  le  département  de 
l'Yonne,  et  voici  M.  Abord  qui  n'a 
pas  consacré  moins  do  deux  volumes 
au  même  sujet  dans  la  ville  d'Autun. 
Ce  eoân  de  terre  a,  il  est  vrai,  un 
aspect  à  part;  après  avoir  été  un  des 
centres  les  plus  brillants  de  la  civi- 
lisation gallo-romaine,  il  est  devenu 
un  des  premiers  foyers  de  l'apostolat 
chrétien  dans  les  Gaules.  Au  xvi»  siè- 
cle il  contenait  une  ville  de  bour- 
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geoisie  sévère  et  savante^où  vivaient 
.  côte  à  côte,  parfois  face  à  face,  J'é- 
vêque  et  le  vief-g,  les  chanoines  du 
vénérable  chapitre  et  les  officiers  du 
second  bailliage  de  Bourgogne. 

Le  premier  volume  de  M.  Abord  a 
trait  au  développement  de  la  Réfor- 
me et  aux  guerres  de  religion  ;  le 
second  décrit  la   réaction   née  du 
mouvement  ligueur,  jusqu'au  triom- 
phe d'Henri  IV  en  1595.  Sans  sortir 
de  son  cadre,  l'auteur  attire   notre 
attention  sur  plus  d^un  personnage 
et  plus  d'un  événement  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  générale.  Nous 
suivons  avec  lui  Jean  Quintin   aux 
Etats  d'Orléans,   Jacques  Bretagne 
aux  Etats  de   Pontoise,  Pigenat   à 
Paris  au  milieu  des  tribuns   ecclé- 
siastiques de  la  Ligue.  Nous  voyons 
passer  et  repasser  sans  cesse  les  trois 
Tavanes  qui,  dans  diverses  circon- 
stances et  sous  récharpe  blanche  ou 
rouge,  servirent«chacun  à  sa  manière 
la  cause  catholique  et  royale.  Nous 
assistons  aux  débuts  d'un   Autunois 
illustre   entre  .tous  comme  magis- 
trat et  comme   diplomate,  le  prési- 
'  dent  Jeannin.  M.  Abord  a  recons- 
titué   d'une  façon  intéressante    le 
drame  des  guerres  civiles,  d'après 
les  registres  capitulaires  et  munici- 
paux d'Autun,  et  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  relatifs  à  la 
Bourgogne.  Dans  un  troisième  vo- 
lume, U  a  impi*imé  in  extenso  cent  des 
principales  pièces  de  son  volumineux 
dossier.  Une  table  analytique,  plu- 
sieurs cartes  et  planches  de /àc-^t»)it/6' 
complètent  son  œuvre,  qui  est  celle 
de  toute  une  vie.  Le  premier  volume 
a  été  imprimé  en  1855  ;  le  troisième 
a  paru  l'année  dernière  :  exemple 
de  conscience  érudite  et  de  patience 
bénédictine  bien  rare  de  nos  jours  ! 
Si  chaque  ville  de  France  trouvait, 
en  ce  qui  regarde  la  période  agitée 
du  XVI*  siècle,  un  historien  comme 


M.  Abord,  il  ne  faudrait  plus  qu*une 
main  habile  pour  tracer  des  guerres 
de  religîpn  un  tableau  d'ensemble 
complet,  impartial  et  sans  retouches 
possibles. 

L.  PlNGJLUD. 


ILiea  IVIémoirea  de  Achille  Oa- 
mon,  avocat  iVAnnonay  en  Viva- 
rais  (1552-1586),  publiés  pour  la 
première  fois^d'après  le  manuscrit 
original  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  J.  Brun-Ditland, 
correspondant  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux hisî'oriques.  Valence,  Jules 
Céas,  1888,  grand  in-8o  de  xx- 
153  p. 

Oui,  l'on  a  bien  lu  :  publiés  pour 
la  première  fois.  Si  l'on  objectait  que 
toutes  les  grandes  collections  de 
mémoires  historiques  comprennent 
ceux  de  Tavocat  annonien,  et  que 
ces  derniers  font  également  partie 
du  Recueil  publié  en  1759  par  le 
marquis  d'Aubais,  M.  Brun-Durand 
répondrait  (Introd.  p.  1)  que,  sous 
le  titre  de  Mémoires  sur  les  guerres 
civiles  du  Haut-Vivarais,  «t  l'érudit 
grand  seigneur  languedocien  »  n'a 
donné  qu'un  résumé  des  Mémoires 
d'Achille  Gamon  et  que  tous  les  édi- 
teurs de  collections  l'ont  simplement 
copié.  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  nous 
ne  nous  contentons  pas  de  résumes 
ou  d'extraits  ;  c'est  le  texte  original 
qu'il  nous  faut  ;  qui  plus  est  nous  le 
voulons  avec  tous  les  archaïsmes 
d'orthographe  et  de  style,  et,  pour 
ce  qui  regarde  les  Mémoires  de  Ga- 
mon, il  y  a  d'autant  plus  de  raison 
de  rechercher  le  texte  primitif,  que 
le  résumé  qui  en  a  tenu  lieu  jus- 
qu'ici, est  excessivement  concis  et 
parfois  même  incomplet.  Les  réduc- 
tions et  les  suppressions  faites  par 
d'Aubais,  sont  surtout  regrettables 
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à  cause  de  IHmportance  relative  des 
Ménwireit  de  Gamon,  lesquels  for- 
ment à  peu  de  chose  près  les  seuls 
matériaux  de  Thistoird  du  Haut- 
Vivarais  pendant  la  plus  grande 
partie  des  guerres  de  religion  (1558- 
lv76  et  1585-1586),  ce  qui,  comme 
s'exprime  M.  Brun-Durand  (p.  m), 
équivaut  à  dire  qu'ils  constituent 
Aine  des  intéressantes  pages  de  notre 
histoire  nationale  à  cette  époque 
tourmentée,  aucun  pays  n*ayant  été 
plus  profondément  bouleversé  par 
les  guerres  civiles  du  xvie  siècle  que 
le  Haut-Vivarais. 

La  nouvelle  édition  diuSommaire 
discours  daucuncs  choses  riiéinora- 
blés  arrivées  en  la  viUe  d* Annonça/ 
et  lieux  circonooisins,  despuis  Van- 
née mil  cinq  cens  cinquante  ung,par 
Achille  Gamon,  licentié,  est  donnée 
d'après  une  copie  authentique  trou- 
vée dans  les  papiers  d'un  des  der- 
niers descendants  du  chroniqueur, 
M.  Pierre  Gamon  de  La  Lombar- 
dière  (de  Montmeyran).  M.  Brun- 
Durand  a  publié  intégralement  le 
manuscrit,  en  distinguant  du  texte 
même  les  additions  marginales.  Le 
nouvel  éditeur  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  restituer,  en  toute  leur 
étendue  comme  en  toute  leur  pureté, 
les  Mémoires  de  Gamon,  tels  qu'ils 
furent  communiqués  à  dom  Yaissète 
et  au  marquis  d'Aubàis  :  il  a  mis  ses 
soins  les  plus  consciencieux  et  les 
plus  habiles  à  rédiger  une  notice 
sur  ces  récits,  notice  et  notes  qui 
rendent  la  lecture  du  volume  aussi 
facile  que  profitable.  Dans  la  notice, 
qui  remplit  15  pages  de  V Introduc- 
tion (vi-xx),  M.  Brun-Durand  a  dit 
—  et  très  bien  dit  —  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  savoir  sur  Achille 
Gamon  (né  à  Tournon  le  15  août 
1530,  mort  à  Annonay  le  22  dé- 
cembre 1597^,  sur  les  dieux  du  mé- 
morialiste, sur  ses  enfants,  qui  furent 


au  nombre  de  quatorze  et  parmi  les- 
quels, on  remarque  le  poète  Christo- 
phel  sieur  de  Chomenas,  auteur 
des  Peschùeries  iLyon,  1598),  sur  ses 
descendants  (jusqu'en  1863),  sur  son 
caractère,  sur  sas  tendances,  sur  le 
milieu  où  il  vécut  et  sur  le  rôle  qu'il 
y  joua.  Le  judicieux  biographe  in- 
siste avec  raison  sur  la  sincérité  et 
l'impartialité,  reconnues  par  tous  les 
partis,  du  chroniqueur  qui,. pour  les 
uns  {Histoire  générale  de  Langue- 
doc, France  protestante,  etc.),  resta 
toujours  catholique,  qui,  pour  les 
autres  (tous  les  historiens  anno- 
niens)  embrassa  le  calrinisme. 

M.  Brun-Durand  indique  en  quel- 
ques mots  (p.  V)  la  richesse  de  son 
commentaire  :  «  Nous  l'accompa- 
gnons [le  texte]  de  notes,  qui  singu- 
lièrement plus  fréquentes  et  plus 
étendues  que  celles  de  d'Aubais,  ont 
non  seulement  pour  but  d'identifier 
les  noms  de  personne  et  de  lieu  qui 
se  trouvent  dans  les  Mémoires  de 
Gamon,  mais  encore  d'expliquer, 
de  com'pléter  et  quehjuefbîs  même 
de  rectifier,  danff  certains  détails, 
les  récits  de  l'avocat  annonien.  » 
Quelques-unes  de  ces  notes  sont 
considérables,  comme  celle  qui,  oc- 
cupant cinq  pages  (1 1  à  15)  est  pré- 
cédée de  cette  indication  :  «  Gamon 
ne  donnant  pas  de  détails  sur  les 
désordres  qui  se  commirent  alora 
[mars  1502]  à  Annonay , nous  croyons 
devoir  donner  ici,  d'après  là  copie 
xle  Ghomel,  le  journal  du  Bailli  Jar- 
nieu,  qui  complète  sur  ce  point  les 
récits  de  notre  mémorialiste.  »  Une 
autre  note,  tirée  aussi  du  manuscrit 
de  Chomel,  reproduit  (p.  17-21)  une 
déi)osition  très  détaillée  faite  en  une 
enquête  judiciaire  pour  établir  •  les 
pertes  subies  par  le  chapitre  de  l'é- 
glise collégiale  d* Annonay  en  1562. 
Citons  encore  une  note  où  est  inséré 
(p.  132-136)  un  mémoire  intitulé  : 
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EsicU  de  la  despence  faicte  et  frayée 
par  Messire  Nicolas  du  Peloux,  che- 
miter  de  r  Ordre  du  Roy^paw  la 
reprinse  du  chasteau  et  ville  d'An- 
nqnay^  occupés  par  le  sieur  de  la 
MceaussCy  tenant  le  party  de  ceulx 
de  la  religion  prétendue  reformée, 
en  années  1756  et  i577.  Plusieurs 
notes  sont  tirées  du  Wore  de  raison 
d'Achille  Garaon.  Parmi  celles  qui 
sont  consacrées  à  la  biographie  des 
personnages  mentionnés  dans  les 
Mémoires f  nous  citerons  comme  par- 
ticulièrement dignes  d'attention  les 
notes  sur  Fr.  du  Buisson,  seigneur 
de  Sarras,  Siméon  du  Buisson,  sei- 
gneur de  Burianne,  Christophe  de 
Saint-Priest,  seigneur  de  Saint-Cha- 
mond,  son  frère  Jean  de  Saint- 
Priest,  d'abord  archevêque  d'Ais, 
puis  capitaine  huguenot,  si  fameux 
sous  le  nom  de  capitaine  Saint-Ro- 
main,  Paul  de  Richiend,  seigneur 
de  Mauvans,  Jacques'  de  Crussol, 
baron  d'Acier,  etc. 

Beaucoup  d'éloges  ont  été  donnés 
ici  et  ailleurs  à  l'édition  des  Mé- 
^noires  d'Eustache  Piémond  de  M. 
Brun  Durand  (1885).  Son  édition  des 
Mémoires  de  Gamon  mérite  à  tous 
les  points  de  vue  d'être  placée  non 
moins  haut  dans  l'estime  des  sérieux 
travailleurs.  T.  de  L. 


^Xénxoires      de      Snint-fe^imon. 

Nouvelle  édition,  publiée  par  A. 
DE  BoiSLiSLE,membrede  l'Institut, 
Tome  VI.  Paris,  Hachette,  1888, 
in-8»  de  657  p. 

Nous  n'ouvrons  jamais  un  des 
volumes  de  cette  belle  édition  de 
Saint-Simon  sans  que  notre  pensée 
se  reporte  sur  M.  de  Montalem- 
bert,  qui  avait  été  (à  la  Société  de 
rhistoire  de  France)  le  promoteur 
de  la  publication  si  houreusement 
•nti'eprise  et  poursuivie  par  M.  A.  de 


Boislisle.  Quel  bonheur  eût- il  éprou- 
vé à  lire  son  auteur  favori  dans  ces 
pages  si  pleines  de  renseignements 
de  toute  sorte,  venant  compléter  et 
rectifier  les  récits  du  duc  et  pair  !  — 
On  ne  saurait  trop  insister  sur  le 
prodigieux  labeur  que  s'est  imposé 
le  savant  éditeur  et  sur  la  façon  ma- 
gistrale dont  il  remplit  sa  tâche.  Le 
tome  Vl,  qui  vient  de  paraître, 
comprend  la  fin  de  l'année  1698  et 
l'année  1699,  et  l'on  peut  dire  que 
l'annotation  qui  court;,  au  bas  dés  pa- 
ges en  occupe  en  moyenne  les  deux 
tiers. En  outre  nous  avons,  en  appen- 
dico,  pour  la  période  corres^iondante, 
les  additions  de  Saint-Simon  au 
Journal  de  Danffeftu,  et,  dans  la 
seconde  partie  de  l'appendice,  d'im- 
portantes  et  très  intéressantes  not^»  : 
on  y  trouve  d'abord  la  suite  du 
savant  mémoire  de  M.  de  Boislisle 
sur  les  Conseils  sous  Louis  XIV 
(p.  477-512);  des  fragments  inédits 
de  Saint-Simon  sur  la  couronne  du 
duc  de  Lorraine,  le  cardinal  de 
Fleury,  le  duché  de  Brissac,  le 
comte  et  la  comtesse  de  St-VaUier, 
le  chancelier  Boucherat,  le  chance- 
lier Pontchartraîn,  Villacerf,  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Vins,  le  comte 
deChevemy,  Monglat,  le  marquis 
et  la  marquise  de  Montchevreuil, 
etc.;  des  notes  sur  Racine  et  la  co- 
médie, la  conversion  du  duc  de  la 
Force,  le  maréchal  de  Salon  qui 
parut  à  la  cour  venant  entretenir 
Louis  XIV  de  ses  apparitions,  le 
chaocelier  Pontchartraîn  d'après 
ses  contemporains  ;  un  mémoire  de 
Clairambault  sur  le  voyage- du  duc 
de  Lorraine;un  autre  de  d'Hoïier  sur 
les  origines  des  Neufville  et  des  Po- 
tier. Le  volume  se  termine,  comme 
les  précédents,  par  des  additions  et 
corrections  et  par  une  table  alphabé- 
tique des  nantsp'vpres.  On  voit  qu*ii 
est  bien  rempli.  G.  db  B. 
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Jaem  Sonnier*oti  une  famille  de 
financiers  an.  X-VIII»  niëcle, 

parGRASSET-MoREL.  Paris,  Dentu, 
1886,  in-8o  de  326  p. 

Sous  ce  titre  Taiitaur  a  réuni  lea 
quatre  biographies  du  financier  Joseph 
Bonnior,  de  ses  enfants,  M.  de  la 
Mosson  et  la  duchesse  de  Chaulnes, 
et  de  son  cousin  le  président  d'Aleo. 
Le  premier,  grâce  à  ses  richesse», 
fonde  la  grandeur  de  sa  maison  et 
s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  un  rang 
social  éminent.Son  fils  vivra  en  grand 
seigneur,  et  sa  fille  entrera  dans  une 
des  preniicros  familles  du  Royaume. 
Le  quatrième,  magistrat  frondeur, 
puis  conventionnel  et  diplomate, 
jouera  un  rôle  dans  les  affaires  de 
l'État.  Chacun  d'eux  pe;'8onnifiera 
quelque  chose  de  ce  siècle  :  Joseph 
Bonnier,  Tesprit  de  spéculation  des 
contemporains  de  Law  et  des  frères 
Paris  ;  M.  de  la  Mosson  et  la  duchesse 
de  Chaulnes,  la  frivolité  licencieuse 
des  admirateurs  complaisants  de  la 
Pompadour  ;  le  président  d'Aleo, 
l'esprit  philosophique  et  révolution- 
naire d'un  trop  grand  nombre  de 
parlementaires;  il  votera  la  mort 
du  Roi  et  finira  lui-même  assassiné 
en  se  rendant  à  Rastadt^  Bien  que  la 
société  du  xviii®  siècle  commencé  à 
être  connue  jusque  dans  ses  recoins, 
ces  vies,  on  le  voit,  valaient  la  peine 
d*être  contées.  Le  livre  de  M.  Gras- 
set-Morel  abonde  en  anecdotes  géné- 
ralement curieuseî<  et  significatives. 
Si  nous  voulions  être  méchant,  nous 
lui  dirions  même  qu'il  n>st  bon  qu'à 
condition  de  ne  point  trop  s'élever; 
les  vues  générales  sont  un  peu  faibles, 
et  l'auteur  se  complaît  à  citer  des 
mots  vraiment  par  trop  connus.  Mais 
n'insistons  pas;  il  y  aurait  quelque 
injustice  à  le  faire  quand  M.  Grasset- 
Morel  a  pris  la  peine  de  nous  pré- 
venir qu'il  n'avait  pas  eu  la  prétention 
de  faire  de  son  ouvrage  une  étude 


du  xviii®  siècle;  «  il  n'y  faut  voir, 
dit-il,  qu'une  esquisse  de  personna- 
lités qui  nous  ont  (taru  offrir  quelque 
intérêt.  Notre  but  sera  cotnplètement 
atteint'  si,  à  notre  tour,  nous  avoBs 
pu  intéresser.  »  A  cela,  l'auteur  est 
arrivé;  il  est  content,  et  nous 
aussi. 

Alfred  Baudrillart. 


Un  siècle  de  ré^ol-a  lions  en 
ïHrance.  1789-1889,  par  A.  de 
SaixNte-Marie.  Paris,  Palmé.  1888, 
gr.  in-8o  de  vi-293  p. 

Voici  un  livre  où  les  idées  philo- 
sophiques et  les  faits  historiques  se 
trouvent  mêlés,  comme  ils  le  sont  du 
reste  dans  la  réalité  des  choses,  puis- 
que les  faits  ne  sont  que  la  consé- 
quence des  idées  émises  et  des  doc- 
trines appliquées.  Dans  un  premier 
livre  l'auteur  examine  les  idées  et 
systèmes  de  la  révolution  ;  dans  un 
second  il  en  considère  les  intérêts, 
dans  un  troisième  il  parle  de  la 
France  au  xix*  siècle.  Ces  deux  der- 
nières divisions  ne  paraissent  pas 
assez  tranchées  :  nombre  de  pages 
du  second  livre  seraient  bien  à  leur 
place  dans  le  troisième,  et  récipro- 
quement. 

La  révolution  est  fille  du  protes- 
tantisme :  c'est  le  même  principe. 
De  même  que  le  protestantisme  n'a 
pas  eu  pour  premier  principe  le  pro- 
grès ni  la  liberté  et  qu'au  contraire 
il  n'a  pas  respecté  la  liberté  et  a  eu 
recours  à  la  violence,  de  même  la  ré- 
volution n*a  jamais  cessé  de  persécu- 
ter et  d'opprimer.  La  première  mar- 
que de  la  révolution  est  la  passion 
et  l'imitation  de  l'antiquité,  la  se- 
conde est  sa  volonté  d'être  une  ti*ans- 
formation  fondée  sur  des  idées  géné- 
rales, d'exercer  une  influence  qui 
s'étendit  hors  des  frontières  do  la 
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France,  suivant  ainsi  le  génie  de 
notre  nation,  dont  la  mission  huma- 
nitaire ou  pour  mieux  dire  catholique 
la  faisait  marcher  à  la  tête  des  peu- 
ples. Les  réflexions  justes  abondent 
dans  cette  étude  sur  les  grands  évé- 
nements de  ce  siècle,  les  transforma- 
tions révoludonnaires  qu'il  a  subies, 
les  restaurations  chrétiennes  aux- 
quelles il  aspire.  Ce  siècle  ne  se  ter- 
mine pas  à  l'avantage  de  la  France. 
Elle  a  été  vaincue  parce  qu'elle  s'est 
jetée  dans  la  révolution  et  a  délaissé 
sa  mission.  Le  châtiment  a  suivi  ses 
fautes.  Mais  cependant  M.  de  Sainte- 
Marie,  tout  en  mettant  le  doigt  sur 
toutes  nos  plaies  pour  les  signaler,  ne 
veut  pas  noua  laisser  sans  espé- 
rance. En  effet,  il  le  remarque  avec 
justesse  :  «  la  Prusse  et  le  Protes- 
tantisme, Tanarchisme  et  la  révolu- 
tion se  sont  élevées  sur  l'abaisse- 
ment de  la  France.  La  défaite  de  la 
France  a  porté  le  roi  d'Italie  de  Flo- 
rence à  Rome,  et  réduit  la  souverai- 
neté temporelle  du  Pape  à  l'enceinte 
du  Vatican  ;  la  défaite  de  la  France 
a  fait  de  l'Autriche,  pays  catholique, 
l'allié  subordonné  de  la  Prusse.  En- 
fin la  défaite  de  la  France  est  la 
cause  capitale  de  l'état  armé  ruineux 
et  effrayant  de  TEui'ope.  La  Prusse, 
en  abusant  de  sa  victoire,  s'oblige  à 
aller  jusqu'aux  extrêmes  conséquen- 
ces de  ce  système,  et  c'est  elle  qui  a 
la  responsabilité  de  ce  qui  est,  mais  ce 
qui.n'était  pas  avant  la  défaite  de  la 
France.  »  M.  de  Sainte-Marie  flétrit 
comme  il  convient  le  nouvel  escla- 
vage qu'ont  créé  les  nations  et  que 
la  Prusse  a  inauguré  la  première  ; 
celui  des  enrôlements  obligatoires 
dans  les  armées  ;  tandis  que  la  civi- 
lisation devrait  être  la  diminution 
des  guerres  et  des  armées,  nous 
voyons  s'implanter  le  militarisme 
anti-civilisateur  et  anti-chrétien. 
«  C'est  de  la  défaite  de  la  France, 


dit  justement  M.  de  Sainte-Marie, 
que  date  ce  développement  immense 
de  la  première  organisation  prus- 
sienne et  que  les  nations  européennes 
sont  entrées  forcément  dans  ce  cou- 
rant imitateur,  obligatoire  et  fatal.  » 
11  ne  pourra  toujours  en  être  ainsi,  et 
la  France  doit  revenir  à  ses  tradi- 
tions monarchiques  et  catholiques 
pour  faire  la  fusion  de  ses  partis  sous 
le  gouvernement  chrétien  de  M.  le 
comte  de  Paris.  Tel  est  le  vœu  de 
l'auteur. 

H.  DE  L'E. 


Papiers  de  Sarthélemy,  am- 
bassadeur de  'B^rance  en 
tdtiisse  (1792-97),  publiés  sous 
les  auspices  de  la  Commission  des 
archives  diplomatiques ,  par  M. 
Jean  Kauler.  Paris,  Félix  Alcan, 
1887,  gr.  in-8«  de  527  p. 

L'analyse  des  papiers  de  Barthé- 
lémy entreprise  par  M.  Jean  Kau- 
lek,  s'est  continuée  par  la  publica- 
tion d'un  second  volume,  qui  n'a 
pas  été  composé  avec  moins  de  soin 
et  de  compétence  que  le  précédent. 
11  embrasse  une  période  allant  de 
janvier  à  août  1793,  et  comprend 
plus  de  neuf  cents  pièces.  La  ques- 
tion des  contingents  Suisses  occupe 
encore  ici  une  place  importante.  Un 
ensemble  de  pièces  des  plus  consi  - 
dérables  porte  sur  les  affaires  rela- 
tives à  la  reconnaissance  officielle 
de  la  République  Franç4iise,  et  aux 
multiples  relations  des  deux  pays 
voisins  pendant  cette  époque  agitée 
de  la  Révolution.  On  y  voit  Tim- 
prossion  produite  en  Suisse  par  la 
mort  de  Louis  XVI,  la  longueur  des 
négociations  touchant  la  reconnais- 
sance de  Barthélémy,  la  reprise  des 
communications  entre  les  deux  gou- 
vernements, enfin  les  difficultés  con- 
stantes soulevées  par  les  moindres 
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incidents.   Nous   remarquons    avec 
quelle  précision  et  quelle  ampleur 
d'informations  Barthélémy  renseigne 
le  Comité  sur  •  tous  les  objets  de  la 
politique  étrangère,  et  même  parfois 
au  (loint  de  vue  financier.  D'autres' 
pièces  et  documents  (vortent  sur  des 
faits  non  moins  intéressants  :  affai- 
res de  frontière,  de  neutralité,  d'al- 
liances. Le  renouvellement  de  l'al- 
liance avec  la  Suisse  est  longuement 
discuté  par  Barthélémy.  Il  en  déve- 
lop()e  au  Comité  les  avantages,  les 
moyens,  les  conditions.  Les'vues  sur 
rétat  politique  des  Cantons  témoi- 
gnent   d'une  grande    connaissance 
d'informations.  De  Texamen  de  tou- 
tes ces  sources,   et*  d'autres  aux- 
quelles il  est  plus  utile  de  renvoyer 
directement    Thistorien,  ressolrt  la 
singulière  importance  des  rapports 
de  la  Suisse  et  de  la  France  pendant 
toute   la    période    révolutionnaire. 
Grâce  au  concours  de  Barthélémy 
et  des  agents  employés  par  ses  soins, 
le  Comité  possédait  un  centre  d'in- 
formations précieux,   où    venaient 
souvent  aboutir  les  intrigues  et  les 
fils  de  presque  tonte   la    politique 
Européenne.  11  faut  grandement  louer 
M.  Kaulek  d'avoir  si  largement  pré- 
paré la  tâche  de  ceux  qui  puiseront 
à  l'avenir  dans  un  répertoire  histo- 
rique d'une  telle  valeur. 

G. 


Jjte»   sloires    maritimes    de  la 

France.  Zr'amtVa/  Baudtn,  par 
le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra- 
viÈRE.   Paris,  libr.'Plon,   1888, 
•  in-12de  172  p.,  avec  7  cartes. 

C'est  une  intéressante  figure  que 
celle  que  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière  vint  de  présenter  au  public 
dans  ses  Gloires  maritimes  de  la 
France,  L^amiral  .Baudin  avait  con- 
signé ses  souvenirs,  jusqu'à  l'année 


1815,  dans  un  manuscrit  rédigé  en 
1847  et  qui  ne  contient  pas  moins 
de  357  pages  in-folio.  C'est  à  l'aide 
de  ce  document,  dont  nombre  de 
pages  sont  transcrites  ici,  que  l'ha- 
bile narrateur  nous  raconte  la  car- 
rière de  l'amiral  depuis  ses  débuts 
en  1800  jusqu'à  la  campagne  du 
Mexique  en  1838,  dernier  et  brillant, 
fait  d'armes  de  Baudin. 

ËMM.  D'A. 


M.émoiz*es  et    oorrespondancea 
.    du.  comte  de  ^illèle.  Tome  II. 

Paris,  Perrin  etC*®  1888,in-8ode 

524  p. 

Ce  volume  n'est  pas  moins  impor- 
tant que  son  aîné.  Il  va  de  1816  à 
la  fin  de  1821,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que de  l'avènement  du  ministère 
royaliste. 

En  1816,  la  correspondance  a 
pour  objectifs  la  loi  '  de  finances, 
le  rejet  de  là  loi  électorale  par  la 
Chambre  des  pairs,  le  coup  d'état 
du  cinq  septembre,  la  dissolution  de 
la  chambre  introuvable,rhostilité  du 
pouvoir  contre  le  parti  royaliste,  le 
budget  de  1817,  les  intrigues  et  la 
disgrâce  du  prince  de  Talleyrand, 
la  pétition  de  Mademoiselle  Robert, 
des  séances  orageuses,  l'attitude  du 
parti  royaliste. 

En  1817,  année  où  la  crise  des 
subsistances  et  les  manœuvres  de  la 
police  agitèrent  l'opinion  publique, 
la  correspondance  a  trait  à  cette  crise 
et  à  ces  manœuvres,  à  la  loi  élec- 
torale, à  la  loi  sur  la  liberté  in- 
dividuelle, à  la  discussion  du  budget 
et  de  l'emprunt,  et  à  l'action  sédi- 
tieuse de  la  faction  libérale. 

En  1818,  elle  concerne  des  lois 
diverses,  la  question  d'un  nouveau 
concordat,  la  situation  politique  vis- 
à-vis  des  étrangers  et  les  menées 
révolutionnaires. 
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En  1819,  elle  roule  presque  entiè- 
rement sui*  la  situation  politique,  de 
plus  en  plus  menaçante. 

En  1820,  elle  est  consacrée  aux 
travaux  des  première  et  deuxième 
sessions.  En  1821,  à  la  chute  du 
second  ministère  du  duc  de  Riche- 
lieu et  à  la  formation  du  ministère 
royaliste. 

A  l'exception  de  sept  lettres(1816) 
et  de  vingrt-une  (1818)  adressées  par 
M.  de  Villèle  à  son  pore,  toutes  les 
autres,  hors  trois  qu'il  reçut  de  per- 
sonnes diverses  (1819)  et  une  que 
lui  écrivit  Louis  XVIIl  (1821),  sont 
écrites  à  Madame  de  Villèle. 

Il  y  a  trente-quatre  lettres  en 
1816,  vingt-huit  en  1817,  vingt-*ne 
en  1818,  vingt-quatre  en  1819,  qua- 
rante-sept en  1820,  dix-huit  en  1821; 
au,  total  172. 

Indépendamment  de  ces  lettres, 
M.  de  Villèle  expose,  à  propos  de 
sujets  graves,  des  faits  qui  complè- 
tent sa  corresi>ondance,  notamment 
celle  qui  se  rap^iorte  1^  à  la  loi  de 
finances  (p.  1-6)  ;  2^  au  rejet  de  la 
loi  électorale  (p.  23—34).  Je  re- 
marque également  les  réflexions  ju- 
dicieuses qui  suivent  le  vote  de  la 
loi  électorale  provisoire  (p.  42 — 47), 
une  explication  de  son  retour  à  Tou- 
louse (p.  49-52),  et  un  récit  atta- 
chant, mêlé  de  considérations  lumi- 
neuses, concernant  la  chute  du 
second  ministère  Richelieu  et  T  arri- 
vée de  la  droite  au  pouvoir  en  dé- 
cembre 1821  (p.  487-505).  Enfin  le 
volume  se  termine  par  un  appendice 
ayant  pour  titre  :  «  Opinion  de  M.  de 
Villèle  sur  le  budget  de  1816,  pro- 
noncée le  16  mars  1816.  »  Ce  dis- 
cours n* ayant  jamais  été  inséré  au 
Moniteur^  Tintelligent  éditeur  a  jugé 
avec  raison  qu'il  était  utile  de  le 
donner. 

De  plus,  là  où  la  correspondance 
était  interrompue,  il  y  a  suppléé. 


dans  la  mesure  du  possible,  par  des 
extraits  du  carnet  de  M.  de  ViUèle 
(1818,  1819,  1820,  1821),  par  quel- 
ques fragments  de  lettres  et  des 
extraits  de  notes  préparées  pour  la 
rédaction  de  ses  Mémoires  ;  en  outre 
les  notes  au  bas  des  pages  sont  nom- 
breuses et  fournissent  d*utiles  éclair- 
cissements. 

Tel  est,  en  substance,  ce  volume. 
Comme  la  Revue  doit  le  faire  connaî- 
tre prochainement  avec  plus  d^éten- 
<lue,  je  me  borne  ici  à  cette  courte 
notice. 

Georges  Gandy. 


Histoire  des  Stats  eénéranx, 

par  Georges  Picot,  membre  de 
rinstitut.  Deuxième  édition. Paris, 
Hachette,  1888,  5  vol.  in- 12. 

En  1872,  M.  Georges  Picot  faisait 
paraître,  en  quatre  volumes  xn-S^y 
une  Histoire  des  Etat^  gétièrauje  ocm- 
sidérés  au  point  de  vue  de  leur  in- 
fluence  sur  le  gouvernement  de  la 
France,  de  i355ùi6i4.  L'ouvrage 
avait  été  composé  pour  répondre  au 
programme  tracé  par  T  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  il 
avait  obtenu  le  premier  prix  du  con- 
cours d'histoire.  La  publication  de 
ce  grand  travail,  revu  âvefc  soin  par 
r  auteur,  lui  valut  en  1872  et  en  1873 
le  grand  prix  Gobert  décerné  par 
l'Académie  française,  et  lui  ouvrit 
bientôt  les  portes  de  Tlnstitut. 

Aujourd'hui  M.  G.  Picot  nous 
donne  une  ]V)uvel1e  édition  de  son 
œuvre.  Mais,  depuis  1872,  les  «ta- 
des  historiques  ont  marché  ;  d'impor- 
tants travaux  ont  (wru.  L*auteur 
devait  en  tenir  compte.  Nous  allons 
indiquer  brièvement  sur  quoi  ont 
porté  ses  remaniements. 

Pour  le  xiv«  siècle,  M.  Picot  n'a 
rien  ajouté  à  son  exposé  ;  quelques 
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mots  seulement  attestent  qu'il  a  pro- 
fité des  travaux  récents  de  M.  Noël 
Valois. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
xvo  siècle.  Le  règne  de  Charles  VII 
a  été  sérieusement  étudié  ;  c'est  une 
des  périodes  de  notre  histoire  où 
les  Etats  généraux  ont.  été  le  plus 
fréquemment  réunis  :  il  fallait  re- 
faire entièrement  l'exposé,  forcément 
incomplet  et  très  inexact,  de  1 872. 
C'est  une  partie  presque  entière- 
ment neuve,  où  M.  G.  Picot  a  bien 
profit^  des  résultats  acquis. 

Pour  le  xvi«  ;siècle,  l'auteur  a 
ajouté  un  chapitre  sur  Finstruction 
publique  aux  États  d'Orléans  de 
1560,  un  autre  sur  l&mcme  sujet  et 
sar  Fassîstance  des  malades  aux 
États  de  Bloisde  1576,  et  un  autre 
enfin  consacré  aux  hôpitaux  et  à 
l'instruction  publique  aux  États  de 
Blois  de  1588. 

Pour  le  XVII*  siècle,  nous  ren- 
controns un  chapitre  nouveau  sur 
rinfiuence  des  États  généraux  de 
1614  et  des  assemblées  de  notables 
de  1617  et  1626,  avec  une  analyse 
des  cahiers  et  ordonnances,  un  autre 
sur  l'autorité  de  ces  États,  un  sur 
l'instruction  publique  et  l'imprimerie 
et  la  librairie,  un  sur  les  hôpitaux. 

Voilà,  avec  quelques  retouches 
ça  et  là,  en  quoi  la  nouvelle  édition 
diffère  de  la  précédente. 

11  faut  dire  encore  que  le  tome  V 
contient  d'intéressants  appendices  : 
A,  sur  les  élections  des  députés  de 
1302  à  1614  ;  B,  sur  les  États  gé- 
néraux projetés  sous  la  Fronde, 
et  que  la  table  qui  le  termine. a 
été  revue  et   complétée. 

G.  DE  B. 


Histoire  de  l'Université  de 
Paris  au  XVI  le  et  au 
XVIIl®    siècle,    par    Charles 


Jourdain^  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres.  Paris, 
Firmin  Didot  et  Hachette,  1888, 
2  vol.  gr.  in-8o  de  ii-488  et  529. 

Kxcarsioxis  liiHtoriques'et  phi- 
losophiques    &     travers      le 
Micyën    Àffe,  publication    pos-     • 
thume,  par  le  même,  Paris,Firmin 
Didot,  1888,  gr.  in-8o  de  639  p. 

Les  deux  volumes  intitulés  :  His- 
toire de  P  Université  de    Paris    au 
x\  II*  et  au  XVI ii«  siècles  sont,  comme 
on  nous  en    avertit    dans  V Avant- 
propos  ^  la  reproduction,  sous   une 
forme    quelque    peu    abrégée,    du 
grand  ouvrage  in-folio  publié  sous 
le  même  titre  (1862-66)  pai*  la  mai- 
son  Hachette,  en  un  volume  prin- 
cipal suivi  de  pièces  justificatives, 
et  un  volume  supplémentaire,   re- 
cueil de  documents  en  latin  (imlex 
chronologicus    chiiï-taruui  pertinen- 
tium  ail  historiam  Unioersitatis  Pa- 
risiet^sis).  On  sait  combien  ^t  appré- 
ciée des  meilleurs  juges  cette  conti- 
nuation jusqu'à  la  chute  de  l'Univer- 
sité en  1793,   du  docte    et    vaste 
recueil  d'Égasse  du  Boulay.M.  Jour- 
dain, tout  en  étant  justement  fier 
du  succès  obtenu  auprès  des  érudits 
par  V Histoire  de  V  Université,  «  avait 
toujours  désiré  présenter  son  œuvre 
au  public  sous  une  forme  condensée 
qui   la  rendit  accessibb  à  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs.  En  lé- 
guant à  sa  familla  le  soin  de  remplir 
ce  vœu,  il  lui  a  facilité  Taccomplis- 
seinent  par  un  travail  préparé  de  sa. 
main,  auquel  la  présente  édition  est 
rigoureusement  conforme.    La  divi- 
sion de  l'ouvrage  en  livres  et  cha- 
pitres y  est  restée  la  même  que  dans 
la  grande  édition.  Mais  cet  abrégé 
ne  comprend  ni  le  texte  des  pièces 
justificatives  auxquelles  il  renvoie 
fréquemment,   et  qui  n'occupaient 
pas  moins  de  300  pages  in-folio  dans 
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rédition  de  1886,  ni  VIndex  Char- 
tarum,  se  rattachant  aux  éiK>ques 
antérieures  au  xvii*  et  xtiii®  siè- 
cles. »  . 

II  faut  savoir  gré  à  M.  Jourdain  et 
à  sa  famille  d'avoir  mis  à  la  portée 
de  tous  rœuvre  principale  d'une  vie 
qui  fut  toute  consacrée  au  travail. 
On  lira  V Histoire  de  r  Université 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  la 
langue  en  est  excellente,  aussi  fran- 
çaise par  la  clarté  que  par  la  pureté. 
Une  autre  grande  qualité  de  Tau* 
teur,  c'est  son  constant  esprit  de 
justice,  qui  le  tient  éloigné  de  toute 
exagération  et  donne  à  ses  récits,  à 
ses  jugements  une  remarquable  au- 
torité. On  peut  suivre  en  ïoute  con- 
fiance, au  milieu  des  questions  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicates, 
ce  guide  si  consciencieux  et  si 
éclairé  :  il  les  traite  avec  une  sage 
mesure,  avec  une  ferme  impartialité 
et,  pour  tout  exprimer  d'un  mot,  en 
parfait  honnête  homme.  Nous  ne 
pouvons,  dans  l'espace  restreint  qui 
nous  est  accordé,  analyser  deux 
volumes  aussi  pleins  de  choses. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
ces  volumes,  où  figurent  tant  de 
personnages  célèbres  tels  que  le  pré- 
sident de  Thou,  l'avocat  général 
Servin,  Edmond  Ricjier,  le  P. 
Richeome,ravocat  Arnauld,  Etienne. 
Pasquier,  le  cardinal  de  Richelieu, 
les  premiers  présidents  Achille  de 
Harlay  et  Nicolas  de  Verjdun,  1» 
prince  de  Condé,  Pierre  Frizon, 
Paul  dé  Gondy,  Godefroid  Hermant, 
Antoine  Arnauld,  Bossuet,  Pascal, 
Mathieu  Mole,  Louis  XIV,  Mazarin, 
E.  Du  Boulay,  Boileau,  Rollin,  lé 
cardinal  de  Noailles,  Coffin,  le  car- 
dinal de  Fleury,  Turgot,  etc.,  est 
l'indispensable  complément  de  toutes 
nos  histoires  de  France,  depuis  le 
splendide  règne  de  Hen^i  IV  jus- 
qu'au règne  infâme  de  la  Terreur. 


La  citation  d'un  passage  sur  Louis 
XIV  (t.  1.,  p.  434)  montrera  mieux 
que  tous  nos  éloges  combien  l'ou- 
vrage du  savant  académicien  est 
digne,  pour  le  fonds  comme  pour  la 
forme,. du  plus  durable  succès  :  «  Sx 
années  à  peine  se  sont  écoulées  de- 
puis la  mort  de  Mazarin.  Louis  XIV, 
âgé  de  23  ans  lorsqu'il  ^terdit  ce 
grand  ministre,  s'est  emparé'  des 
rênes  du  gouvernement.  Aidé  de 
Ck>lbert,  et  bientôt  de  Louvoie,  il  lait 
déjà  l'admiration  de  la  France  et 
celle  de  toute  la  chrétienté  par  la 
grandeur  et  la  maturité  de  ses  des- 
seins. Au  dehors,  il  soutient  l'hon- 
neur et  les  intérêts  de  sa  couronne  : 
disons  mieux,  il  se  rend  l'arbitre  de 
rEurO()e  par  la  plus  habile  diploma- 
tie, en  attendant  les  conquêtes  pro- 
chaines qui  doivent  illustrer  ses 
armes  et  reculer  les  frontières  du 
royaume  à  l'Est  et  au  Nord.  A  l'in- 
térieur, il  restaure  les  finances,  im- 
prime un  essor  prodigieux  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  fait  creuser 
des.  canaux  et  percer  des  routes, 
crée  une  marine,  encourage  magni- 
fiquement tous  les  travaux  de  Tesprit. 
Le  génie,  et  même  le  simple  talent 
ou  l'érudition,  attirent  les  Regards 
du  prince,  et  reçoivent  sur  tous  les 
points  de  l'Europe  les  marques  de  sa 
libéralité.  L'Académie  des  Sciences 
et  l'Académie  des  Inscriptions  com- 
mencent à  se  réunir.  Un  éclat  extra- 
ordinaire se  répand  sur  les  lettres 
françaises,  Molière  vient  de  donner 
le  Misanthrope;  Racine  prépare  An^ 
dromaque;  Boileau  publia  ses  pre- 
mières satires;  La  Fontaine  ses 
premières  fables;  BourdaloueetBos- 
suet  annoncent  le  réveil  de  l'élo- 
quence chrétienne.  A  ce  moment 
heureux  de.  la  vie  de  Louis  XIV  et 
de  rhistoire  de  notre  pays,  l'Univer- 
sité de  Paris,  quoique  déchue,  n'en 
eut  pas  moins  sa  part  dans  les  préoe- 
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cupationB  du  gouvernement.  Le  roi 
voulut  la  réformer,  comme  il  réfor- 
mait alors,  d'une  main  si  sage,  toutes 
les  parties  de  la  législation  civile...» 
Dans  les  Excursions  historiques  et 
philosophiques  à  travers  le  moyen 
âge,  on  a  réuni  vingt-deux  notices  qui 
ont  paru  du  vivant  de  Fauteur,  soit 
comme  Mémoires  lus  à  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
soit  dans  divers  recueils  scientifiques 
et  littéraires.au  nombre  desquels  est 
la  Ret'ue  où  j'ai  Fhonneur  d'écrire 
ces  lignes.  L'ensemble,  lit-on  dans 
Y  Avant-propos,  en  est  publié  atyour- 
d'hui  sans  modification  aucune  par 
les  soins  de  la  famille  de  M.  Jourdain, 
sur  le  vœu  qu'il  a  lui-même  exprimé, 
et  sous  le  titre  qu'il  avait  choisi, 
titre  rattachant  ces  diverses  études 
à  la  même  période  historique.  Une 
seule  de  ces  notices,  celle  sur  Jor- 
dano  Bruno,  qui  se  rapporte  au 
xvi«  siècle,  dépasse  les  limites  du 
moyen  âge,  mais  on  n'a  pas  cru 
devoir  la  retrancher  d'un  ensemble 
de  travaux  avec  lequel  elle  est  en 
harmonie  par  la  nature  du  sujet.  » 
Nous  ne  saurions  donner  une  meil- 
leure idée  du  vif  intérêt  et  de  la  haute 
valeur  du  volume,  qu'en  énumérant 
les  dissertations  dont  il  se  compose  : 
De  l'origine  des  traditions  sur  le  ' 
christianisme  de  Boèce;  des  Com- 
mentaires inédits  de  Guillaume  de 
Conches  et  de  Nicolas  Triveth  sur  la 
Consolation  delaphUosophie  deBoèce; 
La  philosophie  des  Arabes  et  des 
Juifs;  Mémoire  sur  les  sources  philo- 
sophiques  des  hérésies  d'Amaurg  de 
Chartres  et  de  David  de  Dinan;  Dis- 
cussion de  quelques  points  de  la  bio- 
graphie de  Roger  Bacon;  Doutes  sur 
^authenticité  dequelques  écrits  contre 
la  cour  de  Rome  attribués  à  Robert 
Grosse  Tête,  évêque  de  Lincoin  ;  Un 
ouvrage  inédit-  de  Gilles  de  Rome, 
préceptevtr    de   PhUippe^-Bel,  en 
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faveur  de  la  papauté  ;  Sextus  Enipi- 
ricus  et  la  'philosophie  scolastique  ; 
Un  collège  oriental  à  Paris  au  xiii® 
siècle  ;  De  renseignement  de  Vhébreu 
dans  V  Université  de  Paris  au  xvi« 
siècle  ;  La  taxe  des  logements  dans 
r  Université  de  Paris  ;  Le  Collège  du 
cardinal  Lemoine;  L'Université  de 
Paris  à  l'époque  de  la  domination 
anglaise  ;  V  Université  de  Paris  au 
temps  d'Etienne  Marcel  ;  Un  compte 
de  la  nation  d'Allemagne,  de  l'Unie 
versiié  de  Paris,  au  xv«  siècle  ;  Mé^ 
moire  sur  If  s  commencements  de  la 
marine  militaire  sous  Philippe  le 
Bel;  Mémoire  sur  les  commence- 
ments de  r  économie  politique  dans  les 
écoles  du  Moyen  âge  ;  Mémoire  sur 
réducation  des  femmes  au  moyen 
âge  ;  Mémoire  sur  la  royauté  fran- 
çaise et  le  droit  populaire  d\après  les 
écrivains  du  Moyen  âge  ;  Nicolas 
Oresme  et  les  astrologues  de  la  cour 
de  Charles  V;  De  r  influence  d'Aris- 
tote  et  de  ses  interprètes  sur  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde;  Jor- 
dano  Bruno, 

Aux  deux  volumes  posthumes  de 
celui  qui  fut  un  des  plus  judicieux  et 
des  plus  habiles  critiques  de  ce 
temps,  on  peut  appliquer  l'éloge 
qu'il  donne  lui-même  {Excursions, 
p.  73)  aux  publications  d'un  autre 
excellent  travailleur,  son  confrère  & 
l* Académie  des  Inscriptions,  M.  S. 
Munk  :  a  Le  savoir  exact  et  solide 
qui  régné  dans  ses  ouvrages,  le 
grand  nombre  de  faits  nouveaux 
qu'ils  mettent  en  lumière,  les  ser- 
vices qu'ils  sont  appelés  à  rendre, 
demandent  qu'on  s'y  arrête  avec 
sympathie  et  respect.  » 

T.  DE  L. 
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Histoire   de   l'édncation    dAns 
l'aaoleii  Oratoive^de  V^ranoe, 

par  Paal  Lallebcand,  prêtre  à 
r Oratoire. Paris,  E.  Thorin,  1888, 
in-8«>  de  475  p. 

À  une  époque  où  ron  s*occupe 
partout  de  pédagogie  et  d'éducation, 
le  livre  de  M.  Tabbé  Lalleœand  ar- 
rive à  propos  ;  jamais  on  n'a  chwcfae 
avec  plus  de  zèle  ce  qui,  dans  le 
jmssé,  a  été  fait  povff  Tinstnictioa 
publique  ;  jamais  on  n*a  eu  la  pré- 
tention la  plus  vive  de  perfection- 
ner ;  jamais  non  plus  on  n^a  mieux 
réussi  à  tout  désorganiser.  Avant  de 
démolir  un  vieil  édifice,  utile  à  tout 
le  monde,  il  est  bon  de  méditer  sur 
ce  que  l'on  construira  pour  le  rem- 
{Aacer.  11  semble  que  Von  tienne 
d'abord  à  démolir,  sans  idée  arrêtée 
sur  ce  qui  s'élèvera  ensuite.  L* His- 
toire de  T  Education  est  indispensable 
à  lire  attentivement  i>ar  tous  ceux 
qui  désirent  avoir  quelques  notions 
de  la  meilleure  méthode  d^instraire 
les  générations  futures. 

L'auteur  commence  par  donner  un 
tableau  exact  de  la  manière  dont 
Henri  IV,  à  la  fin  du  xvi«  siècle, 
réglementa  l'instruction  publique 
tombée  en  décadence  à  la  suite  des 
guerres  civiles;  au  bout  de  peu  d'an- 
nées cette  réforme  produisit  dTieu- 
reux  résultats;  l'Université  de  Paris 
se  trouva  bientôt  on  présence  des 
Jésuites,  ses  rivaux,  qui  introduisi- 
rent, avec  de  bonnes  méthodes,  des 
matières  nouvelles  dans  renseigne- 
ment public.  Viennent  ensuite  les 
commencements  de  l'Oratoire,  en 
1611,  d'abor.l  association  èe  prêtres 
voués  au  rétablissement  de  la  sainteté 
du  sacerdoce,  puis  appelée,  par  la 
volonté  do  Paul  V,  à  la  direction  de 
renseignement.  La  diffusion  dos 
écoles  oratoriennes  qui  ne  deman- 
daient rien  ni  à  l'Etat  ni  aux  familles 
fut  rapide. 


La  favenr  avec  laquelle  le  carté- 
sianisme fut, admis  par  pluneors 
membres  de  l'Oratoire  suscita  des 
difficultés  à  la  congrégation;  le  car- 
tésianisme fut  mis  à  llndex  en 
1663,  combattu  par  l'Université  dès 
16^,  condamné  par  le  roi  en  1675. 
La  position  s'aggrava  avec  l'appari- 
tton  du  jansénisme,  que  BoiBuet  disait 
procéder  du  cartésianisme,  mal  oom 
pris,  et  qui  compta  plus  d'un  adhé- 
rent dans  l'Oratoire.  Ces  complica- 
tions furent  exploitées  avec  passion 
par  suite  do  la  rivalité  des  Jésuites 
etdesOratoriens  et  motivèrent  contre 
ceux-ci  des  mesures  violentes.  Puis 
vint  l'expulsion  des  Jésuites  (1762)  ; 
rOratoire  reçut  la  direction  d'impor- 
tantes maisons  d'éducation  et  aussi 
d'écoles  militaires.  — M.  Lallemand 
suit  l'histoire  de  l'Oratoire  jusqu^en 
1792,  date  à  laquelle  il  disparut 
avec  les  autres  congrégations.  A  ce 
moment  les  idées  nouvelles  qui  trou- 
blaient les  cerveaux,  la  décadence 
de  respnt  sacerdotal,  Taugmeota- 
tion  des  confrères  laïques  avaient 
exercé  une  fâcheuse  influence,  et 
rendu  presque  nécessaire  la  recon- 
stitution de  la  congrégation.  —  Au- 
jourd'hui l'Oratoire  a  retrouvé  les 
anciennes  traditions  de  ses  fonda- 
teurs; l'esprit  et  la  piété  qui  unis- 
sent ses  membres,  leur  aptitude 
pédagogique  lui  assurent  un  avenir 
brillant  qui*  lui  permettra  de  former, 
sans  craindre  les  anciennes  tem- 
pêtes, des  générations  instruites, 
élevées  dans  le  culte  de  la  famille  et 
de  la  patrie. 

La  seconde  partie  touche  plus  in- 
'  timement  à  la  question  d^éducation. 
On  y  trouve  Thistoire  intérieure  des 
collèges*oratorien8.  l'organisation  du 
personnel  enseignant,  les  méthodes, 
la  vie  scolaire  ;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  a  contribué  à  former  les  hommes 
d*é]ite  que  l'Oratoire  a  donnée  anx 
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sciences,  aux  lettres,  au  clergé,  à  la 
magistrature  et  À  T armée.  Il  &ut 
faire  un  pèlerinage  h  Juilly  pour 
lire,  gravés  sur  des  tables  de  mar- 
bre, les  noms  de  tous  ceux  qui,  avant 
la  Rév<^ution  et  de  notre  temps,  oAt 
illustré  la  coagrégatioD  à  laquelle  ib 
doivent  la  place  tenue  par  eux  dans 
la  société  française. 

J.  DE  M. 


petites  ignorances  historiques 
et  littéraires,  par  Charles  Ro- 
ZAK.  Paris,  maison  Quantin,  1888, 
gr.  in  8»  de  iii-551  p. 

M.  Ch.  Rozan  nous  avait  donné 
jadis  les  Petites  ignm-ances  tic  la  con- 
versation. Aujourd'hui  il  élargit  son 
cadre,  et,  reprenant  la  route  par- 
courue par  Edouard  Fournier  (V Es- 
prit dans  Vhistoiy-é)  il  consacre  un 
gros  volume  à  ces  dictons,  à  ces 
bons  mots  que  Ton  cite  souvent  sans 
savoir  d*où  ils  viennent,  s'ils  sont 
authentiques,  et  dont  il  est  utile  de 
connaître  Toiigine  et  la  valeur.  Il  a 
voulu  «  procéder  à  une  sorte  ^'inven- 
taire en  réunissant,  parmi  les  princi- 
paux, sans  toutefois  remonter  trop 
haut,  ceux  de  ces  mots  qui  occupent 
une  certaine  place  dans  les  livres 
comme  dans  la  conversation  ;  et  ceux 
aussi  qui,  bien  que  moins  répandus, 
sont  pour  les  hommes  qui  les  ont 
prononcés  ou  {tour  réi)Oque  où  ces 
hommes  ont  vécu,  une  marque  carac- 
téristique. »  Malheureusement,  loin 
d'être  en  progrès  sur  M.  Fournier, 
qui  était  au  moins  un  chercheur 
infatigable,  il  lui  reste  inférieur. 
Le  livre  qu'il  nous  donne  n'est 
point  à  la  hauteur  de  la  science; 
M.  Rozan  ignore  ce  que  chacun  sait; 
il  admet  ce  que  tout  érudit  sérieux 
repousse  ;  il  se  garde  bien  de  recou* 
rir  aux  bons  auteurs  et  de  los  citer. 


Bref,  nous  avons  le  ragret  d*avoir  à 
le  dire,  c^est  un  ouvrage  à  refaire. 
G.  DE  B. 


Xableau  bistoriQue  du  dépar" 
tement    des    Hautes- A.lpes, 

Première  partie  :  Etat  ecclésias- 
tique, administratif  et  fèotf ni  anté- 
rieur à  17  89. Histoire  y  biographie  ^ 
bibliographie  de  chacune  des  com- 
munes qui  le  composent  y  par  J.  Ro- 
man, correspondant  du  min'tstère 
de  Tinstruction  publique  \ïout  les 
travaux  historiques,  etc.  Paris, 
Alph.  Picard  ;  Grenoble,  F.  Allier, 
18S7,  in-4ode  xxxii  p.  et  204  p  à 
2  col.,  tiré  à  250  exempl. 

Le  titre  que  nous  venons  de  tran- 
scrire montre  à  lui  seulTimportance 
et  rintérêt  du  travail  de  M.  Roman. 
Si  nous  en  avions  un  semblable  pour 
chaque  département,  quelle  mine 
précieuse  pour  les  travailleurs ,  quelle 
somme  de  renseignements  pour  notre 
•  histoire  provinciale,  !  Nous  pouvons 
dire  que  c'est  là  un  modèle  à  propo- 
ser à  tous  ceux  qui  s'imposeront 
pareil  labeur. 

Tout  d'abord,  M.  Roman  nous  a 
donné  en  1884  un  Dictionnaire  topO' 
graphique  des  Hautes- Alpes,  et  il 
prépare  un  Répertoire  archéologique 
qui  est  presque  terminé.  Mais  cela 
ne  lui  a  pas  suffi  :  conformément 
aux  prescriptions  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques,  la  partie  histo- 
rique était  laissée  de  côté  dans  ces 
deux  ouvrages;  elle  fait  l'objet  de 
celui  que  nous  annonçons.  Écoutons 
l'auteur  nous  exposer  son  plan  : 
«  Adoptant  les  divisions  territoriales 
de  notre  pays  telles  qu'elles  étaient 
en  l'an  15(J0,  je  passe  successive- 
ment en  revue  ses  évochés,  duchés, 
comtés,  bailliages,  châtellenies  et 
mandements  ;  consacrant  un  article 
particulier  à  chaque  communauté, 
j'expose  ce  que  nous  avons  pu  savoir 
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de  son  histoire  ecclésiastique,  admi- 
nistrativejudiciaire,  féodale,  indus- 
trielle et  commerciale  ;  j'énumère 
enfin  les  pnncipaux  événements 
dont  il  a  été  le  théâtre,  les  hommes 
remarquables  qui  y  sont  nés  et  les 
principaux  ouvrages  relatif  à  son 
histoire.  »  Dans  une  introduction, 
M.  Roman  traite  de  Torigine  des 
églises  des  Alpes,  du  nombre  et  des 
limites  des  diocèses  de  la  région, 
des  invasions  sarrasines,  des  ordres 
religieux,  des  maisons  hospitalières, 
des  bailliages,  châtellenies  et  man- 
dements, de  la  féodalité  et  de  Tad- 
ministration  féodale.  Il  nous  suffira 
de  signaler  aux  travailleurs,  en  ces 
quelques  lignes,'  le  savant  travail 
de  M.  Roman,  comme  une  œuvre 
des  plus  remarquables  et  qui  lui  fait 
grand  honneur. 

6.  DE  B. 


rrovtloTLme.Histoire,  A  rchéologiemo- 
numentale.  Facultés.  Académies» 
Établissements  municipaux.  Insti- 
tutions locales.  Sciences.  Beaux- 
Arts,  Agriculture.  Commerce. 
Région  pyrénéenne,  Toulouse,  Ed. 
Privât,  septembre  1887,  gr.  in-8o 
de  XVIII- 11 50  p.  {Publication  de  la 
ville  de  Toulouse.  Association 
française  pour  ^avancement  des 
sciences.  Seizième  session  à  Tou- 
louse en  1887.) 

Stade  hifftoriqvie  sur  le  cstTpi- 
toulat  toulousain,  par  Léon 
Clos,  avocat,  ancien  magistrat, 
lauréat  de  Tlnstitut,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  et  de 
celle  de  législation  de  Toulouse. 
Toulouse,  Ed.  Privât,  1887,  gr. 
in-8o  de  100  p. 

L* Association  françivse  pour  Ta- 
ranceroent  des  sciences  ayant  dé- 
cidé de  tenir,  en  1887,  sa  seizième 
session  à  Toulouse,  le  comité  local  a 


voulu  que  les  membres  du  congrès, 
«  venant    de    tous    les    points  du 
monde,  »  connussent  bien  la  capitale 
du  Languedoc.  «  De  là,  Tidée  de  ce 
volume  et  la  réunion  de  travaux  di- 
vers, demandés   aux  hommes  spé- 
ciaux, donnant  la  vraie  physionomie, 
racontant   le   passé,    constatant   le 
présent    de    Toulouse,    historique, 
scientifique,   littéraire ,    industriel. 
En  un  mot,  il  s^agissait  de  mettre 
entre  les  mains  de  tous  un  guide 
sûr,  d'une  exactitude  scrupuleuse.  » 
Ce  programme  a  été  parfaitement 
rempli  et  le  recueil  toulousain,  loin 
d'être  une  banale  compilation,  est 
en  toutes  ses  parties  un  ouvrage  de 
sérieuse  valeur.    Le  nom  seul  des 
collaborateurs,  du  reste,  le  recom- 
mande assez.  Voici  la  liste  des  com- 
munications dues  à  ces  trente  s(ié- 
cialistes  :  Toulouse  et  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  par  Elisée 
Reclus  (on  ne  pouvait  donner  au 
recueil  une  meilleure  introduction 
que  ces  pages  extraites  de  la  Acni- 
velle  géographie  universelle)  ;  Tou- 
louse ;  I  Ses  origines  ;  II   Comté  de 
Toulouse;  III  V Administration  des 
sénéchaux  ;  IV  la  Renaissance  et  la 
Réforme  ;  V  les  trois  derniers  règnes 
de  la  monarchie,^av  J.  db  Lâhondès 
(cette  histoire  à  vol  d'oiseau  de  la 
ville  de  Toulouse  est  digne  de  Tha- 
bile  et  savante  plume  de  Thistorien 
de  la  ville  de  Pamiers)  ;   Les  an- 
ciennes maisons  de  Toulouse,  par  J. 
DE  Malaposse  (un    des    meilleurs 
archéologues  du  Midi);  Les  douze 
livres  de  F  histoire  de  Toulouse. Chro- 
niques munic^les  manuscrites  du 
XIII^   au    XVIII^   siècle   {1295- 
1787),   Étude  critique,  par  E.  Ro- 
SCHACH  (étude  remarquable  et  qui 
fait   honneur    au   continuateur   de 
V Histoire  générale  de  Languedoc); 
Archives  départementales,  par  E.  L. 
(l'auteur  de  la  préface  du  volume)  ; 
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Archives  communales,  par  E.  Ro- 
SGHACH  (reproduction  de  la  préface 
de  V Inventaire  sommaire  des  Ar- 
chives de  la  ville  de  Toulouse,  1886); 
L*ancien  parlement  et  le  palais  de 
Justice,  par  Paul  de  Castéras.  juge 
au  Tribunal  civil  de  Toulouse  -,  His- 
toire de  fart  toulousain,  par  Bernard 
Benezet,  peintre  d'histoire  ;  Musée 
de  Toulouse  {Notice  sur  le  couvent 
des  Augustins  ;  collections,  par  E. 
RoscHACH  (extrait  du  Catalogue  des 
antiquités  du  Musée  de  Toulouse)  ; 
Galerie  des  tableaux,  nomenclature 
empruntée  au  Guide  dans  Toulouse, 
par  Le  Blanc  du  Vbrnbt  (1857);  Bi- 
bliographie des  catalogues  du  Musée 
de  Toulouse,  par  E.  L.;  Bibliothèque 
publique  de  la  ville  de  Toulouse,  par 
E.  Lapierre,  bibliothécaire,  notice 
suivie  d'une  bibliographie  pyré- 
néenne (liste  des  ouvrages  relatifs  aux 
Pyrénées  qui  se  trouvent  dans  la  bi- 
bilothèquede  Toulouse)  ;  Observatoire, 
par  Baillaud, directeur;  Le  jardin  des 
plantes  de  TotUouse  et  la  botanique 
locale  et  pyrénéenne,  par  le  docteur 
Clos,  directeur  ;  Le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  (simple  note  sans 
nom  d'auteur);  Notice  sur  l'École 
d^  Beaux- Arts  et  des  sciences  indus- 
trielles de  Toulouse,  par  Ch.  Fores- 
tier, agrégé  àe  l'Université,  pro- 
fesseur à  cette  école  ;  Notice  sur  le 
conservatoire  de  Musique  d^  Tou- 
louse, par  Paul  de  Laburthe  ;  In- 
struction publique.  Budget  municipal 
1887  ;  Ancienne  Université  de  Tou- 
louse, par  E.  L.;  FacuUé  de  droit, 
par  H.  BoNFiLS,  doyen  ;  Notice  sur 
la  faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
par  B.  Baillaud,  doyen  ;  Notice  sur 
la  facuUé  des  lettres,  par  Benoist  ; 
V  Ecole  de  tnédecine,  par  le  docteur 
Caubet  ;  Etat  de  renseignement  pri- 
maire à  Toulouse,  par  A.  Lafour- 
cade  ;  r Académie  des  jeux  floraux, 
par  le  comte  Fernand  de  Ressé- 


GuiER,  secrétaire  perpétuel  des  Jeux 
Floraux  (on  regrette  de  trouver 
dans  ce  brillant  morceau  Téloge  de 
ce  poétique  fantôme  que  l'on  ap|)elle  . 
Clémence  Isaure);  Notice  historique 
sur  r  Académie  des  sciences^  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Toulouse,  par 
A.  Lavocat,  directeur  honoraire  de 
l'École  vétérinaire,  membre  de  l'A- 
cadémie ;  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France,  par  J.  de  L. 
[abondes]  ;  Notice  sur  V Académie  de 
législation,  par  Gustave  Bressolles, 
un  des  fondateurs  et  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  cette 
compagnie;  Société  de  médecine,  chi- 
rurgie et  pharmacie,  par  le  docteur 
Victor  Parant,  directeur -médecin 
de  la  maison  de  santé  ;  Notice  sur 
la  Société  de  pharmacie,  par  T.  Tu- 
JAGUE,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété ;  Sociétés  savantes  diverses,  par 
le  docteur  V.  Parant  ;  École  vétéri- 
naire, par  le  docteur  A.  Labat  ; 
V  Agriculture  au  pays  toulousain,  par 
L.  DE  Malafosse,  secrétaire  géné- 
ral du  syndicat  agricole  ;  La  Société 
d'agriculture  du  départetnent  de  la 
Haute-Garonne.  Ses  origines,  par 
Emile  Hébrard,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'Agriculture,  secré- 
taire du  syndicat  agricole,  directeur 
général  de  l'exposition  d'agnculture 
à  l'exposition  internationale  de  Tou- 
louse de  1887;  La  Chambre  de  com- 
merce à  Toulouse  au  XYIII^  siècle, 
par  Henri  Rozy  (avec  un  supplément 
par  E.  L.\  Industnes  locales,  par 
DE  Planet,  manufacturier,  vice- 
président  de  la  Chambre  de  com- 
merce ;  Yoies  de  communication,  par 
Ch.  Decomble  ;  Statistique  démogra- 
phique et  hygiène,  par  le  docteur  P. 
BÉZY,  médecin  des  hôpitaux  ;  Mé- 
téorologie régionale,  par  Pierre  La- 
zerges  ;  Nos  anciens  dieux,  Épigra' 
phie  pyrénéenne,  par  Julien  Sacaze; 
La  faune  des  Pyrénées  {vertébrés) 
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par  E.  TautAT,  conservateur  du 
Musée  d'histoire  naturelle  ;  Hyâra- 
iogie  des  Pyrénées,  par  le  docteur 
F.  Garrigou. 

L'étude  historique  sur  le  capitaux 
lat  toulotdsain,  une  œuvre  posthume 
de  Léon  Clos,  décédé  à  Toulouse,  le 
4  mai  1883,  à  Tàge  de  77  ans,  est  le 
complément  de  son  Etude  sur  la 
municipalùéde  Toulouse  et  rétablisse' 
ment  de  son  consulat,  et  de  ses  Re- 
cherches sur  la  première  époque  de 
Phistoire  nvunicipale  de  Toulouse, 
imprimées  dans  les  Mémoires  de 
r  Académie  des  sciences.  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  cette  ville  (tome 
V,  1873,  et  tome  VI,  1874).  Le 
nouveau  travail  de  Liéon  Clos  est, 
comme  ses  précédents  travaux:,  fort 
estimable.  L^auteur  retrace  avec  la 
plus  minutieuse  exactitude  Thistoire 
du  capitoulat  toulousain  depuis  b  xu« 
siècle  jusqu'à  la  Révolution,  don- 
nant, à  la  fin  de  sa  brochure,  la  listd. 
des  magistrats  municipaux  des  an- 
nées 1147,  1152,  1175,  1180,  1183, 
1 184,  avec  deux  pièces  justificatives 
(plaid  de  1 175  et  charte  de  Raymond 
VII,  de  1247).  La  substantielle  mo- 
nographie mérite  d'être  placée  dans 
toutes  les  collections  relatives  à 
rhistoire  méridionale  auprès  do  Pim- 
portant  volume  sur  Toulouse  dont 
nous  venons  de  nous  occuper. 

T.  i>E  L. 


Ij*art  rétrosi>ectif  &  l'expoei- 
tion  de  Limoges,  par  Louis 
GuiBERT  et  Jules  Tixibr.  Limoges, 
Ducourtieux,1888,  in-8ode  108  p. 
orné  de  104  gravures. 

Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  du  XJi- 
mouflin,  t.  XXXV.  Limoges, 
1888,  gr.  in-8o  de  666  p.  orné  de 
22  planches. 

L'exposition  qui  a  eu  lieu  à  Ltmo* 


ges  il  y  a  deux  ans,  réunissait  las 
nombreux  objets  et  documents  ar- 
chéologiques du  Limousin  et  des  pro- 
vinces avoisinantes.  La  pensée  qui 
l'a  inspirée  était  vraiment  féconde  ; 
car  d'une  part  rarement  exiiosition 
locale  a  été  plus  complète,  mieux 
réussie  et  a  mis  en  lumière  plus  de 
spécimens  intéressants  souvent  igno- 
rés ;  mais  en  outre  elle  a  provoqué 
de  savants  travaux  qui  en  assurent 
et  en  prolonge  les  résultats.  Au  nom- 
bre des  ouvrages  qui  vulgarisent  les 
saii\ea  notions  d'archéologie  et  d'his- 
toire et  ne  s'adressent  cependant  pas 
exclusivement  au  nombre  toujours 
plus  restreint  des  seuls  archéologues, 
se  placent  les  deux  publications  dont 
le  titre  est  relevé  plus  haut.  Ama- 
teurs véritables,  ceux  qui  les  ont 
écrits  ont  voulu  à  la  fois  iaire  con- 
naître et  aimer  leur  province,  et  ils 
Tont  fait  en  vrais  savants. 

Le  volume  de'MM.  Louis  Guibert 
et  Jules  Tixier  se  compose  d'une  lon- 
gue préface  consacrée  à  la  descrip- 
tion des  nombreux  objets  exposés  en 
cette  circonstance,  mais  plus  parti- 
culièrement de  ceux  que  reproduisent 
au  trait  les  cent-quati*e  planches  qui 
sont  en  quelque  sorte  le  fond  de  la 
publication.  Le  texte  nourri  en  est 
le  commentaire  autorisé.  Cet  ensem- 
ble est  fort  précieux.  Les  dessins 
n'ont  cependant  peut-être  )ws  tout 
le  fini  et  la  netteté  désirable,  et  eus- 
sent gagné  sans  doute  si  les  éditeurs 
avaient  moins  regardé  à  rendre  leur 
publication  abordable  à  tous.  Mais 
peut-on  vraiment  les  blâmer  d'avoir 
accepté  ce  rôle  vulgarisateur  f  Alors 
surtout  que  rien  n'a  été  sacrifié 
dans  le  second  volume  dont  nous 
avons  à  parler,  auquel  les  mêmes 
auteurs  ont  largement  contribué. 

La  société  archéologique  et  histo- 
rique du  Limousin  ayant  en  effet 
voulu  consacrer  un  volume  entier  de 
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sa  publication  annuelle  au  grand  évé- 
nement dont  eUe  avait  été  en  quel- 
que sorte  rini^Hratrice  et  le  pcvot,  ft 
ùài  appel  &  ses  membres  les  plus  a«i- 
torisés.  Les  mêmes  savants,  et  cette 
fois  avec  nombre  de  leurs  confrères, 
se  sont  remis  au  travail,  et  chacun 
d'eux,  dans  sa  spécialité,  c'est-à-dire 
sur  la  matière  à»  ses  goûts  person- 
nels et  suivant  ses  recherches  habi- 
tuelles, a  écrit  une  notice  dont  la 
compétence  est  avérée.  M.  Guibert 
ouvre  le  voktme  par  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  Te^position  rétros- 
pective. Aussitôt  après,  M.  Tixier 
aborde  la  partie  archéologrique  pro- 
prement dite,  s'occupant  des  monu- 
ments histoi-iques  du  centre  de  la 
Franco  :  monographie  enrichie  de 
5  planches  où  sont  groupés  dans  un 
ensemble  harmonieusement  dessiné 
les  plus  remarquables  édifices  de 
chacune  des  provinces  étudiées  : 
Àugoumois,  Auvergne,  Limousin, 
Perigord,  Poitou.  La  plupart  des  no- 
tices qui  suivent  ■  méritent  d'être 
citées  ;  manuscrits  et  imprimés,  or- 
fèvres Limousins  et  leurs  émaux, 
émaux  peints,  vitraux,  tapisseries, 
meubles,  bois,  ivoires,  chacune  de 
ces  branches  de  Tart  au  Moyen  âge 
est  étudiée.  Quelques  si\jet3  moins 
étendus  ou  plus  spéciaux  donnent 
également  Jieu  à  des  monographies 
intéressantes.  Le  volume  se  termine 
enfin  par  trois  articles  sur  Pexposi- 
tîon  de  Tulle,  qui  Tannée  suivante, 
1887,  est  venue  compléter  celle  de 
Limoges.  Ajoutons  que  vingt-deux 
planches  ornent  ce  volume,  et  qu'el- 
les ont  sur  le  précédent  ouvrage  l'a- 
vantage d'être  beaucoup  plus  soi- 
gnées comme  dessin  et  comme  exé- 
cution. 

G.   DE  S. 


I^e  vieux  XnUe,  par  René  FiiOS. 
Tulle,  imprimerie  GraufTon,  1888, 
gr,  iurSo  de  378  p. 

Dans  V Avant-propos  de  son  ou- 
vrage, M.  R.  Fage  parle  ainsi  (p.  3) 
de  la  ville  de  Tulle  :  «  Son  origine 
est  fort  obscure  et  ses  transforma- 
tions successives  sont  peu  connues. 
Pend^int  plusieurs  siècles  son  exis- 
tence est  à  peine  mentionnéa  dans 
les  chartes  et  les  chroniques.  Si  nos 
ancêtres  n'ont  pas  écrit  leurs  anna- 
les, ils  ont  construit  des  monuments 
qui  ont  été  les  témoins  de  leur  vie. 
On  peut,  en  les  reconstituant,  se 
rendre  compte  de  leurs  préoccupa- 
tions et  de  leurs  besoins,  de  leurs 
coutumes  et  do  leurs  mœurs.  Nous 
avons  fait  ce  travail.  Dans  une  série 
de  chapitres^  nous  avons  étudié  les 
édifices  du  vieux  TuUe.  Sans  lien  ap- 
parent, ces  monographies  présentent 
néanmoins  un  tableau  à  peu  près 
complet  de  la  ville.  On  n'y  trouvera 
pas  l'histoire  du  Bas-Limousin,  mais 
le  cadre  et  la  scène  de  cette  his- 
toire. »  Les  monographies  réunies 
dans  le  volume*  sont  au  nombre  de 
douze  :  Les  Origines^  les  Fortifica- 
tions, le  Château  ou  fort  Saint-Pierre, 
la  Tour  <ie  Maysse  ou  Tour  Prison- 
nière, la  Tour  de  la  Motte,  la  Porte 
Chanac,  la  Place  publique,  le  Col- 
lège, la  Grande  maison  de  Loyac,  la 
Cathédrale  et  le  Cloître,  les  Couvents 
d'Homme  (l.  les  Cordeliers  et  les 
Réoollets;  IL  les  Feuillants;  IIL  les 
Carmes ^  les  Couvents  de  Femmes 
(I.  les  Clarisses  ;  II.  les  Ursulines  ; 
IIL  les  Bernardines  ;  IV,  les  Visi- 
tandines  ;  V«  les  Bénédictines  ; 
VI.  les  Sœurs  de  Charité).  Toutes 
ces  monographies  sont  très  bien 
faites.  M.  Fage,  en  travailleur  con- 
sciencieux, a  consulté  tous  les  ou- 
vrages généraux  et  particuliers  qui 
pouvaient   lui  «fournir    le    moindr 
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rencfeignement.  Il  n*a  pas  mis  moins 
de  soin  à  consulter  les  documents 
inédits  conservés  soit  dans  les  dépôts 
publics  et  dans  les  collections  pri- 
vées du  Limousin,  soit  dans  la  Bi- 
bliothèque nationale,  où  il  a  fouillé 
d'une  main  infatigable  les  inépui- 
sables armoires  de  Baluze.  C'est 
ainsi  que  ses  douze  notices  nous 
font  connaître  le  vieux  Tulle  aussi 
exactement  que  )K>ssible. 

Le  volume  est  orné  de  dessins  de 
MM.  Ch.  Bernard,  P.Cappon,  G.  Fo- 
restier, E.  Rupin,  M.  Soulié  et 
J.  Tixier.  Nous  espérons  que  le  suc- 
cès de  ce  volume  encouragera  sQn 
savant  auteur  à  réaliser  le  projet 
qu'il  nous  laisse  entrevoir  en  ces 
dernières  lignes  de  son  Avant- 
propos  :  «  Les  institutions,  le  foyer, 
les  industries  et  le  commerce  de  nos 
pères  feront  peut-être  un  jour  Tobjet 
d'un  autre  ouvrage.  » 

T.  DE  L. 


S2«qiiis«es  da  Bocage  nor* 
niaad,  par  Jules  Lecœur.  Paris, 
libr.  historique  des  provinces  de 
Emile  Lèche valier,  1887,  gr.  in-8o 
de  440  p. 

Quand  nous  aurons  transcrit  le 
sous  titre  de  ce  volume,  nous  aurons 
fait  connaître  l'intérêt  et  la  variété 
des  sujets  qui  y  sont  abordés  :  «  Pra- 
tiques superstitieuses,  la  croyance 
aux  sorciers,  les  meneurs  de  rats,  les 
guérisseurs,  le  culte  des  fontaines, 
taupes  et  mulots,  carnaval,  la  se- 
maine sainte,  l'assemblée,  la  louée 
des  domestiques,  la  moisson,  le 
cidre,  le  sarrasin,'  le  taupier,  le  pa- 
tour,le  mendiant, etc.  Apparitions  de 
la  nuit:  revenants,  fées,lutins,etc.» 
—  M.  Jules  Lecœur  est  un  cher- 
cheur infatigable  et  un  observateur 
patient  et  sagace  ;  il  est  en  même 
temps  un  écrivain,  et  a  su  animer 


.  ces  pages  en  donnant  de  la  vie  et  du 
mouvement  aux  mille  détails  consi- 
gnés dans  son  livre  et  groupés  ha- 
bilement. Non  pas  qu'il  n'y  ait  plus 
d'une  observation  à  présenter  sur 
ces  pages  fort  bien  remplies  ;  mais 
nous  préférons  y  renvoyer  le  lecteur; 
il  y  trouvera,  avec  une  véritable 
érudition,  un  excellent  esprit  et 
saura  gré  à  l'auteur  d'avoir  su  con- 
denser et  mettre  en  relief  tant  de 
détails  sur  la  vie  privée  dans  notre 
Bocage  normand.  Ajoutons  que,  tout 
en  se  concentrant  dans  ce  petit  coin 
privilégié,  M.  Jules  Lecœur  ne  s'est 
pas  interdit  des  excursions  au  dehors 
et  des  rapprochements  qui  ajoutent 
à  l'intérêt  de  son  travail,  r-  Mais 
pourquoi  nous  parle-t  il  .(p.  260)  de 
la  légende  de  Guillaume  Tell  comme 
si  elle  avait  une  valeur  historique, 
et  accepte -t-il  sans  réserve  (p.  ^66 
et  suiv.)  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  le 
poète  Olivier  Basselin  f 

L.C. 


Le  Mont  Saint-Michel.  Texte, 
dessins  et  eaux  fortes  par  Dubod- 
GHET  [>ère  et  fils.  Préface  par 
Etienne  Ducret.  Paris,  libr.  Pion, 
1888,  in-4o  de  xx-75  p. 

Ceci  est  une  publication  plutôt 
artistique  qu'historique.  Néanmoins 
elle  a  bien  droit  de  figurer  dans  notre 
BuUetin,  car  rien  de  ce  qui  touche  à 
notre  incomparable  Merveille  et  à 
l'histoire  du  Mont  Saint-Michel  ne 
saurait  nous  laisse.'  indifférents. 
L'ouvrage  se  com^iose  de  deux  par- 
ties :  Première  partie  :  Epoque  Gallo 
}^maine;  —  Michel  archange  appa- 
raît à  saint  Aubei't;  —  Empiétements 
de  la  mer;  —  Le  dragon  légendaire; 
—  Les  noiHhmans  ;  —  Les  clieva^ 
tiers  de  Saint- Michel;  —  SaJturntUes 
de  pèlerins.  —  Deuxième  partie  :  La 
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tvute  et  Farrivée  ;  —  Bans  la  ville 
et  sur  les  remparts  ;  —  Visite  à  V ab- 
baye ;  —  Voyage  autour  du  Mont. 
Voilà  i>oup  la  partie  narrative.  — 
Quant  à  Tœuvre  artistique,  elle  a 
obtenu  les  suffrages  des  hommes 
compétents.  Nos  yeux  sont  charmés 
par  CCS  admirables  eaux  fortes  qui 
nous  offrent  une  page  de  Missel 
(saint  Michel  terrassant  le  diable)  ; 
Les  pèlerins  au  Mont  Saint- Michel  ; 
Une  journée  au  Mont  Saint-Michel; 
Grande  rue  de  la  ville  ;  Le  chemin 
de  ronde  ;  Crypte  de  V aquilon;  La 
salle  des  chevaliers  ;  Vue  générale 
du  Mont  ;  Sur  les  grèves  ;  Le  rocher 
de  Toinbelaine,  A  travers  ces  eaux 
fortes  sont  semées  çà  et  là  de  petites 
compositions  exquises.  On  peut  dire 
du  livre  que  c'est  un  vrai  bijou  ; 
mais  pourquoi  M.  Ducret,  dans  sa 
lettre -préface,  assez  insignifiante, 
d'allburs,  nous  parle-t-il  des  «  béné- 
dictins dodus  i  »  Pourquoi  introduire 
une  fausse  note  dans  un  ouvrage  où 
tout  est  pur  et  harmonieux  t 

Emm.  D'A. 


Lae»  Snskariens  on  BasQvie«. 

Le  Sobrarbe  et  la  Navarre,  etc., 
par  M.  Blanc  Saint-Hilaiee,  Pa- 
ris, Alphonse  Picart,1888,  in-8**  de 
416  p. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ou- 
vrage a  entrepris  de  nous  donner 
une  histoire  complète  de  la  nation 
Basque  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours.  Outre  les 
documents  historiques,  son  ouvrage 
contient  une  dissertation  sur  la  lan- 
gue Euskarienne  dont  Pauteur  fait 
ressortir  les  afSnités  avec  certains 
dialectes  indigènes  de  l'Amérique 
du  Nord.  11  a  intercalé  également 
dans  son  livre  d'abondantes  obser  - 
vations  sur  les  mœurs^  coutumes, 
croyances   des  montagnards  pyré- 


néens, ainsi  que  de  nombreux  échan- 
tillons de  poésies  basques.  On  voit 
que  M.  Blanc  Saint-Hilaire  a  traite 
son  sujet  con  amore  et  qu'il  n'a  voulu 
laisser  de  côté  rien  de  ce  qui  pouvait 
piquer  la  curiosité  du  lecteur.  Ajou- 
tons que  Pouvrage  joint  au  mérite  de 
contenir  une  foule  des  documents 
que  l'on  aurait  peine  à  trouver  réu- 
nis ailleurs,  celui  d^être  rédigé  dans 
un  excellent  esprit.  On  y  voit  re- 
tracé, dans  une  style  pittoresque,  le 
souvenir  des  exploits  de  ce  petit  peu- 
ple qui  joua  un  si  grand  rôle  dans 
les  luttes  de  l'Espagne  chrétienne 
contre  les  Musulmans,  et  dont  le 
souvenir  nous  rappelle  encore  le  res- 
taurateur de  la  monarchie  française. 
N'est-ce  i>as,en  effet,  le  bon  roi  Henri 
qui  réunit  la  Navarre  à  la  France  2 
On  le  conçoit,  nous  ne  saurions  en- 
treprendre de  donner  ici  un  résumé, 
même  succint,  du  livre  du  savant  au- 
teur ;  il  n'est  guère  possible,  on  en 
conviendra,  d'analyser  en  quelques 
lignes  le  récit  d'événements  qui  se 
sont  suivis  pendant  le  cours  de  plus 
de  vingt  siècles,  et  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  Touvrage  en  ques- 
tion comme  un  monument  des  plus 
importants  qui  aient  été  élevés  à  la 
gloire  de  la  nation  Basque.  A  peine 
avons-nous  pu  trouver  à  glaner  çà 
et  là  quelques  erreurs,  bien  excu- 
sables d^ailleurs  dans  un  travail 
d'aussi  longue  haleine.  Ainsi  l'au- 
thenticité des  chants  de  Lélo  et  d*Al- 
tabiskar,  admise  par  M.  Blanc  Saint- 
Hilaire,est  aujourd'hui  regardée  com- 
me plus  que  contestable.  Au  nombre 
des  superstitions  propres  au  pays  Bas- 
que, il  nous  signale  cette  croyance 
que  si  Ton  a  de  l'argent  en  poche  la 
première  fois  de  l'année  où  l'on  en- 
tend chanter  le  coucou, oir  continuera 
à  avoir  sa  bourse  bien  garnie  jus- 
qu'au commencement  de  l'année 
suivante.  Cette  opinion  est  égale- 
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ment  partagée  par  nos  paysans  de 
la  Normandie  et  dq  la  Bretagne  et, 
je  le  suppose,  aussi  de  bien  d*autres 
parties  de  La  France,  si  ce  n*est  mê- 
me de  rËuropaentière.  Quant  à  l'usage 
de  la  couvade,  en   vertu  duquel  le 
mari  devait  s^aFiter  à  la  naissance 
de  chacun  de  ses  enfants^  nous  ne 
contestons  pas  qu'il  ait  pu  exister 
chez  hs  peuples  pyrcné9ns,au  temps 
de  Strabon,  mais  nous  pensons,  mal- 
gré   les    assertions    contraires  àe 
Chaho  et  de  notre  auteur,  qu'elle  a 
disparu  depuis  si  longtemps  que  Ton 
en  chercherait  en  vain  les  moindres 
vestiges  chez  les  Basques  d*aujour- 
d*hui.  Nous  regrettons  également  que 
M.    Saint-HiLairo    n*ait   parlé   que 
d'une  manière  incidonte  de  la  der- 
nière guerre  Carliste  ;  il  eût  été  fa- 
cile, cependant,  sans  sortir  de  Tiior 
partialité  que  doit  toujours  conser- 
ver l'historien,   de  nous  donner  un 
résumé  de  ces  événements  qui  ajou- 
tèrent  une  page  si    glorieuse  aux 
annales  militaires  des  montagnards 
de  la  Biscaye  et  de  laNavari'e.  Enfin, 
il  nous  semble  qu'une  ou  deux  car- 
tes géographiques  auraient  pu  con- 
tribuer à  Tintelligence  du  texte   et 
rendre  la  lecture  du  livre  en  ques- 
tion plus  attrayante  encore  pour  le 
public.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
pousser  nos  critiques  plus  loin,  ni 
être  accusés  de  chercher  chicane  à 
Vautour  pourde  simples  vétilles.  Son 
ouvrage  n'en  i^este  pas  moins  un  de 
ceux  que  Ton  peut  recommander  en 
toute  confiance  à  quiconque   s'oc- 
cupe soit  de  recherches  ethnogra- 
phiques,  soit  de  l'étude  du  passé. 
Nous  ne  parions  pas  bien  entendu  ée 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont 
d'origiiie  Basque,  et  dont  le  travail 
de  M.  Saint-Hilaire  ne  peut  manquer 
de  flatter  le  légitime  orgueil  et  Pa- 
mour-pro(ve  national. 

Comte  DE  Cbarbkcxt. 


tiiîB  A.  la.  prinoixM»uté  de  AAo* 
nwco  depuis  le  XV*  siècle^  re- 
cueillis et  publiés  par  Gustave 
Saïge.  Tome  I.Monaco,imprimerie 
du  Gouvernement,  1888,  in-4*' 
de  ccLXXix-714  p.  (CoUectionée 
documents  historiques  publiés  par 
ordre  deS.A.  S.  ieprince  Chartes 
JIl,  prince  souverain  de  Monaco), 

M.  Sâige,  en  présentant  ce  pre- 
mier volume  de  documents  pul}liés 
sous  les  auspices  du  prince  Char- 
les m,  rappelle  tout  d'abord  «  la  fa- 
veur avec  laquelle  fut  accueillie  na- 
guère la  décision    libérale    qui    a 
prescrit  la  divulgation  des  richesses 
historiques  renfermées  dans  les  ar- 
chives du  palais  de  Monaco.  »  'Le 
zélé  et  savant  éditeur  fait  connaître 
ensuite  ainsi  de  quelle  façon  et  dans 
quel  ordre  il  veut  mettre  en  lumière 
leë"  parties  les  plus  précieuses  d'un 
dépôt  historique   constitué  par  les 
archives  des  trois  grandes  maisons 
dont  le  prince  est  l'héritier  et  le  re- 
présentant: les  Grimaldi,   les  Ma- 
tignon, les  Mazarin  :  a  Nous  hous 
sommes  proposé  de    faire   figurer, 
dans  lé  choix  que  nous  avions  à  faire, 
la  série  la  plus  digne  d'être  publiée 
de  chacune  de  ces  trois  archives. 
Voici  le  choix  et  Tordre  que  nous 
avons  adopté.  En  premier  lieu,  les 
Bomments  relatifs  à  Vhisloire  de  la 
principauté  de  Monaco  tiepuis  le  XV^ 
siècle.  En  second  lieu,  le  Trésor  des 
Chartes  du  condé  île  ReAel,  recueil 
précieux  de  chartes  des  xii«,  xiii«  et 
xiv«  siècles,  provenant  des  archives 
des  ducs  de  Mazarin.  Enfin,  la  Cor- 
respondance *ie  Jacques  de  Matignon, 
maréchal  de  France,  lieutenant-gé- 
néral en  Normandie  et  en  Guienne, 
puis  gouverneur  de  cette  dernière 
province  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion, 1559  i  1597.  T«l  mt  reMen- 
ble  des  documeoBfts  dont  le  prisée  a 
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décidé  la  publication  dans  un  laps  dd 
temps  relativement  restroint.  On  en 
juge  à  première  vue  toute  Fimpor- 
tance  :  tandis  que  la  première  série 
révélera  une  suite  inattendue  d'in- 
struments diplomatiques,  de  mémoi- 
res,   de  correspondances  politiques 
qui  jetteront  un  jour  nouveau  sur 
l'histoire  des  Alpes  maritimes  et  de 
la  Rivière  de  Pônent,  la  seconde  fera 
revivre  Tun  des  plus  précieux  çhar- 
triers  féodaux  du  nord  de  la  France, 
dont  on  déplorait  la  disparition  de- 
î)uis  près  d*un  sièclo.  La  troisième, 
enfin,  co:nprenant  près  de  huit  mille 
lettres  émanées  de  la  plupart  des 
hommes  politiques    de  la    seconde 
moitié  du  xyi«  siècle,  avec  lesquels 
b"  maréchal  de  Matignon  était  en 
rapi)orts  par  sa  charge,  constituera 
un    appoint  des  plus  importants  à 
l'histoire  de-  cette    période.    Cette 
énumération    suffit    pour  montrer, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  da- 
vantage, quels  titres  s'est  créés  à  la 
reconnaissanco  des  amis  des  études 
historiques,  le  Souverain  éclairé  qui 
a  pris  l'initiative  d'une  telle  entre- 
prise. » 

M  Saige,  ayant  constaté  que  de 
coiisidérables  lacunes  existaient,  en 
ce  qui  r-îgarde  les  pièces  diplomati- 
ques, dans  les  archives  de  Monaco^ 
principalement  \x>\\r  les  xiv«  et  xv« 
siècles,  n'a  rien  négligé  pour  combler 
ces  lacunes.  N'épargnant  ni  son 
temps,  ni  sa  peine,  il  est  allé  cher- 
cher un  pou  partout  les  documents 
qui  manquaient  au  dépôt  dont  il  est 
le  conservateur  :  a  Paris  (Bibliothè- 
que nationale.  Archives  des  affaires 
étrangères),  à  Marseille  (Archives 
des  Rouehes-do-Rhdne  et  Archives 
municipales),  à  Rome  (Archives  du 
Vatican),  à  Naples,  à  Florence,  à 
Pise,  à  Mantoue,  à  Gènes,  à  Turin, 
à  Milan.  Ces  explorations,  faites  sur 
des  points  si  divers  pendant  deux 


années,  ont  eu  les  plus  beaux  résul- 
tats, car  elle»  ont  amené  la  tran- 
scription de  plus  de  deux  mille  docu- 
ments, la  plupart  antérieurs  au  xvie 
siècle.  M.  Saige,  après  avoir  loua- 
blement  recueilU  tant  de  pièces  qui 
lui  ont  permis  de  rèoonstitoer  pres- 
que en  entier  les  archives  de  Mo- 
naco, a  eu  deux  autres  grands  mé- 
rites:  le  mérite  de    très  bien  les 
publier  et  le  mérite  de  très  bien  les 
analyser.  Occupons*nous  d'abord  de 
l'analyse.   Voici   comment    Phabile 
paléographe  en  parle  (p,  x) .    «   Il 
nous  restait  à  mettre  en  œuvre  cet 
ensemble  de  documents,  qui  renou- 
vellent en  grande  |>artie  l'histoire  du 
xv«  siècle  dans  l'extrémité  de  la  Ri- 
vière du  Ponent  :  nous  l'avons  tenté 
dans  une  Introduction  ^  dont  on  nous 
pardonnera  l'étendue,  en  considéra- 
tion de  l'obligation  où  nous  étions  de 
faire  comme  la  paraphrase  de  nos 
documents.  »  Personne  ne  se  plain- 
dra de  rétendue  d'un  travail  aussi 
substantiel  et  aussi  intéressant.  Le 
sommaire  des  onze  chapitres  de  l'in- 
troduction intitulée  :  Les  Grimaldi 
et  Monaco  pendant  ie  XV^  siècie, 
montrera  combien  le  recueil  fournit 
d'utiles  renseignements  à  l'histoire 
générale  :  l.  Coup-d'œil  rétrospectif 
sur  l'histoire  de  la  Maison  de  Gri- 
maldi et  sur  la  seigneurie  de  Mo- 
naco. Charles  Grimaldi.  II.  Rainier 
Grimaldi.  Les  Grimaldi  de  Beuil  à 
Monaco,  1357-l407.III.De  la  mort  de 
Rainier  Grimaldi  à  la  rentrée  de  ses 
fils  à  Monaco,  1407- 14  tO.  IV.  Cosei- 
gneuriedes  fils  de  Rainier  à  Monaco. 
Ligue  avec  les  Guelfes  et  Florence 
contre  ïHiilippe-Marie  Visconti,  1419- 
1427.  V.  Occupation  de  Monaco  par 
Philippe-Marie  Visoonti.  Victoire  de 
Jean    Grimaldi  sur  les   Vénitiens. 
Émancipation  de  Gènes.  Jean  pri- 
sonnier des  ducs  de  Milan  et  de  Sa- 
voie,   1428-1440.  VI.  Politique  de 
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Jean  Grimaldi  vis-à-vîs  de  Gènes,  de 
Milan  et  de  la  Provence.  Il  se  rend 
vassal  du  duc  de  Savoie  pour  Menton 
et  Roquebrune,  1440-1448.  VII.  De- 
puis r  inféodât  ion  de  Menton  et  Ro- 
quebrune jusqu^à  la  mort  de  Jean  et 
de  Catalan  Grimaldi.  Les  substi- 
tutions   de     Monaco,     1449-1457. 

VIII.  Lambert  Grimaldi,  Claudine  et 
Pomelline  Frégose.  Relations  de 
Lambert  avec  le  roi  René  et  Louis 
XI  iusqu^à  Toccupation  de  Gênes 
par    François    Sforza,     1457-1464. 

IX.  Lambert  Grimaldi  et  François 
Sforza.  Double  révolte  et  occupation 
de  Menton  par  Galéas  Sforza.  Siège, 
de  Vintimille,  1464-1469.  X.  De  la 
prise  de  Vintimille  à  la  nouvelle 
émancipation  de  Gênes. Recouvrance 
de  Menton.  Traités  avec  la  Savoie 
et  Milan,  1469-1479.  XI.  Dernières 
années  de  Lambert  Grimaldi,  1479- 
1494. 

Les  documents  réunis  à  la  suite 
de  V Introduction,  sont  au  nombre  de 
301,  le  premier  étant  daté  du  9  mai 
1412,  le  dernier  du  19  février  1494. 
Les  uns  sont  en  langue  latine,  les 
autres  en  langue  italienne,quelques- 
uns  en  langue  française.  Tous  sont 
publiés  avec  la  minutieuse  fidélité 
que  Ton  pouvait  attendre  d*un  des 
meilleurs  élèves  de  TEcole  des 
Chartes,  et  conformément  à  cette 
déclaration  de  VAvertissemenf{[i.x): 
«  L'exacte  reproduction  de  nos  tex- 
tes a  été  notre  plus  constante  préoc- 
cupation. »  Les  documents  sont 
accompagnés  de  toutes  les  notes  ex- 
]>licatives  nécessaires;  et  les  indica- 
tions contenues  soit  dans  ces  docu: 
m^nts,  soit  dans  V Introduction,  sont 
condensées  dans  une  excellente  table 
analytique  des  noms  et  des  matières. 
L^exécution  typographique  est  splen- 
dide,et  tant  par  lé  papier  que  par  les 
caractères  lo  volume  est  d'une  prin- 
cière  beauté.  A  tous  les  points  de 


vue,  du  reste,  le  recueil  fait  et  fera 
le  plus  grand  honneur  au  généreux 
souverain  qui  en  a  décidé  la  publi- 
cation et  au  vaillant  érudit  qui  rem- 
plit avec  tant  de  savoir  et  de  dé- 
vouement la  noble  et  difficile  mission 
qui  lui  a  été  confiée. 

T.    DE   L. 


Don    Garlos    et    Philippe    II, 

par  le  comte  Charles  de  Mocy. 
3«  édition.  Paris,  Perrjn  et  O*, 
1888,  in-l2dexxiv-368'p. 

Le  livre  de  M.  Charles  de  Moûy 
est  depuis  trop  longtemps  connu  pour 
qu'il  soit  utile  d'exposer  la  thèse 
qu'il  a  soutenue  et  prouvée.  Nul, 
depuis  l'apparition  de  cet  ouvrage, 
corroboré  dans  ses  conclusions  par 
celui  du  savant  archiviâte  belge 
M.  Gachard,  ne  peut  plus  soutenir 
les  conjectui*es  fantaisistes  qui  ont 
servi  de  champ  aux  romanciers,  aux 
poètes  et  même  à  des  historiens  |ieu 
scrupuleux. 

Don  Carlos  n'a  été  enfermé  que 
parce  qu'il  était  fou  et  que  sa  folie 
devenait  dangereuse  ;  son  régne  eût 
été  une  calamité  pour  l'État  et  pour 
l'Eglise;  peut-être  eût-il  été  un 
monstre  sur  le  trône  ;  Philippe  II  en 
a  acquis  lentement  la  douloureuse 
conviction,  et  il  est  pleinement  justi- 
fié d'avoir  agi  comme  il  l'a  fait.  Quant 
à  la  mort  du  prince,  il  ne  l'a  ni 
ordonnée,  ni  permise;  et  si  les  im- 
prudences du  malheureux  l'ont  hâtée, 
la  science  aliéniste  d'alors  n'était  ni 
assez  avancée  ni  assez  humaine 
pour  les  emi>êcher.  Les  textes  les 
plus  nombreux  et  les  plus  précis 
ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  cette  opinion. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur 
le  point  capital  de  la  captivité  et  de 
la  mort  de  Don  Carlos  que  iH>rte  le 
travail  de  M.  de  Moûy.  L'auteur  n^a 
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laissé  inexploré  aucun  point  de  la 
vie  de"  son  personnage  ;  il  est  descendu 
dans  les  profondeurs  intimes  de  sa 
conscience  et  de  sa  constitution 
ph^'siquc.  Tous  les  textes  qui  le 
concernent  ont  été  mis  sous  les  yeux 
du  lecteur  et  examinés  à  la  loupe. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  rien  ajouter  à  cette  conscien- 
cieuse étude.  Elle  est  d'ailleurs  fort 
bien  écrite  et,  si  complète,  si  minu- 
tieuse qu'elle  puisse  être,  elle  ne 
lasse  jamais  le  lecteur.  Aussi  doit- 
on  la  recommander  comme  un  modèle 
achevé  de  ces  monographies  histo- 
riques indispensables  au  progrès  de 
la  science  générale.  C'est  ixkur  nous 
un  plaisir  que  de  saluer  cette  troi- 
sième édition. 

Alfred  Baudrillart. 


S  ianca  Maria  SIbr sa  ^isconti , 

regina  dei  Eomani,  in^perairice 
gemianica,  e  gli  ambasciatori  di 
Lodovico  U  Moro  alla  corteCesarea, 
seconde  nuovi  document!  di  Felice 
CALvi.Milan,  Vellardi,  1888,in-8o 
de  v-180  p. 

La  manière  dont  aujourd'hui  on 
s'applique  à  traiter  l'histoire  a,  tout 
naturellement,  amené  le  triomphe 
de  la  monographie.  Avec  l'abon- 
dance de  renseignements  que  ré- 
clame le  lecteur,  impossible  d'em- 
brasser' une  longue  période  ;  on  en 
étudie  une  partie,  en  choisissant  un 
personnage  autour  duquel  on  ras- 
semble un  ceiiain  nombre  de  faits 
principaux.  Ce  personnage  devient 
le  prétexte  plutôt  que  le  sujet  du 
livre,  et  parfois  finit  par  disparutre 
derrière  des  événements  auxquels  il 
n'a  souvent  aucune  part.  C'est  là  le 
défaut  des  œuvres  de  ce  genre,  et  ce 
défaut  M.  Calvi  ne  l'a  pas  évité.  La 
situation  de  Fltalie  à  la  fin  du  xv« 
et  au  commencement  du  xvi®  siècle 


attirait  son  attention  ;  il  a  fait  sur 
cette  époque  de  nombreuses  recher- 
ches, et,  pour  donner  une  apparente 
unité  au  récit  dans  lequel  il  voulait 
les  condenser,  il  s'est  adressé  à  une 
princesse  lombarde  qu'il  laisse  s'éga- 
rer à  peu  près  à  la  moitié  de  son 
volume.  Quelle  rapide  et  surprenante 
élévation  que  celle  de  la  famille 
Sforza  !  A  l'époque  où  M.  Calvi  nous 
transporte,  il  y  avait  à  peine  cent 
ans  que  le  fils  d*un  laboureur,  ou, 
suivant  Commines,  d'un  cordonnier 
de  Colignola  s'était  enrôlé  dans  une 
bande  de  condottieri.  Cet  aventurier 
devint  un  grand  capitaine,  et  fut  la 
tige  d'une  maison  qui  marcha  de 
pair  avec  toutes  les  lignées  royales  ; 
son  bâtard ,  François-Alexandre 
Storza,  duc  de  Milan,  fut  l'aïeul  de 
Blanche-Marie,  femme  de  l'empereur 
Maximilien  ;  veuf  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  il  épousa  en  1493  la 
princesse  lombarde,  qui  lui  apporta  - 
une  dot  d»  quatre  cent  mille  ducats 
d'or,  et  des  bgoux  estimés  soixante 
et  dix  mille.  Elle  était,  dit  un  vieil 
historien,  d'une  physionomie  très 
douce,  de  grande  taille,  avait  un 
visage  régulier  et  beau,  était  très 
gracieuse  dans  son  port,  mais  un  peu 
grêle.  Malgré  sa  dot,  malgré  sa 
beauté,  Blanche-Marie  ne  paraît  pas 
avoir  été  tendrement  aimée  de  son 
mari^  et  sur  ce  point  un  historien 
milanais,  Corio,  se  montre  aussi  in- 
discret que  le  fut  Baschet  en  écri- 
vant son  livre  :  Le  roi  chez  la  reine. 
M.  Calvi  a  donné  pour  sous  titre  à 
son  volume  ces  mots  :  E  gli  ambas' 
ciatori  di  Ludooico  il  Moro  alla  carte 
Cesarea,  Dans  la  seconde  partie  de 
son  œuvf  e,  les  ambassadeurs  et  leurs 
négociations  à  la  cour  impériale  at- 
tirent à  peu  près  exclusivement  l'at- 
tention de  l'auteur.  Nous  reconnais- 
sons la  valeur  que  peuvent  avoir  ces 
pages  qui,  par  bien  des  côtés,  tou- 
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chent  à  notre  histoire,  Ludovic  le 
More  ayant  favorisé  Foxpédition  de 
Charles  VIII  en  Italie;  mais,  quoique 
la  princesse  lombarde  soit  un  per- 
sonnage peu  intéressant,  nous  trou- 
vons que  M.  Calvi  l'oubUe  trop. 
Si  l'on  veut  savoir  où  et  quand 
mourut  cette  Bianca-Maria  dont  le 
nom  s'étale  en  tête  du  livre,  il  faut 
retoui-ner  à  une  petite  note  perdue 
au  bas  de  la  page*8.  U  y  a  là  un 
défaut  dans  Téconomie  de  Tœuvre. 
A  la  fin  de  son  volume,  M.  Calvi  a 
réuni  des  pièces  justificatives  tirées 
des  Archives  de  Milan.  Elles  précè- 
dent une  table  onomastique  bien 
faite. 

Th.  p. 


Relassione  dlploxnaticlie  délia 
monarchla  di  «avoia,  rfalla 
prima  alla  seconda  resiaurazione 
(1559-1814),  publicate  da  Anto- 
nio Manno,  Ermahno  Ferrero  e 
Pietro  Vayra,  soci  délia  R.  depu- 
tazione.  Francia.  Periodo  III, 
volume  II,  1715-1717.  Torino, 
fratelli  Bocca,  1888,  grand  in-8o 
de  viii-473  p.  (Bibliotheca  storica 
italinnat  puhlicata  per  cura  délia 
R.  »Deputazione  di  storia  pcdriat 
Vol.  IV). 

Le  beau  volume  publié  par  M.  le 
baron  Manno  et  par  ses  collabora- 
teurs contient  près  de  400  docu- 
ments, la  plupart  en  langue  fran- 
çaise. Le  premier  en  date  (3  sep- 
tembre 1715)  est  une  lettre  écrite  de 
Paris  à  Victor  Amédée  par  son  am- 
bassadeur auprès  de  la  Cour  de 
France,  le  baron  Perron,  lettre  qui 
débute  ainsi  :  «  Hier,  entre  huit  et 
,  neuf  heures,  le  Roy  T.  C.  rendit  son 
âme  à  Dieu,  et  ce  matin  à  la  même 
heure  M.  le  duc  d'Orléans  est  venu 
au  Parlement,  qu'il  a  harangué  d'une 
manière  qui  a  charmé  présidents  à 
Mortier,  conseillers  et  ducs  et  pairs.» 


Les  déjîêches  du  baron  Perron  et 
celles  de  son  successeur,  le  marquis 
d'Entremont,  dont  le  portrait  est  re- 
produit en  tête  du  volume,  forment 
un  précieux  supplément  à  tous  les 
journaux  et  mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire des  deux  premières  années  de 
la  Régence.  A  côté  des  renseigne- 
ments les  plus  importants,  on  trouve 
là  diverses  particularités  intéres- 
santes, notamment  sur  les  eaux  de 
Saint-Cloud ,    a    qui  sont    tout  ce 
qu*on  peut  s'imaginer  de  beau  »  (p. 
166),  sur  l'achat  du  diamant  le  Ré- 
gent (p.  312),  etc.  Parmi  les  person- 
nages de  notre  pays  qui  figurent  le 
plus  souvent  dans  la  correspondance 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile, 
on  peut  citer,  sans  parler  du  duc 
d'Orléans  et  des  divers  membres  de 
sa  famille,  le  maréchal  de  Bezons, 
le  marquis  de  Torcy,  les  cardinaux 
de  Fleury  et  de  Noailles,  le  duc  de 
Noailies,  les  maréchaux  de  Berwyck 
et  d'Huxelles,  Law,  Tabbé  Dubois. 
Des  détails  très  curieux  sur  le  sé- 
jour à  Paris  du  czar  Pierre  le  Grand 
abondent  dans  une  série  de  lettres 
de  Philippe  Nicolas  Donaudi,  secré- 
taire de  Tambassade,  écrites  du  10 
mai  au  25  juin  1717  (p.'  290-320). 
Aucun  des  futurs  historiens  de  la 
Régence  ne  pourra  se  dispenser  de 
tenir  grand  compte  des  récits  et  des 
appréciatit>ns  des  correspondants  de 
Victor- Amédée,  récits  et  apprécia- 
tions   que    les    soigneux    éditeurs 
n'ont  pas  manqué  de  rapprocher  des 
témoignages  de  nos  principaux  chro- 
niqueurs. 

On  trouve,  à  l'Appendice ,  une 
Relation  de  l'entrée  publique,  que 
S.  E,  M.  H* ambassadeur  d4;  SicUe, 
marquis  d'EntreniotU-Belleyarde  a 
faite  à  Paris  le  dimanche  i 2  juillet 
17 Î6,  imr  Donaudi  (p.  393.406),  et 
divers  tableaux  généalogiques  (p. 
407-434).  Le  volume  est  encore  en- 
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richi  d'un  index  analy  tienne  et  alpha- 
bétique aussi  complet  que  peut  te 
désirer  le  chercheur  )e  plus  exigeant 
(p.  435-464^  d'une  table  générale 
des  documents  (le  dernier  est  du  23 
octobre  1717),  et  de  noiubreuses  et 
excellentes  notes  parmi  lesquelles 
nous  signalerons  c^les  qui  sont  con- 
sacrées à  Law  (p.  48)^  an  cardinal 
Alberoni  (p.  1T71  ,  à  l'abbé  Fleury 
(p.  218) ,  au  comte  de  Bonneval 
(p.  269). 

T.  DE  L. 


^rsnxnctnt  on  tbe  Question  of 
tbe  vAlidity  ofthe  treaty  of 
limits  between  Costa-Rica. 
nnd  T>3'icara«:ixa...»  by  Pedro 
Ferez  Zeledon.  Washington, 
Gibson  Bros,  1887,  in-8»de310 
pages. 

Aujourd'hui  que  bien  des  publi- 
cistes  e8()èrent  trouver  dans  l'arbi- 
trage un  moyen  de  résoudre  paci- 
fiquement les  conflits  internationaux, 
on  lira  avec  intérêt  l'exposé  docu- 
mentaire d'un  différend  diplomatique 
qui  a  été  tranché  par  le  recours  à 
une  tierce  puissance.  Le  15  avril 
1858,  les  républiques  de  Costa-Rica 
et  de  Nicaragua  concluaient  un  traité 
de  limites  (v.  p.  185),  dont  la  vali- 
dité vint  plus  tard  à  être  contestée. 
Pour  éviter  de  recourir  à  la  cruelîe 
extrémité  qui  est  VtUii7»a  ratio  des 
républiques  comme  des  monarchies, 
les  parties  intéresséed,  avec  la  mé- 
diation du  Guatemala,  convinrent  le 
6  décembre  1886  de  soumettre  leur 
différend  à  l'arbitrage  en  dernier 
ressort  du  président  des  États-Unis 
de  r Amérique  du  Nord, et,  en  cas  de 
refus  de  sa  part,  au  président  du 
Chili.  Le  compromis  est  l'âme  du 
tout  arbitrage.  On  trouvera  à  la 
page  5  le  compromis  de  1886,  qui 
est  rédigé  avec  une  rare  précision. 


La  question  soumise  à  l'arbitre 
était  de  savoir  si  le  gouveraement 
qui  a  signé  la  convention  de  limites 
de  1858  pour  le  Nicaragua,  avait  la 
capacité  constitutionnelle  d'engager 
la  république. 

Subsidiairement,  le  même  arbitre, 
si  la  validité  du  traité  était  recon- 
nue, devait  trancher  certaines  ques- 
tions d'interprétation,  dont  une 
seule  a  une  certaine  importance 
d'ordre  général  ;  c'est  le  point  qui 
fjgure  sous  le  n®  7,  et  qui  est  relatif 
à  réventualité  d'un  canal  interocéa- 
nique (p.  9  à  11). 

En  attendant  que  les  États  du 
Centre  Amérique  arrivent  à  refor- 
mer entre  eux  le  lien  fédératifqui 
les  a  unis  quelque  temps  et  qui 
pourrait  seul  «  les  rendre  puissants 
dans  leur  union  lûp.  221),  le  cabi- 
net de  Washington*"«e  laisse  pas 
échapper  une  occasion  d'intervenir 
entre  ces  États.  Le  24  mars  1888,  le 
J>eus  ex  machina  rendit  une  sen- 
tence arbitrale  qui  reconnaît  la  va- 
lidité du  traité  de  1 858.  Nous  n V 
vons  pas  sous  les  yeux  le  texte  de  la 
sentence,  mais,  d'après  les  informa- 
tions concordantes  dos  feuilles  pu- 
bliques, le  Costa-Rica  n'aurait  pas 
le  droit  d'être  partie  dans  les  con- 
cessions que  le  Nicaragua  pourra 
faire  iK>ur  des  canaux  interocéani- 
ques; il  devra  être  consulté  dans 
le  cas  où  le  creusement  d'un  canal 
léserait  ses  droits  naturels. 

A.  d'Avril. 


Histoire  de  l'épicraphie  ro- 
maine depaiff  le«  origines 
Jii«aii.*à  la.  publication  du 
Corpus,  rédigée  sur  les  notes 
de  Léon  Renier,  par  R.  de  la 
Blanchère.  Paris,  E.  Leroux, 
1887,  in-8ode63p, 

L'épigraphie  romaine,  cette  science 


648 


REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


indispensable  à  l'historien  et  à  Tar- 
chéologue,  n'existe  véritabiement 
que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  ; 
Mari  ni,  Morcelli,  Fea  et  Labus  ou- 
Trirent  la  voie  dans  laquelle  Bor- 
ghesi  accomplit  une  carrière  desti- 
née à  immortaliser  son  nom.  Au- 
paravant, on  ne  trouve  guères  que 
des  recueils  d'inscriptions  antiques 
dont  le  plus  ancien  remonte  au  viiie 
siècle.  C'est  Borghesi  qui  eut  la 
première  pensée,  vers  1835,  de  for- 
mer  un  Corpus  inscriptùmum  laH- 
naritm,  que  la  mort  l'empêcha  de  réa- 
liser. En  France,  on  eut  un  moment 
l'excellente  idée  de  reprendre  ce 
projet;  puis,  après  quelques  tâton- 
nements, on  laissa  à  l'Académie 
de  Berlin  l'honneur  de  l'entreprise, 
qu^elle  poursuivit  avec  constance. 
Les  épigraphisteç  français,  qui  au- 
raient, mieux  que  tous  autres  ré- 
digé le  volume  relatif  à  la  Gaule,  se 
désintéressèrent,  et  Ton  n'ignore  pas 
la  surprise  avec  laquelle  on  apprit 
que  tous  les  documents  recueillis 
pendant  de  longues  années  avaient 
été  cédés  à  l'Allemagne.  Le  premier 
volume,  relatif  à  la  Narbonnaise, 
vient  de  paraître,  et  nous  verrons  si 
nous  n'aurions  pas  été  à  même  de 
le  faire  aussi  bien  qu'au  delà  du 
Rhin.  —  Le  travail  de  M.  de  la  Blan- 
chère,  très  lucide  et  bien  ordonné, 
est  fait  d'après  les  notes  laissées 
pour  Léon  Renier.  C'est  Pintro- 
duction  nécessaire  d'un  Cours  d'épi' 
graphie  romaine, 

J.  DE  M. 


J^rtinti  iVancesi    in  12  orna  nei 
•ecoH  XV,  XVI  e  XVII  — 

Ricerce  e  stuûi  negli  archivi  ro- 
mani, par  A  Bbrtolotti.  Man- 
toue,  imprimerie  Mondovi,  1886, 
gr.  in-8o  de  255  p. 

«  11  semble,  a  dit  Mariette,  qu'il 


manquerait  quelque  chose  à  l'his- 
toire des  arts,  si  elle  ne  marchait 
accompagnée  de  celle  des  artistes  qui 
s'y  sont  distingués.  Étroitement 
liées  Tune  à  l'autre,  ell^  se  prêtent 
un  mutuel  secours.  »  Malgré  la  légi- 
time notoriété  qu'ils  ont  pu  acqué- 
rir en  Italie,  l'histoire  des  Français 
qui  y  ont  travaillé  du  xiv«  au  xvi* 
siècle  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours 
à  peu  près  inconnue.  A  l'effet  do 
combler  cette  regrettable  lacune, 
M.  Bertolotti  s'est  appliqué  à  relever 
tout  ce  qui  les  concerne  dans  les 
registres  paroissiaux  de  naissance, 
de  mariage  et  de  décès,  dans  les  ac- 
te»-  notariés  tels  que  testaments, 
contrats  de  location,  d'achat,  d'em- 
prunt et  d'apprentissage. 

Il  a  fouillé  les  archives  des  Etats, 
des  maisons  princières,  des  ordres 
religieux.  Il  a  détaché  de  la  compta* 
bilité  privée  des  papes,  des  cardi- 
naux, du  patriciat  romain  les  noms 
des  artistes  et  les  notes  qu'ils  présen- 
taient, ainsi  que  leurs  quittances. 
Enfin,  dans  les  dossiers  judiciaires 
même,  il  a  trouvé  des  informations 
curieuses  sur  les  mœurs,  les  idées 
politiques,  le  caractère  des  divers 
personnages.  Les  noms  français  sur- 
gissent à.  chaque  page  et  provoquent 
cette  remarque  courtoise  de  l'auteur: 
«  L'Italie  reste  la  terre  classique  de 
la  Renaissance  ;  mais  l'élément  fran- 
çais y  laisse  de  belles  traces,  et,  si 
la  France  nous  doit  Léonard  de 
Vinci  et  André  del  Sarto,  il  faut  con- 
venir qu'elle  nous  a  rendu  de  vrais 
talents  à  défaut  d'illustrations  aussi 
éclatantes.  » 

Après  avoir  lu  le  travail  de  M. 
Bertolotti,  personne  n'oubliera  qu'un 
Français,  André  de  Belfort,  a  intro- 
duit à*  Ferrare  la  typographie;  que 
la  plus  grande  partie  des  admirables 
tapisseries  de  Martin  V  ont  été  exé* 
cutées  par  des  Français,  qui  impor- 
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tèrent  ensuite  cet  art  h  Sienne  et  à 
Florence.  Â  la  mémoire  de  Philibert 
de  Lorme,  il  faudra  accoler  doréna- 
vant le  nom  de  son  frore  Jean,  qui 
acquit  une  belle  réputation  dans 
Tart  du  bombardier  à  Parme,  à  Mi- 
randole,  à  Sienne, et  cela  en  un  siècle 
où  ritalie  était  reine  dans  la  pyro- 
technie. Pour  les  délicats  travaux  du 
métal,  ciselure,  joaillerie,  gravure 
*  des  monnaies,  nos  compatriotes  for- 
maient un  appoint  considérable  dans 
la  confrérie  de  Saint-Eligio  <Eloi). 
L'un  des  fondateurs  de  la  corpora- 
tion était  Français,  comme  le  pa- 
tron, ainsi  que  les  deux  horlogersqui 
furent  envoyés  plus  tard  à  Hippo- 
lyte  d*Este,  lequel  avait  demandé  à 
la  corporation  les  plus  habiles  de  ses 
me.ribres.  Les  Français  excellèrent 
également  dans  la  sculpture  des  boi- 
series et  sont  les  plus  nombreux 
parmi  les  artistes  de  cette  corpora- 
tion ;  mais  il  se  trouve  aussi  quantité 
de  ces  sculpteurs,  dont  les  noms  ont 
été  souvent  relevés  sur  les  anna- 
les judiciaires,  dans  les  notifications 
adressées  au  Notaio  dei  nuxlefisi, 
pour  «  blessures  reçues  et  accidents 
causés  par  la  méchanceté  du  pro- 
chain. »  Est-ce  k  dire  que  «  Tesprit 
de  contumace  e$t  dans  cette  famille?» 

Parlant  de  Jean  Fouquet  à  propos 
de  son  ix)rtrait  d'Eugène  IV,  M.  Ber- 
tolotti  mentionne  que  Vart  de  la 
miniature,  où  allaient  briller  plus 
tard  Fra  Benedetto  et  son  plus  illus- 
tre frère  à  ses  débuts,  a  été  importé 
de  France  probablement  vers  le  xiii* 
siècle,  comme  l'indique  ce  passage 
de  Dante  : 

«..,-...  .  Tonor  di^quelV  arte 
Ch'alluminare  o  chiamata  in  Parisi.» 

C'est  à  un  nommé  Guillaume,  dési- 
gné par  le  surnom  significatif  de 
Fraticionse,  que  Sixta  IV  confia  la 
réparation  du  Vatican.  Bramante, 
quand  il  construisit  le  palais  Riario, 

T.  XLIV.    1<»  OCTOBRE    1888. 


choisit  deux  auxiliaires  français  dont 
cr  il  se  loua.  »  Bien  que  nos  compa- 
triotes n'aient  été  appelés  en  Italie 
qu'exceptionnellement,  M.  Bertolotti 
ne  manque  aucune  occasion  de  signa- 
ler leur  valeur.  Ainsi,  à  propos  de 
musique,  «  c'est,  dit-il,  une  erreur 
que  l'inaptitude  des  Français  ])Our 
rharmonie  :  dès  1420,  la  cha^telle 
pontificale  était  dirigée  par  l'un 
d'eux,  Egidius  Flamel,  et  ils  mon- 
trèrent une  succession  de  bons  chan- 
teurs et  compositeurs.  » 

Nous  ne  saurions  trop  remercier 
M.  Bertolotti  du  soin  minutieux  qu^il 
a  pris  de  tirer  des  archives  italiennes 
tant  de  noms  français  qui  parais- 
saient voués  à  un  oubli  immérité. 
Dans  cet  ouvrage,  il  ne  s'est  pas 
manifesté  simplement  érudit,  mais 
vrai  amateur  de  l'art.  Il  nous  a  sera- 
blé,  cependant,  qu'il  n*a  pas  assez 
tenu  compte  de  la  magnifique  florai- 
son qui  a  fait  du  Moyen  âge  Tâge 
d'or  de  l'art  chrétien  en  France. 
En  .voyant  nos  églises,  nos  sculp- 
tures, nos  vitraux,  etc.,  etc.,  d'a- 
vant le  xv«  siècle,  on  ne  peut  réelle- 
ment pas  croire  que  «  l'éloge  d'avoir 
possédé  une  belle  floraison  d^art 
avant  la  Renaissance  ne  puisse  s'a- 
dresser qu'à  l'Italie.  » 

A.  d'Avril. 


Histoire  ffénéalosique  de  la 
noAittoxi  du  Passade  en  Mois- 
sonna ici    et  en   Picardie,  par 

le*  comte  de  Brandt  de  Galametz. 
Arras,  imprimerie  du  Pas-de-Ca- 
lais, 1887,  grand  in-S»  de  342  p. 
avec  planches  et  tableaux. 

Plus  d'une  fois  déjà,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  signaler  les  travaux 
historiques  de  M.  le  comte  de  Gala- 
metz :  ils  se  recommandent  avant 
tout  par  une  érudition  étendue  et 
précise,  digne  des  éminents  généalo- 
42 
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gste»  dont  il  est  à  fois  le  dùieipfifr 
et  Féiimle.  Ce  nouveau  volume  pré- 
sente la  généalogie  absolument  com- 
plète de  la  maison  du  Pâasage,  dans 
le  Soiasonnais  et  la  Picardie.  M.  de 
Galametz  la  prend  à  son  premier  au- 
teur connuv,  Christophe  du  Passage^ 
gentilhomme  du  pays  de  Clèves,  vi- 
vant en  1420,  dont  le  fils,  Jacques 
du  Passage,  marié  à  Gilles  de  Vaux, 
page  et  sommelier  de  Marie  de  Clè- 
ves,  duchesse  d'Orléans,  vint  se  fixer 
en  France  et  y  devint  la  souche  de 
cette  excellente  maison.  Son  petit- 
iiis,  Nicolas  du  Passage,  seigneur 
de  Sinceny,  gentilhomme  de  la  com- 
tesse de  Saint-Pol,  n*a  pas  moins  de 
dix  enfants,  dont  un  seul  cependant, 
Josias  (mort  en  1625>),  continue  lo 
race.  Le  même  fait  se  reproduit 
q;uelques  années  plus  tard  :  lors  de 
la  réformation  de  1667,  la  famille 
compte  trois  représentants,  le  sei- 
gneur de  Sinceny  ayant  une  fiUa 
unique,  le  seigneur  de  Caillonel,  qui 
perpétue  le  nom  ;  le  seigneur  de 
Charmes»  père  d'un  fils  mort  sena 
I)0stéritév  et  bientôt,  de  onze  péti/ts 
emisAis  du  seigneur  de  Caillouel;  un 
seul,  Jeân-Baiptiste  du  Passage,  sei- 
gneur de  Sainte-Segrée,  perpétue  le 
nom  qui  compte  ai^ourd'hui  de 
nombreux  représentants. 

Au  point  de  vue  historique,  cette 
famille  présente  un  véritable  intérêt. 
Les  seigneurs  de  Sinceny  et  leurs 
descendants  fournirent  en  'effet 
beaucoup  d'officiers  aux  armées  du 
Roi,  trois  lieutenant-colonels,  onze 
capitaines,  un  ingénieur  en  chef  à 
Pondichéry,  dix  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  et  M.  de  Galametz  donne  sur 
chaque  membre  de  la  famille  et  sur 
les  événements  auxquels  il  est  mêlé 
des  renseignements  précis,  souvent 
inédits,  qui  rendent  la  lecture  de 
aen  livre  instructire  et  agréable.  A 
•M*  hiograiphM».  il  âratf  ajouter  des 


notices  sur  les  aeigneors  de  FUuiry 
et  de  Sainte-Segrée>  sur  les  famiUes 
parentes  des  du  Passage,  Boobers, 
Barandt,  Colbert,  Flavigny,  FoUe- 
ville,  GraBgier,.Haaillemoiit,  Hébert, 
Lamiré.  Le  Roy  de  Valaaglart,. 
Morel  de  fioncourt,  Perrot  de  Fer- 
court,  Riencourt,  ete.  H  faut  encora 
signaler  de  curieux  documenta. sur 
la  collier  des  ordres  du  Roi»  sur  la 
fête  de  Pasquebuse  de  Chaiuay  tn' 
1680,  sur  «  le  vacher  et  les  singes  » 
de  cette  ville,  sur  divers  régiments, 
Poitou  entre  ao^es,  à  utiliser  pour 
leur  histoire  ;  vin  réeit  de  la  campa- 
gne de  Condé  en  1615»  plus  camplet 
que  tout  ce  qui  a  été  publié  juaqa*à 
ce  jour  ;  les  aventures  romanesques 
d*vn  chevalier  du;  Passage  aux  Gran- 
des Indes:  et  anx  Indes  orientales.  — 
Parmi  les  pièces  justificativea,  certi- 
ficat d'origine  de  la  âtmille,  daté 
de'  1491,  rei»roduit  en  photogravure, 
lettres  de  sauvegarde  du  duc  d* An- 
jou (1572),  quittances  relatives  aux 
Etats-généraux  (I59Q,  1615)«  compte 
des  funérailles  du  seigneur  de  €har^ 
mes  (1603),  pièce»  concensint  la 
charge  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, etc.  Ces  documents  sont  suivis 
d'excellentes  tables;  pUisieura  ta- 
bleaux généalogique^ ,  de  nonrbreu- 
ses  planches,  des  blasons  en  cou- 
leurs, des  reproductions  d^inscrip* 
tions  funéraires  de  divers  monu- 
ments, de- la  ciwieuse  carte  de  visite 
de  J.-B.  du  Passage,  officier  an  régi- 
ment du  colonel-général  des  dra- 
gon», etc.,  ajoutent  à  T intérêt  et  à 
l'agrément  de  ce  volume,  digne  en 
tous  points  de  «  cette  vieitte  race 
mjliiaire  »  qui  avait  adopté  cette 
belle  devise  :  Pielas,  Integritots^  Ma- 
gaumimitaa, 

J.-M,  RjOHARD. 
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Uaérature  française  du  M^en 
âffe,  xi«-xiT«  siècles^  par  Gaston 
Paris,  membre  de  rihstitut.Paris, 
Hachette,  1888,  in-.12  de  292  p. 

En  écrÎTant  ceKvre,  M.  Gaston 
Paris  a  eu  pour  but  de  donnera  ceux 
qui  veulent  aborderrétuded<ela litté- 
rature française  du  Moyen  âge  une 
orientation  générale  et  une  indica- 
tion de  rétat  aetuel  de  nos  eonnai»- 
sances.Mais  si  son  ouvrage  s*adresse 
parliculièrement  au:i  commençants 
qui  ont  le  désir  de  travailler  sérieu- 
sement à  Tacquisition  d'une  science 
pleine  d'intérêt,  il  peut  satisfaire 
aussi  des  I<^eteurs  appartenant  à  ce 
qu'on  appelle  le  grand  public.  Us 
trouveront  dans  M.  Pari»  le-  guide 
sûr  et  parfaitement  compétent  qui 
leur  manquait  jusqu'ici  et  qui  lea 
conduira  du  xi®  au  xiv*  siède. 
M.  Paris  débrouille  avec  taxe  grande 
lucidité  les  origines  de  notre  langue» 
qui  lui  ont  déjà  fourni  le  sujet  d'une 
excellente  lecture.-  les  parlera  de 
France,  faite  à  la  réunion  des  socié- 
tés savant es.Tout en  tirant  delà  con- 
fusion où  elles  disparaissaient  ces 
origines  lointaines^il  oflire  les  noti(nis 
les  plus  claires  sur  la  situation  politi- 
que de  la  France  naissante.  Ayant 
affaire  à  un  nombre  énorme  d'auteurs 
dfe  genres  différents,  M.  Paris  n'a 
pu  accorder  que  peu  de  lignes  à  beau- 
coup d'entre  eux,  mais  snffîsantes.en 
général,pour  donner  leur  physiono- 
mie ;  nous  aurions  voulu,Ge()endant 
un  peir  plus  d'extension  |H)ur  Guil- 
laume de  Machaut  (p  130).  M.  Paris 
ne  le  considère  que  comme  poète  ly- 
rique ;  n'aurait  il  pas  été  bon  de  rap- 
peler des  compositions  de  longue  ba- 
leine souvent  utiles  k  rhistoire,  et  le 
yotr-^^t^celongpoème  plein  de  détails 
intimes  et  qui  a  un  caractère  si  par^ 
ticuKer  ?  En  face  d'oeuvres  célèbres  : 
la  Chanson  de  Roland,  le  Roman  de 


la  Moee^  la  Chrfùmqjue  de  Joinville^ 
la  S^nan  d^  Renaird,  etc.  »  M..  Paris 
s'est  àamiké  plus  d'esgaee  et  a  pu 
montrer  una  critique  aussi  fine 
<|tte  judicieuse  Jli  ne  s'est  pas  intt^rdit 
non  plus  de>  présenter  aor  L'art  et 
la  société  du  Moyen  âge  des  vues 
faites  pour  plaire  à  des  lecteurs  non 
spéciaux,ni  de  jeter  quelques  regards 
sur  les  nations  voisines,  pour  y  suir 
vre  des  reflets  de  l'influence  fran- 
çaise. A  ce  sujet  une  remarque, d'im- 
portance minime  du  reste. Page  142, 
on  lit  que  Marie  VÉgypHenne  de 
Rutebeuf  fiit  anciennement  traduite 
en  Espagnol.  Cette  légende  fiit,  non 
pas  traduite,  mais  seulement  imitée. 
CTest  ce  que  nous  croyone  avoir  mon- 
tré dans  les  Vieux  auteurs  Castillans 
(2«  édition^  t.  U  p.  258).  —  Ce  n'es* 
pas  de  seconde  main  que  M.  Paris 
traite  de  tant  de  poètes  et  de  prosa- 
teurs ;  il  connaît  à  fond  la  i>lupart 
d'entre  eux  ;  il  les  a  lus,  relus  et 
nous  fait  voir  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  sentiment  de  curiosité 
que  Ton  peutcbercher  à  satisfaire 
en  fréquentant  ces  vieux  écrivains. 
Us  ont  parfois  des  qualités  fort  réel- 
les, capables  de  plaire  en  dehors  de 
ces  considérations  do  curiosité  ar- 
ekéolo/ique  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Des  morceaux  choisis  et  un 
lexique  complètent  ce  premier  vo- 
lamer,qui  s'arrête  à  peu  pi*ès  k  l'avf^ 
nement  d^s  Valois,  avant  Froissart, 
au  moment  où  il  se  produisit  un  pro- 
fbnd  changement  dans  la  littérature 
française. 

Pour  ne  pas  avoir  à  rappeler.dans 
des  notes  incessantes^  les  livres  con- 
sultés, M.  Pai4s  en  donne  deux  no- 
menclatures. L'une  oifre  les  titres 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  Cré- 
quemmafit  interrogés,  l'auti^e  indi- 
que les  sources  où  l'auteur  a  (miié 
pour  la  rédaetiondeses  paragraphes, 
offr  —  dispoâtion  tréa-  favorable  à 
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la  clarté  et  aux  renvois  —  le  volume 
est  divisé  en  paragraphes,  précédés 
chacun  d*un  numéro,  et  c'est  à  ces 
numéros,  et  non  aux  pages,  que  cor- 
respond une  table  alphabétique  dres- 
sée avec  beaucoup  de  soin. 

Th.  p. 


Xjeltre»  de  r*eire«c  nux  frère» 
JOupuy,  publiées  par  Philippe 
Tamizey  de  Larroque,  correspon- 
dant de  rinstitut,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  travaux 
historiques.  Tome  I.  Paris,  impri- 
merie nationale,  1888,  in-4o  de 
cix-914  p. 

Voici  enfin,  dans  la  Collection  des 
Documents  inédits  sur  V  Histoire  de 
France^  le  premier  volume  de  cette 
correspondance  de  Peiresc  que  le 
monde  savant  attendait  avec  impa- 
tience. 

L'éditeur  apparemment  n'était  pas 
moins  pressé  de  le  donner  au  public  ; 
mais  il  avait  à  compter  avec  des 
retards  et  des  difficultés  qu'il  sera 
facile  de  comprendre  à  l'examen  de 
ce  gros  et  massif  volume,  aux  notes 
nombreuses,  au  texte  hérissé  de  noms 
propres  et  de  citations  bibliographi- 
ques. Pour  nous  faire  et  se  faire 
prendre  patience,  il  publiait  de 
temps  en  temps  quelques  dossiers 
épistolaires  recueillis  dans  les  pa- 
piers du  grand  Provençal,  et  de  là 
sont  nées  ces  brochures  attrayantes 
et  nouiTies,  les  Correspondants  de 
Peiresc.  Cette  belle  série,  malheu- 
reusement bien  difficile  à  trouver 
complète,  à  cause  du  tirage  restreint 
de  chaque  volume,  a  préparé  les 
voies  aux  lettres  de  Peiresc  lui- 
même;  elle  a  i>ermis  à  M.  Tamizey 
de  Larroque  d'en  abréger  l'annota- 
tion sur  certains  points  ;  elle  a  servi 
aussi  à  préparer  le  public  à  mieux 
goûter  l'œuvre  dernière,  en  la  lui 


faisant  désirer  davantage.  Disons, 
maintenant  que  ce  désir  est  en  partie 
satisfait,  ((ue  la  publication  réalise 
largement  les  espérances  qu'elle 
avait  fait  concevoir.  Les  Lettres  de 
Peiresc  seront  un  monument  durable 
à  l'honneur  de  ce  grand  homme; 
elles  achèveront  de  fair^  apprécier 
l'étendue  de  ses  connaissances,  la 
dignité  de  son  caractère  et  son  infa- 
tigable activité  ;  elles  témoigneront 
du  zèle  des  savants  finançais  de  notre 
temps  pour  leurs  ancêtres  du 
xviie  siècle.  Devant  le  nom  de  Tédi- 
teur,  il  est  superflu  de  parler  des 
soins  apportés  au  travail  d'anno- 
tation qui  éclaircit  un  texte  chargé 
d'allusions  difficiles  ou  qui  met  en 
relief  la  nouveauté  d'un  vocabulaire 
curieux  et  riche.  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque y  a  mis  plus  de  passion  peut- 
être  qu'en  aucun  autre  de  ses  livres; 
il  y  a  travaillé  con  amore,  et  on  le 
sent  dans  la  courte  préface,  où  il 
associe  au  mérite  de  son  œuvre 
M.  Léopold  Dclisle,  commissaire  res- 
ponsable de  la  publication  :  «  Il  me 
sera  permis,  conclut-il,  de  dire 
qu'un  des  plus  grands  bonheurs  de 
ma  vie  aura  été  de  publier  une  cor- 
respondance eomme  celle  de  Peiresc 
avec  le  concours  d'un  critique  tel 
que  M.  Delisle.  » 

Rappelons  quelques  dates  et  quel- 
ques noms  pour  rafraîchir  les  sou- 
venirs du  lecteur. 

Nicolas-Claude  Fabri  de  Peiresc, 
né  en  1580,  à  Belgentier,  près 
Toulon,  conseiller  au  parlement  de 
Provence,  avait  fait  de  sa  maison 
d'Aix  un  centre  d'érudition  considé- 
rable. Ses  loisirs  de  magistrat 
étaient-  employés  à  satisfaire  ses 
goûts  de  liseur  et  de  collectionneur. 
Vivant  au  milieu  des  livres  et  des 
ol^ets  rares,  qu'il  mettait  libérale- 
ment à  la  disposition  des  savants 
français  et  étrangers,  ami  de  tout 
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ce  qui  comptait  dans  les  lettres  au 
commencement  du  xva®  siècle,  il 
occupe  dans  Thistoire  intellectuelle 
une  place  tout  à  fait  à  part,  entre 
les  savants  de  profession  et  les  sim- 
ples amateurs,  distinct  des  uns  par 
ses  goûts  étendus  de  dilettante,  su- 
périeur aux  autres  par  la  sûreté  de 
ses  connaissances.  Si  ses  préférences 
sont  pour  Tétude  de  l'antiquité  (lire 
par  exemple,  dans  le  présent  volume, 
ses  lettres  sur  les  thyrses  bachiques, 
p.  637  et  682),  tous  les  sujets  l'in- 
téressent et  le  captivent  à  son  heure: 
Vhistoire,  le  droit,  les  sciences  natu- 
relles. 

L'un  de  ses  amis  les  plus  chers  et 
les  plus  illustres,  son  protégé  Gas- 
sendi, a  écrit  en  latin  une  vie  de 
Peirosc  qui  mériterait  d'être  tra- 
duite, et  qui  met  bien  en  lumière 
son  rôle  universel  et  sa  générosité 
d'esprit.  Chapelain  le  définit  ainsi  ; 
*  tt  Ce  célèbre  vertueux  qui  fait  hon- 
neui'  à  la  Provence  et  qui  a  des 
correspondances  partout  où  il  y  a 
du  mérite  et  de  la  bonté.  »  (Lettres 
inédites  de  J.  Cfiapelain,  publiées 
par  Tamizey  de  Larroque  dans  la 
collection  des  Documents  inédits, 
1. 1,  p,  123.)  Ses  lettres  attestent  ses 
relations  intimes  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  du  temps  ;  on  y 
voit  figurer  sans  cesse,  par  exem- 
ple, Saumaise,  Nicolas  Rigauld,  Go- 
defroy,  Sirmond,  Grotius,  Holste- 
nius,  Aloandro  le  Jeune,  Rubens, 
etc.;  C38  noms,  pris  à  dessein  en 
divers  genres,  montrent  l'intérêt 
varié  du  recueil.  Mais  les  deux 
hommes  qui  occupent  le  plus  sou- 
vent la  scène,  aux  côtés  du  noble 
protagoniste,  sont  les  deux  frères 
Dupuy,  à  qui  sont  adressées  toutes 
les  lettres.  Elles  éclairent  d'un  jour 
favorable  la  figure  des  deux  savants, 
dont  l'un,  Pierre,  fut  avocat  au  Par- 
lement de  Paris,    puis    conseiller 


d'Ktat,  et  l'autre,  Jacques,  prieur  de 
Saint-Sauveur.  (Un  troisième  frère, 
Christophe,  résidait  à  Rome  où  il  tut 
procureur-général  des  Chartreux.) 
On  sait  le  rôle  considérable  joué, 
dans  la  première  partie  du  siècle, 
par  le  cercle  littéraire  de  «  l'Acadé- 
mie Putéane  »  qui  existait  à  l'hôtel 
du  président  de  Thou,  rue  des  Poi- 
tevins, derrière  l'église  Saint-An- 
dré-des-Arts,  et  où  les  écrivains  les 
plus  éminents,  en  dehors  même  des 
pursérudits,  les  Balzac,  les  Ménage, 
les  Huet,  les  Chapelain,  se  rencon- 
traient régulièrement.  C'était  un 
centre  de  réunion  pour  les  savants 
étrangers  qui  passaient  à  Paris  et 
iU  estimaient  à  grand  honneur  d'y 
être  admis.  Les  frères  Dupuy  met- 
taient à  la  disposition  commune  la 
collection  manuscrite  de  De  Thou 
unie  à  celle  qu'avait  formée  leur 
père,  un  savant  et  célèbre  magistrat 
du  xvi«  siècle,  Claude  Dupuy,  l'ami, 
lui  aussi,  de  tous  les  savants  de  son 
temps  et  le  digne  père  de  tels  fiU. 
D'autres  trésors,  plus  grands  encore, 
leur  furent^bientôt  confiés  ;  ils  reçu- 
rent les  fonctions  de  gardes  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  en  1645,  et 
conservèrent  cette  charge  jusqu'à 
leur  mort,  arrivée  |H)ur  Pierre  en 
1651,  pour  Jacques  en  16.^6.  Us  ont 
survécu,  on  le  voit,  à  Peiresc,  mort 
à  Aix,  le  24  juin  1637;  mais  jusqu'à 
sa  mort,  ils  échangèrent  avec  lui 
une  correspondance  active. 

Près  de  cinq  cents  lettres  origi- 
nales de  Peiresc  ont  été  conservées 
par  les  frères  Dupuy,  en  trois  vo- 
lumes de  leur  bibliothèque  (aujour- 
d'hui fonds  Dupuy  à  la  Nationale). 
Quelques  autres  lettres  se  retrouvent 
dans  le  registre  des  minutes  de 
Peiresc  à  la  bibliothèque  Inguiber- 
tine  de  Carpentras  ;  toutefois  M.  Ta- 
mizey de  Larroque  a  pu  constater 
que  les  destinataires  avaient  gardé 
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en  originaux  tout  ce  qui  ofFralt  de 
rintérèt,  et  il  a  laissé  les  minutes 
de  côté,  s^en  tenant  au  choix  fait 
par  les  Dupuy  eux-mêmes.  Sa  publi- 
cation présente  contient  les  cent 
quarante-une  lettres  renfermées 
dans  leur  premier  volume,  et  les 
deux  tomes  suivants  con-espondront 
de  même  exactement  au  contenu  des 
deux  autres  volumes  manuscrits.  Les 
lettres  de  Peiresc,  comiirises  dans  le 
tome  I,  vont  de  Tannée  1623  à  Tan- 
née 1628  incluse  et  forment  une 
correspondance  suivie  ;  les  deux 
premières  seulement  sont  isolées  «t 
datées  de  1617  et  1618.  A  la  surte 
des  lettres  de  Peiresc  .sont  impri- 
mées, comme  appendice,  quarante- 
six  lettres  qu'il  a  reçues  des  firères 
Dupuy  pendant  la  même  période,  les 
seules  que  Téditeur  ait  pu  retrouver. 
J'exprime  ici  le  vif  regret  qu'elles 
n'aient  pas  été  accueillies  dans  le 
corps  de  la  publication,  où  elles  au- 
raient pu  être  distinguées  suffisam- 
ment par  le  caractère  typograplrique 
■plus  petit  qu'on  a  choisi  pour  les 
imprimer.  La  lecture  de  Tensemlfle 
de  la  correspondance  aurait  gagné, 
je  crois,  à  cette  insertion,  les  die- 
mandes  et  les  réponses  se  trouvant 
ainsi  rapprochées  et  le  même  si^et 
traité  des  deux  côtés  étant  mis  en 
même  -temps  sous  les  yeux  du  lec- 
teui*.  (Puisque  J'en  suis  aux  criti- 
ques, je  signalerai  Tune  des  lacunes 
minuscules  qui  m'ont  frappé  dans 
Tannotatton  :  p.  446,  note  2,  on  at- 
tend une  note  sur  l'éftition  prrnceps 
des  fragments  TTt pi  Troîojieiwy — et 
non  Trptcrjiciwv,—  qui  est  d'Anvers, 
Plantin,  1582,  et  à  laquelle  Pei- 
resc  fait  une  allusion  évidente.*) 

,11  est  impossible  d'analyser  une 
correspondance  qui  touche  à  toutes 
choses,  et  qui  passe  sans  transition 
du  dépouillement  d'un  ballot  de  Cra- 
mdisy   au  récH  de  Tassassinat  du 


doge  Comaro.  A  eôté  de  la  discu»- 
sion  érndite,  le  siècle  y  défile  tout 
entier  :  ^lolitique,  littérature,  affaires 
ecclésiastiques,  gnmds  procès  cri- 
minels ou  eivîU,  nouvelles  d'Orient, 
de  Rome,  d'ABemagae,  de  la  foire 
de  Francfort  et  dti  siège  ^e  La  Ro- 
chelle. Beaucoup  de  pages  inléres- 
seront  les  savants  étrungers,  parti- 
culièrement les  Italiens.  Mais  une 
analyse  ne  sera  possible  que  loraqwe 
les  lettres  aux  frères  Dupuy  seront 
achevées  et  qu'un  index  permettra 
de  se  retrouver  dans  le  foutHis  de 
faits  et  de  noms  eontenns  <bn8  cette 
première  partie  de  la  correspon- 
danee  de  Peiresc.  En  attendant,  les 
cherc^nrs  devront  se  ^BÔre  evx-nè- 
mes  des  index  partiels,  ckacun  sui- 
vant la  nature  de  son  travaiL  Ce 
sera  une  pcr*e  de  temps  considéra- 
We.  IW.Taraizey  ée  Laarrwïwe,  q«i 
le  sait  mieux  que  penoRoe,  se  ren- 
dra aux  Bollicitstions  générales  et 
poussera  activement  Vachèvement 
de  sa  publication  ;  c'est  i'intérèt  de 
la  sctence,  -c'est  aussi  Tintérét  inài- 
viduel  de  bien  des  travaiHeuTB.  Le 
liénédtctin  de  Gontaud,'qui,  dans  sa 
i-etraîte  gasconne,  a  plus  d'un  point 
de  ressemblance  avec  Peiresc,  pasie 
•peur  charitable  enversees  confrères; 
quHl  pense,  pour  aoberver  de  ee  dé- 
cider, que  Peiresc,  à  sa  place,  eût 
écouté  îeiH'  prière. 

P.  DE  NOLHAC. 


Lettres  fxiWlites  *e  "IPlifflijpe 
'V'ariSin  de  la  H'esviette,  pu- 
bliées et  aomotées  par  PhiLip|« 
Tamusey  HE  Li&BOfiOB-  La  lû- 
chelle,  impr.  Texier.  1888,  gr« 
iii-8  de  .215  jp.  (Publication  de  la 
Société  des  archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  TAunis.J 

Qu''e8t-ce  que  Porftn  de  la  ffo- 
guettetLa  {Âapait  de  nos  Iccfteim 


BULLETIN  BliOJCM^UlPBKS^UE. 


6o5 


seraittkt  fort  embarrasBés  pour  ré- 
pondre à  o&tte  question.  Cest  que 
ni  Moréri,  ni  CSiandon,  ni  la  N&»- 
veUe  biographie  générale  n'ont  parié 
de  09  personnage.  La  Biographie 
unioerseUe  de  Michaud,  seule,  lui 
consacre  une  insignifiante  mention. 
Il  appartenait  à  notre  savant  et  in- 
fatigalAe  collaborateur  d^njocrter  tme 
découverte  de  plus  à  toutes  celles 
que  lui  «doit^riiistoire  littéraire  de  la 
Franoe,  et  de  reconstituer  la  vie  d'un 
officier  lettré,  originaure  de  Nor- 
mandie, teé  dans  ses  vieux  jours  en 
Saixirtonge,  ©à  il  mourut  après  1644. 
On  lui  doit  un  Tesdani  ent,  publié  en 
1648,  sous  le  voile  de  Tanony  me,  et 
réimprimélamême  année  avec  le  nom 
de  Fauteur,  «  ouvrage  qui  fit  autre- 
fois sa  gloire  et  qui  est  maintenant 
oublié  de  tout  le  monde  à  peu  près  ;» 
un  opuscule  intitulé:  Catéchisme 
>'cyar(1645,  in-4)  qui  o'ert  qu^un 
recueil  de  maximes  ;  enfin  des  let- 
tres qui,  patiemment  rassemblées 
M.  Tainizey  de  Larroque,  parais- 
sent aujourd'hui  jwur  la  première 
fois. 

Ces  lettres,  nous  dit  leur  éditeur, 
ressemblent  au  TettanierU  :  «  elles 
sont  d'un  mérite  inégal,  quelques- 
unes  fort  insignifiantes,  les  antres 
fort  savoureuses.  »  C'est  un  choix 
qui  nous  est  offert.  «  On  remarquera 
surtout  celles  où  sont  si  bien  décrites 
les  péripéties  du  siège  de  La  Ro- 
chelle et  qui  complètent  tous  les 
écrits  que  nous  possédons  de  ce 
grand  événement.  Plusieurs  autres 
/^ntiennent  diverses  particularités 
sur  le  comte  de  Comminges,  le  duc 
d'Epernon,  Jean  Gixiton,  le  cardinal 
de  Richelieu,  Henri  deSourdis,  évo- 
que de  Maillezais,  puis  archovoque 
de  Bordeaux,  le  maréchal  de  Toiras, 
le  cardinal  de  la  Valette,  Jean-Louis 
Guez  de  Balzac,  le  grand  Corneille, 
à  propos   d'une  reprétentation  du 


ddy  AoBJiée  à  Blaye  par  les  soins  d« 
sergent-maler  de  la  oitadeUe.  »  Ces 
lettres  adressées  à  Pierre  du  Puy 
(pourquoi  M.  Tamizey  de  Larro- 
que  écrit-il  partout  Dupuy  f^)  sMrt 
au  nombre  de  oent  six,  depuis  1623 
jusqu'à  1649  (les  treis  dernières  et 
quelques  autres  sont  adressées  à  Jac- 
ques du  Puy  ^  il  y  en  a  une  à  Mathieu 
Mole  et  deux  à  Peiresc).  Je  n'ai  pas 
besoin  d'iyouter  qu'elles  sont,  sui- 
vant IHnvariable  et  exoeUeote  habi- 
tude de  T'habile  éditeur,  enridnes 
des  plus  nombreuses  et  des  plus  in- 
téressaotes. annotations.  Neus  regret- 
tons aeulement  dans  ce  volmne  Pab- 
sence  d'une  table. 

G.   DE  B. 


BXabillon  et  la  Société  de  ra.&- 
tMtye  de  Saint-O-ermain  c^ 
Prés    &     la    fin    ^n    XVir» 

«ièole,  1664-1707,  par  Emmanuel 
DE  Bboglse.  Paris,  Pion,  188â, 
2  vol.  gr.  in-8o  de  xi-429  et 
390  p. 

Le  |H»ineeEmm.  do  Broglie,  en  nous 
conviant  (Avant-propos^  p.  vu)  à 
faire  «  une  promenade,  toute  de 
ourtosité  littéraire  et  morale,  dans 
un  monde  complètement  disparu,  b 
a  eu  bien  raison  d'ajouter  qu^une  teflle 
promenade  «  ne  manquera  ni  d'in- 
térêt ni  de  variété.  »  Son  livre,  nous 
aimons  à  le  dédarer  tout  de  sutie, 
est  un  des  plus  agréablement  instruc- 
tifs que  Ton  puisse  Tire.  L'auteur 
déciit  dans  >le  meilleur  style  —  ne 
dort-on  pas  dire  le  style  des  BrogUe, 
oomme  on  disait  jadis  Pesprit  des 
Mortemart  %  —  un  côté  du  siècle  de 
Louis  XIV  bieja  peu  connu.  Il  fait 
admirablement  revivre  toute  une 
société  de  travaiLleurs,  de  savants 
auxquelsappartientle  mérite  d'avoir 
posé  les  bases  de  cette  «rudition 
li4^aire  ou  historique  qui  devait 
pvBttâre   de  si  grands  -développe- 
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ments  en  notre  pays.  Autour  de 
Mabillon,  «  une  des  plus  douces  et 
des  plus  aimables  figures  »  de  ce 
temps  là^  il  a  groupé  les  amis,  les 
correspondants,  les  adversaires  de 
celui  qui  fut  présenté  à  Louis  XIV 
comme  le  plus  savant  homme  de  son 
royaume.  M.  de  Broglie  ne  pouvait 
choisir  un  meilleur  conducteur  que 
Mabillon  dans  cette  Société  dont  le 
modeste  religieux  fut  un  des  princi- 
paux membres,  avant  d*en  être 
devenu  la  plus  belle  gloire.  (Complé- 
tant avec  autant  de  soin  que  de 
talent  les  travaux  biographiques 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  ceux  de 
Dom  Ruinart  comme  ceux  de  M.  Ja- 
dart,  lo  sympathique  écrivain  retrace 
en  tous  ses  détails  la  noble  vie  du 
grand  travailleur.  Tantôt  il  le 
montre  à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  et  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions; tantôt,  traduisant  bs  plus 
intéressants  passages  de  Vlter  Bur^ 
gundicunij  de  Vlter  Gernianicum,  de 
Vlter  Italicum,  il  le  suit  en  ses 
voyages  littéraires  en  Flandre,  en 
Lorraine,  en  Bourgogne,  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  Alsace,  en  Nor- 
mandie, à  Lyon,  à  Turin,  à  Milan, 
à  Venise,  à  Rome,  à  Naples,  au 
Mont  Cassin,  à  Florence,  à  Pise,  à 
Padoue,  à  Parme,  à  Gênes,  etc. 
Tantôt  il  apprécie  les  ouvrages  de 
celui  qui  fut  un  des  fondateurs  de 
l'érudition  française  ;  tantôt  il  nous 
fait  assister  aux  controverses  où 
Mabillon  apporta  toujours  autant  de 
sagesse  que  de  lumières,  et  triompha 
du  P.  Papebroch,  comme  de  l'abbé 
de  Rancé,  avec  non  moins  de  modes- 
tie que  de  charité. 

Parmi  les  personnages  français  ou 
étrangers  qui,  plus  ou  moins  mêlés 
à  la  vie  de  l'auteur  de  la  Diploma- 
tique, sont  tour  à  tour  magistrale- 
ment dépeints  à  côté  de  lui,  nous 
mentionnerons  (t.  1)  Luc  d'Achery, 


qui,  dès  Id  fin  de  1664,  l'appela  à 
Paris  dans  Tillustre  abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  (pp.  Il,  19,  20); 
Jean  Casimir  de  Pologne,  abbé  de  ce 
monastère  (p.  13);  Claude  Bretagne» 
prieur  du  même  monastère,  un  des 
correspondants  de  Nicole  (p.  23)  ; 
François  Lamy,  un  des  correspon- 
dants de  Fénelon  (p.  23-24)  ;  Thomas 
Blampin,  l'éditeur  de  Saint-Augustin 
(p.  25);  Claude  Estiennot  (p.  25); 
Michel  Germain,  le  fidèle  compagnon, 
ami,  disciple  et  collaborateur  da  Ma- 
billon (p.  26-27),  les  deux  frères 
Bulteau  (p.  281 . ,  Du  Cange  et  Bahize 
(  p-53-59  ),  d'Herbelot,  le  fameux  orien- 
taliste (p.  59),  les  deux  frères  de 
Valois,  Adrien  et  Henri  (p.  59-60), 
rhébraïsant  Cotelier  (p.  60-61),  Vion 
d'Hérouval,  surnonuué  le  père  de  la 
république  des  lettres  (p.  61-63), 
Tabbé  de  Longuerue  (p.  63-64),  le 
Père  Pagi  (p.  64),  Eusèbe  Renaudot 
(p.  65),  l'abbé  Bignon,  que  Leibniz, 
en  une  de  ses  lettres,  appelle  «  l'il- 
lustre M.  Bignon,  le  grand  M.  Bi- 
gnon, »  les  deux  frères  Anisson«  alors 
les  plus  célèbres  libraires  de  France  ji 
tpp.  68,  221-222  ,  Roger  «et  non 
Robert)  de  Gaignières  (p.  67-70), 
l'abbé  de  Louvois  (p.  81),  «le  fan- 
tasque et  singulier  cardinal  de  Bouil- 
lon »  (p.  82),  Bossuet  (p.  89-92), 
l'ai'chevêque  de  Reims,  Le  Tellier 
(p.  92  96),  Richard  Simon  (p.  100- 
101),  le  Père  Hardouin,  le  plus  para- 
doxal des  savants  (p.  104-1 06s  le 
Père  Papebrock  (p.  106,  116-118), 
le  cardinal  Ferdinand  de  Fursten- 
berg  (p.  140),  Leibniz  (p.  143-144), 
les  cardinaux  Barbarigo,  Bona.  d'A- 
guirre,  Casanata,  CoUoredo,  Henri 
Noris  (p.  176-188),  les  littérateurs 
et  archéologues  romains,  Fontanini, 
Sergardi,  Fabretti  (p.  189-194),  les 
Bénédictins  de  Parme,  Bacchini  et 
Arcioni  (p.  176-188),  le  bibliothé- 
caire   de    Florence,    Magliabecchi 
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(p.  198-204),  Eméry  Bigot  (p.  208- 
212),  Antoine  Faure,  docteur  de 
Sorbonne  et  grand  vicaire  de  l'ar- 
chevêque de  Reims,  honorablement 
mentionné  dans  la  Relation  delà  cour 
de  France  par  Fréd.  Spanheim 
(p.  212-215),  le  Janséniste  Du  Guet 
(p.  215),  Fabbé  Nicaise,  «  le  grand 
écriveur  de  lettres  du  siècle  » 
(p.  216-221),  révêque  de  Noyon, 
Clermont-Tonnerre  ( p.  231  -233 ), 
révêque  de  Luçon,  Henri  de  Barillon 
(p.  233-234),  Thierry  Ruinart  (p.  340- 
341),  (t.  11),  Tabbé  de  Rancé  (p.  99 
et  suiv.)»  Bernard  de  Moiitfaucon 
(p.  269-273),  le  président  Le  Pelle- 
tier (p.  285-289),  et,  de  nouveau, 
Michel  Germain '(p.  198-202),  le 
cardinal  de  Furatenberg,  devenu 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés 
(p.  205-206),  Eôtionnot  (p.  229  231), 
le  cardinal  de  Bouillon  (p.  241  et 
suiv.),  Thierry  Ruinart  (p.  267- 
268),  etc. 

Pour  écrire  l'histoire  de  Mabillon 
et  de  son  groupe,  le  prince  de  Broglie 
s'est  surtout  servi  des  documents 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale 
dans  les  recueils  de  correspondances 
bénédictines.  11  a  fort  habilement 
analysé  la  plupart  de  ces  pièces, 
ainsi  que  celles  qui  avaient  été  déjà 
publiées  par  Valéry,  par  Dantier  et 
par  quelques  autres  crudits.  Il  a 
surtout  reproduit  diverses  pages  iné- 
dites de  Mabillon  et  de  ses  correspon. 
dants.  En  ce  qui  regarde  le  grand 
Bénédictin,  nous  indiquerons  (t.  I) 
un  passage  d'une  lettre  à  Ruinart 
(p.  108),  un  passage  d'une  lettre  au 
cardinal  CoUoredo  (p.  146),  plusieurs 
lettres  à  l'abbé  Nicaise  (p.  215,  334, 
338)  et  à  un  conseiller  au  présidial 
de  Laon,  nommé  Marquette  (p.  242- 
252,,  une  lettre  à  Luc  d'Achery 
(p.  275),  plusieurs  lettres  à  Thierry 
Ruinart  (pp.  304,  322,  389,  390), 
une   lettre    au  cardinal   Casanata 


(p.  395),  etc.,  et  (t.  II)  de  nouvelles 
lettres  à  Thierry  Ruinart  (pp.  34, 
73,  88),  diverses  lettres  à  des  Béné- 
dictins non  nommés  (pp.  46,  71). 
Quant  aux  correspondants  si  nom- 
breux de  Mabillon,  on  trouve  (t.  I) 
des  lettres  ou  fragments  de  lettres 
de  Vion  d'Hérouval  (p.  62),  de  Le 
Tellier  (pp.  95,  408),  de  Fénelon 
(p.  122),  de  dora  Estiennot  (pp.  158, 
218,  392),  de  dom  Antoine  Durban 
(p.  160  ,  de  dom  Jean  Durand  (pp.  161, 
168),  de  dom  Jean  Guillot  (pp.  171, 
173y  175), ,  du  cai-dinal  d'Aguirre 
(pp.  180,  181),  du  cardinal  Colloredo 
(p.  183),  du  cardinal  Noris  (pp.  185, 
187),  de  l'abbé  Nicaise  (p.  219),  de 
révêque  de  Noyon,  Clermont- Ton- 
nerre (p.. 233),  de  révêque  de  Mont- 
pellier, Colbert  de  Croissy  (p.  235), 
du  maréchal  de  Noailles  (p.  237), 
du  marquis  de  Sévigné  (p.  240 j, 
de  la  princesse  Christine  de  Salm, 
abbesse  du  chapitre  des  dames 
nobles  do  Remiremont  (p.  255-259), 
et  (t.  II),  des  lettres  m  extenso  ou  à 
l'ct  \t  d'extraits,  de  dom  Jean  Durand 
(p.  49),  de  Tabbé  de  Rancè  (p.  113), 
c'e  doai  Lamy  (p.  146),  du  cardinal 
de  Noailles  (p.  201),  du  cardinal  de 
Furstsnberg  (pp.  208,  311),  de  dom 
Estiennot  (p.  223),  de  dom  Guillaume 
La  Parro  (pp.  231,  334),  du  cardinal 
Te  Bouillon  (pp.  248,  249,  346),  de 
B.  de  Montfaucon  (pp.  270, 274, 277), 
de  Baluze  (p.  283),  du  président  Le 
Pelletier  (p.  228).  etc. 

De  toutes  ces  lettres,  quelques- 
unes  sont  fort  importantes,  soit  pour 
pour  la  biographie  de  Mabillon  et 
de  ses  amis,  soit  pour  l'histoire  lit- 
téraire en  général  ;  quelques  autres 
présentent,  au  point  de  vue  anecdo- 
tique,  le  plus  piquant  intérêt,  notam- 
ment celles  de  Dom  Michel  Germain, 
adressées  à  divers  Bénédictins  (t.  1. 
pp.  113,  380,  385,  393,  402,  404, 
412,  413,  424;  t.  II,  pp.  25,  26,  28, 


638 


REVUE  DES  gCBSTIONB   HISTORIQUES. 


30,  33,  48).  Cet  intime  ami  4e 
MabiUon  «écrit  avec  autant  d'esprait 
que  «d^àhandon  et  sa  verve  étibceUe 
sui^ouit -dans  les  récits  de  ses  iiopreB- 
gions  de  voyage  en  Italie,  «où  abon- 
dent ^es  particularités  sur  la  ooiir 
romaine,  sur  la  reine  Christine,  etc. 
Le  prince  de  Broglie,  dans  san 
Fénelon  à  Cambrai^  nous  avait  fart 
encore  plus  aimer  et  admirer  le  saint 
et  éloquent  archevêque i  Son  livre 
sur  MabiUon  nous  fait  encore  plus 
aimer  le  saint  et  savant  religieux. 
T.  0E  L., 


ILi'^oadéKiiie    des    sciences.    — 

Histoire  de  V  Académie,  —  Fonda- 
tion de  V Institut  national.  —  Bona- 
parte membre  de  r Institut  national, 
par  Ernest  Maindron.  Paris,  Fé- 
lix Alcan,  1888,  gr.  in-8«>  de 
344  p. 

Attaché  pendant  plus  de  vingt  ans 
au  secrétariat  de  rinsti  tut  de  France, 
M.  Ernest  Maindron  était  mieux  que 
personne  à  même  de  réunir  et  4e 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  «dont 
se  com}K>se  cet  ouvrage,  dont  une 
partie  a  va  le  jour  dans  la  Retme 
scienUfiqtie» 

n  a  poui*  objet  la  fondation  de 
l'Académie  des  sciences  par  Louis 
XIV,  en  1666  ;  ses  installations  sue- 
.  cessives,  d'abord  à  la  fiibliothéqtti 
du  Roi,  puis  au  Louvre,  enfin  au 
Palais  des  Quaitre-Nations;  ses  Te- 
cléments,  ses  ooDeotions,  «a  biblio- 
thèque ;  sa  situation  financière,  mm 
administration;  son  budget;  «es  se- 
crétaires perpétuels.  L*attteur  ra- 
conte ensuite  la  fondation  de  Tltt- 
stitut  national  et  ses  débuta,  le  réta- 
blissement des  Académies;  il  entre 
dans  des  détails  circonstanciés  eur 
la  nomination  -de  Bonaparte  et  sur 
son  rôle  à  Unstitot,  sur  les  modifi- 
cations    apportées  par  le  premier 


•consul  à  tVirganîsatioB  de  rinsfttnt, 
sur  les  rapports  de  i^lnaéitat  avee 
Napoléon,  devenu  eia(>ereur;  pois  il 
Hermine  par  une  Ubliographie  de 
l'A<sadémie  des  sciencea. 

C'est  une  page*  âtéressante  de 
notre  histoiiie  académiqae,dent  Tat- 
trait  est  augmenté  par  les  nom- 
breuses planches  hors  texte  (8),  les 
gravures,  portraits,  plans  et  auto- 
graphes (53),  reproduits  d'après  les 
originaux. 

Emu.  n'A. 


Irf*^S»iscopa.t  jjiroireiiçal  an 
XVIII»  siècle.  —  Notice  sur 
Monseigneur  Pierre-François  La- 
fitau,  évéqiui  de  Sisteron  et  prince 
de  Lures  (1685-1769), par  le  R.P. 
Dom.  Théophile  Bérengibr.  Aix, 
imprimerie  Nicot,  1887,  gr.  in-8» 
de  87  p. 

"Vi^  de  Don  Bl»ljKsk&e  d*!»- 
Snimbert,  de  l'ordre  de  Oi- 
tea.nz,  arche:oêque-é!oéq%Âe  de  Car- 
pentras  1683-1757,  par  le  même. 
Avignon  ,  im^trimerie  Aubauel, 
1888,  gr.  in-8«  de  87  p. 

Dom  BérengiernO'Croit  pas  «  qu'on 
évéque  du  xvni®  nè<de  ait  été  pins 
calomnié  et  plus  vilipendé  par  les 
Jaonémstes  que  Mgr  Lâfiieaa,évéqii6 
de  Sisteron,  qui  a  partagé  avec  Mgr 
de  Belsunce,  Théroîque  évéqae  de 
Marseille,  dont  il  fut  véritablement 
le  frère  d'armes,  Tiionneur  d'avoir 
combattu  toute  sa  vie  pour  les  i 
doctrines  de  l'église  romaine  et  j 
les  privilèges  du  Sannt-Siège.  »  Cest 
avec  la  plus  vive  sjmpatlrie  qne 
r»atear  retrace  «  la  spirituelle  phy- 
aionomie  »  de  Pierre4i'rançois  Lafi- 
tau  (né  à  Bordeaux  en  1685,  mort  au 
château  de  Lures,  le  5  avril  1769), 
et  q«i*il  raconte  ses  «  longues  luttes 
oontre  les  ennenis  pabKes  ei  cachés 
de  la  foi  cathdique.  »  Si  la  mémotire 
de  oe  prélat  a  été  rudemeirt  attaquée 
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«.  |iftr  les  fiectàlres'Au  siècle  deimier 
et  surtout  par  oe  duc  de  Saiirt-SuBon 
que  Ton  a  aj^pelé  le  meuêeur  de 
génie,  »  en  Fev.aucJie«e]le  a  été  vail- 
lamment défendue  par  Dam  Béren- 
gier.  Le  zélé  biographe  donne  dîift- 
téressantfi  détaik  sur  le  séjour  k 
Rome  du  âitur  évoque,  alors  jésuite, 
sur  ses  relations  avec  le  cardinal 
Dubois  et  avec  le  pape  Clément  XI, 
sur  le  diooése,  la  viile  et  la  cathe- 
àraXe  de  Sisieron,  sur  les  luttes  du 
prélat  oontre  les  Jansénistes  (avec 
oitalion  de  strophes  satiriques  du 
t6n\p8  conservées  dans  les  Archives 
de  Ja  famille  de  -GorioMs-Espinouse, 
au  château  de  .la  Salle,  près  Mar- 
seille), MUT  le  palais  épisoopal  de 
Lurea,  etc.  Signalons  encore  ;une 
excellente  analyse  des  couvres  oca- 
toinea,  éipistolaipeSythéologiques,  etc. 
de  MgT  Laûteau^  ainsi  que  divetrsfis 
lettres  inédites  de  lui  reproduites 
diaprés  les  autogra^phes -de  diverses 
collections  publiques  .ou  privées. 

La  notice  sur  DamMalaclne  iTIn- 
guinibert  résume  et  -.complète  tout  g6 
que  Ton  a  écrit  de  meillBur  sur  le 
grand  évoque  de  Carpentras.  Dom 
Bérengiar,  après  avoir  donné  de  ra- 
pides dndioations  généalqgiqueg  sur 
la  vieille  famille  d'Ingnimbert,  ori- 
ginaire de  Vienne  en  Autriche,  loue 
la  sainte  vie  et  les  beaux  tcavaux 
de  Joseph  Ikuninique  (né  le  26  août 
1683  à  CJarpautras,  moi*t  en  cette 
V/iUe  le  6  sepiiembre  1757),  et  qui, 
étant  entné,  en  1698,  au  eouvetnt  des 
Fràees  Prêcheurs  de  la  même  ville^ 
devint,  en  171.1,  professeur  de  théo- 
logie à  Tuniveinité  de  Pise,  .moine 
oistenrien  en  1719,é¥Ôque  en  1735). 
Bom  Bérangier  nous  fait  aussi  bien 
isonnaître  toutes  les  ciroonstances  du 
séjour  de  Mgr  d*inguimbert  en  Italie» 
que  toutes  les  circonstances  de  :Bon 
s^our  dans  le  Comtat-Venaissin.  H 


iMns  mooitre  auprès  du  savant  psélat 
k  grand  duc  de  Toscane  Cosme  ÛI, 
le  célèbre  bibliothécaire  de  Florence, 
Magliabecchi,  les  cardinaux  Albani, 
AldovraudijQuirini,  les  papes  Benoit 
XIX,  Benoit  XHI,  aément  XII.  Il 
csnsaere  d'attachantes  pages  au  gé- 
néreux fondateur  de  Tllôtel-Dieu  de 
Caqientras  et  de  la  bibliothèque  pu- 
isque de  cette  ville.  On  trouve  là 
d'abondantes  indications  sur  ces 
deux  établissements  qui  font  tant 
d^honneur  à  Mgr  d*Inguimbert.  Nous 
qui  avons  tant  profité  des  trésors 
(livres  et  manuscrit»)  mis  à  la  dispo- 
sition des  travailleurs  par  Tadmira- 
ble  évéque,  et  qui  le  oonsidérons 
comme  un  de  nos  bienfaiteurs,  nous 
demandons  la  jiermission  de  joindra 
ici  nos.  plus  reconnaissants  homma- 
ges aux  éloges  qui  lui  ont  été  partout 
si  justement  donnés. 

T.  aeL. 


sa  correspondance  y  ses  manuscriis, 
ses  papiers  de  famUle  et  d'atOres 
documents  inédits,  par  Edouard 
GaiMAUi,  professeur  à  l'Ecole  po- 
lytechnique et  à  l'Institut  agrono- 
mique, agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine.  Paris,  Félix  Alcan, 
1888,  gr.  in-8o  de  vii-398  p.  avec 
dix  grav.  hors  texte  en  taflle 
douce  et  en*typographie. 

C'est,  d'abord,  un  très  beau  livre. 
Papier,  impression,  gravures,  tout 
est  à  l'avenaoït.  Parmi  les  gravures, 
signalons  les  portraits  de  Lavoisier 
et  de  sa  iémme,  d'après  un  tableau 
de  Da^Kid  ;  celui  de  M^  Paulze  en- 
fant (M*^  Lavoisier),  diaprés  un  pas- 
tel ;  celui  de  Lavoisier  en  1793  ;  la 
maison  qu'il  oecupait  sur  le  boule- 
vard de  la  Madeleine,  le  câiâteau^de 
Fréchines,  etc»  Tous  les  papiers  de 
Lavoisier,  notea^  manuscrits,   cor- 
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respondancea,    avaient   passé    des 
mains  de  sa  veuve  dans  celles  de  la 
petite-nièce  de  celle-ci,  M"®  Léon  de 
Chazelles.  M.   Edouard  Grimaux  a 
été  admis  à  les  compulser  ;  plus  de 
quatre  cents  minutes  de  lettres  lui 
ont  permis  de  suivre  Lavoisier  dans 
sa  vie  de  chaque  jour,  dans  ses  occu- 
pations multiples,  dans  cette  activité 
qui  ne  8*effrayait  d'aucun  travail  et 
qui  portait  partout  la  même  ardeur 
d'investigation,  la  même  rigueur  de 
méthode   et  le    même  succès.    En 
outre  de   ces    papiers  de    famille^ 
l'auteur  a  consulté  encore  aux  Ar- 
chives nationales  les  pièces  relatives 
à  l'administration  de  la  ferme  géné- 
rale et  au  procès  des  fermiers-géné- 
raux devant  le  Tribunal  révolution- 
naii'e.  La  bibliothètjue  d'Orléans,  les 
archives  de  Loir-et-Cher,  celles  de 
la  préfecture  de  police,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  de  la  ville  de 
Paris,  ont  complété  ses  dossiers. 

De  toutes  ces  richesses  documen- 
taires, M.  E.  Grimaux  a  fait  le  plus 
judicieux  usage.  Il  s'est  montré  à  la 
fois  érudit,  lettré,  écrivain. Son  livre 
est  bien  distribué  ;  il  est  écrit  avec 
sobriété  et  avec  élégance.  Il  l'a  par- 
tagé en  huit  chapitres  :  I.  Les  an- 
nées de  jeunesse  ;  II.  La  vie  pnvéc  ; 

III.  La  vie  administrative  ;  la  fenne 
générale  et  la  régie  îles  poudres  ; 

IV.  La  vie  scientifique^  les  grandes 
découvertes  et  VAcaitémie  des  scien- 
ces f  V.  Les  Recherches  agricoles  et 
économiques  ;  VI.  La  vie  politique  et 
les  fonctions  administratives  pendant 
la  RévoltUion  ;  VII.  Les  Commissions 
scientifiques  de  f  Académie  des  scien- 
ces pendant  la  Révolution  ;  VIII  et 
dernier  :  Le  procès  des  fermiers  gé- 
néraux et  la  mort  de  Lavoisier. ]}dLiis 
un  appendice,  se  trouvent  les  généa- 
logies de  Lavoisier  et  dos  familles 


auxquelles  il  était  allié  ;  des  notes 
bibliographiques  et  quelques  rensei- 
gnements spéciaux  ;  enfin,  une  série 
de  neuf  pièces  justificatives,  les 
unes,  actes  d'état-civil,  les  autres, 
relatives  à  l'arrestation  et  au  juge- 
ment des  fermiers  généraux. 

Dans  cette  vie,  relativement 
courte,  que  d'études,  que  de  décou- 
vertes, que  de  travaux  ont  tenu 
place  l  Géologue,  physicien,  chi- 
miste, physiologiste,  Lavoisier  a 
marqué  dans  toutes  ces  sciences  ;  il 
les  a  rappelées  à  l'expérience,  il  les 
a  cultivées  avec  un  esprit  de  mé- 
thode des  plus  rigoureux  ;  il  ne  s'est 
pas  borné  à  rectifier  des  données 
inexactes  et  à  établir  des  lois  ;  il  a 
constitué  une  science,  la  chimie,  qui 
fut  réformée  toute  entière  en  vertu  et 
en  conséquence  de  ses  découvertes. 
Depuis  un  siècle,  on  n'a  ajouté  À  ses 
conceptions  physiologiques  que  peu 
de  chose,  on  n'en  a  rien  retranché. 
Il  donna  la  théorie  exacte  de  la  com- 
bustion ;  il  introduisit  dans  l'expé- 
rimentation chimique  l'usage  de  la 
balance  ;  il  démontra  que,  dans  les 
réactions  chhniques,  la  matière  se 
transforme  en  gardant  le  même 
poids.—  tt  Toute  la  science  moderne, 
dit  M.  Grimaux,  n'est  que  le  déve- 
loppement de  l'œuvre  de  Lavoi- 
sier. » 

Avec  cela,  fermier-général  et 
comme  tel  absorbé  par  des  voyages 
perpétuels  ;  grand  propriétaire  fon- 
cier et  préoctsupé  sans  cesse  d'amé- 
liorations agricoles  ;  membre  assidu 
de  l'Académie  des  sciences  et  rap- 
porteur de  toutes  les  commissions  ; 
occupé  à  la  régie  des  poudres  et  fai- 
sant servir  au  progrès  de  la  fabrica- 
tion ses  grandes  connaissances  chi- 
miques :  on  se  demande  comment  il 
lK)uvait  suffire  et  à  ses  grands  tra- 
vaux scientifiques  et  à  ses  nom- 
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breuses  charges  administratives.  Au 
milieu  de  cett»  vie  si  bien  remplie, 
on  le  voit  fils  empressé,  gendre  af- 
fectueux, époux  accompli  ;  sa  jeune 
femme  était  initiée  à  ses  étu  des  et 
les  partageait  avec  empressement. 

Il  ne  se  montra  pas  réfractaire  à 
la  Révolution.  Il  figure  parmi  les 
membres  de  la  Société  de  89,  avec 
Bailly,  Monge,  André  Gbénier, 
Siéyes,  Rœderer,  Treilhard,  Mira- 
beau, etc.  ;  il  y  lira  des  Réflexiofis 
sur  les  assignats  et  sur  le  rembour- 
sement de  la  dette  eosigible  (20  août 
1790).  En  mars  1791,  tandis  que  la 
Constituante  louait  publiquement  un 
de  ses  travaux,.  Marat  regrettait 
qu*cil  n*eût  pas  été  lanterné.»  C'est 
depuis  1789  qu*il  avait  presque  aban- 
donné son  laboratoire  pour  se  livrer 
à  la  régie  des  poudres  et  au  bureau 
de  consultation  dont  il  était  sur  tant 
de  matières  le  principal  consultant. 
Depuis  le  20  mars  1791,  il  n'était 
plus  fermier-général.  Tous  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  n'entrèrent 
pas  en  balance  avec  les  haines  ameu- 
tées contre  ses  anciens  collègues  et 
contre  lui.  Les  subalternes  furent 
soulevés  contre  leurs  chefs  ;  la  cupi- 
dité consomma  T œuvre  de  la  haine. 
M.  Grimaux  a  pris  la  défense  des 
fermiers-généraux  ;  comment  les  sa- 
vants de  ce  temps-là  ne  prirent-ils 
pas  celle  de  leur  confrère,  qui  avait 
jeté  un  si  grand  lustre  sur  PAcadé- 
mie  des  sciences  et  sur  la  France  et 
qui  avait  rendu  des  services  si  écla- 
tants à  la  patrie  %  On  sait  le  mot  de 
Cofiuihal  :  «  La  République  n'a  pas 
besoin  de  savants.  »  M.  Grimaux  le 
croit  authentique.  Il  ne  ménage 
guère  le  silence  et  Tinaction  de 
Fourcroy,  •  chez  qui  il  dénonce  la 
jalousie  du  savant  et  les  passions  du 
jacobin.  Quant  au  conventionnel 
Dupin^  qui  avait  rédigé  le  rapport 


contre  les  fermiers  généraux,  ther- 
midor venu,  il  en  rejeta  l'odieux  sur 
la  faction  de  Robespierre  :  c  Ils  ont 
été,  dit-il,  envoyés  à  la  mort  sans 
avoir  été  jugés.  »  Mme  Lavoisier 
recouvra  les  biens  de  son  mari  ;  les 
ordres  de  restitution  portent:  «Veuve 
de  Lavoisier,  injustement  condam- 
né ;  »  Fourcroy,  le  12  août  1796,lut 
au  Lycée  des  arts  l'éloge  de  son  an- 
cien collègue. 

Ce  livre  a  des  parties  d'ordre  pu- 
rement scientifique  sur  lesquelles  il 
n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  ;  il  faut 
dire,  toutefois,  que  l'auteur  a  rendu 
toutes  les  questions  accessibles  au 
commun  des  lecteurs  par  la  netteté 
et  la  simplicité  de  son  exposition . 
C^est  un  mérite  de  plus  à  ajouter  à 
ceux  que  nous  avons  relevés  plus 
haut. 

Victor  Pibree. 


Aladazne  de  Oustine,  d'après  des 
documents  inédits,  par  A.  Bar- 
doux.  Paris,  CalmannLévy,  1887, 
in-8o  111-431  p. 

M.  Rardoux  se  distrait  de  la  poli- 
tique comme  un  de  ses  illustres  pré- 
décesseurs au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  se  distrayait  de  la 
philosophie,  dans  lé  commerce  des 
grandes  dames  du  temps  passé. 
Emule  de  Victor  Cousin,  cet  adora- 
teur des  contemporaines  de  Des- 
cartes, il  va  réveiller  les  belles  en- 
dormies qui  se  reposaient  dans  leur 
tombe,  bientôt  séculaire,  des  orages 
de  la  Révolution  et  des  orages  de  leur 
propre  vie.  Après  M™*  de  Beau  mont, 
voici  M"»«  de  Custine  ;  et  cette  se- 
conde biographie  est  établie,  comme 
la  précédente,  sur  des  correspon- 
dances privées  qui  en  relèvent  l'ac- 
cent et  en  doublent  le  charme. 

M^^*  de  Custine, née  en  1770,  morte 
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en  1826,  joij?nait  aux  arttrafts  txt»- 
rieiirs  la  distinctien  de  resprit,  1» 
frftndiiae  du  cœur  et  du  caractère; 
elle  était  d'un  tempe  et  d'un  monde 
où  la  sensibilité  était  la  principale, 
ïa  seule  règle  de  condurte-,  et  ses 
amitiés,  qui  lurent  parfois  des  pas- 
sions, remplirent  sa  vie.  Ce  fut  là  le 
malheur  de  cette  âme  délicate,  ex- 
quise si  Fou  veut,  et  qui  eut  été 
parfaite,  si  elle  eut  été  chrétienne. 
A  vrai  dire.  M*"  de  Custine  vaut 
aussi,  dana  le  portrait  qui  vient 
d'*étre  tracé  d'ell9,parson  entourage; 
par  sa  mère  M"«  de  Sabran,  tour  h 
tonr  fi<îèle  compagne  et  spirituelle 
correspondante  eu  chevalier  de  Bouf- 
flers  ;  par  son  beau- père  et  son  mari, 
l'un  et  Tautre,  malgré  son  couta- 
gôux  dévouement,  victimes  de  la 
Terreur  ;  par  les  amis  de  sa  seconde 
jeunesse,  qui  seraient  sans  doute 
•  fort  étonnés  aujourd'hui  d'être  réu- 
nvi  dans  ce  commun  souvenir  :  Cha- 
teaubriand, Fouché,  M"»  de  Staôl, 
Rachel  Vamhagen  d'Ënse.  Les  let- 
tres de  Fouché  publiées  dans  ce 
volume  sont  curieusc^s  ;  elles  nous 
avertissent  «ne  fois  de  plus  qu'il 
faut  juger  les  coryphées  de  la  Révo- 
lution comme  des  hofnmes  relative- 
ment sincères  dans  leurs  opiniens 
successives,  et  ayant  eu  en  quelque 
sorte  autant  d'existences  qu'ils  ont 
en  de  mondes  différents  à  traverser. 
Quant  à  Chateaubriand,  il  n'était  plus 
à  faire  connaître  avec  ses  faiblesses 
de  cœur  et  ses  orgueilleux  caprices. 
IL  se  montre,  conmie  dans  le  précé- 
dient  ouvrage  de  M.  Bardoux,  suf  un 
autel  profane  où  n'ont  pas  manqué 
les  prêtresses.  Derrière  M"*  de  Beau- 
mont,  h  coté  de  M™**  de  Mouchy  et 
de  Duras.  M"*»* de  Custine  apparaît 
un  peu  à  Técart,  discrète  et  obstinée 
dans  sen  adoration  silencieuse,  beu- 
renae  d'etne   mis   pieds  àa  grand 


homme,  comae  elLe  L'a  avoué  «Sk^ 
oaéme.  M.  Bardowx  a  ressuscité  en 
un  attachant  réest  eette  ph  jsione- 
mie  à  la  fois  agréableet  mélawseli- 
que,  à  peine  esquÀssée  et  eonuBoeà 
regret  parFé^oïste  antsw  des  Mè- 
moires  (POvtre  tombe.  R  tsiidie  en 
passant  à  de  nombreux  épnodes 
d'histoire  sociale  et  Kttéraire,  qui 
piomèn^t  le  lecteur  de  la  bergcne 
deTrianonau  Tribunal  révolutioa- 
naire,  et  de  la  Vallée  aux  Louais  as 
sak>n  de  Ceppet  et  au  Gongràs  de 
Vérone;  long  voyage  s'il  en  fat, 
malgré  la  bjrièveté  des  temps  !  On 
ne  pouvait  le  faire  du  moins  avec 
un  plus  aimable  jgnide  et  en  plus 
haute,  plus  sérieuse  compagnie. 
L.  PiKaiMrn. 


Biblioffrapbie  de  l^bltstofre  de 
inrance.  Cataloffue  méthodique 
.et  chronolof/ique  rfes  smtrces  a 
desouvjytffes  relatifs  à  ifwUnrt 
de  Frai¥:e  depuis  les  origines  jus- 
qu'en Î789,  par  G.  Mon«d,  maî- 
tre de  conférences  à  TEcole  supé- 
rieure. Paris,  Hachette,  1888, 
in-8^  de  xi-420  p. 

«  Notre  but  en  publiant  cette  Bi- 
blioffraphie  de  Vhistoire  de  France, 
dit  l'auteur,  a  été  un  Irnt  spéciale- 
ment pédagogiquie  et  pratique.  Nous 
avons  voulu  faire  pour  rhisloîre  de 
France  antérieure  à  1789  ce  que  le 
manuel  de  Dahlmann,  refondu  (lar 
Waitx,  a  fait  pour  Thistorre  d'Alle- 
magne :  fournir  aux  travaffienrs  et 
surtout  aux  étudiants  et  à  ceux  qui 
n'ont  pas  sous  la  main  de  nombreux 
ouvrages  bibliographiques  un  réper- 
toire commode  et  méthodique  qui 
leur  permette  de  suivre  rapidement 
quels  sont  sur  les  diverses  questions 
et  sur  les  diverses  époques  de  notrs 
histoire  les  livres  essentiels  à  con- 
sulter. » 
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C'est  donc  un  choix  que  M.  6. 
Monod  a  fait,  maâa  il  a  procédé  avec 
le  soin  et  Ténidîtion  qui»  lut  sent 
habi^aels.  Il  insiste  longuement  dans 
sa  préface  sur  les  itTiperfections  de 
son  travail  :  a  Nous  avons  dû,  écrit- 
il.  en  poursuivre  l'achèvement  aiz 
milieu  de  beaucoup  d'autres  occu- 
pations ;  l'impression  (commencée 
en  Id84)  a  été  en  conséquence  ti*aî- 
née  en  Iongueur,et  ces  retards,  l'ira- 
possibilité  de  s'appliquer  d'une  raa^ 
nière  suivie  à  la  re vision  du  textfe  et 
à  la  correction  des  épreuves  ont  nui 
à  l'unité  de  Tensemble.  comme  à  la 
correction  des  détails,  b  M.  Monod 
ajoute  :  «  Un  livre  comme  le  nôtre 
ne  peut  devenir  un  bon  livre  que  par 
le  collaboration  de  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à  s'en  servir.  Tout  en 
réclamant  l'indulgence  dans  les  juge- 
ments d'ensemble  qu'on  portera 
sur  nôtre  travail,  nous  serons  heu-  • 
reux  qu'on  en  critique  sévèrement 
les  détails»  et  qu'on  nous  fournisse 
par  une  collaboration  spontanée  les 
moyens  de  le  rendre  moins  impar- 
fait dans  une  seconde  édition   » 

Vraiment  M.  Monod  est  trop  mo- 
deste. Nous  pouvons  dire  d'ores  et 
déjà  que  son  livre  est  un  bon  livre, 
un  excellent  répertoire,  qui  est 
appel4  à  rendre  les  meilleurs  servi- 
ces. Qu'on  en  juge. 

Une  pj'emière  partie  est  consacrée 
aux  Recueils  et  ouvrac/cs  générauœ. 
On  y  trouve  :  1«  une  courte  bibliogra- 
phie des  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire  :  Bibliographie,  chronolo- 
gie, linguistique,  paléographie,  nu> 
mismatique,  archéologie, généalogie, 
biographie,  géographie,  etc;  2°  l'in- 
dication des  recueils  généraux,  chro> 
niques,  collection  de  chartes  pour 
k  France,  les  pays  voisins  et  les  ' 
provinces,  et  des  sources  diplomati- 
ques, légiekhtives  et  juridiqutesj&rti»- 


et  épigraphiquesrS»  un  choix 
de  travaux  à»  second»  main  sur 
notre  histoire  générale,  provinciale 
(les  meilleurs  ouvrages  sur  chaque 
province),  politique,  administrative, 
judiciaire  et  financière,  religieuse, 
l'histoire  des  classes,  l'histoire  mili- 
taire et  mari-time,  l'histoire  deTin- 
diistrie,  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture, l'histoire  des  mœurs  et  des 
coutumes,  l'instruction  publique, 
les  arts  et  la  littérature  ;  4°  l'énu- 
mération  des  recueils  de  mémoires  * 
(partie  assez  peu  complète  et  à  re- 
voir) et  des  })ériodiques. 

Unedeuxième  partie  est  consacrée 
à  Vhistoire  par  époques,  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  révolution  de 
1789.  Nous  ne  ferons  pas  Ténuméra- 
tion  des  paragraphes  qui  la  compo- 
sent. A  la  fin  de  cette  énuraération 
par  ordre  chronologique,  l'auteur, 
pour  chaque  période,  revient  sur 
certaines  parties  r  rfroj>,  mœurs, 
mstUutions,  qu'il  a  déjà  passé  som- 
mairement en  revue  dans  la  pre- 
mière partie. 

Le  nutnérotage  des  ouvrçiges  men- 
tionnés est  continu,  et  s'élève  au 
chiffre  très  respectable  de  4,542;  çà 
et  là  on  a  introduit  un  bis. 

Nous  all(ms  maintenant,  répon- 
dant au  désir  exprimé  par  l'auteur, 
présenter  les  observations  de  détails 
que  l'examen  de  son  œuvre  nous  a 
suggérées. 

Et  d'abord,  nous  nous  permet- 
trons une  critique  générale  r  pour- 
quoi faire  figurer  dans  cette  Biblio^ 
graffhie  des  travaux  qui  n'ont  paru 
que  dans  des  recueils  comme  la  'Bi- 
bUothèqtte  Ue  V Ecole  des  Chartes  (no' 
1903,  2508,2510,  2562,  2563,  2564, 
2593,  2848,  2849,  2913),  des  revues 
comme  la  Remte  historique  {n<^  2163, 
2379,  2645,2768,  2772,2801,3196, 
3331,3597,3814,  3867,  4070,  4076, 
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4266,  4319),  ou  même  des  Bulle- 
tins et  Mémoires  de  sociétés  sa- 
vantes (no'»  1900,  2362,  2569  et 
suiv.,  2804)  ?  11  nous  semble  que 
c'est  sortir  du  cadre  do  l'ouvrage  et 
entrer  dans  une  voie  un  peu  ai'bi- 
traire  ;  l'auteur  aurait  dû  se  borner 
à  indiquer  les  travaux  ayant  été 
l'objet  de  tirages  à  part,  ou  formant 
un  volume  entier  des  Bulletins  et 
Mémoires  académiques  (mais  dans  ce 
cas  Pou V  rage  a  presque  toujours  un 
titre  spécial).  La  partie  technique 
du  Polybiblion  aurait  été  utile  à 
signaler  à  la  suite  de  la  Bibliogra- 
phie général  de  la  France,  journal 
de  Vimpriinerie  et  de  la  librairie,  et 
du  Lorenz  (n*»'  1  et  2).  En  mention- 
nant  en  bloc  (no»  457  et  458),  les 
Inventaires-Sommaires  des  archives 
départementales  et  communales,  il 
eût  été  bon  de  renvoyer  à  la  bro- 
chure de  M.  L.  Pannier  (citée  sous 
le  no  41).  La  bibliographie  de  Jeanne 
d'Arc  est  insuffisante,  ainsi  que  celle 
des  sociétés  savantes.  Au  d9  4246, 
Pauteur  mentionne  le  recueil  de 
M.  Feuillet  de  Couches  :  Louis  XVI, 
Marie-Antoinette  et  Madame  Elisa- 
beth, et  il  ajoute  :  «  Ck)n tient  beau- 
coup de  pièces  fabriquées  et  falsi- 
fiées »  (C3  qui  est  exagéré). Mais,  au 
n*>  4250,  il  enregistre,  avec  un 
astérisque  (signe  qui  indique  une 
recommandation  spéciale)  la  Corres- 
pondance inédite  de  Marie- Antoi- 
nette publiée  sur  les  documents  ori- 
ginaux par  le  comte  Paul  Vogt 
d'Hunolstein  (1864  et  non  1868), 
sans  dire  que  ce  volume  est  presque 
entièrement  composé  de  pièces  fabri- 
quées (voir  De  Vauthenticité  îles 
lettres  de  Marie- Antoinette,  par  G. 
Gandy  (Paris,  1867,  br.  gr.in-8«,  ext. 
de  la  ReviAC  des  questions  histori-^ 
quesy  Un  peu  plus  haut  (n®  4231),  il 
mentionne,  parmi  les  documents  re- 


latifs à  Louis  XV  :  ThepoUHcal  and 
confidential  correspondatux  of  Louis 
XV,  publiée  par  Miss  Helena  Wil- 
liams en  1803  ;  or  cet  ouvrage  con- 
cerne Louis  XVI,  et  de  plus,  il  est 
a[K)cryphe,  aussi  bien*  que  la  plus 
grande  partie  de  celui  publié  en 
1863  sous  ce  titre:  Œuvres  de  Louis 
XVI  et  que  nous  trouvons  inscrit 
sous  le  no  4251.  Nous  renvoyons 
M.  Monod  à  l'article  Louis  XVI  des 
Supercheries  littéraires  deQuérard, 
où  il  i>ourra  pleinement  être  rensei- 
gné à  ce  sujet. 

Parmi  les  lacunes  que  nous  avons 
remarquées,  nous  citerons  :  Relation 
du  siège  de  Metz  en  1444  par  MM. 
de  Saulcy  et  Huguenin  aîn4  (Metz, 
1835,  in-80)  ;  Chroniques  Messines, 
publiées  par  J.  F.  Huguenin  (Metz, 
1838,  gr.  in-80)  ;  Ch.  Gérin.  Re- 
cherches historiques  sur  Vas.<eniblée 

,  du  clergé  de  France  en  i682(V^éà., 
1868  :  2«  éd.,  1870,  in-8o;  Floquet, 
Études  sur  la  vie  de  Bossuet  et 
Bossuet  précepteur  du  Dauphin^ 
(1855  et  1864.  4  vol.  in-8o)  ;  comte 
DE  PoNCiNS,  Les  cahiers  de  1789 
(1"  éd.,  1866  ;  2c  éd.  1888,  in-»o)  ; 
J.  Gairdnsb,  The  houses  of  Lanças- 
ter  and  York,  xpith  the  conquest  and 
lossof  France  (London,  1879,in-18); 
P.  F.  WiLLERT,  The  reign  uf  Lewis 
X/ (London,  1876,  in-18  ;  J.Gaird- 
NER,  The  Paston  Letters  (London, 
1872  et  s.,3  voL  in-12);  E.  de  Lêpi- 
Nois,  Histoire  de  Chartres  (2  vol.  in- 

•  8o).  —  Signalons  enfin  quelques  er- 
reurs matérielles  ;  saint  Poticy  iV)ur 
saint  Po>tcy  (no  3595);  les  Annuaires 
de  la  Société  de  l'histoire  de  France 
(no  1466)  sont  du  format  in-18  et  non 
in-8o  ;  le  no  2557  est  un  in-12  et 
non  in-8o  ;  le  mémoire  de  M.  Vallet 
de  Viri ville  (no  2841)  a  paru  en  un 
vol.  gr.  in-8o  (Paris  R«nouard, 
1872).  Enfin  l'auteur  a  confondu  le 
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comte  de  Tocqueville  (n^'  4268  et 
4310)  avec  Alexis  de  Tocqueville 
(nO  4418),  et  M.  H.  de  l'Epinois  (n© 
3531)  avec  son  oncle  M.  E.  de  Lé- 
pinois  'no«  557  et  879». 

G.  DE  B. 


Répertoire  ffén^rnl  de  bio- 
bibliosraphie  bretonne ,  par 
René  Kerviler  ,  bibliographile 
breton.Livre  premier.  Les  Bretons, 
Tomes  I  et  II  Rennes,  J.  Plihon  et 
L.  Hervé,  1886-1888.  Lettre  A, 
in-8o  de  viii-417  p,;  lettre  B-Ber, 
in-8o  de  447  p. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'impor- 
tante publication  entreprise  par 
notre  erudit  et  infatigable  collabo- 
rateur M.  René  Kerviler,  avec  le 
concours  d'un  grand  nombre  d'éru- 
dits  bretons  ;  nous  avons  expliqué 
sur  quel  plan  est  conçu  son  Répertoire 
général  :  ce  Etant  donné  le  nom  d'un 
breton  ou  d'ime  famille  bretonne,  on 
doit  trouver  dans  ce  répertoire  l'in- 
dication de  toutes  les  publications 
qui  ont  parlé  de  lui  ou  d'elle;  et  si 
ce  breton  a  écrit  quoi  que  ce  soit,  on 
doit  de  plus  trouver  la  bibliographie 
aussi  complète  que  possible  de  tous 
ses  écrits.  »  La  première  partie  de 
l'ouvrage  est  consacrée  aux  Bretons: 
elle  comprend,  par  ordre  alphabéti- 
que les  noms  et  les  articles  concer- 
nant les  Bretons  qui  ont  écrit  ou 
dont  on  a  écrit;  la  seconde  partie  sera 
consacrée  à  la  Bretagne  :  elle  com- 
prendra, par  ordre  de  matières,  la 
bibliographie  de  tous  les  ouvrages 
écrits  sur  la  Bretagne,  soit  par  des 
Bretons,  soit  par  des  auteurs  non 
Bretons,  soit  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. 

On  voit  d'ici  qu'elle  tâche  im- 
mense l'auteur  s^est  proposée;  il  n^en 
a   même  point  prévu   le  terme  : 

t.XUT.  l«r  OCTOBBX  1888. 


'(Quant;  à  dire  combien  la  publication 
aura  de  volumes  et  combien  il  faudra 
d'années  pour  l'accomplir,  je  ne  le 
dirai  pas  :  d'abord  parce  que  je 
n^en  sais  rien,  et  ensuite  parce  que 
les  prévisions  de  ce  genre  sont  tou- 
jours dépassées.  » 

M.  Kerviler  s'est  donc  lancé  réso- 
lument en  avant,  et  nous  avons  sous 
les  yeux  cinq  fascicules,  compre- 
nant la  lettre  A  et  la  lettre  B  jusqu'à 


Nous  signalerons  parmi  les  arti* 
clés  les  plus  étendus  les  suivants  : 
Abélard  ^I,  12-28),  Alain  (saints, 
vénéi'ables,  duc  de  Bretagne,  évo- 
ques, etc.)  (I,  09-79)  ;  Andigné 
\h  161-65)  ;  Anqebault  (I,  179-90); 
Anne  il,204-18);  Arthur  (1,292-99); 
AuDREN  (I,  357-60)  ;  Avaugour  (I, 
395-405);  Baron  (11,  128-34)  ;  Bar- 
xiN(Il,  144-51);  Bastard  (11,  166-77); 
Beaumanoir  (11,  253-64);  Beaumont 
(II,  265-71)  ;  Beaupoil  (II,  271-79^; 
Becdelièvre  (11,  289-99);  Becel  (II, 
299-309); 

Dans  son  4''  fascicule,  l'éditeur 
'  annonce  qu'il  est  en  mesure  de  dé- 
terminer approximativement  le  nom- 
bre de  volumes  dont  se  composera  le 
Répertoire  ;  il  en  aura  de  douze  à 
quinze. 

On  comprend  qu'il  soit  bien  diffi- 
cile d'indiquer  les  lacunes  ou  les 
omissions  que  peut  offiir  un  travail 
si  considérable  et  si  consciencieux; 
nous  nous  bornerons  à  une  seule  ob- 
servation. Dans  la  notice  sur  Arthur 
III  (Richement),  il  faut  substituer  la 
date  de  1425  à  celle  de  1426,  indi- 
quée à  tort  comme  celle  où  Riche- 
mont  prit  l'épée  de  connétable  ;  il 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'il  fut  al'un 
des  compagnons  de  Jeanne  d'Arc 
dans  la  grande  œuvre  de  régénéra- 
tion nationale  ;  »  il  faut  lire  Vallet 
de  Viriville  et  non   Wallet.  On  n'a 
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pas  indique  deux  publications  im- 
portantes pour  la  biographie  du 
connétable  :  les  lettres  publiées  en 
1859  dans  la  Revue  du  Lyonnais, 
et  les  Lettres  inédites  du  connétable 
de  Richemont  publiées  en  1884  dans 
la  Revue  d'histoire  nobiliaire  (tirage 
à  part  à  25  ex). 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M. 
Kerviler  du  courage  avec  lequel  il 
s'est  lancé  dans  cette  grande  entre- 
prise, de  rérudition  dont  témoignent 
l£s  cinq  fascicules  parus.  Nous  lui 
souhaitons  les  forces  nécessaires 
pour  mener  ^  son  terme  ce  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  de  sa  chère 
province,  et  nous  engageons  vive- 
ment tous  les  amis  de  notre  histoire 
à  souscrire  à  cette  belle  publication. 
G.  DE  B. 


Les  ziezafirs  d'un  cnrieiix.  CaU" 
séries  sur  Vart  des  livres  et  la  litté- 
rature d'art,  par  Octave  Uzanne. 
Paris,  maison  Quantin,  1888^ 
in-12deiU'307p. 

M.  Uzanne  nous  envoie  un  joli 
volume,  qui  ne  touche  point  à  This- 
toire,    mais    qui  pourra  intéresser 
plus  d'un  des  lecteurs  de  la  Revue, 
car  parmi  eux  il  y  a  des  bibliophiles 
et  des  curieux.  Voici  les  sujets  qu'a- 
borde Tauteur,  d'une  plume  légère, 
finement  taillée,  et  qui,  sous  un  ver- 
nis humouristique  assez  prononcé, 
laisse  entrevoir  des  préoccupations 
d'un  caractère  plus  sérieux  :  les  écri- 
vains,   le  public  et  la  réclame  ;  les 
femmes   bibliophiles;  causons   gra- 
vures ;  les  publications  posthumes  ; 
à  travers  l'œuvre  d'Honoré  de  Bal- 
zac ;  les  bibliophiles  collectionneurs; 
r hôtel  Drouot  et  la  curiosité;   les 
amateurs  d'autographes. 

Dans  le  premier  chapitre^  l'auteur 
B*inquiète  à  bon  droit  des  tendances 
ù^  Ift  littérature  cpntemporAûxe  et 


du  <c  dévergondage  des  impressions 
fourmillantes    de    ce    tem|)s.  >  — 
«   Nous  subissons    en  ce  moment, 
dit-il,  la  loi  des  peuples  vaincus  et 
décadents  qui  ne   savent  point  se 
relever,  fût-ce  par  un  acte  de  folie 
ou  de  sublime    désespoir,  et  nous 
restons  couchés  à  terre  dans  la  con- 
templation et  l'analyse  de  nos  déjec- 
tions, amollis,  veules,  démoralisés.» 
—  Les    femmes   bibliophiles    sont 
une  analyse  des  deux  volumes  pu- 
bliés récemment  sous  ce   titre  par 
M.  Quentin-Bauchart.  —  Les  publi- 
cations posthumes  font  allusion  aux 
travaux  dont  le  romancier  anglais 
Bulwer,  Gustave  Flaubert  et  Baude- 
laire ont  été  l'objet.  —  Le  chapitre 
suivant  contient  une  étude  très  touil- 
lée et  fort  curieuse  sur  Honoré  de 
Balzac. 

Je  me  permettrai  de  signaler  chez 
l'auteur  une  tendance  fâcheuse,  qu'on 
retrouve  chez  plus  d'un  écrivain  de 
nos  jours  :  il  emprunte  à  la  religion 
des  expressions  et  des  images  qui 
ne  sont  guère  ici  à  leur  place  (voir 
pp.  16,  20,  59,  etc.).  — 11  parle  du 
pape  Clément  XIV  et  de  la  papauté 
(p.  3-4)  en  termes  par  trop  irré- 
vérencieux. —  Enfin,  dans  un  livre 
où  la  typographie  a  été  l'objet  de 
soins  particuliers,  nous  avons  été 
étonné  de  rencontrer  quelques  fautes 
d'impression  (p.  94,  M"«  Menessier- 
Nordier;  p.  99,  la  seule  à  qui  j'aie 
plus). —  N'oublions  pas  de  dire  qu'un 
a  index  analytique  des  noms  d'au- 
teurs, des  ouvrages  et  des  documents 
cités  »  termine  le  volume. 

G.  DE  B. 


Snffland's  chronicle  in  stone* 
by  James  Hdnnewell,  with  sixty 
illustrations.  London,  Murray, 
1886,  in-8o  de  xin-445  p. 

Nou0  devions  nous  estimer  fosi 


BULLETIN  BIBUOGRAPeiQUE. 


667 


heureux,  noua  autres  Français,  que 
M.  Hunnewell,  réminent  antiquaire, 
ait  consacré  à  notre  pays  les  pre- 
mière essais  de  sa  plume  ;  voici 
qu*aujourd*hui  il  nous  donne  un  vo- 
lume du  même  genre  sur  TAngle- 
terre,  volume  où  ceux  qui  n*ont 
jamais  eu  occasion  de  visiter  la 
Grande  Bretagne,  peuvent  suivre 
rhistoire  politique  d'une  grande  na- 
tion dans  la  description  de  ses  cu- 
riosités architecturales,  églises,  pa- 
'  lais  et  monastères.  Trois  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  que  le  célè- 
bre Leland  publia  sa  Serche  for 
Englandes  antiquitees,  et  les  n  oyens 
de  locomotion  sont  plus  faciles  qu'ils 
ne  Tétaient  alors.  Aussi  M.  Hunne- 
well a-t-il  pu  visiter  maintes  et 
maintes  fois  les  monuments  de  toute 
espèce  dont  il  nous  donne  la  descrip- 
tion, et  on  peut  se  fier  complètement 
à  son  exactitude.  Disons  en  passant 
que,  faute  de  vérifier  leurs  asser- 
tions, les  archéologues  les  plus  en 
renom  commettent  d'impardonnables 
balourdises  ;  M.  Hennewell  en  cite 
de  curieux  exemples. 

Après  avoir  décrit  à  grands 
traits  l'aspect  et  la  configuration 
physique  de  l'Angleterre,  notre  au- 
teur passe  à  la  partie  historique  pro- 
prement dite  :  périodes  druidique, 
romaine,  saxonne  et  normande.  Les 
cathédrales,  les  monastères,  les  égli- 
ses collégiales  et  paroissiales  sont 


successivement  passés  en  revue,  et 
d'excellentes  gravures  nous  font 
connaître  les  particularités  de  style 
et  d'ornementation  qui  distinguent 
les  édifices  principaux.  Aux  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  ecclésiasti- 
que succèdent  les  monuments  d'ar- 
chitecture civile  :  palais,  châteaux, 
forteresses,  collèges,  et  la  descrip- 
tion détaillée  de  ces  constructions 
diverses  conduit  naturellement  l'au- 
teur à  jeter  un  coup  d'œil  rétros- 
pectif sur  l'état  de  la  société  an- 
glaise au  moyen  âge.  Ce  coup  d'œil 
est  celui  d'un  observateur  très  sym- 
pathique et  éclairé  qui,  tout  en  re- 
connaissant qu'une  société  nouvelle 
exige  de  nouvelles  conditions  de  lo- 
gement, de  costume,  de  commodités 
de  toute  espèce,  iie  peut  s'empêcher 
d'admirer  les  traditions  du  passé. 

La  partie  du  volume  relative  aux 
temps  modernes  est  nécessairement 
la  plus  courte  des  deux,  et  elle  ne 
nous  offre  pas  le  même  intérêt. 
M.  Hunnewell,  toutefois,  l'a  traitée 
fort  consciencieusement. 

Les  quelques  pages  qui  servent 
de  conclusion  sont  un  résumé  très 
éloquent  de  l'histoire  de  la  Grande 
Bretagne,  et  se  terminent  par  un 
éloge  touchant  de  la  reine  Victoria. 
Soixante  gravures,  un  index  et 
des  notes  complètent  ce  volume. 
Gustave  Masson. 


r Administrateur-Gérant,  VICTOR  PALME 
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